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Ràphaèl,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  par  Eugène  Mûntz,  biblio- 
thécaire de  r  Ecole  nationale  des  Beaux- Arts  y  lauréat  de  l'Institut, 
ouvrage  in-¥  de  658  pages,  contenant  155  reproductions  de  ta- 
bleaux ou  fac-similés  de  dessins  insérés  dans  le  texte,  et  à1  planches 
tirées  à  part,  Paris,  librairie  Hachette,  1 88 1 . 


PREMIER  ARTICLE. 


L'édition  allemande  du  grand  ouvrage  de  J.-D.  Passavant  qui  est  inti- 
tulé Ik^ael  von  Urbino  und  sein  Voter  Giovanni  Santi^,  est  accompagnée 
d  une  préface  où  l'auteur  fait  un  rapide  examen  des  livres  antérieure- 
ment publiés  sur  le  même  sujet  et  montre  quelle  en  est  Tinsufiisance. 
uLes  nombreuses  biographies  de  Raphaël  écrites  depuis  Vasari,  dit-il, 
tt  sont  loin  de  répondre  à  Tétat  actuel  de  nos  sentiments  et  de  nos  con- 
tt naissances.  Elles  n'annoncent  point  ces  études  profondes,  cette  critique 
«judicieuse  et  indépendante,  qui  ressuscitent  et  raniment  les  événements 
«passés.  Ni  recherches  sérieuses,  ni  découvertes  nouvelles.  On  peut  dire 
«qu'il  manque  encore  une  biographie  complète  et  véridique  de  cet 
«  homjne  extraordinaire  ^.  »  Toutefois  le  savant  directeur  du  Musée  de 
Francfort  reconnaît  la  valeur  de  YHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Raphaèl  par  Quatremère  de  Quincy^.  «Voici,  écrit- il,  le  premier  livre 

Leîpiig,  i83g,  in-8*,  avec  atlas  in-folio. —  '  Édition  française  en  deux  volumes 
inSM.  V',  p.  1.  Paris,  i86o.—  '  Paris.  i8i4,  in-8';  —  a'  édition,  i835. 
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((Vraiment  remarquable  stnr  Raphaël.  Rédigé  avec  habileté,  très  riche 
(( d observations  ingénieuses,  il  eut,  à  son  apparition,  un  grand  et  légi- 
<(time  succès.  Mais  cependant  il  ne  contient  rien  de  nouveau,  présente 
((même  d'une  façon  très  incomplète  les  faits  connus,  et  peut  être  consi- 
((déré  comme  légèrement  superficieL  De  plus,  il  a  été  écrit  sous  Tin- 
((fluence  de  f école  française  du  temps  de  Louis  David,  influence  peu 
((  favorable  à  une  saine  appréciation  des  œuvres  du  grand  maître  ita- 
((lien^)) 

L œuvre  que  ses  prédécesseurs  n avaient  pas  assez  bien  accomplie, 
Passavant  la  entreprise  à  nouveau  et  exécutée  on  sait  avec  quel  succès. 
Ce  n  est  cependant  pas  de  lui-même  quil  en  avait  conçu  le  dessein.  Le 
professeur  Braun,  de  Mayence,  voulant  remanier  son  petit  ouvrage  sur 
Raphaël,  lui  avait  demandé  quelques  conseils.  Passavant  comprit,  d  ac- 
cord avec  Braun,  que,  pour  arriver  à  un  bon  résultat,  il  était  indispen- 
sable d'étudier  à  fond  non  seulement  les  œuvres  de  Raphaël ,  mais  encore 
son  pays  et  son  temps.  Braun  lengagea  à  écrire  une  biographie  du 
maître  italien,  même  au  prix  de  ces  longues  et  laborieuses  études  prépa- 
ratoires. Passavant  s  y  décida.  Pour  voir,  autant  que  possible,  de  ses 
propres  yeux  les  travaux  de  Raphaël,  il  retourna  passer  une  année  en- 
tière en  Italie,  quoiqu'il  y  eût  déjà  séjourné  pendant  sept  années  con- 
sécutives. 1\  fit  un  voyage  en  Angleterre  ;  un  troisième  voyage  à  Paris , 
où,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  admiré  les  trésors  du  Musée  Napoléon,  et, 
en  1816,  chez  M.  Bonnemaison,  les  Raphaèlsqui  ornent  aujourd'hui  le 
Musée  de  Madrid.  Toutes  les  collections  de  rAllemagne  lui  étaient  déjà 
familières,  excepté  celles  de  Vienne,  qu'il  alla  examiner.  Il  visita  Urbin, 
où  naquit  Raphaël ,  et  tous  les  lieux  où  celui-ci  avait  vécu  et  travaillé.  Il 
fouilla  toutes  les  bibliothèques  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de 
France,  afin  d'y  recueillir  des  documents.  Il  n'y  eut  que  les  archives  de 
Rome  et  celles  des  Médicis  à  Florence  qui  lui  restèrent  fermées,  comme 
à  tant  d'autres.  uCes  recherches  persévérantes,  dit-il,  ne  nous  ont  pas 
«donné  seulement  une  perception  succincte  du  sujet  en  général,  elles 
«  nous  ont  procuré  un  ensemble  de  documents  si  nombreux  et  si  précis , 
a  qu'ils  permettent  de  restituer  en  pleine  lumière  toute  la  vie  de  Raphaël.  » 

L'édition  allemande,  dont  la  préfoce  a  fourni  nos  citations,  porte  la 
date  de  iSSg.  Depuis  lors  jusqu'en  i856,  où  fut  publiée  l'édition  fran- 
çaise, dirigée  par  l'auteur  lui-même,  celui-ci  ne  cessa  de  voyager  et  de 
travailler  en  vue  d'enrichir  son  grand  ouvrage  de  tous  les  renseignements 
qui  lui  avaient  auparavant  échappé. 

*  Ouvrage  cité,  p.  5  et  6. 
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L*histoire  de  Fart ,  en  possession  d  un  pareil  travail ,  avait-elle  besoin 
qu'il  fût  recommencé,  ou  tout  au  moins  repris  et  complété?  Le  livre  de 
M.  Eugène  Mûntz  est  la  meilleure  réponse  à  cette  question. 

Passavant  est  mort  en  1 86 1 ,  quelque  temps  après  la  mise  au  jour  de 
Tédition  française  de  son  ouvrage.  Entre  cette  date  et  celle  que  porte  le 
livre  de  M.  Eugène  Mûntz,  vingt  ans  se  sont  écoules.  Tous  ceux  qui 
s'occupent  de  Tlmtoire  de  fart  conviendront  qu'aucune  période  de  notre 
siècle  n  a  été  aussi  féconde  en  travaux  de  toute  sorte  appartenant  à  ce 
genre  de  littérature ,  et  que  jamais  les  circonstances  ny  ont  été  plus  favo- 
rables. Sans  parler  des  communications  rapides  qui  rendent  les  voyages 
si  faciles ,  des  fouilles  nombreuses  ont  été  pratiquées ,  surtout  en  Italie  ; 
les  archives  locales,  auparavant  inexplorées  ou  inabordables,  ont  été 
communiquées,  mises  à  profit  et  même  intégralement  publiées.  Une 
fouie  de  documents  inconnus,  de  pièces  inédites,  ont  été  livrés  à  fim- 
pression;  et  chaque  mois,  chaque  semaine,  on  en  voit  paraître  de  nou- 
veaux dans  les  recueils  périodiques  consacrés  aux  beaux-arts. 

C'est  dans  le  dernier  tiers  de  cette  période  que  notre  école  archéolo- 
gique de  Rome  a  été  instituée.  M.  Eugène  Mûntz  fut  l'un  des  membres 
qui  composèrent  la  première  promotion.  Nous  avons  entendu  faire  cette 
remarque  que  l'École  française  d'Athènes  semblait  avoir  été  créée  tout 
exprès  pour  tel  helléniste  que  l'on  désignait.  Nous  dirions  volontiers  de 
M.  Eugène  Mûntz  que  l'école  archéologique  de  Rome  semble  avoir  été 
fondée  pour  lui.  Les  études  et  les  essais  auxquels  il  s'occupait  depuis  dix 
ans  lavaient  préparé  à  recueillir  tous  les  avantages  d'une  mission  pro- 
longée en  Italie.  En  effet,  après  avoir  fait  son  cours  de  droit  par  obéis- 
sance, cédant  à  sa  véritable  vocation  qui  l'attirait  vers  l'érudition,  l'ar- 
chéologie et  l'histoire  de  l'art,  il  était  entré  résolument  dans  la  voie  où 
ces  sciences  se  rencontrent  et  s'unissent.  Tout  jeune  il  a  été  l'un  des  col- 
laborateurs de  deux  recueils  très  estimés,  la  Revue  critique  et  la  Gazette 
des  beaux-arts,  dont  le  fondateur,  Charies  Blanc,  devint  bientôt  son 
maître  et  son  ami.  Charies  Blanc  apprécia  du  premier  coup  d'œil  les 
aptitudes  aussi  sérieuses  que  diverses  de  M.  Eugène  Mûntz.  Il  le  recom- 
manda à  M.  Albert  Dumont,  qui  le  choisit  pour  représenter  à  l'École  de 
Rome  l'archéologie  chrétienne  et  l'histoire  de  l'art.  Mais,  pendant  les 
années  précédentes,  M.  Eugène  Mûntz  avait  entrepris  et  accompli  de 
nombreux  voyages,  notamment  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Ses  tra- 
vaux à  Rome  furent  favorablement  jugés  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres.  Il  avait  entendu  les  précieuses  leçons  et  su  conquérir 
la  bienveillance  de  M.  de  Rossi,  qui  lui  témoigna  un  vif  intérêt. 

Sans  les  détails  qui  précèdent ,  on  aurait  quelque  peine ,  en  lisant  la 
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liste  des  écrits  de  M.  Eugène  Mùntz,  à  comprendre  que,  de  iSyS  à 
1 88 1 ,  il  ait  pu  non  seulement  aborder  tant  de  questions  délicates,  pour- 
suivre des  recherches  si  difficiles,  remuer  et  publier  tant  de  pièces  iné- 
dites, mais  encore  montrer  assez  de  méthode  et  de  sûreté  pour  que 
beaucoup  des  jugements  qu'il  porte  fassent  autorité.  D autre  part,  lors- 
qu'on passe  en  revue  les  titres  de  ses  opuscules  et  de  ses  volumes,  on 
aperçoit  que  cette  série  de  monographies  et  de  recueils  de  documents 
devait  tôt  ou  tard  lamener  à  écrire  à  nouveau  l'histoire  de  l'homme 
de  génie  qui  fut  lexpression  la  plus  parfaite  de  la  Renaissance,  et  à 
éclairer  d'un  surcroît  de  lumières  les  origines  chrétiennes  et  païennes , 
domestiques  et  nationales ,  de  l'art  raphaëlesque. 

Ces  écrits,  en  eflFet ,  forment  une  chaîne  qui  part  des  premiers  siècles  du 
christianisme  et  va  aboutir  au  pontificat  de  Clément  VII ,  second  suc- 
cesseur de  Léon  X.  Les  quatre  premiers  anneaux  sont  :  Les  Noies  sur  les 
mosaïques  chrétiennes  de  V Italie,  puis  im  article  sur  Les  anciennes  églises  et 
basiliques  de  Rome;  ensuite  Les  Études  sur  Vhistoire  des  Arts  à  Rome  pendant 
le  moyen  âge  :  Boniface  VIII  et  Giotto;  enfin  les  Études  sur  l'histoire  de  la 
peinture  et  de  Viconographie  chrétiennes.  Les  chaînons  suivants  sont  les  trois 
volumes  si  riches  et  si  nouveaux  intitulés  :  les  Arts  à  la  cour  des  Papes, 
embrassant  la  période  d'un  siècle  qui  s'étend  de  i/iiy  à  iSai.  Vient 
ensuite,  solidement  appuyé  par  tous  les  travaux  précédents,  le  beau 
livre  sur  les  Précurseurs  de  la  Renaissance,  qui  s'arréle  à  une  époque  où 
Raphaël  est  déjà  né,  et  peut  être  considéré,  quoique  publié  un  an  plus 
tard,  comme  la  préface  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Ainsi  nous  avions  raison  de  dire  qu'il  y  a  là  un  ensemble  dont  les  élé- 
ments s'appellent  fun  l'autre  et  se  tiennent  de  façon  à  constituer  un  tout 
historique. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'après  de  si  longues  préparations  et  ayant 
acquis  tant  de  connaissances  nouvelles,  M.  Eugène  Mùntz  se  soie  senti 
en  état  de  rajeunir  le  sujet  traité  déjà  par  Passavant,  de  compléter  aussi 
et  même  de  rectifier  parfois  les  jugements  et  les  assertions  du  savant 
allemand.  Il  y  a  réussi,  ce  nous  semble,  en  plus  d'un  point.  Il  a  donné 
à  son  ouvrage  un  vif  attrait,  une  saveur  particulière,  une  valeur 
historique  incontestable.  Essayons  de  le  montrer,  non  en  suivant 
M.  Eugène  Mùntz  pas  à  pas,  ce  serait  une  tâche  énorme ,  mais  en  signa- 
lant quelques-uns  des  endroits  où  il  a  mis  sa  marque  personnelle. 
Considérons  d'abord  dans  Raphaël  l'homme,  son  éducation,  surtout  son 
caractère. 

En  tête  du  volume,  il  n'y  a  ni  introduction  ni  avant-propos.  La  pre- 
mière page  met  sous  les  yeux  du  lecteur  une  gravure  lumineuse  repré- 
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sentant  la  ville  d'Urbin,  si  charmante  dans  cette  image  quelle  inspire 
l'envie  daller  la  voir  en  réalité.  Au-dessous,  quelques  lignes  nous  trans- 
portent dans  le  pays  :  «  Le  petit  duché  d'Urbin ,  dit  lauteur,  qui  a  eu 
«la  gloire  de  donner  naissance,  à  quelques  années  d'intervalle,  au  plus 
M  grand  des  architectes  et  au  plus  grand  des  peintres  modernes ,  à  Bra- 
(t mante  et  à  Raphaël,  est  situé  au  milieu  des  Apennins,  au  point  d'in- 
«  tersection  de  la  Toscane  et  de  TOmbric.  Peu  de  provinces  italiennes 
«  sont  plus  riches  en  beautés  pittoresques ,  comme  aussi  en  brusques  et 
«violents  contrastes;  des  collines  fertiles  et  riantes  y  alternent  avec  des 
«montagnes  abruptes;  tantôt  des  pics  aux  silhouettes  bizarres  bornent  de 
«  tous  côtés  rhorizon ,  tantôt  le  regard  plane  librement  sur  l'immense 
«  panorama  de  l'Adriatique,  w  Une  gravure  dans  le  texte  et  dix  lignes  de 
description,  c'est  assez,  selon  M.  Mùntz,  en  ce  qui  touche  le  milieu 
physique  où  Raphaël  a  vu  le  jour.  Le  biographe,  avec  raison,  insiste 
bien  davantage  sur  cet  autre  milieu,  que  nous  appellerons  psycho- 
logique, dans  lequel  se  sont  écoulées  les  années  d'enfance  du  grand 
artiste. 

Le  duc  dXIrbin  Frédéric  de  Montefcltro ,  qui  mourut  en  i482,  un 
an  avant  la  naissance  de  Raphaël,  avait  étonné  fltalie  par  ses  exploits  et 
sa  magnificence.  Mais  c'est  surtout  par  la  protection  accordée  aux  lettres 
et  aux  arts  qu'il  a  bien  mérité  de  son  siècle  et  de  la  postérité.  Il  l'em- 
porte sur  les  Médicis  par  son  désintéressement.  Les  citoyens  dXIrbin  lui 
criaient  en  le  rencontrant:  «Dio  ti  mantenga,  signore  !»  Il  consacra 
3o,ooo  ducats  d'or  à  la  création  d'une  bibliothèque  composée  exclusi- 
vement de  manuscrits,  qui  forment  aujourd'hui,  à  la  Vaticane,  ce  que 
Ion  appelle  le  fonds  d'Urbin.  Et  ces  volumes  rares  et  précieux,  il  les 
lisait  ou  se  les  faisait  lire.  Connaisseur  en  architecture  et  en  sculpture ,  il 
avait  en  peinture  des  idées  à  lui.  Dans  son  palais,  il  voulut  que  la  tapis- 
serie ,  tissée  sous  ses  yeux  par  des  artistes  flamands ,  que  la  marqueterie 
de  bois  et  les  moulures  de  carton-pierre  fissent,  chacune  pour  une  part, 
les  frais  de  la  décoration  des  salles.  A  ce  propos,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  avec  M.  Eugène  Miintz,  que  ces  trois  procédés  furent  jus- 
tement ceux  que  Raphaël  employa  plus  tard  dans  la  décoration  du  Vati- 
can. A  ces  merveilles  étaient  jointes  des  collections  précieuses,  une 
galerie  de  tableaux;  et  Gastiglione  a£Brme  que  les  antiques  avaient  une 
place  d'honneur  à  côté  de  ces  belles  choses.  Le  fils  de  Frédéric,  Guido- 
baldo ,  continua  les  traditions  de  son  père.  Comme  lui ,  il  fut  pour  les 
lettres  et  les  arts  un  protecteur  aussi  généreux  qu'éclairé.  C'est  dans  la 
ville  dont  ces  princes  avaient  fait  un  véritable  lieu  d  éducation  intellec- 
tuelle que  naquit  Raphaël,  non  le  6  avril,  mais  le  a 8  mars  i683,  ainsi 
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que  rétablit  solidement  M.  Eugène  Mûntz,  d'accord  avec  un  bon  nombre 
de  savants. 

Les  premières  impressions  que  reçut  Raphaël  en  entrant  dans  la  vie 
furent  des  plus  heureuses.  Ses  ancêtres,  sa  jeunesse,  les  œuvres  de  son 
père  en  peinture  et  en  poésie,  sont  aujourd'hui  connus.  Nous  en  devons 
rhistoireà  Luigi  Pungileoni,  qui  a  fouillé  toutes  les  archives  d'Urbin,  où 
il  a  fait  de  précieuses  découvertes.  Ses  trois  opuscules ,  dont  le  premier 
est  intitulé  Elogio  storico  di  Giovanni  Santi,  pittore  et  poeta,  padre  del  gran 
Rafaello  da  Urbino,  1882,  et  les  deux  autres,  Elogio  storico  di  Rafaelh 
Santida  Urbino,  1 829  et  1 83 1 ,  ont  été  largement  mis  à  profit,  et,  autant 
que  possible,  complétés  par  Passavant,  puis  par  M.  E.  Miintz.  Le  grand- 
père  de  Raphaël ,  marchand  de  biens  et  tenant  à  Urbin  un  magasin  de 
denrées  diverses,  gagna  assez  d  argent  pour  acheter,  en  1  463,  une  maison 
située  à  Urbin  dans  la  rue  escarpée  appelée  Contrada  del  Monte  et  au- 
jourd'hui Contrada  di  Rajfaello,  C'est  là  que  Raphaël  vint  au  monde. 
Depuis  1873,  cette  maison  appartient  à  l'Académie  d'Urbin.  Elle  a  été 
achetée  avec  le  produit  d'une  souscription  publique  dont  le  comte  Pom- 
peo  Gherardi  avait  pris  l'initiative.  Le  prix  total  d'acquisition  a  été  de 
ao,ooo  francs.  Ingres,  qui  avait  un  culte  pour  son  maître  de  prédilection, 
a  fait  autrefois  un  croquis  de  la  maison  paternelle  de  Raphaël.  Le  livre 
de  M.  Mûntz  en  contient  un  curieux  dessin  gravé.  Giovanni  Santi  n'em- 
brassa point  la  profession  de  marchand  qui  avait  enrichi  son  père.  Il 
choisit  la  carrière  d'artiste  et  s  adonna  à  la  peinture,  que,  dans  une  épître 
au  duc  Guidobaldo,  il  appelle  la  mirabile,  la  clarissima  arte  de  pittura. 
S'il  n'y  trouva  pas  la  fortune ,  il  y  acquit  la  célébrité ,  et  Raphaël  eut  ainsi 
son  père  pour  premier  maître. 

Ce  n  était  pas  un  maître  médiocre.  Ses  œuvres  étaient  assez  belles 
pour  graver  dans  la  mémoire  de  son  enfant  de  gracieuses  et  touchantes 
images.  Une  peinture  entre  autres,  une  fresque  conservée  de  nos  jours 
dans  la  maison  des  Santi,  représente  une  jeune  femme  assise  devant  un 
pupitre  sur  lequel  est  placé  un  livre,  et  tenant  sur  ses  genoux  son  fds 
endormi,  la  tête  posée  sur  son  petit  bras.  Quoique  endommagée,  cette 
composition  laisse  encore  voir  les  traces  de  sa  beauté  primitive.  Les  traits 
sont  fortement  empreints  du  caractère  individuel,  et  les  tètes  ne  sont 
pas  couronnées  de  nimbes  ;  par  là  on  est  porté  à  croire  que  lartLste  a 
peint  cette  fois  non  pas  la  Vierge  et  Tenfant  Jésus,  mais  sa  propre  femme 
et  son  fils.  Cette  conjecture,  admise  par  M.  E.  Mûntz  et  par  d'autres 
juges  très  compétents,  semble  tout  à  fait  justifiée  par  la  fine  gra\ure  in- 
sérée dans  le  texte.  En  sorte  que  ce  seraient  non  seulement  les  tableaux 
de  son  père ,  et ,  dans  ces  tableaux  des  madones  arec  leur  bambino ,  qui 
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auraient  attiré  les  regards  de  Raphaël  enfant,  mais  encore  sa  mère  aurait 
été  le  premier  modèle  de  ses  madones,  et  lui-même  le  premier  modèle 
de  ces  admirables  putti,  qui  furent  plus  tard,  dans  ses  compositions, 
la  personnification  idéale  de  f  enfance. 

Reçut-ii  une  certaine  éducation  littéraire?  Ce  que  Ion  sait  des  goûts 
de  son  père  autorise  à  le  penser.  On  a  peut-être  exagéré ,  du  moins  en 
thèse  générale,  Tignorance  des  artistes  italiens  du  xv*  siècle.  Ils  sa- 
vaient presque  tous  lire  et  écrire.  Bramante,  dont  l'éducation  avait  élé 
négligée  et  que  Ion  qualifiait  dillilerato ,  excellait  à  tourner  un  sonnet. 
Que  Ion  juge  par  là  des  connaissances  de  ceux  qui  avaient  fait  leurs 
études.  M.  E.  Mûntz  a  eu  la  curiosité  d'étudier  le  recueil  d  autographes 
des  artistes  italiens  du  moyen  âge,  publié,  il  y  a  dix  ans,  par  MM.  Milanesi 
et  Kni^;  il  y  a  constaté  que  fécriture  est  raboteuse,  lorthographe  sou- 
vent irrégulière ,  mais  que  de  cette  inexpérience  à  Tignorance  complète 
il  y  a  loin.  Â  Tégard  de  Raphaël,  son  écriture,  comparée  à  celle  de  ses 
contemporains,  se  distingue  par  Télégance  et  la  correction.  «  Il  n  y  a  plus 
«rien  de  gothique  dans  ces  caractères  allongés,  si  fiers  et  si  gracieux. 
((  On  voit  que  le  jeune  peintre  d'Urbin  était  habitué  à  manier  la  plume 
a  aussi  bien  que  le  crayon,  n  Cependant  on  voudrait  savoir  autre  chose. 
Par  exemple,  Icnfant  apprit-il  les  rudiments  du  latin?  M.  E.  Mûntz  n'en 
doute  pas,  et  il  donne  ses  raisons.  L'étude  du  latin,  dit-il,  que  les 
Italiens  n'ont  pas  cessé  de  cultiver  et  qu'ils  honorent  encore  aujourd'hui 
presque  à  l'égal  de  leur  langue  nationale,  n'était  pas  enfermée,  au 
XV*  siècle,  dans  le  cercle  des  humanistes  de  profession.  A  la  cour  de 
Frédéric,  tout  le  monde  s'en  servait  pour  soutenir  de  mémorables  dis- 
cussions sur  les  remèdes  d'amour,  sur  la  supériorité  du  styie  de  Cicéron 
comparé  à  celui  de  Saint  Thomas  d'Aquin  et  sur  beaucoup  d'autres  su- 
jets. A  ne  nommer  que  les  artistes ,  Mantegna  mêle  des  phrases  latines  à 
ses  lettres  italiennes.  Léonard  de  Vinci  cite  à  chaque  instant  des  ou- 
vrages écrits  dans  la  langue  de  Cicéron.  Le  Pérugin,  dont  l'ignorance 
était  notoire,  se  servait  du  latin  pour  signer  et  dater  ses  ouvrages,  et, 
chose  curieuse ,  toutes  ces  inscriptions  sont  correctes.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  Raphaël ,  qui  donna  plus  tard  des  preuves  si  remarquables  de 
savoir,  n'ait  pas  au  moins  feuilleté  la  grammaire  latine  que  Venturi  fit 
imprimer  à  Urbin  même  en  i&g/i. 

Quand  son  père  mourut,  Raphaël  n'avait  pas  encore  douze  ans.  Assu- 
rément, et  quoi  qu'en  dise  Vasari,  un  enfant  de  cet  âge  n'a  pas  été  le 

*  La  Scritlara  di  artisti  italiani  riprodotta  con  lafotograjia  e  corredata  d^iUuslra- 
zioni,  secolo  xiv-xvti,  Florence,  1878,  3  vol.  in>V. 
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collaborateur  de  Giovanni  Santi  ;  mais  il  est  fort  probable  qu'il  en  a  reçu 
des  leçons.  La  plupart  des  artistes  de  cette  époque  furent  précoces.  Mi- 
chel-Ange sculptait  à  1  ago  de  quinze  ans.  Le  Pérugin  commença  son 
apprentissage  à  neuf  ans;  Andréa  del  Sarto,  lorsqu'il  se  mit  à  étudier 
l'orfèvrerie,  ne  comptait  que  sept  ans.  En  supposant  que  Raphaël  ait  été 
seulement  dans  la  règle,  on  est  autorisé  h  croire  qu'il  avait  appris  de  son 
père  au  moins  les  rudiments  de  l'art.  D'ailleurs,  des  juges  de  grande 
expérience  discernent  des  affinités  de  style  assez  sensibles  entre  les  œuvres 
du  père  et  celles  du  fils;  ce  qui  prouverait  que  celui-ci  avait  de  bonne 
heure  contracté  fhabitude  de  prendre  Giovanni  Santi  pour  exemple  et 
pour  guide. 

Son  second  maître  fut  le  Pérugin.  A  quelle  date  cntra-t-il  dans  son 
atelier?  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  admettait  que  c'avait  été  en  i  ^96. 
M.  E.  Mûntz,  qui  n'accepte  aucun  fait  important  sans  vérification ,  rejette 
cette  date,  en  s'appuyant  sur  une  démonstration  dont  il  rapporte  le  mé- 
rite à  M.  A.  Springer^  D'après  fauteur  allemand,  le  Pérugin  ne  se  fixa 
à  Pérouse  dune  manière  durable  qu'à  la  fin  de  1  âgg.  D'autre  part,  on 
sait  que,  jusqu'au  5  juin  làgg,  Raphaël,  dans  les  registres  d'Urbin,  est 
porté  comme  présent  dans  sa  ville  natale.  Par  contre,  à  dater  de  1 5oo, 
le  greffier  du  tribunal  constate  son  absence.  Donc  son  admission  dans 
i'atelier  du  Pérugin  a  eu  lieu  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard  qu'on  ne  le 
croyait,  c'est-à-dire  probablement  vers  la  fin  de  ligg.  Raphaël  avait 
alors  environ  seize  ans. 

Le  chapitre  deuxième  du  livre  que  j'étudie  nous  conduit  à  Pérouse. 
Quoique  Ton  ait  beaucoup  écrit  siu*  cette  ville  et  sur  le  grand  peintre  qui 
lui  doit  son  surnom,  M.  E.  Mûntz  a  su  parier  de  l'une  et  de  l'autre  d'une 
manière  instructive  et  attrayante.  Partout  se  trahissent  dans  ces  pages  les 
vives  impressions  d'un  voyageur  aussi  sensible  aux  beautés  du  paysage  et 
des  monuments  de  fart  qu'à  la  découverte  d'un  document  inédit.  Je  suis 
surtout  frappé  de  la  netteté  avec  laquelle  il  marque  les  différences  essen- 
tielles ,  d'une  part  entre  Urbin  et  Pérouse,  d'autre  part  entre  le  Pérugin  et 
Raphaël. 

En  plus  d'un  point,  Pérouse  était  un  séjour  qui  le  cédait  à  Urbin.  Ce- 
pendant elle  oflFrait  d'imposants  spectacles.  La  vue  dont  on  jouit  du  som- 
met de  la  montagne,  haute  de  cinq  cents  mètres,  qui  porte  la  ville  est 
vraiment  admirable.  Peu  de  panoramas,  dans  l'Italie  entière,  peuvent  se 
comparer  à  celui  que  l'on  découvre  en  se  plaçant  à  quelques  pas  du 
massif  de  chênes  qui  orne  la  place  Saint-Pierre  hors  les  murs.   Se 

'  Article  de  la  Zeitschyifir  bUdendê  Kunst,  1878,  p.  67-68. 
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retoume-t-on  du  côté  de  Pérouse,  le  spectacle  est  différent,  mais  non 
moins  pittoresque.  «Maisons,  palais,  églises,  séchafaudent  les  uns  der- 
u  rière  les  autres  sur  les  flancs  du  cône  qui  supporte  la  ville.  Les  plus 
a  élevés  de  ces  édifices  se  détachent  à  leur  tour  sur  un  fond  de  montagnes. 
0  L'architecte  le  plus  habile  aurait  en  vain  cherché  des  combinaisons 
0 aussi  savantes.»  Ces  observations  du  biographe  se  rattachent  bien  au 
sujet.  Nous  les  rappellerons  lorsqu'il  s'agira  du  paysage  dans  les  tableaux 
de  Raphaël  à  diverses  époques. 

Voici  un  autre  passage  qui  mérite  aussi  d'être  cité.  Après  avoir  décrit 
les  rues  irrégulières,  escarpées,  sinueuses,  de  la  ville  basse,  M.  E.  Mùntz 
ajoute  :  m  La  physionomie  et  le  caractère  des  habitants  répondent  bien  à 
«  ce  qu'il  y  a  de  pauvre,  d'humble ,  dans  ces  quartiers  populaires.  Le  type 
oa  quelque  chose  de  souffreteux,  comme  chez  les  madones  defécole  du 
«Pénigin,  qui  séduisent  par  la  beauté  de  l'expression  et  non  par  la  régu- 
«larité  des  traits.  On  voit  que  ce  n'est  point  ici  la  terre  des  fortes  inspi- 
«rations,  mais  bien  celle  du  recueillement  et  de  la  ferveur.  Vienne  un 
«croyant  au  cœur  ardent,  comme  saint  François  d'Assise,  et  il  saura 
«tirer  des  trésors  de  tendresse  et  de  dévouement  de  ces  natures  en  ap- 
«parence  si  ingrates.»  A  ces  remarques  l'auteur  joint  celle-ci,  que  les 
constructions  de  Pérouse,  malgré  d'inévitables  altérations,  lui  conservent 
la  physionomie  d'une  ville  du  moyen  âge,  et  que  l'aspect  de  ses  habitants 
n'a  pas  beaucoup  changé.  En  sorte  que  fobservateur  d'aujourd'hui  a  sous 
les  yeux  une  grande  partie  des  choses  que  Raphaël  a  vues. 

H  trouva  à  Pérouse  une  aristocratie  rude  et  féroce ,  et ,  à  côté  de  ces 
nobles  souillés  de  sang,  dont  les  violences  ne  cessaient  de  troubler  la 
ville ,  une  bourgeoisie  honnête ,  pacifique ,  laborieuse ,  attachée  aux  mœurs 
et  aux  croyances  d'un  autre  temps.  Une  population  ainsi  composée  n'of- 
frait pas  à  Raphaël  des  ressources  intellectuelles  de  nature  à  lui  faire  ou- 
blier la  cour  d'Urbin,  où  la  poésie,  la  science,  les  arts  libéraux,  étaient  en 
si  grand  honneur.  Mais,  au  milieu  de  cette  société  profondément  attachée 
à  sa  foi,  et  qui,  au  moins  sur  ce  terrain,  n'était  pas  divisée,  le  jeune 
peintre  ne  manqua  pas  d'exemples  propres  à  fortifier  en  lui  l'inspiration 
religieuse.  Les  œuvres  qu'il  produisit  plus  tard  à  Rome  sont  plus  belles. 
Ont-elles  autant  d'onction,  touchent-elles  autant? 

Dès  son  arrivée  à  Pérouse,  le  trait  principal  du  caractère  de  Raphaël 
se  manifesta  vivement.  Le  charme  exquis  de  sa  nature  aimable  et  sereine 
s'exerça  sur  tous  les  hommes  avec  lesquels  il  entra  en  relations.  Le  pre- 
mier séduit  fut  le  Pénigin.  Cdui-ci  eut  le  mérite  de  comprendre  de 
quelles  rares  qualités  le  nouveau  venu  était  doué ,  et  de  porter  sur  lui  le 
jugement  que  la  postérité  a  ratifié.  De  son  côté,  le  jeune  Urbinate  voua 
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à  son  maître  une  affection  filiale.  Rien  ne  troubla  jamais  leur  mutuel 
attachement  Notons  cependant  tout  de  suite,  quitte  à  y  revenir  ipius  tard 
quand  nous  étudierons  lartiste,  i*indépendance  que  conservait  Raphaël 
et  la  fermeté  grâce  à  laquelle  il  gardait  invariablement  son  naturel  à  lui, 
même  alors  qu'il  paraissait  subir  Imfluence  de  ses  amis  ou  de  ses  rivaux. 
Certes  il  aima  tendrement  le  Pérugin;  ses  premières  œuvres  reflètent 
certaines  imperfections  et  certaines  qualités  de  celles  de  son  maître; 
mais  il  laissa  à  Thomme  ses  défauts  bien  connus  :  sa  rapacité  sans  ver- 
gogne, son  peu  de  fidélité  h  de  formels  engagements,  son  ignorance  en 
tout  ce  qui  nétait  pas  la  peinture,  enfin  uce  manque  de  probité  intel> 
(( lectuelle ,  n  ainsi  que  f appelle  justement  M.  E.  Mûntz,  qui  était  tel, 
que,  lorsqu'il  avait  une  fois  trouvé  des  types,  des  groupes  à  peu  près 
satisfaisants,  il  s  en  contentait  et  les  répétait  à  satiété.  Il  copiait  sans 
scrupule  des  études  qui  avaient  servi  pour  des  compositions  antérieures. 
Raphaël  le  vit  peut-être  ravaler  ainsi  fart  au  rôle  d'une  sorte  de  fabrica- 
tion. Jamais  il  ne  suivit  ce  déplorable  exemple.  Sa  vie  entière  na  été 
qu'un  long  effort  toujours  renouvelé.  «  Jamais  il  ne  s'est  répété.  » 

Afin  de  donner  à  son  récit  tout  l'intérêt  possible,  M.  Ë.  Mùntz  re- 
constitue, d'après  les  meilleurs  documents,  le  personnel  d'artistes  qui 
résidait  à  Pérouse  à  ce  moment ,  et  désigne  plus  particulièrement  ceux 
qui  devinrent  les  condisciples  et  les  amis  de  Raphaël.  Il  signale  entre 
autres  Giovanni  di  Pietro,  surnommé  le  Spagna,  qui  s'inspira  tout  en- 
semble de  la  manière  du  Pérugin  et  de  celle  de  son  condisciple  Raphaël , 
et  qui,  plus  tard,  \înt  à  Rome  grossir  la  phalange  des  collaborateurs  de 
ce  dernier.  Il  mentionne  aussi  le  Pinturicchio ,  dont  la  présence  k  Pé- 
rouse en  i5oi  est  attestée  par  des  pièces  authentiques,  et  que  Raphaël 
accompagna  dans  la  suite  à  Sienne.  La  supériorité  déjà  évidente  dé  son 
génie  naissant  ne  causait  pas  d'ombrages.  Au  lieu  d'exciter  l'envie,  il  la 
désarmait  d'avance  par  la  fascination  d'une  affabilité,  d'une  franchise  et 
d'une  distinction  dont  fattrait  était  irrésistible.  On  s'attachait  à  lui  et  on 
lui  restait  fidèle.  Quelques  années  après,  à  Rome,  sur  un  plus  grand 
théâtre,  se  retrouvaient  autour  de  Raphaël  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
encouragé  ses  débuts  lorsqu'il  était  arrivé  inconnu  dans  la  capitale  de 
l'Ombrie. 

Je  passe  sur  les  années  qui  se  sont  écoulées  entre  1 5o  i  et  1 5o8.  Au 
mois  d'a\Til  de  cette  dernière  année,  Raphaël  était  encore  à  Florence  où 
il  s'était  établi ,  selon  toute  vraisemblance ,  en  1 5oÂ .  Au  mois  de  septembre 
i5o8,  au  plus  tard,  il  est  déjà  fixé  à  Rome  et  semble  être  entré  tout 
aussitôt  au  service  de  Jules  II.  Ce  qu'on  appelle  sa  période  florentine  a 
été  plus   féconde    en   enseignements    et   en   progrès  techniques,    dit 
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M.  £.  Muntz,  quen  succès  matériels.  «Le  jeune  artiste  s  élève  rapi- 
tf  dément  au  rang  de  maître,  produit  des  chcfs-d  œuvre ,  sans  que  le  gou- 
«  vernement  ou  les  riches  amateurs  florentins  paraissent  se  douter  de  sa 
((  présence.  On  chercherait  en  vain  son  éloge  dans  les  écrits  dans  lesquels 
«  les  humanistes  toscans  prodiguent  à  des  peintres  de  troisième  ordre  les 
«titres  de  Zeuxis  et  d'Apelle. .  .  Pas  une  ligne,  pas  un  mot  qui  constate 
«les  triomphes  du  jeune  étranger.  . .  Mais  jamais,  sans  la  forte  instruction 
«  qu'il  reçut  à  Florence ,  Raphaël  ne  serait  devenu  le  dessinateur  incom- 
«parable  qui  mérita  de  travailler  pour  Jules  II  et  Léon  X,  et  de  fonder 
tt  fécole  romaine,  n 

Le  neuvième  chapitre  du  livre  de  M.  Mûntz  s'ouvre  par  une  descrip- 
tion de  la  Rome  au  double  aspect  païen  et  chrétien,  telle  quelle  était  au 
conunencement  du  seizième  siècle  et  telle  que  Raphaël  la  vit  et  Tétudia. 
Ces  pages  sont  remarquables,  pleines  de  faits  et  de  rapprochements 
utiles.  Mais,  avec  plus  dç  soin  encore,  et  beaucoup  de  piquanls  détails, 
fauteur  fait  passer  sous  nos  yeux  les  hommes  qui  furent  les  protecteurs , 
les  amis,  les  compagnons,  les  élèves  de  Raphaël.  Voici  d abord  Julien 
délia  Rovere,  pape  sous  le  nom  de  Jules  II.  Après  avoir  noté  les  singu- 
larités de  la  conduite  et  de  la  vie  de  cet  homme  exti^aordinaire ,  M.  E. 
Mûntz  dit,  en  historien  impartial  :  a  Ces  contradictions  ne  doivent  pas  nous 
((faire  oubher  les  traits  vraiment  héroïques  du  caractiTC  de  Jules  II,  son 
M  indomptable  énergie,  ses  efforts  pour  fagrandissement  de  TÉtat  pontifi- 
«  cal,  la  grandeur  de  ses  conceptions.  »  —  ((  Tout  chez  lui,  dit  un  de  ses 
biographes ,  M^'  Fabroni ,  sorUiit  de  la  règle ,  ses  passions  comme  ses  entre- 
«prises.  Sa  fougue,  son  irascibilité,  blessaient  son  entourage;  mais  ses 
u  défauts  provoquaient  la  crainte,  non  la  haine,  car  ils  étaient  exempts 
«de  petitesse,  d'égoïsme  banal.  De  même,  ses  projets  excitaient  ladmi- 
«  ration,  non  fincrédulité;  car,  loin  de  caresser  des  rêves  chimériques, 
«  Jules  II  était  sans  cesse  préoccupé  des  moyens  d  exécution.  )>  —  ((  Il  aimait 
ufart  d'un  amour  ardent,  on  pourrait  presque  dire  excessif,  si  tant  est 
«  qu'il  puisse  y  avoir  excès  dans  le  culte  du  beau.  »  Ses  trois  maîtres  favoris 
furent  Bramante,  Michel-Ange  et  Raphaël,  dont  il  comprit  les  qualités 
avec  une  étonnante  pénétration ,  mais  auxquels  il  sacrifia  une  foule  d'ar- 
tistes ëminents. 

A  côté  du  portrait  moral  de  Jules  II ,  M.  E.  Miintz  nous  trace  celui 
de  plusieurs  autres  personnages.  Bembo  et  Bibbiena  étaient  déjà,  à 
Urbin,  deux  amis  pour  Raphaël.  Grande  fut  sa  joie  de  les  retrouver  à 
Rome, et  occupant  dès  lors  une  situation  considérable.  Bembo,  l'un  des 
plus  fins  littérateurs  de  la  Renaissance,  était  en  même  temps  un  curieux, 
un  amateur  d'un  goût  exquis.  Il  avait  le  plus  vif  enthousiasme  pour  le 
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penic  de  son  ami  Raphaël.  Bibbîena  a\ail  autant  d  esprit  que  Bemlxj  et 
aimait  Raphaël  dune  aussi  sincère  affection.  Doue,  comme  il  l'était, 
dune  ei^traordinaire  puissance  d'assimilation.  Fartiste  développait  sans 
cesse  son  intelligence  et  son  savoir  dans  le  commerce  habituel  de  ces 
personnages  spirituels  et  enidits.  Tantôt  il  \isitait  avec  Bembo  les  mines 
de  Tivoli,  tantôt  il  intenenait  pour  que  Bibbiena  cedat  sa  Vénus  de 
marbre  à  Bembo.  qui  mourait  den\îe  de  la  placer  dans  sa  collection. 
Bibbiena  avait  passe  à  Rome  toute  Tannée  lôcj  et  une  partie  de  i  année 
suivante:  il  s  y  trouvait  encore  en  mai  i5oS;  il  est  donc  passible  qui! 
ait  été  pour  quelque  chose  dans  lappel  adressé  à  Raphaël  par  Jules  II. 

Au  nombre  des  amis  du  grand  peintre.  M.  E.  MùnU  compte  juste- 
ment  Thomas  Inghirami .  habile  négociateur,  énidit  distingué  et  remar- 
quable par  sa  facilité  a  improviser  des  vers  latins,  mais  dont  il  ne  reste- 
rait pas  grandchose  aujourdliui  si  Raphaël  n'avait  fixé  ses  traits  dans 
Tadmirable  portrait  du  palais  Pitti.  Le  président  de  la  Chancellerie. 
Balthasar  Turini,  pand  ami  des  arts,  se  lia  si  étroitement  avec  Raphaël 
que  celui-ci  lui  donna  toute  sa  confiance  et  le  nomma  son  exécuteur  tes- 
tamentaire. Dans  cette  importante  énumération.  le  biographe  ne  pouvait 
oubUer  le  comte  Balthazar  Castiglione.  «On  est  heureux,  dit  M.  £. 
a  Mûntz.  de  trouver  à  côté  de  Raphaël  cette  belle  et  sereine  figure .  cet 
«esprit  si  noble  et  si  élevé,  ce  caractt-re  si  digne  de  sympathie.  Comme 
«homme  et  comme  artiste,  TLrbinate  lui  a  du  beaucoup  ^  » 

Mais  celui  de  tous  auquel  il  dut  le  plus  était  un  de  ses  compatriotes, 
peut-être  même  un  de  ses  parents.  Bramante  d*Lri)in.  qui  fut  pour  lui 
un  protecteur  bienveillant,  un  guide,  un  maître.  Bramante  avait,  lui 
aussi,  comme  tant  d  artistes  de  la  Renaissance ,  un  savoir  encvdopédique. 
Ârdiitecte,  ingénieur,  peintre,  graveur,  il  était  encore  poèfe.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  vingt  sonnets  de  lui,  encore  inédits,  dont  un  ma- 
nuscrit existe  à  notre  BibUothëque  nationale.  Il  improvisait  avec  une 
facilité  qui  n'était  ^lée  que  par  sa  bonne  humeur  et  sa  verve  étourdis- 
sante. Pendant  qu'il  résidait  encore  à  la  cour  de  Ludoric  le  More«  un 
tournoi  poétique  s'engagea  entre  lui  et  les  humanistes  de  son  entourage. 
Bons  mots  et  pointes  tombaient  sur  lui  dru  comme  grêle;  mais  il  rendait 
tous  les  coups,  et  avec  usure.  A  Rome,  ses  saillies  obtinrent  un  vif  suc- 
cès. Il  avait  le  talent  de  faire  rire  Jules  II ,  chose  assez  malaisée. 

Son  penchant  à  la  raillerie,  sa  promptitude  à  répondre  à  un  mot 
agressif  par  un  trait  acéré,  ne  furent-elles  pas  pour  une  grande  pari  dans 
sa  brouillerie  avec  Michel-Ânge,  et  par  conséquent  dans  les  dispositions 
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table  antagonisme,  et  qui  laissent  intacte  notre  estime  pour  les  deux 
rivaux.  Quant  à  nos  sympathies,  cest  autre  chose;  elles  vont  à  qui  les 
attire;  et  nous  avouons  sans  détour  que  les  nôtres  vont  à  Raphaël.  Les 
biographes  essayent  quelquefois  de  présenter  comme  des  qualités  les  dé- 
fauts de  Michel-Ange.  Ils  n  ont  jamais  tenté,  que  je  sache ,  de  faire  passer 
les  qualités  de  Raphaël  pour  des  défauts. 

Michel-Ange  eut  souvent  de  la  bonté.  Raphaël  fut  toujours  bon  à 
regard  de  tous,  ce  qui  na  jamais  nui  à  féclat  du  génie.  Exempt  de  ja- 
lousie, il  conservait  les  tableaux,  les  fresques  de  ses  prédécesseurs,  alors 
même  que  le  bouillant  Jules  II  lui  enjoignait  de  les  détruire.  G*est  ainsi 
notamment,  quil  sauva  les  sujets  mythologiques  peints  antérieurement 
par  le  Sodoma  dans  la  Chambre  de  la  Signature.  Ses  nombreux  élèves 
trouvaient  en  lui  la  douceur  et  raffection  dévouée  d  un  père.  «  Ses  con- 
«  temporams ,  »  dit  M.  Charles  Clément,  u  parlent  trop  unanimement  de 
«sa  modestie  pour  quelle  puisse  être  mise  en  doute ^  »  —  «Sa  bienveil- 
«  lance ,  »  dit  encore  le  même  auteur,  «  avait  désarmé  la  jalousie  ;  sa  nature 
a  douce,  aimable  et  sympathique,  lui  avait  rallié  tous  les  cœurs.  Aussi 
n  sa  mort  causa-t-elle  des  regrets  unanimes  et  un  deuil  public.  » 

De  quoi  donc  mourut-il?  Vasari  attribue  sa  fm  prématiu*ée  à  des  excès 
de  plaisirs.  Aucun  des  récents  historiens  de  fart  naccepte  cette  fable. 
L^explication  qu*ils  donnent  est  plus  simple  et  aussi  plus  honorable  pour 
Raphaël.  Les  renseignements  communiqués  par  Missirini  à  Longhena  et 
publiés  par  celui-ci  portent  le  caractère  de  la  vérité.  Ils  prouvent  que 
Raphaël,  dont  la  santé  était  minée  par  des  travaux  immenses,  par  une 
excessive  dépense  de  forces,  bref,  ainsi  que  le  dit  M.  Ch.  Clément,  par 
de  véritables  excès  de  génie,  fut  brisé  au  premier  choc.  Après  un  refroi- 
dissement, une  fièvre  pernicieuse  le  saisit  et  lemporta  en  peu  de  jours. 
L'envoyé  du  duc  de  Ferrare,  auquel  Raphaël  avait  promis  le  ao  mars 
des  modèles  de  cheminée,  écrivait  au  lendemain  du  6  avril  :  a  Raphaël 
a  da  Urbino  è  morto  di  una  febre  continua  et  acuta ,  chè  già  octo  giomi 
«  fassaltô.  » 

M.  £.  Mùntz,  qui  cite  ces  paroles  décisives,  partage,  bien  entendu, 
lopinion  de  MM.  Ch.  Clément,  A.  Gruyer  et  autres.  Il  appuie  son  avis 
de  rénumération  effrayante  des  travaux  dont  le  grand  peintre  était  acca- 
blé :  ((  A  partir  de  1 5 1 5 ,  »  dit-il,  « lartiste  fut  vraiment  débordé  :  il  lui 
«fallut  à  la  fois  composer  des  cartons  de  fresques,  de  tapisseries,  de  mo- 
usaîques,  de  décors  de  théâtre;  peindre  des  tableaux  de  chevalet  ou  des 
«  retables  gigantesques  ;  diriger  les  travaux  de  Saint-Pierre ,  des  Loges  et 

'  MichêUAnge , Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  5*  édition,  Hetiel,  page  323,  in  i3. 
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«de  plusieurs  palais  particuliers;  surveiller  les  antiquités  de  Rome;  dé- 
tt frayer  de  modèles  les  orfèvres,  les  sculpteurs  en  bois,  les  graveurs.  .  . 
«  Tout  autre  que  lui  aurait  fléchi  sous  un  tel  fardeau.  Le  jeune  maître 
«eut  le  bonheur  de  pouvoir,  plusieurs  années  durant,  faire  face  à  tant 
ud*obligations  diverses;  puis  il  s'affaissa  subitement,  ayant  lutté  jusqu*à 
(lia  dernière  heure,  et  emporté,  en  quelque  sorte,  au  milieu  de  son 
«triomphe^.» 

M.  £.  Mûntz  n  a  point  terminé  son  ouvrage  par  un  portrait  intellectuel 
et  moral  de  Raphaël.  Nous  avons  été  un  instant  presque  tenté  de  le  re- 
gretter. A  la  réflexion,  il  nous  a  paru  que  cette  étude  psychologique, 
qui  eût  été  à  coup  sûr  fort  bien  faite,  n  était  pas  nécessaire.  Après  avoir 
lu  le  volume,  il  suffit  de  se  recueillir  un  peu  et  Ion  s  aperçoit  quon  est 
soi-même  en  état  d'esquisser  la  physionomie  de  lame  du  peintre,  parce 
que  désormais  on  la  connaît  autant  qu  on  la  peut  connaître.  Cette  clarté 
nouvelle  dans  laquelle  nous  voyons  cet  esprit  si  puissant  et  si  charmant, 
tient  surtout  à  fusage  particulièrement  habile  que  M.  £.  Mûntz  sait  faire 
de  tous  les  dociunents  de  quelque  valeur.  Il  les  possède,  mais  il  excelle 
à  les  grouper,  à  les  fondre.  Il  y  ajoute  la  composition  et  aussi  un  fort 
bon  style.  On  dirait  qu*il  a  voidu  réagir  contre  une  maladie  qui  s  a^prave 
chaque  jour  et  qui  consiste  dans  Tidolâtrie  du  document  pour  lui- 
même,  passion  singulière  qui  pousse  certains  curieux  à  s'asservir  aux 
renseignements  au  lieu  de  se  bo  mer  à  s'en  servir,  ce  qui  revient  à  faire 
de  instrument  et  du  moyen  le  but.  Lorsque  M.  E.  Mûntz  croit  utile  de 
réunir  des  pièces  inédites ,  il  en  forme  des  volumes  distincts  qui  ne  trom- 
pent personne  et  que  personne  ne  prend  pour  des  livres.  Lorsqu'il  se 
propose  d'écrire  un  livre,  il  met  les  documents  à  leur  rang  et  n'en  fa- 
tigue ni  les  regards  ni  l'esprit  du  lecteur. 

Cette  méthode  irréprochable ,  voyons  maintenant  comment  il  l'a  ap- 
pliquée à  l'étude  de  Raphaël  considéré  comme  artiste. 


Ch.  LÉVÊQUE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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DU  TRA\SPORT  DE  LA  FORCE  PAR  VKLECTRICITE. 

La  Lumière  électrique ,  journal  universel  (Télectricité ,  directeur  scienti- 
Jique,  M.  DumonceL —  The  Electrician,  a  weekly  Journal  of  theo- 
rical  and  applied  electricity  and  chemical  physics,  published  by  James 
Gray.  London.  —  Elektrotechnische  Zeitschrift,  redigirt  von  D' 
K.  Ed.  Zedzche,  Berlin.  —  I^  transport  électrique  de  l'énergie, 
conférence  faite  à  la  Société  d'encouragement  par  M,  Maurice  Lévy, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  —  Die  Magnet  elektrischen 
und  dynamoelektrischen  Maschinen,  dargestellt  von  Gustav  Glaser 
de  Cerv.  Wien,  Pest,  Leipzig,  i883.  —  Electric  transmission 
of  power,  its  présent  position  and  advantages.  Paget  Higgs,  Lon- 
don, 1879.  — Réunion  internationale  des  électriciens,  comptes 
rendus  sténographiés.  Paris,  1882. 

Léon  Foucault,  pour  démontrer  dans  une  usine  la  perfection  dun 
régulateur  de  vitesse,  confia  un  jour  à  la  machine  à  vapeur  le  soin  de 
donner  fheure  aux  ateliers.  Sans  pendule,  sans  échappement,  lliorloge 
fîit  conduite  par  la  même  bielle  que  les  laminoirs;  laiguille,  dont  Tas* 
pect  n  avait  rien  d'insolite ,  aurait  pu ,  sans  retarder  pour  cela  d  une  mi- 
nute, transmettre  et  régler  tout  le  travail;  solidaire  de  la  roue  principale, 
elle  en  partageait  la  puissance. 

Les  dimensions,  la  masse  et  la  vitesse  des  oi^anes  dune  machine  ne 
peuvent  rien  apprendre  sur  fénergie  qu*ib  recèlent.  Quiconque  a  visité 
de  grandes  usines  en  a  pu  faire  la  curieuse  remarque  et  voir,  par  exemple , 
une  paire  de  cisailles  ouvrir  et  fermer  ses  puissantes  mâchoires,  prête  à 
couper  indifféremment  une  barre  de  fer  ou  une  baguette  d*osier,  sans 
ralentir  en  rien  son  mouvement. 

Les  forces  électriques  présentent  des  contrastes  analogues,  l'intensité 
d*un  courant  nen  détermine  nullement  la  puissance;  un  faible  courant 
peut  gouverner  un  marteau  de  cent  kilogrammes,  lorsque,  à  côté  de  lui, 
un  autre  dix  fois  plus  intense  restera  impuissant  à  conduire  une  machine 
à  coudre.  L'intensité  r^le  Teffort  actuellement  disponible,  mais  elle 
s  affaiblit  par  le  travail  accompli,  et  la  diminution  est  fort  inégale  pour 
des  courants  d'apparence  identique.  Un  courant,  sous  ce  rapport,  res- 
semble à  une  roue  dont  la  vitesse  ne  peut  révéler  si  elle  est  capable  d*UD 
travail  de  dix  chevaux  ou  prête  à  s'arrêter  sous  la  pression  d'une  main 
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posée  sur  elle.  On  peut  comparer  la  pile  à  un  réservoir  dont  Teau  s'é- 
coule, la  vitesse  dépend  de  la  hauteur  du  liquide,  mais  le  ralentissement 
est  réglé  par  son  volume. 

Pour  défmir  un  courant,,  plusieurs  éléments  sont  nécessaires;  jamais 
un  physicien  noubhera  d'en  tenir  compte,  Terreur  serait  trop  évidente 
et  trop  forte.  Mais  plus  d'une  fois,  pour  abréger,  on  a  négligé  de  les 
mentionner  exphcitement,  et  l'on  peut,  dans  des  livres  également  dignes 
de  confiance,  rencontrer  sans  développements  des  propositions  telles 
que  celles-ci  : 

L'énergie  d'un  courant  est  proportionnelle  au  carré  de  son  intensité  ! 

L'énergie  d'un  courant  est  proportionnelle  à  son  intensité  ! 

L'énergie  d'un  courant  est  indépendante  de  son  intensité  ! 

Chacune  de  ces  propositions,  en  apparence  contradictoires,  devient 
exacte  quand  on  complète  l'énoncé  : 

L'énergie  d'un  courant,  quand  la  résistance  est  invariable,  est  propor- 
tionnelle au  carré  de  son  intensité. 

L'énergie  d'un  courant,  quand  la  force  électro-motrice  est  donnée,  est 
proportionnelle  à  son  intensité. 

L'énergie  d'un  courant,  enfm,  est  indépendante  de  l'intensité,  en  ce 
sens  qu'avec  une  intensité  donnée,  quelle  qu'elle  soit,  on  peut,  en  dis- 
posant de  la  résistance  du  circuit,  le  rendre  capable  de  tel  travail  que 
l'on  voudra. 

C'est  ainsi  qu'un  géomètre  peu  soucieux  de  la  précision  du  langage 
pourrait  dire  : 

La  surface  d'un  triangle  est  proportionnelle  au  produit  de  ses  troi^ 
côtés  ;  sous^enténdant  que  le  rayon  du  cercle  circonscrit  est  donné. 

La  surface  d'un  triangle  est  proportionnelle  à  son  périmètre;  sous- 
entendant  que  le  rayon  du  cercle  inscrit  est  donné. 

La  surface  d'un  triangle  est  indépendante  de  son  périmètre;  voulant 
dire  qu'avec  un  périmètre  donné,  un  triangle  peut  avoir,  entre  des 
limites  fort  écartées ,  telle  surface  que  l'on  voudra. 

L'intensité  d'un  courant  n'est  pas  changée  quand  on  augmente  dans 
la  même  proportion  la  force  électro-motrice  et  la  résistance  du  circuit, 
c'est  la  loi  d'Ohm;  mais  la  dépense  d'énergie  et  le  travail  disponible 
deviennent  bien  différents.  Supposons  deux  courants  de  même  intensité 
traversant  un  même  laboratoire  :  le  premier  est  produit  par  une  force 
électro-motrice  égale  k  l'unité,  en  présence  d'une  résistance  égalememt 
mesurée  par  un;  la  force  électro-motrice  qui  donne  naissance  au  second 
est  mesurée  par  cent,  ainsi  que  la  résistance  du  circuit.  Le  galvanomètre, 
s'il  est  parfait,  leur  assignera  la  même  mesure;  le  voltamètre  n'accusera 
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entre  eux  aucune  différence  appréciable;  Tinégalité  des  énergies  est  très 
grande  cependant,  et  toutes  les  épreuves  la  mettront  en  évidence. 

Un  même  accroissement  apporté  aux  résistances  des  deux  circuits 
pourra  décupler  lune,  et  faire  varier  lautre seulement  de  la  dixième  par- 
tie de  sa  valeur;  le  premier  courant  deviendra  donc  dix  fois  plus  fadble, 
lorsque  l'altération  du  second  sera  presque  insensible;  un  fil  de  platine 
introduit  dans  fun  sera  chauffé  à  blanc,  fondu  peut-être,  lorsque,  dans 
l'autre ,  il  s'échaufferait  de  quelques  degrés  seulement. 

Si,  sans  changer  les  résistances,  on  demande  aux  courants  un  travail 
mécanique,  la  réaction,  en  vertu  d*une  loi  qui  ne  souffine  pas  d'excep- 
tion ,  sera  égale  à  laction ,  et  les  oi^anes  mis  en  mouvement  par  les  rh^- 
phores  feront  naître  une  force  électro-motrice  inverse,  qui  affiiiblira  les 
courants  et  qui,  pour  un  même  travail,  sera  la  même  dans  les  deux;  la 
force  électro-motrice  primitive  détermine  donc  pour  diacun  d  eux  le 
travail  dont  il  est  capable,  et  Ion  pourra  demander  au  second,  presque 
sans  Tafiaiblir,  une  dépense  de  force  plus  que  sufiBsante  pour  épuiser 
complètement  le  premier. 

Un  mau\ais  conducteur  introduit  dans  un  circuit  peut,  en  s*échauf- 
fant,  devenir  une  source  de  lumière  :  le  courant  saffiadblit  alors  par  Tac- 
croissement  de  la  résistance.  Lorsque ,  séparant  les  deux  électrodes ,  on  fait 
jaillir  entre  eux  un  arc  étincelant,  une  diminution  de  la  force  électro- 
motrice accompagne  laccroissement  de  la  résistance;  dans  un  cas  comme 
dans  lautre,  Teffet  produit  dépend  de  la  force  électro-motrice  et  de  la 
résistance,  et  na  aucune  relation  nécessaire  avec  leur  rapport,  qui  me- 
sure fintensité. 

Le  calcul  de  l'intensité  appliqué  à  Téclairage  donne  un  résultat  sin- 
gulier dont  l'explication  est  facile.  Au  moment  où  s'allument  les  lumières 
produites  par  des  courants  divisés  partant  du  courant  principal  et  allant 
le  rejoindre,  l'intensité,  sous  l'influence  de  ce  travail  dépensé,  reçoit  un 
accroissement  subit  très  sensible  au  galvanomètre.  Le  phénomène 
semble  paradoxal,  mais  tout  étonnement  doit  cesser  si  l'on  examine  le 
rôle  des  courants  dérivés;  ils  sont  adjoints,  non  substitués  au  courant 
principal;  en  les  mettant  enjeu,  quelle  que  soit  leur  résistance,  on  ouvre 
à  l'électricité  des  voies  nouvelles,  sans  en  supprimer  aucune.  Le  courant 
total  doit  donc  devenir  plus  intense  ;  mais  chacun  des  courants  partiels 
sera  d'autant  plus  faible  que  leur  nombre  sera  plus  grand ,  et ,  oomme  la 
faculté  éclairante  diminue  beaucoup  plus  rapidement  que  l'intensité,  non 
seulement  chaque  lumière,  mab  en  même  temps  l'éclat  total,  doit  di- 
minuer lorsqu'on  essaye  d'en  trop  accroître  le  nombre. 

Les^dangen^  apportés  par  les  courants  électriques  sont,  aussi  bien  que 
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leurs  effets  utiles,  indépendants  de  l'intensité.  Une  puissante  machine 
peut  imiter  la  foudre  et  la  porter  au  loin.  L  effet  dépend  ici  d*une 
gnLndeur  nommée  potentiel,  que,  pendant  longtemps,  les  physiciens,  sans 
la  définir  avec  précision ,  ont  appelée  la  tension ,  et  qui ,  même  pour  un 
faible  courant,  peut  grandir  sans  limite  et  foudroyer  Timprudent  qui  tou- 
cherait au  fil  .Ce  grave  danger,  dont  rien  ne  révèle  Tapproche ,  est  pour  les 
constructeurs  une  difficulté  très  sérieuse  ;  lesplus  hardis  semblent  disposés 
à  passer  outre,  en  isolant  les  fils  de  leur  mieux;  ils  dégagent  leur  res- 
ponsabilité par  des  avertissements  et  des  menaces  :  la  précaution  n'est 
pas  suffisante.  Le  premier  chemin  de  fer  construit  en  France,  entre  Saint- 
Etienne  et  Lyon,  restait,  pour  les  habitants  des  villages  traversés,  la  voie 
principale  de  communication;  on  laissait,  entre  deux  trains,  les  enfants 
jouer  et  courir  sur  les  rails.  Les  accidents  se  renouvelant  chaque  se- 
maine ,  on  afficha  des  règlements  sévères  :  personne  n  en  tint  compte  ;  le 
maire  d  une  petite  ville  eut  Tidée  ingénieuse  de  défendre ,  50115  peine  de 
mort,  le  stationnement  sur  la  voie  :  le  nombre  des  accidents  ne  diminua 
pas;  une  municipalité  voisine,  en  infligeant  une  amende  dun  firanc, 
obtint  un  résultat  un  peu  meilleur. 

L'impossibilité  de  demander  aux  piles  voltaïques  un  travail  industriel 
a  été  considérée  comme  un  axiome;  cela  reviendrait,  disait-on,  à  brûler, 
pour  produire  la  force ,  un  combustible  plus  coûteux  que  le  charbon ,  le 
zinc  par  exemple,  à  laide  d'un  comburant  plus  rare  que  Toxygène  de 
Tair. 

Le  raisonnement  serait  discutable,  et  l'avenir  peut-être  montrera 
dans  les  courants  secondaires  et  dans  l'accumulateur  un  éclatant  démenti. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  courant  aujourd'hui  transmet  la  force  et  ne  la 
produit  pas ,  c'est  l'induction  qui  transforme  utilement  la  puissance  mé- 
canique en  électricité.  Arago ,  le  premier,  a  observé  un  effet  de  finduc- 
^on  sans  en  deviner  le  principe.  Une  boussole  à  laquelle  un  constructeur 
illustre  avait  promis  tous  ses  soins  se  montrait  inférieure  en  apparence 
aux  instruments  les  plus  grossiers.  Gambey,  cependant,  tout  en  répon- 
dant de  la  mobilité  de  l'aiguille ,  constatait  avec  impatience  l'inexplicable 
lenteur  de  ses  oscillations,  sans  soupçonner  qu'un  jour  un  ingénieux  in- 
venteur, à  l'aide  d'un  effet  tout  semblable,  ferait  faire  au  galvanomètre 
un  progrès  de  grande  importance.  La  cause  fiit  promptement  décou- 
verte. La  résistance,  sans  aucun  doute  possible,  provenait  de  la  boite  de 
cuivre.  Le  cuivre  n'agit  pas  sur  l'aiguille  aimantée  en  repos,  mais  il  met 
obstacle  à  son  mouvement.  Cette  action ,  comparable  au  firottement  de 
deux  corps  qui  ne  se  touchent  pas,  paraissait  inexplicable;  les  décou- 
vertes de  Faraday  assignèrent  dans  la  science  sa  véritable  place.  Le 
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changement  de  distance  des  courants  ou  des  aimants,  ou  la  variation  de 
leur  intensité,  fait  toujours  naître  entre  eux  de  mutuelles  influences. 
Un  aimant  immobile,  si  puissant  et  si  rapproché  quil  soit,  ne  peut 
Élire  naître  ni  faire  varier  un  courant  voltaïque;  mais,  si  on  le  rap- 
proche ou  Téloigne  d*un  conducteur,  si  Ton  accroît  ou  diminue  brusque- 
ment sa  puissance  magnétique,  on  verra  tout  à  coup ,  dans  son  voisinage, 
le  courant  diminuer,  s  accroître  ou  naître,  suivant  les  conditions  de  l'ex- 
périence. Deux  courants  se  repoussent  ou  s*attirent  sans  exercer  sur  leur 
intensité  une  influence  qui  naît  immédiatement  si  on  les  rapproche  ou 
les  éloigne;  et,  dans  leur  voisinage,  un  fil  conducteur  sans  auti^  force 
électro-motrice  devient  le  siège  d'un  courant  engendré  par  induction. 
L  efiet  produit  n  est  dû  ni  à  Tétat  magnétique  ou  électrique  des  corps 
ni  à  leur  situation  mutuelle,  mais  aux  changements  qui  s'accomplissent 
et  à  lagitation  en  quelque  sorte  du  milieu  électro-magnétique.  Les  phy- 
siciens, en  se  familiarisant  avec  des  phénomènes  si  étranges,  s  étonnèrent 
bientôt  de  ne  pas  les  avoir  devinés  et  prévus.  Lorsque  deux  courants, 
cédant  à  leur  action  mutuelle,  s  approchent  fun  de  l'autre ,  la  force  vive 
produite,  empruntée  à  leur  énergie  primitive,  ne  peut,  disait-on,  man- 
quer de  la  diminuer;  il  est  donc  naturel,  nécessaire  même,  que  deux 
courants  de  même  sens  qui  s'approchent  l'un  de  l'autre  diminuent  leur 
intensité;  et,  avec  plus  de  hardiesse  encore,  on  n'a  pas  hésité  à  en  con- 
clure que  chacun  d'eux  doit  faire  naître  dans  tout  fil  dont  il  s'approche 
un  courant  qui,  s'il  s'en  éloigne,  doit  changer  de  sens. 

L'explication  n'est  ni  rigoureuse  ni  complète.  L'évidence  invoquée,  si 
elle  était  incontestable,  devrait  s'étendre  aux  actions  de  tout  genre.  Une 
planète,  par  exemple,  quand  elle  s'approche  du  soleil,  devrait  en  dimi- 
nuer la  puissance  attractive  et  ce  que  nous  nommons  sa  masse;  les  raisons 
à  alléguer  sont  identiquement  les  mêmes.  Sans  oser  en  conclure  que 
l'efiet  soit  certain ,  ni  le  présenter  même  comme  vraisemblable ,  il  ne  serait, 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelles  perturbations  en  résulteraient  pour 
les  théories  de  mécanique  céleste.  La  perfection  acquise  par  la  science 
rend  périlleuse  toute  entreprise  contre  les  principes,  et  l'hypothèse  de  la 
variation  des  masses  attirantes,  si  elle  troublait  les  résultats  acquis ,  serait 
par  là  convaincue  d'inexactitude.  Le  calcul,  cependant,  vaudrait  la  peine 
d'être  tenté,  et  l'on  peut  excuser  à  l'avance  un  résultat  négatif  par  la  peti- 
tesse du  coefficient  numérique  que  nos  conjectures  laissent  inconnu. 

La  découverte  de  l'induction  donna  naissance  presque  immédiate- 
ment, il  y  a  aujourd'hui  plus  d'un  demi-siècle,  à  la  machine  de  Pixii. 
La  rotation  d'un  aimant,  dans  cet  ingénieux  appareil,  fait  naître  un  cou- 
rant dont  le  sens  varierait  sans  cesse  si  Taction  d'une  pièce  nommée 
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commutateur  ne  le  redressait  à  chaque  inversion;  cet  appareil,  destiné 
aux  cabinets  de  physique  et  simpiiné  peu  de  temps  après  par  Clarke, 
est  fondé  sur  le  même  principe  que  les  puissantes  machines  employées 
aujourdhui. 

Les  perfectionnements  cependant  sont  nombreux.  Parmi  ceux  que  le 
succès  a  consacrés,  deux  particulièrement  doivent  être  signalés. 

M.  Siemens,  dabord,  puis  Wheatstone,  indépendamment  lun  de 
lautre,  eurent  fidée,  jugée  tout  d abord  très  heureuse,  .d*utiiiser,  sans 
recourir  aux  aimants,  la  puissante  induction  d*un  champ  magnétique.  Il 
suffit,  on  le  sait,  de  finfluence  terrestre,  pour  rendre  toute  masse  de  fer 
sensiblement  magnétique  et  capable  de  faire  naître  un  faible  courant 
dans  un  fil  rapidement  entraîné  près  deile.  Ce  courant,  à  son  tour,  ex- 
cite la  puissance  magnétique,  qui  réagit  sur  lui,  et  les  deux  effets,  sac- 
croissant  fun  par  fautre,  effacent  bientôt  toute  différence  entre  la  masse 
de  fer  donnée  et  le  plus  puissant  des  aimants. 

L  autre  progrès,  du  au  physicien  italien  Paccinotti ,  a  fourni  au  célèbre 
constructeur  et  inventeur  Gramme  ia  pièce  caracttîristique  de  ses  ingé- 
nieuses machines.  M.  Paccinotti  a  résolu  le  problème,  déclaré  souvent 
insoluble,  d^obtenir  un  courant  continu  sans  faire  usage  du  commuta- 
teur. 

L*explication  de  fexpérience  d*Arago ,  donnée  par  Faraday,  est  fondée 
cependant  sur  la  production  d'un  courant  continu;  mais,  en  dépit  de 
Vexpérience,  obscurcie  peut-être  par  l'éclat  des  découvertes  qui  raccom- 
pagnaient, les  physiciens  enseignaient  comme  une  vérité  évidente  fin- 
vei^sion  des  courants  d'induction,  selon  que  laimant  s  approchait  ou 
s  éloignait  des  positions  d'équilibre. 

Le  principe  ingénieux  de  Gramme  est  fort  éloigné  de  févidence.  Un 
anneau  de  fer  doux  tourne  en  présence  des  pôles  dun  puissant  aimant; 
sa  rotation  y  déteimine  un  état  magnétique  variable,  qui  tend  à  engen- 
drer,  sur  les  diverses  parties  d'un  fil  continu  enroulé  autour  de  lui,  des 
courants  de  direction  contraire  qui,  purement  et  simplement,  le  détrui* 
raient  si  Ton  bornait  là  fexpérience.  Mais  les  forces  électro-motrices  ejL- 
citées  dans  ce  fil  continu,  variables  pour  une  même  portion  du  fil, 
restent  constantes  en  chacun  des  points  où,  par  suite  de  la  rotation, 
chaque  portion  se  présente  successivement.  Il  en  résulte  que  deux  posi- 
tions fixes,  occupées  par  des  éléments  qui  changent  sans  cesse,  peuvent 
être  assimilées  aux  deux  pôles  dune  pile;  à  laide  de  deux  collecteurs, 
dont  la  disposition  est  elle-même  une  ingénieuse  invention,  ils  produi- 
sent un  courant  continu.  Les  machines  de  Gramme  sont  réversibles, 
un  courant  devient  une  force  motrice  capable  de  faire  tourner  lanneau. 
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L*électricité  se  transporte  sans  frais;  un  iil  suffit,  quelle  que  soit  la 
distance;  la  perte  est  grande  malheureusement,  et  il  faut  latténuer. 

Le  courant  produit  par  une  machine  peut  en  faire  tourner  une  autre, 
mais  celle-ci  laflaiblit  par  sa  réaction  et  diminue  le  travail  consommé 
par  la  machine  qui  le  fait  naître. 

L*influence  exercée  par  le  travail  d  un  courant  sur  sa  propre  intensité 
est  un  principe  de  grande  importance.  Une  expérience  très  élégante  de 
M.  Marcel  Deprez  le  démontre  et  lexpUque.  Le  courant  produit  par  une 
machine  de  Gramme  peut  croître  et  diminuer,  sous  finfluence  d  une  ma- 
chine à  vapeur,  dans  les  limites  les  plus  étendues.  Ce  courant  est  mis  en 
communication  avec  une  seconde  machine,  entravée  à  dessein  par  une 
résistance  qu'il  faut  surmonter  pour  la  mettre  en  mouvement.  Le  cou- 
rant, très  faible  d*abord,  augmente  graduellement;  Taiguille  du  galvano- 
mètre qui  mesure  l'intensité  s'avance  sur  son  cadran  jusqu'au  moment  où 
la  machine  réceptrice  commence  à  tourner;  quel  que  soit  ensuite  le  tra- 
vail développé  par  la  machine  motrice,  qu'il  devienne  deux  fois,  dix  fois, 
cinquante  fois  plus  considérable ,  l'intensité  du  courant  ne  change  plus  ; 
l'énergie  dépensée,  en  accroissant  la  vitesse  de  la  machine  réceptrice, 
fait  naître  une  puissance  inverse  qui  modère  le  courant  et  le  rend  in- 
variable. 

En  accroissant,  en  effet,  l'intensité  du  courant,  on  augmenterait  la 
vitesse  et  avec  elle  la  force  électro-motrice  inverse  qui  le  ramènerait  à  sa 
valeur  primitive  sans  diminuer  toutefois  la  vitesse  acquise ,  car  l'égalité 
de  la  puissance  à  la  résistance  assure ,  quelle  que  soit  la  vitesse ,  l'uni- 
formité de  mouvement. 

Si,  en  s'accroissant,  le  travail  dépensé  ne  peut  faire  varier  l'intensité  du 
courant  produit,  on  n'en  verra  pas  moins  augmenter  le  travail  commu- 
niqué à  la  machine  réceptrice.  La  force,  déterminée  par  l'intensité  du 
courant,  est  constante  comme  lui;  mais  l'autre  facteur  du  travail,  le  che- 
min parcouru,  est  proportionnel  à  la  vitesse.  Chaque  tour  de  la  machine 
représente  le  même  travail,  mais  le  nombre  des  tours  accomplis  par 
minute  peut  grandir  sans  limite. 

La  théorie,  d'accord  avep  Texpérience  précédente,  n'assigne  aucun 
maximum  au  travail  qu'une  machine  d'induction  peut  absorber  et  trans- 
mettre. 

Une  machine  donnée  peut  engendrer  tel  courant  et  produire  telle 
quantité  de  travail  qu'on  voudra.  La  vitesse  de  rotation,  la  force  élec- 
tro-motrice  qui  en  résulte,  et  le  travail  à  dépenser,  seront  réglés  en  con- 
séquence. Au  delà  de  certaines  limites  malheureusement,  on  rencontre 
des  difficultés  et  des  dangers.  Une  machine  qui  tourne  trop  rapidement 
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est  bientôt  hors  de  service,  et  une  tension  trop  forte,  quelles  que  soient 
les  précautions  prescrites,  peut  foudroyer  Timprudent  qui  les  brave.  On 
doit  donc,  pour  chaque  machine,  imposer  des  limites  rigoureuses  à  la 
vitesse  et  à  la  force  électro-motrice  qui  en  dépend. 

L affaiblissement  du  travail  moteur,  quand  on  accroît  l'effet  obtenu, 
est  la  conséquence  nécessaire  de  cette  limitation  obligatoire;  il  na  rien 
de  paradoxal. 

Il  en  serait  de  même  pour  une  machine  à  vapeur,  si  Ton  imposait  une 
limite  à  la  tension  de  la  vapeur.  Supposons  qu'une  telle  machine  mette 
en  mouvement  les  organes  d'une  pompe  dont  le  réservoir  est  à  sec  ;  le  tra- 
vail utile  est  nul,  et  le  travail  dépensé,  proportionnel  à  la  tension  de  la 
vapeur  et  à  la  vitesse  du  piston ,  est  employé  tout  entier  à  vaincre  les  ré- 
sistances passives  en  échauffant  les  pièces  du  mécanisme.  Si  la  pompe 
mise  en  communication  avec  le  résenoir  élève  cent  litres  d'eau  par  mi- 
nute, on  verra  tout  à  coup  les  mouvements  se  ralentir,  et,  s'il  est  inter- 
dit daccroitre  la  tension  de  la  vapeur,  la  machine  absorber  et  offrir 
moins  de  travail ,  par  cela  même  qu'on  lui  en  demande  davantage. 

Supposons,  pour  entrer  au  détail,  qu'une  machine  électro-dynamique, 
en  dépensant  un  travail  de  quatre  chevaux,  produise  un  courant  qu'on 
laisse  sans  emploi  ;  si ,  mis  ensuite  en  communication  avec  une  machine 
réceptrice,  ce  courant  produit  un  travail  d'un  cheval,  il  ne  faut  pas  dire  : 
tt  la  machine  motrice  dépense  quatre  chevaux ,  on  en  utilise  un ,  le  ren- 
m  dément  est  de  a  5  p.  o/o.  »  Ce  serait  une  erreur  :  la  machine  motrice  qui , 
travaillant  à  vide,  dépensait  quatre  chevaux,  n'en  absorbera  plus  que  deux 
seulement  quand  on  utilisera  son  effet.  Le  rendement  sera  donc -f,  quoique 
Teffet  produit  soit  le  quart  seulement  de  la  dépense  mesurée  d*abord. 

La  diminution  produite  dans  le  travail  de  la  machine  motrice  dé- 
pend, bien  entendu,  de  l'effort  demandé  au  courant,  et  il  y  a  lieu  de 
chercher  la  disposition  la  plus  avantageuse. 

Pour  obtenir  le  plus  grand  rendement  possible,  il  conviendrait  d'accé- 
lérer la  vitesse  de  la  machine  réceptrice  en  lui  donnant  toutefois  pour 
limite  celle  de  la  machine  motrice,  sans  quoi  toutes  deux  s'arrêteraient, 
et  le  courant  serait  réduit  à  zéro.  Mais,  en  accroissant  ainsi  le  travail 
relatif,  on  diminue  le  travail  absolu,  et,  lorsqu'à  la  limite  on  ne  perd 
rien ,  c  est  à  la  condition  de  ne  rien  produire. 

Cette  solution  est  donc  à  rejeter,  et  il  arrivera  bien  rarement  qu'on 
trouve  profit  à  en  approcher. 

Pour  obtenir,  sans  se  préoccuper  du  rendement,  le  plus  grand  tra- 
vail possible ,  il  faut  demander  à  la  machine  réceptrice  le  quart  du  tra- 
vail que  la  machine  motrice  pourrait  absorber  sans  produire  deffet 
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utile.  Le  rendement,  dans  ce  cas,  ainsi  que  nous  Tavons  indiqué  par 
un  exemple,  esl  égal  à  y,  et  la  machine  motrice  absorbe  la  moitié  seu- 
lement du  travail  primitif  pour  en  utiliser  le  quart.  Tous  ces  résultats, 
U  est  utile  de  le  répéter,  sont  liés  aux  conditions  imposées  par  la  pru- 
dence; si,  disposant  dune  force  illimitée,  on  osait  faire  grandir  indéfmi- 
ment  la  force  électro-motrice,  le  travail  dépensé,  le  travail  produit  et  le 
rendement  pourraient  croître  en  même  temps  sans  limite;  mais,  en  bra 
vant  de  grands  dangers,  on  rencontrerait  bientôt  des  impossibilités  ab- 
solues. Quelque  soigné  que  soit  fisolement,  un  fîl,  sur  de  grandes  lon- 
gueurs, présente  toujours  quelques  points  faibles;  une  trop  grande  ten- 
sion ,  lors  même  qu  elle  ne  procurerait  ni  mort  ni  incendie ,  amènerait  la 
perte  de  félectricité  sous  forme  d'étincelles  et  d'aigrettes  lumineuses. 

La  résistance  du  fd  qui  réunit  deux  machines  augmente  avec  sa  lon- 
gueur, Tintensité  du  courant  est  diminuée  et  avec  elle,  dans  la  même 
proportion,  le  travail  dépensé  et  le  travail  produit;  deux  machines,  par 
exemple,  qui,  placées  à  cent  mètres  de  distance,  pourraient  transmettre 
un  travail  dun  cheval,  transportées  à  mille  kilomètres  Tune  de  lautre 
et  reliées  par  un  fil  de  même  section,  ne  pourraient  plus  fournir  que 
des  effets  insignifiants,  suffisants  pour  les  besoins  dun  télégraphe,  mais 
sans  aucune  valeur  industrielle. 

Pour  transmettre  à  de  grandes  distances  un  travail  mécanique,  il  im- 
porte donc  de  modifier  la  construction  et  le  mode  d  action  des  ma- 
chines. La  distance,  par  elle-même,  est  sans  influence;  elle  intervient 
seulement  pour  accroître  la  résistance  du  fil  qui,  proportionnelle  à  sa 
longueur,  varie  en  même  temps  en  raison  inverse  du  carré  du  diamètre; 
elle  dépend  aussi  de  la  nature  du  métal,  et  pour  le  cuivre,  à  section  égale, 
est  cinq  fois  moindre  que  pour  le  fer.  On  pourrait  donc  aisément,  soit 
par  f  accroissement  du  diamètre ,  soit  par  le  choix  d  un  métal  plus  con- 
ducteur, atténuer  ou  supprimer  les  effets  de  la  distance. 

Le  travail  transmis  resterait  invariable ,  malgré  laccroissement  de  ré- 
sistance, si  le  carré  de  la  force  électro-motrice  grandissait  dans  la  même 
proportion.  Si,  par  exemple,  la  résistance  devient  cent  fois  et  la  force 
électro-motrice  dix  fois  plus  grande,  aussi  bien  sur  la  machine  motrice 
que  sur  la  machine  réceptrice,  fintensité  du  courant,  d  après  la  loi 
d*Ohm,  sera  dix  fois  moindre;  mais,  les  machines  tournant  dix  fois  plus 
vite,  il  y  aura  compensation. 

Cette  solution,  indiquée  par  les  formules  théoriques,  ne  tient  pas 
compte  malheureusement  des  bornes  imposées  par  la  prudence  à  la  vi- 
tesse de  rotation  et  à  la  force  électro-motrice. 

La  substitution  du  cuivre  au  fer,  en  procurant,  à  poids  égal,  une  con- 
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ductibilité  cinq  fois  plus  grande,  accroîtrait  beaucoup  la  dépense.  La  solu- 
tion imposée  par  les  conditions'du  problème  parait  être  Temploi  des  ma- 
chines de  grandes  dimensions.  Si  Ion  accroît  dans  un  même  rapport 
toutes  les  dimensions  d  une  machine ,  la  force  électromotrice ,  à  vitesse 
angulaire  égale,  croit  proportionnellement  au  carré  du  rappoi*t  de  simi- 
litude, et  cest  sur  ce  principe,  démontré  par  M.  Marcel  Deprez,  et 
voisin  d'ailleurs  de  1  évidence,  que  doit  reposer  sans  doute  la  solution  si 
importante  du  grand  problème. 

M.  Marcel  Deprez ,  qui ,  le  premier,  a  obtenu  déjà ,  pour  le  transport  à 
grande  distance,  des  résultats  pratiques  importants,  accepte  Taccroisse- 
ment  de  tension,  espérant  en  atténuer  les  dangers  par  Tisolement  des- 
appareils.  Mais,  au  lieu  de  demandera  laccroissement  de  vitesse  la  pro- 
duction de  la  force  électro-motrice ,  il  l'obtient  très  ingénieusement  en 
diminuant  le  diamètre  du  fil  enroulé  sur  la  bobine  dont  il  accroît  en 
même  temps  la  longueur,  de  manière  à  lui  conserver  le  même  volume 
et  à  la  machine  le  même  aspect. 

La  transmission  du  travail  à  de  grandes  distances  devient  ainsi  pos- 
sible avec  les  machines  mêmes  et  les  fils  de  transmission  des  machines, 
ordinaires,  sans  quil  soit  nécessaire  d*accroitre  de  façon  inquiétante  lai 
vitesse  de  rotation  des  machines. 

Cette  solution,  réalisée  à  Munich  pendant  la  dernière  exposition,  a» 
donné  de  grandes  et  légitimes  espérances.  Elle  n  autorise  pas  cependant 
à  affirmer  que  la  transmission  de  la  force  à  grande  distance  soit  aussi  facile 
qu  a  un  kilomètre. 

Une  locomotive  parcourt  en  un  quart  d*heure  la  distance  de  Paris  à 
Saint-Cloud;  est-il  possible,  avec  la  même  machine,  daller  dans  le 
même  temps  de  Paris  à  Versailles?  Rien  de  plus  facile,  peut-on  dire  : 
chauffez  plus  fort  et  doublez  la  vitesse. 

Cest  de  la  même  manière  à  peu  près  que  la  force  peut  se  transmettre 
à  cent  kilomètres  aussi  aisément  qu*à  mille  mètres.  Il  suffit  de  décupler 
la  force  électro*motrice. 

J.  BERTRAND. 
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Lancienise  Rome,  sa  grandeur  et  sa  décadence  expliqaées  par  les 
transformations  de  ses  institutions  y  par  M.  le  général  Favé.  Paris, 
Dumaine  et  Hachette,  1880,  1  vol.  in-8^. 


PREMIER  ARTICLE. 


Lorsque  Montesquieu  écrivait  ses  Considérations  sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence,  l'érudition  était  loin  d  avoir 
pénétré  dans  la  connaissance  de  Thistoire  et  des  institutions  de  ce  peuple 
autant  qu'elle  Ta  fait  depuis.  Plusieurs  textes  que  nous  a  légués  l'antiquité 
n'avaient  point  encore  été  découverts;  les  inscriptions  latines,  qui  fournis- 
sent de  si  précieux  renseignements,  n'étaient  qu'imparfaitement  recueillies 
et  interprétées;  la  critique  historique  et  la  discussion  raisonnée  des  témoi- 
gnages n'en  étaient  qu'à  leurs  débuts.  Le  grand  écrivain  se  trouvait  donc 
privé  d'importants  éléments  d'appréciation ,  et  voilà  pourquoi  son  livre 
peut  paraître  aujourd'hui  incomplet  et  arriéré  sur  quelques  points.  Mais, 
pour  refaire  dignement  l'œuvre  d'un  tel  maître,  il  n'aurait  pas  suffi 
d'employer  et  de  coordonner  les  matériaux  qui  n'étaient  pas  à  sa  dispo- 
sition, Û  aurait  aussi  fallu  posséder  cette  puissance  et  cette  justesse  de 
pensée,  cette  précision  et  cette  netteté  d'expression  qu'on  admire  dans 
ses  écrits.  La  difficulté  de  l'entreprise  a  longtemps  détourné  de  la  tâche 
ceux  qui  eussent  eu  qualité  pour  y  songer.  On  éprouvait,  d'ailleurs, 
d  autant  moins  le  besoin  de  récrire  les  pages  de  Montesquieu ,  qu'on  en 
pouvait  combler  les  lacunes  et  corriger  les  imperfections  à  l'aide  d'ou- 
vrages de  date  plus  récente  où  les  points  touchés  par  l'illustre  président 
du  pariement  de  Bordeaux  sont  présentés  à  la  clarté  des  nouvelles 
données.  Dernièrement  un  écrivain  s'est  montré  plus  hardi.  Adoptant  un 
cadre  analogue  à  celui  qu'avait  choisi  l'auteur  des  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence,  le  général  Favé  est 
venu  nous  expliquer  encore  une  fois  par  quelles  voies  Rome  s'était  élevée 
à  un  si  haut  degré  de  puissance  et  avait  ensuite  marché  à  sa  ruine.  De- 
mandant à  l'érudition  de  ses  devanciers  les  résultats  principaux  auxquels 
les  avaient  conduits  leurs  recherches,  il  a  composé  un  tableau  d'histoire 
embrassant  tout  Tespace  qui  s'étend  de  la  fondation  de  la  ville  à  la  fin 
de  l'empire  d'Occident.  Brave ,  comme  tout  bon  officier,  il  n'a  pas  reculé 
devant  le  danger  que  pouvaient  avoir  pour  lui  les  comparaisons.  L'ori- 
ginalité manquait  quelque  peu  à  son  plan,  il  ne  s'en  est  pas  effirayé,  et  il 
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a  traité  un  sujet  où  il  fallait  répéter  des  choses  qui  ont  été  souvent  et 
très  bien  dites.  Mais  l^histoire  de  Rome  garde  pour  nous  un  tel  attrait, 
que  tout  livre  qui  nous  y  ramène  est  assuré  de  nous  intéresser,  alors 
même  qu'il  se  borne  à  réveiller  des  souvenirs  dans  notre  esprit.  Le 
général  Favé  a  mis  dans  son  livre  sous  nos  yeux  ce  que  nous  avions  déjà 
lu;  il  y  a  ajouté  ses  vues  personnelles,  qui  méritent  grande  considération 
quand  il  parle  de  la  guerre,  et  peut-être  eut-il  gagné  à  ne  nous  entre- 
tenir que  de  Tinfluence  qu'exercèrent  sur  les  destinées  de  Rome  ses 
institutions  militaires,  en  renvoyant  simplement  aux  faits  que  tout  le 
monde  sait.  Il  eût  évité  de  la  sorte  de  laisser  languir  la  curiosité  du  lec- 
teur. 

Nous  resterons ,  dans  ce  compte  rendu ,  sur  le  terrain  où  M.  Favé  aurait 
eu  avantage  à  se  cantonner.  Négligeant  dans  son  livre  ce  qui  se  rapporte 
à  la  constitution  politique  et  au  système  administratif  de  Rome,  nous 
ne  nous  attacherons  qu'à  la  partie  militaire ,  pour  laquelle  nous  trou- 
vons dans  fauteur  un  guide  sûr,  préparé  par  des  études  spéciales  et  une 
connaissance  approfondie  de  f  histoire  de  l'art  de  la  guerre. 

Dès  les  premières  années  de  son  existence  comme  cité,  Rome,  à  tra- 
vers les  fables  et  les  brouillards  qui  enveloppent  ses  origines,  laisse 
déjà  percer  le  caractère  auquel  elle  dut  sa  force  et  sa  grandeur.  Les 
hommes  qui  l'habitent  vivent  surtout  du  produit  de  leurs  champs  et  de 
iem^  troupeaux.  La  civilisation  dont  ils  ont  franchi  les  premiers  degrés ,  les 
éléments  d'art  et  d'industrie  qu'ils  possèdent,  ils  les  tiennent  des  Grecs 
et  des  Étrusques.  Les  Romains  nous  apparaissent,  sous  les  rois  et  sous  la 
république,  jusqu'au  temps  de  leurs  entreprises  hors  de  l'Italie,  comme 
un  peuple  dur  au  travail,  âpre  au  gain,  cherchant  dans  des  luttes  avec 
sits  voisins  à  agrandir  son  territoire  et  à  grossir  son  trésor.  C'est  autant 
pour  ajouter  quelques  jugera  à  leur  domaine  privé  que  pour  repousser 
ieft  invasions  de  l'ennemi  qu'ils  renouvellent  sans  cesse  la  guerre.  La  paix 
conclue,  le  peuple  retourne  à  son  labeur,  mais  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps; le  temple  de  Janus  se  rouvrait  bien  vite.  Tout,  dans  la  religion 
des  Romains,  dans  leurs  fêtes,  leurs  usages,  rappelait  leurs  occupations 
guerrières  et  la  pensée  d'appeler  sur  leurs  armes  la  protection  des  dieux. 
Gomme  cela  s'observait  aussi  chez  les  Gaulois  avant  la  conquête  de 
César,  Rome  avait  à  sa  tête,  dans  le  principe,  une  aristocratie  que  con- 
stituait primitivement  l'ensemble  des  hommes  véritablement  libres  (m- 
genui);  ses  chefs  de  famille  (patres)  composaient  l'assemblée  de  la  nation. 
A  cette  aristocratie  foncière  et  militaire  appartint  d'abord  exclusive- 
ment le  droit  d'exercer  les  magistratures;  elle  restreignit  l'autorité  du 
roi  et  le  renversa  quand  celui-ci  voulut  s'arroger  la  puissance  absolue. 
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Cette  aristocratie,  qui  fournissait  à  lariDée  ses  chefs  et  qui  prenait 
la  très  grosse  part  du  butin,  avait  le  plus  d'intérêt  à  la  guerre;  cétiit 
«lie  surtout  qui  y  poussait.  Le  reste  de  la  nation,  non  compris  les 
esclaves,  peu  nombreux  à  Torigine,  était  composé  des  plébéiens,  pla- 
cés pour  la  plupart  dans  la  sujétion  de  la  classe  noble  soit  par  le  lien 
de  la  clientèle,  soit  par  un  effet  de  la  prépondérance  qu*assure  la  ri- 
chesse, car  c était  en  effet  les  patriciens  qui,  dans  les  premiers  siècles, 
possédaient  presque  toutes  les  terres  particulières  de  ïager  romanus, 
et  qui  détenaient  en  qualité  de  fermiers  celles  du  domaine  public.  Lavoir 
des  plébéiens  ne  se  composait  guère  que  de  numéraire  et  d'objets  mo- 
biliers; la  preuve  en  est  qu  à  rétablissement  du  cens,  sous  Servius  Tullius, 
Tévaluation  de  la  fortune  de  chacun  se  fit  non  en  jugera  ou  en  têtes 
de  bétail,  mais  en  métal  monnayé,  qui  se  réduisait  sans  doute,  en  ce 
temps-là,  à  Vœs  raie. 

Comme  il  arrive  chez  presque  toutes  les  populations  primitives  et 
barixires,  il  ny  eut  point  d  abord  à  Rome  d  armée  permanente  et 
soldée.  En  cas  de  guerre,  les  hommes  valides,  et  n ayant  point  atteint 
la  vieillesse,  devaient,  dans  chaque  tribu,  prendre  les  armes;  ils  mar- 
chaient sous  la  conduite  des  chefs  de  ces  tribus  [tribani).  Aussi  lorga- 
nisation  et  le  mode  de  division  de  la  population  romaine  étaient-ils  conçus 
de  façon  à  constituer  les  cadres  d  une  armée.  S  agissait-il  d  émettre  un 
vote  dans  quelque  affaire  d'intérêt  général,  de  prononcer  sur  le  sort 
dun  citoyen  acôtsé,  de  déclarer  la  guerre  ou  de  sanctionner  la  paix, 
les  hommes  libres  se  répartissaient  comme  ils  l'eussent  fait  à  l'armée,  et 
la  composition  des  comices  répondait  également  à  l'exercice  des  droits 
civiques  et  à  Tacquittement  des  devoirs  militaires.  Dans  les  assemblées 
électorales,  c  était,  en  réalité,  la  nation  distribuée  par  corps  de  troupes 
qui  donnait  ses  suffrages.  Le  peuple  romain  avait  été,  dès  le  principe, 
divisé  en  tribus,  subdivisées  en  curies,  et  chaque  curie  formait  une 
unité  à  la  fois  religieuse,  politique  et  militaire.  A  dater  de  Servius  Tul- 
lius,  un  auti*e  système  prévalut,  la  division  par  classes  et  par  centuries. 
Les  centuries  étaient  des  compagnies  dont  les  membres  marchaient  à  la 
guerre  et  votaient  réunis.  Convoquer  les  comices  par  centuries  ce  ne 
fut  d*abord  qu'appeler  les  différents  corps  de  l'armée  à  venir  au  champ 
de  Mars  apporter  leurs  suffrages.  Le  partage  des  centuries  en  seniores 
et  en  juniores  prouve  à  lui  seul  le  caractère  militaire  de  la  centurie  : 
les  premiers  n  étaient  chaînés  que  de  la  garde  de  la  ville,  les  seconds 
partaient  pour  faire  la  guerre  au  dehors.  Ainsi  les  juniores  constituaient 
farmëe  active,  et  les  seniores  ce  qui  s'appellerait  aujourdliui  l'armée  terri- 
toriale. Denys  d'Halicamasse  nous  apprend  qu'au  combat  Tannée  se 
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disposait  sur  autant  de  lignes  qu'il  y  avait  de  classes,  chacune  occupant 
le  rang  marqué  par  sa  place  dans  Tordre  de  ces  classes.  Tout  cela  n'au- 
rait pas  eu  sa  raison  d'être  si  les  classes  n'avaient  été  qu'une  distribu- 
tion purement  politique;  et  ce  qui  achève  de  prouver  que  les  classes 
étaient  bien  des  divisions  de  l'armée ,  c'est  qu'on  avait  annexé  à  la  pre- 
mière classe  deux  centuries  d'ouvriers  (fabri),  lesquels  n'étaient  point 
armés,  pîCfce  qu'ils  étaient  chargés  du  service  des  machines  de  guerre. 
Si  l'institution  des  classes  n'avait  eu  pour  objet  que  de  répartir  les 
citoyens  selon  leur  avoir,  on  ne  comprendrait  pas  comment  des  ou- 
vriers, qui  ne  devaient  pas  posséder  de  grands  biens,  auraient  été  rangés 
dans  la  catégorie  de  ceux  dont  la  fortune  atteignait  100,000  as.  Le 
véritable  motif  qui  avait  fait  adopter  le  chiflFre  de  la  fortune  pour  base 
de  la  répartition  par  classes,  c'est  que  ces  classes  constituaient  dans 
l'armée  autant  de  corps  différents,  équipés  chacun  suivant  la  place  qui 
lui  était  assignée  dans  l'oixlre  de  bataille.  Gomme  les  citoyens  s'armaient 
h  leurs  frais,  il  fallait  que  les  soldats  de  chaque  classe  possédassent  les 
ressources  nécessaires  à  leur  équipement.  Il  était  donc  tout  naturel  que 
les  plus  riches,  qui  avaient  Tarmement  le  plus  dispendieux,  composassent 
la  première  classe,  et  que,  par  le  même  motif,  les  autres  classes  se  distri- 
buassent d'après  le  taux  de  leur  avoir.  C'est  ce  qu'obserx  e  judicieusement 
le  général  Favé. 

Ainsi  la  première  classe,  qui,  combattant  au  premier  rang,  était  plus 
exposée  aux  coups  de  l'ennemi ,  portait ,  pour  armes  défensives ,  le  casque , 
le  bouclier  rond  [cfypeus)^,  les  jambards (ocr^ip)^,  la  cuirasse  [lorica),  le 
tout  en  airain,  et,  pour  armes  oflensives,  la  pique  et  Tépée  [hasia  etgla- 
dias):  Les  hommes  appartenant  k  la  seconde  classe  portaient  l'écu  ou 
bouclier  de  peau  [scatum),  au  lieu  du  ctypeas,  et  n  avaient  pas  la  cuirasse. 
Ceux  de  la  troisième  classe  ne  portaient  pas  de  jambards.  Les  armes  de 
la  quatrième  classe  ne  consistaient  que  dans  la  pique  et  l'espèce  d'épée 
longue  appelée  verutum  ^.  L'armée  rangée  en  bataille  n'ayant  que  quatre 
hommes  de  profondeur,  on  distribuait  sur  les  flancs  les  hommes  de  la 


'  Ce  bouclier  est  appelé  par  Denys 
d'Halicamasse  bouclier  argieo  (iaviZas 
i^oXuiég).  Il  était  garni  de  métal. 

'  M.  le  général  Favé  traduit  le  mot 
ocrea  par  «  cuissard.  »  Je  crois  que  l'ex- 
pression n^est  pas  exacte;  ce  terme  la- 
tin répond  au  grec  xtn;^^,  dont  se  sert 
précisément  E)enys  d'Halicarnasse  en 
parlant  des  armes  des  Romains  faisant 
partie  de  la  première  classe ,  mot  qui  dé- 


signait la  plaque  convexe  de  métal  ou  de 
cuir  par  laquelle  était  protégée  la  partie 
antérieure  de  la  jambe.  (Voy.  Deiiys  d*Ha 
lîcarnasse.  Antiquités  wmaines,  IV,  xvi.) 
^  Tite-Live  (I,  xliii)  ne  parle  pas  du! 
scatum  comme  arme  de  cette  classe,  mais 
Denys  d*Halicamasse  (Antiquités  ro- 
maines, IV,  xvii),  qui  est  plus  explicite, 
mentionne  formellement  le  bouclier 
long  (^péoç),  et  le  mot  &^oç,  parle- 
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cinquième  classe,  dont  la  fronde  était  Tunique  arme.   A  cette  même 
classe  appartenaient  tes  trompettes  [tibicines),  les  clairons  [cornicines)  et 
les  espèces  d^ordonnances  appelés  accensi.  La  cavalerie  exigeant  un  arme- 
ment plus  complet  que  celui  de  Tinfanterie ,  c'était  ceux  qui  avaient  le 
cens  le  plus  élevé  dans  la  première  classe  qui  devaient  y  servir.  Avant 
Servius  Tullius,  la  cavalerie  comprenait  trois  centuries  dont  les  noms 
respectifs  rappelaient  ceux  des  trois  tribus  primitives  de  Rome.  Chacune 
des  ciu'ies  fournissait  dix  celeres  ou  cavaliers,  et,  comme  le  nombre  des 
curies  était  de  trente,  le  corps  de  la  cavalerie  se  trouvait  ainsi  com- 
prendre trois  cents  hommes.  Cet  effectif  fut  ensuite  quadruplé  et  ré- 
parti en  six  centuries;  Senius  TuUius  y  en  ajouta  six  autres.  A  est  vrai- 
semblable qu'à  forigine  les  équités  ou  cavaliers  se  montaient  à  leurs  frais  ; 
mais,  déjà  sous  Tarquin  F  Ancien,  TEtat  leur  fournissait  le  cheval.  La  dé- 
pense qui  en  résultait .  quand  le  chi£Rre  des  centuries  montées  fut  porté  à 
dix-huit,  nécessita  rétablissement  d'un  impôt  spécial  destiné  à  y  faire 
face,  et  qui  pesa  sur  les  veuves  et  les  femmes  non  mariées'.  Chaque 
cavalier  reçut  une  somme  de  dix  mille  as  pour  Tachât  de  son  che>'al  (œs 
équestre)  et  une  somme  de  deux  mille  as  pour  le  nourrir  (œs  hordea- 
riam).  Plus  tard,  on  revint  partiellement  à  Tancien  système.  Il  y  eut  des 
che\'aliers  montés  aiLx  frais  de  TEtat  [equo  publico)  et  des  chevaliers 
équipés  à  leurs  frais  (equo  privato),  qui  occupaient  un  rang  moins  élevé 
dans  la  hiérarchie  sociale.  En  ce  temps-là  les  chevaliers  (équités)  ne  se 
confondaient  déjà  plus  avec  les  celeres ,  et  Ton  désignait  sous  le  nom  de 
ckevaUers  ceux  qui,  à  raison  du  taux  de  leur  fortune  auraient,  dans  le 
principe,  dû  senir  à  cheval,  mais  qui  n'appartenaient  pas  pour  cela  à 
la  cavalexie  des  légions.  \  oilà  comment  Tordre  équestre  finit  par  con- 
stituer une  classe  intermédiaire  entre  les  sénateurs  et  la  plèbe.  Avant  la 
réforme  de  Servius  on  appelait  équités  ceux  qui  étaient  inscrits  dans  le 
corps  des  trois  cents  cavaliers,  partagé  en  dix  turmet  de  trente  honmies 
chacune,  lesquelles  constituaient  la  ca>'alerie  de  la  levée  ou  légion  ro- 
maine; les  hommes  en  étaient  pris,  non  seulement  parmi  les  plus  ri<^es. 
mais  aussi  entre  ceux  qui  se  distinguaient  da%'antâge  par  leur  naissance 
et  leur  courage.  Voilà  pourquoi  les  dix-huit  centimes  de  chevaliers  éta- 
blies par  ce  roi  votaient  avant  toutes  les  autres  dans  les  comices. 

Comme,  dans  la  constitution  de  Senîus  Tidlius,  le  chiffre  des  cen- 
turies n était  pas  identique  pour  chaque  classe,  comme  il  était  plus  con- 
que! îl  désigne  Tanue  (|iie  Tite-Lîve  ap  '  Tite-Live,  I,  iliii;  Gaîu5,   Ivi., 
pelle  rrmlsjR.  moalre  que  ceUe-cî  était         IV.  xxvii. 
une  e|^   tongoe,  une  sorte  de  broche. 
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sidérable  pour  la  première  classe  que  pour  les  autres,  qui  n'avaient  elles- 
mêmes  point  un  nombre  de  centuries  propoitionné  à  leur  effectif,  la 
catégorie  d'hommes  dont  étaient  tirés  les  soldats  dans  chaque  classe 
variait  beaucoup  numériquement,  et  les  citoyens  de  la  première  classe 
avaient  proportionnellement  un  contingent  plus  élevé  à  fournir  que  ceux 
de  la  seconde  classe;  ceux-ci,  un  contingent  plus  élevé  que  ceux  de  la 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  Sans  doute  la  cinquième  comptait  trente 
centuries  au  lieu  de  vingt  qu'avait  chacune  des  trois  précédentes;  mais  ce 
chiffre  était  encore  relativement  faible ,  eu  égard  au  nombre  considérable 
de  citoyens  que  cette  classe  devait  comprendre.  Les  riches  étaient  donc 
obligés  de  se  rendre  à  larmée  bien  plus  souvent  que  ceux  qui  n avaient 
quun  avoir  médiocre,  et  le  système  de  Servius  dispensait  même  de  tout 
service  militaire  les  citoyens  qui  ne  possédaient  rien  ou  presque  rien,  et 
qui  constituaient  la  sixième  classe.  C'est  seulement  dans  les  cas  de  grande 
nécessité,  quand  Rome  était  tout  à  fait  menacée,  que  Ton  appelait  cette 
sixième  classe,  laquelle  ne  formait  qu'une  seule  centurie.  La  proportion- 
nalité du  service  militaire  aux  ressources  des  citoyens  est  le  bienfait 
qu'apporta  au  peuple  la  constitution  de  Servius  Tullius;  mais  elle  permit 
en  retour  à  ce  roi  d'assurer  aux  riches  la  prépondérance  dans  les  co- 
mices, puisque  l'on  comptait  les  suffirages  par  centurie.  Les  droits  poli- 
tiques se  trouvaient  ainsi  en  quelque  sorte  mesurés  à  la  lourdeur  du 
service  militaire.  Les  quatre-vingts  centuries  de  la  première  classe  don- 
nant leurs  sufirages  les  premières,  il  arrivait  que  le  plus  habituellement 
la  majorité  était  acquise  avant  que  les  dernières  classes  fussent  appelées 
à  voler.  Cette  prépondérance  de  la  fortune  est  le  caractère  propre  de  la 
constitution  de  Servius  Tullius.  Ce  roi  eut  l'habileté  de  satisfaire  la  plèbe, 
tout  en  annulant  son  influence  dans  les  assemblées  populaires. 

L'aristocratie  romaine  était  alors,  sous  le  rapport  de  lobligation  du 
service  militaire,  dans  la  situation  où  se  trouva  la  noblesse  féodale  en 
France  au  moyen  âge.  En  retour  de  l'autorité  dont  elle  jouissait,  des 
privilèges  qui  lui  étaient  attribués,  elle  devait  plus  constamment  verser 
son  sang  pour  la  défense  du  pays;  ce  qui  eut  pour  conséquence  d'as- 
socier étroitement  l'idée  de  noblesse  à  celle  de  courage  {virtas),  La 
guerre  fut  regardée  comme  étant  par  excellence  l'occupation  du  jeune 
patricien.  Dans  le  combat,  les  postes  les  plus  périlleux  furent  les  plus 
honorables  et  brigués  par  les  citoyens  de  haute  condition.  Rien  n'était 
plus  propre  k  fortifier  l'esprit  militaire.  La  loi  venait  d'ailleurs  en  aide  à 
l'opinion  pour  £aiire  du  service  à  l'armée  la  plus  noble  des  obligations. 
Une  mesure  législative,  qu'on  reportait  à  Senîus  Tullius,  défendait 
qu'aucun  citoyen,  tout  patricien  qu'il  pût  être,  remplit  une  magistrature 
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ou  un  sacerdoce  avant  d  avoir  fait  cinq  campagnes  dans  la  cavalerie  ou 
dix  dans  Tinfanterie.  a  Cette  règle,  »  observe  avec  raison  notre  auteur  \ 
«  a  certainement  exercé  sur  les  destinées  de  Rome  une  influence  avanta- 
c(  geuse ,  en  rendant  son  gouvernement  plus  fort  et  plus  habile  qu  il  n  eut 
((  été  sans  cela.  Les  hommes  chargés  des  aOaires  publiques  durent  avoir 
«  déployé  auparavant  la  force  d*âme  nécessaire  pour  braver  le  danger,  et 
<( acquis,  pendant  la  guerre,  la  connaissance  des  hommes  avec  laptitude 
<(  de  les  commander.  » 

Si  la  guerre  était  regardée  à  Rome  comme  le  théâtre  de  Thonneur  et 
fécole  des  vertus  civiques,  elle  nen  demeurait  pas  moins  une  pesante 
charge  pour  les  citoyens  pauvres.  L'exiguïté  de  leurs  ressources  ne  leur 
permettait  pas  toujours  de  subvenir  aux  dépenses  qu  elle  entraînait.  H 
leur  fallait  emprunter  aux  patriciens  riches ,  qui  prêtaient  à  gros  intérêts 
et  se  montraient  d'impitoyables  créanciers.  On  sait  dailleurs  que  la 
condition  du  débiteur  était  fort  dure  dans  la  Rome  des  premiers  siècles. 
Cela  nous  explique  pourquoi  les  plébéiens  refusèrent  en  différentes  cir- 
constances non  de  s  enrôler,  Texpression  ne  serait  pas  exacte,  le  service 
mililaire  n'étant  pas  purement  volontaire,  mais  de  se  faire  inscrire  sur 
les  tables  où  étaient  relevés  les  noms  des  juniores  devant  fournir  des 
hommes  à  larmée.  Et,  comme  la  plèbe  n'avait  alors  qu'une  faible  part 
dans  le  butin  et  dans  la  distribution  des  terres  conquises ,  tous  les  avan- 
tages de  la  guerre  étaient,  en  fait,  pour  les  patriciens.  Les  récits  que 
nous  ont  laissés  les  anciens  montrent  que ,  lorsque  la  guerre  était  déclarée , 
l'espoir  du  gain  entrait  pour  une  bonne  part  dans  ce  qu'on  appelait  le 
patriotisme,  et  voilà  pourquoi  ce  dernier  sentiment  était  ordinairement 
moins  vif  chez  la  plèbe  que  chez  les  patriciens. 

Le  général  Favé  est  fondé  à  signaler  la  fréquence  des  guerres  comme 
ayant  été  la  cause  principale  des  dettes  dont  les  plébéiens  furent  si  souvent 
obérés,  et  qui  provoquèrent,  de  leur  part,  tant  de  soulèvements. 

On  ignore  à  quelle  époque  l'armée ,  telle  que  parait  l'avoir  constituée 
Servius  Tullius,  fit  place  à  une  autre  différemment  distribuée.  La  répar- 
tition par  classes  et  par  centuries  ne  subsista  plus  que  pour  les  comices, 
et  la  division  par  tribus  devint  la  base  des  levées.  On  prit  les  soldats 
alternativement  dans  toutes  les  tribus ,  de  façon  que  chacune  en  fournit 
le  même  nombre. 

La  constitution  de  Servius  Tullius  nous  indique  bien  comment 
l'armée  était  rangée  en  bataille, mais  elle  ne  nous  apprend  rien  de  plus 
sur  son  organisation  première.  Cette  organisation  se  modifia  d'ailleurs 

*  Favé,  p.  169. 
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graduellement.  L armée  levée  en  vue  d aller  combattre  lennemi ,  ou,  pour 
prendre  lexpressîon  latine,  la  légion,  fînit  par  présenter  une  compo- 
sition totalement  différente  de  celle  de  la  population  appelée  à  voter  aux. 
comices. 

Ainsi  que  lobserve  le  général  Favé  (p.  67),  on  ne  sait,  de  lorganisa- 
tion  de  la  légion  aux  époques  antérieures  à  Camille,  que  ce  qui  peut 
se  déduire  des  changements  opérés  par  ce  grand  capitaine.  Laissons  parler 
ici  notre  auteur:  «A  ce  moment  la  plus  petite  unité  tactique,  composée 
((d'hommes  qui  devaient  toujours  demeurer  liés  Tun  àlautre  pendant  le- 
«  combat,  fut  le  manipule,  comptant  cent  vingt  hommes,  qui  était  com- 
uposé  de  deux  centuries  à  soixante  hommes  chacune.  Dans  Tordre  de 
«(bataille,  Tinfanterie  de  la  légion  ne  fut  plus  formée  sur  une  seule  lign^- 
0  sans  interruption ,  comme  était  la  phalange.  Camille  la  rangea  sur  trois 
((lignes.  Tune  derrière  lautre,  mais  en  échiquier,  c est-à-dire  que  chaque 
(digne  avait  des  vides  égaux  aux  pleins,  de  telle  façon  que  la  première 
((ligne  en  reculant,  ou  la  deuxième  en  avançant,  pussent  former  une 
((  seule  ligne  au  lieu  de  deux.  Cette  ligne  sans  interruption  devenait  ca- 
«pable  dune  impulsion  très  énergique  dans  loffensive,  et  son  actionr 
(( laissait* encore  aux  mains  du  général  une  troisième  ligne  non  engagée, 
M  qui  était  propre  à  remplir  le  rôle  de  réserve  pour  réparer  un  échec  ou 
«couvrir  la  retraite.  »  Tant  que  la  pique  ou  longue  lance  (hasta)  fut,  à^ 
Rome,  larme  principale  du  fantassin,  les  fdes  et  les  rangs  durent  se 
serrer  pour  former  une  masse  inébranlable  au  moment  du  choc  décisif. 
Le  nombre  des  rangs  ne  devait  pas  descendre  au-dessous  de  huit  et 
pouvait  sans  doute  être  porté  au  double.  Les  rangs  et  les  files  se  rap- 
prochaient pour  rengagement.  Lorsque  la  haste  fut  devenue  une  arme 
plus  légère  et  put  être  lancée  comme  un  javelot,  quand  fépée  courte 
eut  été  adoptée,  les  choses  changèrent  dans  la  tactique  romaine.  La  phase- 
décisive  de  la  bataille  se  transforma  en  combats  individuels,  en  luttes» 
corps  à  corps ,  qui  se  produisaient  après  que  les  traits  avaient  été  lancés.. 
Chaque  soldat  eut  alors  besoin  d  un  certain  espace,  tant  en  arrière  qu  en 
avant ,  à  droite  comme  à  gauche ,  pour  parer  avec  son  bouclier  les  coups 
de  fadversaire;  de  là  la  distance  plus  grande  qu  on  établit  entre  les  rangs^ 
et  fécartement  des  files.  C  est  là  surtout  ce  qui  constitua ,  au  temps  de 
Camille,  le  nouvel  ordre  de  bataille.  Dans  la  réforme  qui  s'opéra  alors, 
la  disposition  en  échiquier  remédiait  heureusement  aux  inconvénients 
quavait  Tordre  en  phalanges.  Ces  inconvénients  s  étaient  monti*és  à  la 
bataille  deTAllia,  où  larmée  gauloise,  dont  le  front  offrait  plus  détendue 
que  celui  de  ses  adversaires,  n avait  eu  qua  faire  avancer  ses  dewL 
ailes,  en  face  desquelles  n  étaient  point  d'ennemis,  pour  amener  ime  dé- 
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route  générale  des  Romains.  Dans  1  ordre  en  échiquier,  chaque  manipule , 
ayant  en  avant  de  lui,  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche  «  un  espace  Ûbre, 
acquérait  la  facilité  de  se  déplacer  pour  aller  faire  obstacle  k  un  ennemi 
qui  se  présentait  sur  les  flancs  de  Tarmée  ou  qui  voulait  tourner  la  posi- 
tion. Camille  se  servit  avec  avantage  de  cet  ordre  de  bataille  contre  les 
Volsques,  les  Ëkpes,  les  Latins  et  les  Etrusques,  qui  profitaient  delaf- 
faiblissement  de  leur  ennemi  pour  réitérer  contre  lui  leurs  attaques. 

C'est  avec  une  armée  distribuée  et  manœuvrant  comme  il  vient  d'être 
dit  que  lesRonûtains  réparèrent  leurs  défaites  et  poussèrent  graduellement 
leurs  conquêtes  jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie.  Mais  plus  leur  territoire 
s'agrandissait,  plus  les  peuples  qu'ils  avaient  soumis  s'accroissaient  en 
nombre ,  plus  il  leur  fallait  conduire  leurs  armées  loin  de  Rome.  D'une 
part  cette  ville,  souvent  agitée  par  les  séditions,  se  trouvait  ainsi  exposée 
davantage  à  tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  De  l'autre,  les  soldats,  qui 
servaient  à  leurs  frais  demeurant  longtemps  éloignés  de  leurs  foyers, 
avaient  à  satisfaire  à  des  devoirs  plus  onéreux.  L'ancienne  loi  de  la 
République  interdisait  aux  citoyens  de  porter  aucune  arme  pendant  la 
paix,  surtout  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Cette  défense  avait  l'incon* 
vénient  de- laisser  le  pouvoir  exécutif  presque  complètement  désarmé 
contre  les  émeutes  et  Je  désordre.  Si  elle  ofiBrait  l'avantage  d'empê- 
cher que  les  luttes  ne  devinssent  très  meurtrières,  d'où  seraient  nées  des 
haines  héréditaires,  il  arrivait,  quand  les  guerres  du  dehors  se  prolon- 
geaient et  retenaient  conséquemment  au  loin  les  officiers  expérimentés , 
que  l'autorité  à  laquelle  manquait  la  force  armée  se  voyait  exposée  à 
n'être  pas  obéie.  Les  plébéiens  réclamaient  sans  cesse  contre  ces  expé* 
ditions  qui  les  ruinaient.  Aussi ,  une  fois  que  leur  parti  eut  réussi  à  en- 
lever aux  patriciens  quelques-uns  de  leurs  plus  importants  privilc'ges, 
notamment  celui  d'être  seuls  éligibles  au  constdat,  obtinrent-ils,  en  ce 
qui  touchait  le  service  à  l'armée,  une  réforme  qui  exerça  sur  le  système 
militaii*e  des  Romains  une  influence  considérable.  Cette  réforme  sortit, 
au  reste,  de  la  nécessité  où  la  cité  se  trouvait,  pour  abattre  ses  ennemis, 
de  prolonger  les  guerres.  Celle  qu'elle  avait  faite  à  Véies,  et  qu'avait 
suspendue  une  trêve  de  vingt  ans,  était  prête  à  recommencer.  Il  fallait 
en  finir  avec  un  adversaire  acharné  et  redoutable.  Le  sénat  se  décida  à 
prescrire  de  faire  le  siège  de  la  ville  étrusque.  Il  y  avait  là  une  opération 
de  longue  haleine;  elle  ne  pouvait  réussir  qu'avec  des  troupes  tenues 
constamment  sur  pied,  pendant  des  mois  ou  même  des  années.  Les 
levées  ordinaires  de  soldats  servant  à  leurs  Irais,  et  ne  demeurant  consé- 
quemment que  pendant  un  temps  très  limité  sous  les  étendards,  auraient 
été  incapables  de  mener  le  siège  à  bonne  fm.  Le  sénat  décréta  que  les 
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fantassins  recevraient  désormais  du  trésor  public  une  somme  suffisante 
pour  subvenir  k  leurs  dépenses.  La  mesure  permit  de  conserver  plus 
longtemps  les  mêmes  hommes  sous  tes  armes,  et  de  substituer  immé- 
diatement une  nouvelle  levée  c\  celle  qui  était  licenciée,  de  sorte  qu'il 
ny  eût  point  d^intemiption  dans  les  opérations.  L annonce  de  la  solde 
allouée  aux  fantassins,  et  dont  la  prévoyance  et  l'économie  du  sénat 
avaient  assuré  le  fonds,  produisit  dans  les  rangs  du  peuple  une  joie 
indescriptible  et  qui  dépassa,  au  dire  des  anciens,  toute  manifestation 
dallégresse  qu'il  eût  jamais  donnée.  Les  patriciens  eurent  par  là  le 
moyen  de  poursuivre  des  guerres  dont  ils  tiraient  le  principal  profit; 
les  tribuns  du  peuple,  qui  prévoyaient  les  conséquences  d'une  telle 
innovation ,  ne  partagèrent  pas  les  sentiments  de  la  plèbe. 

En  dépit  de  leurs  remontrances,  la  continuation  de  la  guerre  contre 
Véies  fut  votée.  I^^  patriciens,  pour  échauffer  lenthousiasme  populaire, 
s'étaient  empressés  d'apporter  au  trésor  leurs  contributions  volontaires.  On 
put  entretenir  des  troupes  en  assez  grand  nombre  pour  continuer  à  blo- 
quer la  ville  rivale  de  Rome  et  repousser  les  attaques  des  alliés  des  Véiens. 
Ceux-^i  ne  firent  que  redoubler  d'efforts  dans  la  défense ,  et  ils  opposè- 
rent une  résistance  souvent  heureuse.  Une  fois  entre  autres,  une  sortie  de 
la  place  réussit  à  détruire  toutes  les  machines  d'approche  des  assiégeants. 
Dès  que  la  nouvelle  s'en  fut  répandue  à  Rome,  tous  les  chevaliers  qui 
s'y  trouvaient  se  présentèrent  au  sénat  pour  offrir  non  seulement  de 
servir  volontairement,  mais  de  se  pourvoir  de  chevaux  à  leurs  frais. 
Stimulés  par  cet  exemple,  les  plébéiens  offrirent  également  de  servir 
en  dehors  de  leur  tour,  pour  aller  partout  où  l'on  voudrait  les  envoyer. 
Le  sénat  profita  de  ces  propositions  généreuses  en  décidant  qu'une  solde 
serait  accordée  aux  fantassins  volontaires,  ainsi  qu'aux  cavaliers,  ce  qui 
permit  de  maintenir  plus  longtemps  ces  nouvelles  troupes  en  campagne. 
A  dater  de  cette  époque ,  quelques  cavaliers  commencèrent  à  se  monter 
à  leurs  frais,  mais  par  exception.  Le  principe  de  la  solde  était  définitive- 
ment admis.  Rome  put  posséder,  toutes  les  fois  qu'il  en  était  besoin ,  une 
année  permanente.  Vers  le  même  temps,  son  armée  territoriale,  celle  des 
seniores,  fut  transformée  en  une  armée  de  réserve  qui  put  être  appelée 
pour  venir  en  aide  aux  légions  et  en  grossir  l'effectif.  L'investissement  de 
Véies  se  continuait,  et  Rome  ayant  encore  à  faire  face  À  de  nouveaux 
ennemis,  qui  s'avançaient  de  divers  côtés  à  la  fois,  il  fallut  pouvoir  les 
repousser  sans  abandonner  le  siège  de  la  ville  étrusque.  On  se  décida 
alors  à  enrôler  tous  les  hommes  de  quarante  à  soixante  ans,  c'est-à-dire 
précisément  ceux  qui  constituaient  la  catégorie  des  seniores,  et  à  imposer 
au  peuple  les  dépenses  nécessitées  par  la  solde  de  tant  de  troupes.  Ce  ne 
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«Rit  pas  toutefois  sans  démêlés  avec  les  tribuns  du  peuple:  ceux-ci,  malgré 
lie  danger  public,  excitaient  les  plébéiens  à  résister  à  des  mesures  qui 
it^ndaient  à  leur  enlever  le  bénéfice  de  l'institution  de  la  solde.  uUne 
«seule  guerre  mal  conduite,  disaient-ils,  dure  déjà  depuis  trois  ans,  et 
u  cjuatre  autres  guerres  s  y  ajoutent  pour  faire  enrôler  jusqu'aux  vieillards 
«  et  aux  enfants  ;  Thiver  ne  se  disUpgue  plus  de  Tété ,  et  il  n  y  a  plus  de 
«  relàcbe  pour  le  malheureux  peuple.  Le  soldat  ne  retournera  plus  dans 
uses  foyers,  ses  forces  épuisées,  que  pour  payer  fimpôt  dont  on  Técrase 
«et  pour  rendre  le  centuple  de  la  solde  quil  a  reçue.  )>  Mais,  en  dépit  de 
ces  résistances,  le  système  de  la  solde  prévalut  définitivement.  Cest  ce 
principe,  ainsi  que  le  rappelle  le  général  Favé,  qui  fit  renoncer  à  fancien 
système  des  classes  et  des  centuries,  auquel  on  substitua  les  levées  par 
•tribus.  «  A  l'époque  où  Servius  Tullius,  écrit-il,  avait  constitué  les  classes 
«  et  les  centuries,  les  citoyens  subvenaient  eux-mêmes  aux  frais  du  service 
t(  militaire.  Servius  Tullius  avait  donc  obéi  à  une  sorte  de  nécessité  en 
•((  proportionnant  les  charges  des  citoyens  à  leurs  i^ssources.  Mais,  depuis 
K  l'établissement  de  la  solde ,  le  service  militaire  n*était  plus  une  charge 
«  pécuniaire,  et  il  devait,  par  conséquent,  être  réparti  également  entre  les 
«  citoyens  qui  en  étaient  jugés  capables  et  dignes.  La  justice  le  voulait 
((  ainsi.  Ce  changement  opéré  dans  la  constitution  militaire  de  Servius 
«Tullius  vint  réagir  sur  la  constitution  politique,  parce  que,  les  citoyens 
a  ne  isupportant  plus  les  charges  de  la  guerre  en  proportion  de  leur  for- 
te tune,  il  n'y  avait  plus  de  bonne  raison  pour  leur  donner  des  droits 
«dififérents  dans  les  votes  des  comices.  C'est  pour  cette  cause,  ou  du 
«moins  sous  son  influence,  que  la  votation  égalitaire  par  tribus  arriva  k 
<(  se  substituer  de  plus  en  plus  à  la  votation  des  comices  par  centuries*.  » 
L'emploi  d'armées  soldées  assura  aux  Romains  un  grand  avantage 
sur  les  autres  nations  italiques,  qui  s'en  tenaient  encore  aux  levées  géné- 
i*ales  de  la  population  où  chacun  s'équipait  à  ses  frais.  Les  Romains 
purent  entretenir  de  la  sorte  des  armées  dont  les  soldats  devenaient,  par 
la  prolongation  du  service,  plus  expérimentés  et  plus  aguerris.  Aussi, 
après  avoir  conquis  le  Latium,  Rome  porta- t-elle  ses  armes  de  plus  en 
|)lus  loin  et  parvint-elle,  dans  l'espace  de  soixante-dix-huit  ans,  à  dominer 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule.  Elle  ne  se  contenta  pas  de 
s'assurer  par  un  lien  fédératif  le  concours  obéissant  des  cités  qu'elle 
n'avait  pas  réduites  à  un  complet  état  de  sujétion.  Elle  eut  encore  le 
soin  de  distribuer  en  Italie  de  véritables  garnisons  permanentes,  des- 
tinées à  servir,  au  besoin,  d'appui  à  ses  armées  et  à  maintenir  les  peuples 

^  Favé ,  p.  1 07  et  1 08 . 
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alliés  et  sujets  dans  son  étroite  dépendance.  Les  colonies,  qui  entre* 
tenaient  avec  la  métropole  des  relations  plus  constantes  que  les  États 
abaissés  ou  conquis,  étaient  comme  de  petites  images  de  Rome  et  en 
propageaient  au  loin  la  langue,  les  lois  et  les  mœurs.  Les  Romains  les 
multiplièrent,  non  seulement  afin  de  donner  aux  citoyens  pauvres  des 
terres  prises  sur  le  domaine  des  vaincus ,  mais  aussi  en  vue  d'occuper 
des  positions  avantageuses,  par  exemple,  un  défilé  ou  un  point  solide 
de  résistance  au  milieu  de  populations  avec  lesquelles  la  paix  demeurait 
précaire.  uU  suffisait,  écrit  le  général  Favé  (p.  78  et  79),  d'entourer 
a  d  un  rempart  une  ville  de  la  colonie  pour  en  faire  une  forteresse  des- 
tt  tinée  à  donner  un  appui  très  avantageux  aux  armées  romaines ,  quand 
tt  leurs  opérations  les  amenaient  dans  la  région  avoisinante.  »  Les  peuples 
italiques  avaient  déjà  antérieurement  Thabitude  de  fonder  des  colonies , 
mais  celles-ci  n'eurent  pas  pour  eux  les  avantages  que  Rome  sut  tirer 
des  colonies  qu  elle  créa  ;  elles  n'étaient  point  rattachées  à  la  métropole 
par  le  lien  étroit  que  le  gouvernement  romain  avait  soin  de  maintenir 
entre  la  ville  et  les  colons,  composés  d'anciens  soldats  qu'elle  envoyait 
s'établir  au  loin  et  auxquels  elle  distribuait  des  terres.  I^es  colonies  des 
peuples  italiques,  bien  que  sorties  de  la  même  patrie,  devinrent  souvent 
étrangères  les  unes  aux  autres  et  constituèrent  quelquefois  des  nations 
rivales.  Les  colonies  romaines,  au  contraire,  gardaient  ce  qu'on  pouvait 
appeler  f esprit  romain;  si  elles  étaient,  comme  il  vient  d'être  dit, 
destinées  à  senir  de  point  d'appui  aux  opérations  des  armées,  elles  n'en 
demeuraient  pas  moins  avant  tout  des  établissements  agricoles  où  celui 
qui  avait  servi  la  patrie  trouvait  le  repos  et  la  propriété.  Le  général 
Favé  insiste  sur  ce  fait,  que  les  habitants  des  colonies  n'étaient  point 
tenus  constamment  sous  les  armes  et  ne  cherchaient  pas,  comme  Rome, 
leur  métropole,  à  faire  la  guerre  et  à  agrandir  leur  territoire. 

Les  armées  romaines,  ayant  poussé  leurs  opérations  jusqu'à  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Italie,  se  trouvèrent  en  présence  des  populations 
d'origine  grecque  qui  l'avaient  colonisée.  On  sait  que  les  Tarentins 
appelèrent  à  leur  secours  le  roi  d'Épire,  Pyrrhus,  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  courage  et  d'habileté  militaire.  Il  débarqua  en 
Italie  avec  une  armée  composée  de  soldats  volontaires  engagés  à  prix 
d*ai^ent  pour  une  longue  période  de  temps.  C'était  là  une  force  qui 
manquait  à  la  plupart  des  petites  nations  italiques  dont  Rome  avait  jus- 
qu'alors triomphé,  et  elle  enlevait  en  partie  aux  légions  romaines  l'avan- 
tage que  leur  avaient  assuré  l'établissement  de  la  solde  et  le  système  de 
renouvellement  continu  des  levées.  Mais  Pyrrhus  était  loin  de  son  pays , 
et  il  ne  pouvait  facilement  remplacer  les  pertes  qu'il  faisait.  Aussi,  malgré 
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deux  défaites  successives  des  Romains,  comme  ceux-ci  avaient  opposé 
une  résistance  éneipque  et  combattu  avec  une  incroyable  bravoure,  le 
roi  d*Épirese  trouva-t-il  avoir  perdu  beaucoup  d'hommes,  et  ses  victoires 
lui  coûtèrent  presque  aussi  cher  qu'auraient  pu  le  faire  des  défaites.  On 
sait  le  mot  que  rapporte  de  lui  Plutarque  dans  la  biographie  qu*il  lui  a 
consacrée.  Après  la  bataille  d'Asculum ,  ou  il  avait  été  blessé  au  bras  par 
un  javelot  romain  et  où  les  Samnites  avaient  pillé  son  bagage ,  il  répon- 
dait aux  félicitations  qu'on  lui  adressait  :  «  Si  nous  remportons  encore 
((  une  pareille  victoire ,  nous  sommes  perdus  sans  ressources.  » 

En  effet,  ajoute  Plutarque,  «cette  bataille  lui  avait  coûté  la  meilleure 
«  partie  des  troupes  qu'il  avait  amenées  d'Epire  avec  le  plus  grand  nombre 
((de  ses  amis  et  de  ses  capitaines;  il  n'en  avait  point  d'autres  pour  les 
«remplacer,  et  il  voyait  ses  alliés  refroidis.  Les  Romains,  au  contraire, 
«  tiraient,  de  leur  pays,  comme  d'une  source  inépuisable,  de  quoi  réparer 
a  avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude  les  pertes  de  leurs  légions;  et, 
«loin  d'être  abattus  par  leurs  défaites,  ils  puisaient  dans  leurs  ressen- 
«  timents  mêmes  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  ardeur  pour  continuer 
«la  guerre  ^  »  Le  générai  Favé  aurait  pu  citer  ces  paroles  de  Plutarque, 
car  elles  viennent  à  l'appui  de  ce  qu'il  nous  dit  du  mode  rapide  des  levées 
imaginé  par  les  Romains.  Les  détails  dans  lesquels  entre  le  savant  offi- 
cier, se  rapportent,  il  est  vrai,  au  temps  de  Polybe,  mais  il  est  probable 
que,  dès  le  m*  siècle  avant  notre  ère,  tel  était  déjà  le  mode  de  levées 
pratiqué  chez  les  Romains,  sauf  que  le  recrutement  se  faisait  peut-être 
encore  par  centuries  et  non  par  tribus.  Je  laisse  ici  parler  notre  auteur 
(p.  ]o3].  «Dès  que  la  levée  était  décidée,  le  consul  désigné  pour  corn- 
«mander  l'armée  publiait  un  ëdit  convoquant  à  bref  délai  tous  les 
«  citoyens  qui  pouvaient  être  appelés  à  en  faire  partie.  Le  moment  venu , 
«  on  tirait  au  sort  l'ordre  des  tribus;  puis,  prenant  la  liste  delà  première, 
n  on  appelait  quatre  noms  pour  donner  un  homme  à  chacune  des  quatre 
«  légions.  Les  tribuns  de  chaque  légion  avaient  alternativement  la  faculté 
«  de  choisir  celui  de  ces  hommes  qui  leur  paraissait  préférable.  On  agis- 
«sait  de  même  pour  les  autres  tribus,  et  l'on  continuait  ainsi  jusqu'à  ce 
a  que  chacune  des  trente-cinq  tribus  eût  fourni  quatre  cent  quatre-vingts 
«  enrôlés ,  ce  qui  portait  l'infanterie  au  complet  en  égalisant  autant  que 
«possible  la  composition  des  légions.  Les  cavaliers  étaient  appelés  d'après 
«  leur  rang  d'inscription  sur  des  listes  spéciales.  »  Les  consuls  nommaient 
les  six  tribuns  de  chaque  légion,  et  les  tribuns  réunis  désignaient  les  cen- 
turions, lesquels  désignaient  à  leur  tour  leurs  lieutenants.  Tous  les  offi- 

*  Plutarque,  Pyrrhus,  ai. 
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ciers  de  la  légion  assistant  aux  opérations  de  la  levée,  la  formation 
résultant  du  classement  des  soldats  se  faisait  vite.  Le  consul  prononçait 
immédiatement  sur  les  cas  de  dispense  ou  de  réforme. 

En  procédant  de  la  sorte ,  les  Romains  arrivaient  rapidement  à  com- 
poser une  armée  pour  venir  au  secours  de  celle  qui  avait  été  battue. 
Cétaient  des  forces  toujours  renaissantes,  que  Pyrrhus,  par  un  trait 
d*amère  ironie,  comparait  à  fhydre  de  Leme,  car,  disait-il,  sa  destinée 
était  celle  dHercule.  Aussi  ce  roi  (nt-il  quelque  peu  découragé.  Il  lui 
Ëdiait  refaire  ses  troupes.  Voyant  que  le  sénat  romain  était  décidé  à  refuser 
les  conditions  de  paix  qu*il  proposait,  entraîné  par  la  perspective  d'autres 
conquêtes,  il  passa  en  Sicile.  On  sait  qu après  de  premiers  succès  les 
choses  ne  tournèrent  pas,  dans  cette  île,  conformément  à  ses  projets. 
Quand  Pyrrhus  revint  de  Sicile,  à  la  demande  de  ses  alliés  qui  rappe- 
laient à  leur  secours,  il  rencontra  une  nouvelle  armée  romaine,  résolue 
à  courir  les  chances  dune  bataille.  «Mais,  écrit  le  général  Favé,  les 
«Romains,  pour  lesquels  la  guerre  était  un  art  et  qui  travaillaient  sans 
«cesse  à  s  y  rendre  habiles,  avaient  profité  des  leçons  de  l'adversité  et 
«  approprié  leur  tactique  k  celle  de  leur  adversaire.  Cette  troisième  ren- 
«  contre  eut  un  sort  tout  différent  des  deux  premières.  L  armée  de  Pyr- 
«rhus  fut  mise  en  déroute  et  son  camp  pris.  Les  Romains  tirèrent  de 
«  là  les  leçons  de  castramétation  dont  ils  surent  profiter  dans  les  guerres 
«  qui  suivirent.  » 

Cest  de  cette  époque,  en  effet,  que  doit  dater  surtout  le  système  de 
campement  des  Romains,  dont  le  général  Favé  nous  a  donné  un  intéres- 
sant aperçu,  que  je  rappelle  ici.  Les  troupes  romaines  campaient  sur  un 
ordre  profond,  et  le  camp  avait  habituellement  la  forme  d'un  rectangle, 
rarement  celle  d'un  carré.  Le  carré  aurait  eu  l'avantage  de  donner  un 
contour  de  moindre  longueur  par  rapport  à  la  surface  intérieure,  ce  qui 
aurait  diminué  le  travail  à  faire  pour  le  fortifier;  mais  cette  forme  ne 
se  serait  pas  prêtée  à  des  variations  d'effectif  qui  étaient  inévitables. 
Aucune  sinuosité  n'altérait  la  forme  rectangulaire  du  camp,  et,  celui-ci 
gardant  une  configuration  constante,  personne,  depuis  le  général  jus- 
qu'aux derniers  soldats,  n'éprouvait  de  difficultés  pour  s'y  reconnaître. 
La  fortification  du  camp  se  faisait  au  moyen  d'un  retranchement  en 
terre,  composé  d'un  fossé  et  d'un  massif  formé  à  l'intérieur  par  les  terres 
tirées  du  fossé.  Elle  était  d'une  force  suffisante  pour  permettre  de  ré- 
sister aux  assauts,  quoi  qu'il  n'y  eût  aucun  flanquement.  Le  grand 
nombre  d'hommes  dont  on  disposait  pour  garnir  les  pourtours  rendait 
ce  camp  presque  imprenable,  et  l'on  n'avait  pas  besoin  pour  cela  de 
donner  au  fossé  une  grande  profondeur,  à  la  condition  toutefois  que  le 
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parapet  fui  gardé  d*un  i*ang  de  palissades.  Voilà  pourquoi,  quand 
ïarmée  était  en  marche,  une  partie  des  soldats  se  trouvait  chargée  du 
bois  destiné  ù  cet  usage.  «Il  y  avait  dans  cette  facilité  à  fortifier  le 
ttcamp  de  chaque  jour,  écrit  le  général  Favé^  un  grand  avantage  que 
a  la  défensive  a  perdu  depuis  avec  Je  temps,  par  suite  des  progrès  faits 
«par  les  armes  de  jet.  Un  camp  comme  celui  des  Romains  deviendrait, 
«de  nos  jours,  le  réceptacle  dune  telle  quantité  de  projectileis,  que  les 
«soldats,  surtout  s  ils  étaient  placés  dans  fintérieur  en  aussi  grand 
«nombre  qu'autrefois,  n y  pourraient  pas  demeurer  longtemps,  parce 
«  qu'ils  seraient  bientôt  mis  hors  de  combat  pour  la  plupart.  )>  L'habitude 
;  de  camper  n  avait  pas  seulement  pour  effet  de  mettre  mieux  la  troupe 
à  Tabri  des  attaques  pendant  la  nuit;  ce  camp  improvisé  lui  permettait 
de  loger  sa  réserve,  quelle  n'était  pas  obligée  de  placer,  dès  le  début  de 
l'action,  en  troisième  ligne.  Laissé  dans  les  retranchements,  le  corps 
de  résen'e  ne  sortait  que  pour  se  porter  rapidement  sur  le  champ  de 
bataille,  frapper  les  derniers  coups;  par  sa  présence  inopinée  il  accablait 
un  ennemi  que  la  lutte  avait  déjà  fatigué  et  qui  était  ébranlé  dans  ses 
lignes.  Ainsi  procédèrent  les  Romains  quand  Pyrrhus  revint  de  Sicile. 
Cette  tactique,  ils  l'avaient  précisément  apprise  de  leur  adversaire.  Le  roi 
d'Ëpire  avait  amené  avec  lui ,  dès  son  premier  débarquement  en  Italie , 
des  éléphants  dont  il  se  servait  à  la  manière  des  Asiatiques.  Ces  animaux 
portaient  sur  le  dos  des  tours  de  bois  dans  lesquelles  se  plaçaient  des 
soldats  armés  de  traits.  Quand  la  lutte  était  bien  engagée,  il  faisait 
avancer  ces  forteresses  mouvantes  pour  enfoncer  les  lignes  ennemies. 
Les  auteurs  anciens  nous  ont  parlé  de  la  terreur  qu'inspirèrent  aux 
Romains  les  énormes  pachydermes,  qu'ils  n'avaient  point  encore  vus, 
bien  qu'ils  reçussent  depuis  longtemps  par  le  commerce  l'ivoire  de  leurs 
défenses,  et  qu'ils  appelèrent  d'abord  les  bœufs  de  Lucanie.  Mais  gra- 
duellement ils  se  familiarisèrent  avec  la  présence  des  éléphants  auxquels 
Pyrrhus  avait  dû  surtout  ses  premiers  succès.  Ils  surent  les  effrayer  en 
faisant  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits  et  de  petites  fascines  en- 
flammées garnies  de  pointes  de  fer.  Les  animaux  ahuris  prenaient  la 
fuite  en  renversant  de  dessus  leur  dos  tour  et  soldats,  et  foulant  aux  pieds 
ceux  qui  les  conduisaient.  Les  Romains,  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et, 
reconnaissant  l'efficacité  de  la  tactique  qui  consistait  à  s'assurer  un  corps 
de  réserve  bien  armé,  qui  ne  s'avançait  que  pour  frapper  les  derniers 
coups,  ils  firent  jouer  à  des  troupes  fraîches  tenues  à  distance  le  même 
rôle  que  les  éléphants  de  l'armée  de  Pyrrhus;  c'est-à-dire  qu'elles  eurent 

*  Ou  Y.  cité,  p.  106. 
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Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien  ,  par  Maurice  Croiset, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier;  Paris ,  1882, 
iY-396  pages  in-8'\  librairiç  Hachette. 

«Si  le  nom  et  les  œuvres  de  Lucien  sont  populaires,  sa  biographie 
«  est  peu  connue ,  et  les  détails  en  ont  été  plus  discutés  qu'éclaircis.  Gela 
«tient  au  petit  nombre  et  à  la  médiocre  valeur  des  témoignages  anciens 
«  qui  le  concernent.  »  M.  Maurice  Groiset  n'avait  que  trop  raison  de  parler 
ainsi  au  début  d'un  excellent  mémoire  sur  le  Nigrinus,  qu'il  a  pubUé, 
en  1878,  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Montpellier.  Il  est  bien  triste, 
en  effet,  pour  nous,  d'avoir  à  constater  qu'un  écrivain  fécond  et  spirituel, 
qui  a  voulu  faire  et  qui  semble  avoir  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde 
sous  les  Antonins,  n'ait  pas  même  une  notice  parmi  celles  de  Philostrate, 
où  tant  de  pages  sont  consacrées  à  d'obscurs  dédamateurs.  Aujourd'hui 
un  maigre  article  de  Suidas  et  un  court  jugement  de  Photius  sont  tout 
ce  qui  nous  reste ,  en  dehors  des  écrits  de  Lucien  lui-même ,  pour  connaître 
son  histoire  et  le  jugement  des  anciens  sur  ses  écrits.  Que  Ton  juge,  à 
les  relire  ici  en  français,  de  ce  qu'ils  laissaient  à  faire  aux  critiques  mo- 
dernes. 

Suidas,  au  mot  Xovxieoféç  :  «Lucien,  de  Samosate,  sumonmié  l'Insul- 
«teur  ou  le  Diffamateur,  parce  qu'il  plaisante  dans  ses  dialogues,  même 
«  lorsqu'il  parie  des  choses  divines.  Il  vécut  sous  l'empereur  Trajan  et 
«  au  delà.  Il  avait  commencé  par  être  avocat  à  Ântioche ,  en  Syrie  ;  n'ayant 
«pas  réussi,  il  se  mit  à  écrire,  et  il  a  laissé  un  nombre  infini  d'ouvrages. 
«On  dit  qu'il  mourut  déchiré  par  des  chiens,  parce  qu'il  avait  combattu 
«  la  vérité  avec  rage.  Il  attaque  en  effet  le  christianisme  dans  la  vie  de 
«  Peregrinus,  et  ce  scélérat  insulte  même  le  Ghrist.  Aussi  a-t-il  été  sur-le- 
«  champ  puni  de  sa  rage,  et,  dans  l'avenir,  il  aura  en  partage  le  feu 
«  étemel  avec  Satan  ^  » 

Photius^  :  «J'ai  lu  de  Lucien  le  Phalaris  et  différents  Dialogues  des 
«morts  et  des  courtisanes,  et  d'autres  morceaux  sur  divers  sujets,  où 
«il  raille  presque  partout  les  opinions  des  Hellènes  (c'est-à-dire  des 

*  On  ne  trouve  aucune  notice  sur  *  Codex,  ia8.  Le  joli  quatrain  que 

Lucien  ni  dans  Vlùnftà  d^Eudocie  (Anec-  Photius,  en  terminant  sa  notice,  a  copié 

dota  qrœca  de  Villoison) ,  ni  dans  le  sur  son  manuscrit  de  Lucien  se  retrouve 

petit  lexique  d*Hesychius  de  Milet  (édi-  dans  ÏAppendix  de  VAnkiologie,  n'^Qt 

tion de  J. Conrad  Orelli,  Lipsiae ,  1 8ao).  édition  de  Jacobs. 
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((païens),  Terreur  et  la  folie  de  leurs  imaginations  sur  les  dieux,  la 
((licence  efiBrénée  de  leurs  mœurs  impures,  les  opinions  et  les  inventions 
«monstrueuses  de  leurs  poètes,  et,  par  suite,  le  désordre  de  leur  gouver- 
unement  et  les  agitations  et  les  accidents  de  leur  vie  domestique,  Tor- 
((  gueil  fastueux  de  leurs  philosophes  tout  pleins  d'hypocrisie  et  de  vaines 
tt croyances.  En  un  mot,  comme  nous  le  disions,  tout  ce  travail  est,  en 
((  prose ,  une  parodie  comique  du  monde  grec.  Il  parait  être  lui-même 
a  un  personnage  de  peu  d  autorité  :  car,  en  se  moquant  et  en  se  jouant 
((  des  opinions  d  autrui ,  il  n  exprime  pas  sa  doctrine  personnelle,  à  moins 
«  qu  on  ne  veuille  dire  que  ce  soit  en  avoir  une  que  de  n  en  pas  avoir  du 
utout.  Toutefois  cest  un  excellent  écrivain,  qui  emploie  un  style  clair, 
((juste,  plein  de  force  expressive,  amoureux,  si  jamais  on  le  fut,  d'un 
((  langage  précis  et  pur,  non  sans  éclat  et  sans  la  mesure  de  grandeur  qui 
tt  convient  au  sujet.  L'arrangement  des  mots  est,  chez  lui,  si  parfait,  qu'à 
aie  lire  on  ne  croit  pas  prononcer  de  la  prose,  mais  verser  dans  les 
((  oreilles  de  l'auditeur  une  mélodie  charmante  sans  musique  sensible  : 
«en  un  mot,  comme  nous  l'avons  dit,  son  style  est  excellent,  et  conve- 
((uable  aux  sujets*  qu'il  traite  avec  un  enjouement  satirique.  Qu'il  fût 
u  lui-même  un  esprit  sans  croyance ,  c'est  ce  que  laissent  voir  les  vers 
«  placés  en  tête  de  son  ii\Te  : 

•  ((Lucien  a  écrit  ce  livre  plein  de  vieux  souvenirs  et  de  folies,  car  pure 
((  folie  est  ce  qui  parait  sage  aux  hommes.  Chez  eux  nulle  opinion  n'est 
((bien  clairement  raisonnable  :  ce  que  tu  admires  n'est  que  ridicule  pour 
tt  d'autres.  » 

Sous  le  numéro  suivant,  on  lit  encore,  dans  la  Bibliothèque  da  savant 
patriarche ,  quelques  lignes  où  il  expose ,  sans  conclusion  précise ,  la  ques- 
tion de  propriété  littéraire  que  soulève  le  petit  roman  La  Luciade^.  Et 
voilà  tout  ce  que  le  moyen  âge  nous  apprend  sur  la  biographie  de 


'  Le  texte  de  fiekker  porte  Ici  :  où 
'Vpivair  into6é9€9iv.  Or  i  ensemble  de 
la  phrase  répugne  absolument  à  cette 
négation.  Il  faut  donc  lire  eJt,  et  non 
pas  od.  La  confusion  des  deux  particules 
soos  la  plume  des  copistes  s'explique  par 
la  ressemblance,  si  frécpiemment  ob- 
servée, de  l'epsilon  oncial  avec  Vomi- 
cnm.  —  Voir  les  interprètes  sur  Gré- 
goire de  Gorinthe,p.  170,  édition  de 
Schœfer,  Lipsiae,  1011,  passage  où  se 
trouve  précisément  corrigé  un  texte  de 
Lucien  qu'altérait  la  mêine  confusion! 


Une  autre  confusion  plus  étrange  est 
celle  de  la  diphtongue  ev  avec  a,  dont 
on  trouvera  des  exemples  dans  les  Anec- 
dota  grœca  de  Boissonade,  t.  I,  pp.  79 
et  i35,  et  dans  les  Historiens  grecs  des 
Croisades,  1. 1,  p.  658,  et  t.  II,  p.  783, 
dans  les  Noies  ae  l'éditeur,  M.  Miller. 

'  Voir,  sur  ce  sujet,  toujours  contro- 
versé, la  dissertation  d*Erwin  Rohdc  : 
Veber  Lucians  Sckrijï  AaÙKtOf  ^  ôvoç 
and  ihr  Verkàltniss  za  Lucias  von  Patrœ 
und  den  Metamorphosen  des  Apuleias, 
Lei|wig.  Engelmann,  1869,  in-8''. 


48 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1883. 


Lucien,  ou  plutôt  sur  sa  légende^  et  sur  le  mérite  littéraire  des  nombreux 
écrits  qui  portent  son  nom  ;  car  on  ne  comptera  pas ,  à  ce  dernier  point 
■de  vue,  comme  un  document  bien  utile,  le  maigre  lexique  de  la  grécité 
^de  Lucien  que  Bachmann  a  publié  dans  ses  Anecdota  grœca,  d*après  un 
manuscrit  du  x"*  siècle  conservé  dans  notre  Bibliothèque  nationale.  Tout 
au  plus  faut-il  mentionner  encore  quelques  notes  historiques  éparses  dans 
les  scholies  sur  Lucien.  Ce  qui  ajoute  à  nos  incertitudes,  cest  qu aucun 
•manuscrit  (au  moins  qui  soit  connu  jusqu'à  ce  jour)  ne  contient  la  tota- 
lité des  écrits  de  Lucien.  La  curiosité  de  nos  critiques  et  leur  ardeur 
41  ont  été  que  d  autant  plus  vives  à  recueillir  tous  les  renseignements 
épars,  dans  ces  soixante-dix-huit  opuscules,  sur  la  vie  de  fauteur,  tous  les 
indices  favorables  ou  défavorables  à  lauthenlicité  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  Cest  ainsi  que,  dans  son  édition,  Imm.  Bekker  en  élimine  vingt- 
huit  sur  quatre-vingt-trois;  G  Dindorf,  onze;  Sommerbrodt,  vingt-deux. 
Après  ces  condamnations ,  il  n  en  reste  que  quarante-huit  reconnus  comme 
authentiques  d  un  commun  accord  par  ces  trois  philologues.  Sur  le  tout 
M.  Croiset  se  décide  à  en  éUminer  treize  :  Les  Amours,  Sur  l'Astrolo- 
gie,  Sur  les  Sacrifices,  Les  Exemples  de  longévité.  Le  Philopatris,  Le 
iPseudo-sophiste,  Le  Néron,  L'Éloge  de  Démosthène,  Les  Épigrammes, 
L'Ane,  L'Alcyon,  Le  Charidème,  Le  Cynique*-. 

'  Ces  exclusions,  à  vrai  dire,  n'ont  une  valeur  sérieuse  que  quand  elles 
-s'appuient  sur  le  désaccord  formel  des  faits,  des  dates  ou  du  style  :  en- 
core ce  dernier  critérium  est-il  très  dangereux,  car  on  ne  peut  refuser 
•aux  meilleurs  écrivains  la  permission  d'être  quelquefois  inférieurs  à  eux- 
mêmes.  M.  Croiset  n'abuse  pas,  en  cela,  du  droit  de  douter;  il  veut 
seulement  ne  s'appuyer  que  sur  des  témoignages  qui  ne  prêtent  à  aucun 
<loute  sérieux,  soit  qu'il  essaye  de  reconstruire  mieux  qu'on  ne  l'a  fait 
Jusqu'ici  la  biographie  de  Lucien,  soit  qu'il  analyse  et  apprécie  son  rôle 
d'écrivain  et  de  publiciste.  Le  mémoire  sur  le  Nigrinus,  que  nous  avons 
cité  au  début  même  de  cet  article,  et  un  autre  mémoire,  publié  dans  le 
même  recueil,  sur  le  Peregrimis^^  montrent  la  solidité  de  son  érudition  et 
la  sévérité  de  sa  méthode  dans  la  discussion  de  ces  petits  problèmes  d'his- 


*  A  peine  ai-je  besoin  de  remarquer 
Ici  que  le  récit  de  Suidas  sur  la  mort 
de  Lucien  n*est  qu  une  fable  produite 
par  une  sorte  de  jeu  de  mots  sur  le  nom 
des  cyniques.  On  a  supposé  que  les 
•ckietu  ou  cyniques  (xvveff,  d*où  xuvaioi) 
Vêtaient  vengés  sur  la  personne  de  celui 
qui  les  avait  si  souvent  insultés  dans  ses 
livres. 


*  Pages  da ,  43  et  siiiv. 

^  Un  ascète  païen  du.  siècle  des  Anio- 
nins,  Peregrinus  Proiée,  Montpellier, 
1879,  in-4'.  —  Voir  encore  les  obser- 
vations sur  deux  dialogues  de  Lucien 
(les  Portraits  et  la  Défense  des  Portraits) 
publiées  dans  ï Annuaire  de  la  Société  des 
études  grecques,  où  fauteur  discute  la  date 
el  fauthenticité  de  ces  deux  morceaux. 
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toire  littéraire,  auxquels,  d ailleurs,  il  n  a  pas  voulu  donner  trop  de  place 
dans  un  travail  d'ensemble  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien,  n  J'ai  cher- 
« ché ,  dit-il ,  à  dégager  le  plus  possible  mon  exposé  de  tout  lappareil  des 
a  discussions  minutieuses  qui  surgissaient  à  chaque  instant  devant  moi. 
«Mon  sentiment  est  quun  livre,  si  modeste  quil  soit  dans  ses  prétentions 
«littéraires,  ne  doit  pas  ressembler  à  un  recueil  de  dissertations  érudites. 
u  Si  je  n  ai  réussi  que  très  imparfaitement  k  concilier  ce  qui  est  dû  à  la 
«science  avec  ce  qui  convient  à  la  majorité  des  lecteurs,  ce  nest,  du 
«  moins,  pas  faute  de  lavoir  voulu  et  essayé.  » 

A  cette  modeste  déclaration  ajoutons,  ce  qui  résumera  d avance  notre 
jugement  sur  cet  ouvrage,  que,  si  la  majorité  des  lecteurs  en  doit  être 
satisfaite  sans  réserve ,  la  minorité  pourrait  bien  y  désirer  quelques  cha- 
pitres de  plus. 

Les  simples  amateurs  et  lettrés  n  auront  que  plaisir  et  profit  à  lire  tout 
cet  ouvrage ,  où  l'auteur  expose  ce  que  Ion  sait  de  la  vie  de  Lucien ,  nous 
montre  les  états  successifs  de  cet  esprit  observateur  et  satirique,  les  di- 
verses phases  de  son  talent  et  de  sa  polémique  contre  les  rhéteurs,  les 
philosophes  et  les  chrétiens;  tout  cela  en  une  série  de  tableaux  animés, 
avec  une  grande  finesse  d  observation  littéraire  et  morale,  en  un  style 
de  la  meilleure  école.  Dans  les  morceaux  que  M.  Groiset  a  çà  et  là  traduits 
du  grec  en  français,  ils  croiront  volontiers  reconnaître  la  touche  délicate 
et  quelquefois  les  hardiesses  de  langage  qui  caractérisent  fauteur  original. 
A  plusieurs  reprises,  M.  Groiset  se  défend  d'entrer  en  un  minutieux  dé- 
tail de  comparaisons,  soit  littéraires,  soit  philologiques,  entre  Lucien  et 
les  vieux  auteurs  attiques  qu'il  avait  lus  et  relus,  qu'il  cite  souvent,  qu'il 
imite  à  chaque  page,  presque  sans  le  vouloir.  A  ce  propos,  nos  simples 
lettrés  pourront  bien  lui  demander  pourquoi  il  est  si  sobre  lui-même  de 
rapprochements  entre  l'ingénieux  atticiste  et  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains ,  tous  plus  ou  moins  voués  au  culte  de  la  belle  langue  dont  Athènes 
leur  fournissait  tant  de  modèles.  Un  peu  avant  le  philosophe  de  Samosate , 
Dion  Ghrysostome  n'est-il  pas  un  élève  et  un  imitateur  de  Platon?  Plu- 
tanpie,  par  la  richesse  et  la  variété  de  son  érudition,  par  la  tentative 
cju'il  fit  plusieurs  fois  de  restaurer  le  dialogue  platonicien ,  par  le  sujet 
même  de  quelques-unes  de  ses  thèses  philosophiques,  n'appelait-il  pas 
£Ktissi  un  semblable  parallèle?  Or  je  ne  sais  s'ils  sont  nommés  chacun  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  ce  livre.  On  en  peut  dire  autant  du  rhéteur 
Ajristide,  le  laborieux  atticiste;  d'Hermogène^  étrange  et  subtil  rhéteur, 

Voir,  surce  sujet,  lathèse  fort  solide        Grœcos,  Artium  atilitate,  vel  inatilitate, 
M.  Rebitté  :  De  Hermogene,  atqae  in        disquisitio,  Parisiîs,  i845. 
MM^M^ivertum  de  scriptamm  a  lechnicis,  a^ud 
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dont  les  théories  étroites  devaient  faire  fortune  à  travers  tout  le  moyen 
âge.  Les  écrits  où  Lucien  se  moque  si  finement  des  abus  d  un  atticisme 
suranné  conduisent,  par  un  naturel  rapport  d'idées,  aux  grammairiens 
ses  contemporains,  et,  sans  même  parler  d'Apollonius  Dyscole,  aux  pu- 
ristes tels  que  Phrynichus,  dont  nous  lisons  mainte  observation  subtile  à  la 
manière  de  notre  Vaugelas  ' .  Pour  peu  qu'on  se  souvienne  d  a  voir  parcouru 
1^  correspondance  de  Marc-Aurèle  avec  son  maître  Fronton,  correspon- 
dance toute  pleine  des  échanges  d  une  gracieuse  familiarité,  on  s  étonnera 
de  ne  voir,  chez  M.  Croiset,  Fronton  désigné  quune  fois  (page  ^Sg)  et 
comme  «  un  bel  esprit  frivole.  »  N'y  a-t-il  que  frivolité  chez  ce  rhéteur  qui 
écrivait  un  jour  h  son  élève  :  «  Audivi  te  nonnunquam  ita  diccntem  :  At 
«enim,  cum  aliquid  pulchrius  elocutus  sum,  placeo  mihi,  ideoque  elo- 
(iquentiam  fugi.  Quin  tu  potius  illud  corrigis  ac  mederis,  ne  placeas  tibi, 
onon  ut  id,  propter  quod  places,  répudies*?»  Voilà  certes  un  conseil 
qu  auraient  pu  adresser  Bossuet  ou  Fénelon  à  leur  royal  élève. 

Ces  divers  sujets ,  même  à  ne  faire  que  les  effleurer,  auraient  un  peu 
grossi,  je  lavoue,  ce  volume,  et  en  auraient  peut-être  altéré  les  élégantes 
proportions.  Mais,  après  tout,  de  pareilles  lectures  ne  sont  pas  de  celles 
qu'on  achève  d  un  seul  trail  ;  elles  ne  perdent  pas  à  être  quelquefois  in- 
terrompues et  reprises.  M.  Croiset  en  convient  à  propos  de  Lucien  lui- 
même  ^.  Il  est  vrai  que  la  continuité  de  l'ironie  et  de  la  satire  chez  l'auteur 
grec  fatigue  à  la  longue  le  lecteur  le  plus  sensible  aux  agréments  du  sel 
attiquc.  Tour  à  tour  indulgent  et  sévère,  M.  Croiset  a  donné  ainsi  aux 
diverses  parties  de  son  ouvrage  un  charme  de  variété  qui  nous  soutient 
même  à  travers  certaines  discussions  assez  épineuses. 

Mais,  à  propos  de  style,  les  gens  de  goût  qui  ne  sont  pas  hellénistes 
lui  auraient  volontiers  demandé  son  avis  sur  les  traducteurs  modernes  de 
Lucien.  Il  parait  bien  connaître  au  moins  les  Allemands  et  les  Français, 
tels  que  Wieland  et  Belin  de  Ballu.  Mais  ce  dernier  n'était  pas  seul  digne  de 
notre  souvenir.  M.  Boissonade ,  dans  son  élégante  notice  sur  Lucien  ^, 
apprécie  avec  une  juste  faveur  la  version  de  Perrot  d'Ablancourt.  D'Ablan- 
court,  malgré  ses  infidéUtés  volontaires,  dont  il  s'excuse  assez  librement 

'  Voir  la  dernière  et  sarante  édition  *  Biographie  universelle  de  Michaud , 

de  ce  manud  (  ThenewPhrynichas,  etc.),  article  réimprimé  dans  le  tome  I"  de  la 

dont  M.  Miller  vient  de  rendre  compte  Critique  sous  r Empire,  Pans,  i863.  Ce 

dans  le  Journal  des  Savants  de  décembre  m* est  l'occasion  de  signaler  une  notice 

1 88a .  en  grec  sur  Lucien  par  M .  Mavrophrydis , 

*  Ad  M.  Gesarem  (De  Eloquentia) ,  cdi-  dans  le  Philhistor  d'Athènes ,  i  Boa ,  t.  IL 

lion  de  Rome, /i8a3,  p.  337.  .,  p*  385  et  suif.  Cette  notice  a  échappé 

'  Essai,  p.  3o5.  jusqu'ici  aux  bibliographes. 


OEUVRES  DE  LUCIEN.  51 

dans  sa  préface,  et  qui  sont  devenues  proverbiales,  attrape  souvent  le  tour 
vif  et  ingénieux  de  loriginai  grec.  Quand  il  s  en  écarte,  cest  tantôt  par 
respect  pour  le  lecteur  français,  que  choqueraient  bien  des  crudités  trop 
helléniques,  tantôt  parce  qu'il  renonce  à  traduire  certaines  plaisanteries 
à  peu  près  inintelligibles  en  notre  langue.  Au  moins  pour  ce  second  genre 
d'infidélités,  il  serait  piquant  de  citer  en  exemple  Le  Jugement  des  Consonnes 
devant  le  tribunal  des  Voyelles,  sujet  pédantesque,  traité  d'une  façon  ai- 
mable, que  d'Ablancourt  renonce  à  faire  passer  en  français,  et  que,  sans 
autre  façon ,  il  remplace  par  un  dialogue  entre  les  vingt-quatre  lettres  de 
notre  alphabet,  dialogue  rédigé,  sur  sa  demande,  par  son  neveu  M.  de 
Frémont.  Il  y  avait  là,  ce  me  semble,  matière  à  d'utiles  observations  pour 
un  critique  aussi  pénétrant  que  Test  M.  Maurice  Croiset. 

Mais,  en  exprimant  ces  regrets,  peut-être  me  suis-je  rangé  moi-même 
dans  cette  minorité  de  lecteurs  pour  lesquels  il  déclare  n  avoir  pas  voulu 
écrire.  A  celui  qui  nous  donne  beaucoup  on  est  toujours  disposé  à  de- 
mander davantage.  Les  trois  dissertations  sur  le  Peregrinus,  sur  le  Nigri- 
nus  et  sur  les  Portraits,  qui  sont  comme  des  appendices  naturels  restés 
en  dehors  de  YEssai,  montrent  lalliance  d une  rare  solidité  d'érudition 
avec  la  sagacité  du  goût  le  plus  délicat.  On  ne  pouvait  mieux  poser  les 
termes  dun  problème  d'histoire  littéraire,  ni  le  résoudre  avec  plus  de 
précision,  sans  rien  donner  au  hasard  des  conjectures.  Gela  nous  fait 
désirer  que  M.  Croiset  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin.  Des  treize 
opuscules  qu'il  tient  pour  apocryphes,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  pour- 
raient trouver  des  défenseurs.  Sur  quelles  preuves,  par  exemple,  a-t-on 
écarté  ï Éloge  de  Démosthène  ?  Serait-ce  parce  que  le  ton  en  est  constam- 
ment sérieux,  et  même,  en  certains  endroits,  touche  à  la  déclamation? 
Mais,  en  vérité,  Lucien  commença  par  être  un  sophiste;  et,  après  s'être 
converti  à  la  philosophie  et  à  la  satire,  il  a  pu  avoir  des  retours  de  com- 
plaisance pour  son  ancienne  profession.  D'ailleurs,  qui  nous  empêche  de 
croire  que  ce  morceau  appartient  à  la  première  période  de  sa  vie?  J'avoue 
qu'il  est  sans  rapport  avec  les  autres  écrits  de  l'auteur  dont  il  porte  le 
nom,  et  qu'il  ne  rappelle  en  rien  ses  habitudes  de  polémiste.  Mais  faut-ii 
toujours  nous  attacher,  en  présence  de  Lucien ,  à  fidée  d'un  personnage  sans 
contradiction  avec  lui-même,  constant  dans  ses  opinions,  toujours  égal 
dans  son  style  ?  Rien  n'est  périlleux  comme  l'application  d'une  telle  mé- 
thode aux  écrits  des  classiques  grecs  et  latins,  et  M.  Croiset  s'en  est  défié 
tout  le  premier  en  maint  endroit  de  ses  judicieux  examens  '.  Au  reste, 

'  Par  exemple,  dans  son  jugement  sur  la  monographie  de  Jacob,  un  de  ses  de- 
vanciers, p.  i47- 

7- 
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et  notamment  lorsque  sont  en  question  les  diversités  de  style ,  on  aurait 
besoin  d une  comparaison  franchement  minutieuse  entre  latticisme  de 
Lucien,  celui  de  ses  modèles  attiques  et  latticisme  bâtard  de  ses  imita- 
teurs byzantins.  Les  notes,  assez  abondantes  d  ailleurs ,  qui  accompagnent 
le  texte  de  M.  Groiset,  montrent  un  philologue  très  exercé.  Il  aurait  donc 
pu ,  il  pourra  un  jour  sans  doute  ^rire  là-dessus  une  dissertation  spé- 
ciale, qui  sera  pour  nous  tous  fort  instructive,  en  résumant  et  en  com- 
plétant, s*il  y  a  lieu,  les  recherches  grammaticales  de  G.  L.  Struve  et  de 
Du  Mesnil  sur  ce  sujets  II  ne  sera  pas  moins  bien  venu  de  ceux  de  nos 
collègues  qui  enseignent  dans  les  lycées,  s*il  prend  la  peine  d  apprécier 
1  autorité  des  textes  choisis  que  propagent  nos  diverses  éditions  classiques. 
Le  savant  helléniste  Frédéric  Dûbner,  à  propos  d'une  édition  prétendue 
oflBcielle  des  Dialogues  des  Morts  admis  dans  nos  classes ,  nous  a  donné 
une  leçon ,  quelquefois  peu  courtoise .  sur  Imconvénient  de  réimprimer  à 
la  hâte  de  vieux  textes  que  Ton  n*a  pas  pris  soin  de  mettre  au  courant 
des  derniers  progrès  de  la  critique^.  Jespère,  sans  en  être  bien  sûr.  que 
nos  éditeurs  sauront  profiter  de  la  leçon. 

D*autre  part  et  à  son  toiu*,  M.  Groiset ,  dans  quelques  pages  excel- 
lentes qui  terminent  son  livre,  et  où  il  apprécie  très  finement  futilité  de 
Lucien  pour  f éducation  des  jeunes  esprits,  remarque  avec  raison  que 
les  Dialogues  des  Morts  ne  méritent  pas  précisément  la  prédilection  dont 
témoignent  nos  progranunes  universitaires  ;  il  signale  comme  plus  utiles 
à  renseignement  quelques-uns  de  ceux  que  renferme  le  recueil  d'opus- 
cules puJ[>lié  à  fusage  des  classes  en  Allemagne  par  M.  Sommerbrodt. 
Mais  peut-être  ignore-t-il  (il  est  assez  jeune  pour  qu'on  fexcuse  de  cette 
ignorance)  que  plusieurs  des  écrits  qu'il  préférerait  voir  entre  les  mains 
de  nos  élèves  ont  été,  en  un  temps  peu  éloigné  de  nous,  inscrits  sur  nos 
programmes  et  qu'ils  ont  trouvé  à  ce  titre  de  zélés  éditeurs  dans  notre 
pays.  Tels  sont  :  le  Nigrinus  et  le  Songe  ou  la  Vie  de  Lucien ,  publiés  en 
i8&o  par  M.  G.  Leprévost;  le  Songe  ou  le  Cog,  publié  en  i83&  par 
M.  L.  de  Sinner;  le  livre  sur  les  Hommes  de  lettres  à  la  solde  des  grands, 
publié  par  le  même  en  i838;  enfin,  qu'on  me  permette  de  le  rappeler, 
au  nom  de  ma  préférence  personnelle.  Y  Éloge  de  Démosthène,  dont  une 

*  C.  L.  Struve,  De  relativarum  6s  é»,  cmm  wUiquormm  Atticorum  rmtione  com- 

ée  ii^  et  simdUmm  vmria  comsirmciioM  t^md  ptaraiur  (Gymn.    Progr.   in-i*.   Stolp. 

iMeimnmm,  opuscule  dont  je  ne  lyonnais  1867). 

que  la  réimpression ,  faite  en  France  par  ^  CommaUairr  critique  sur    Ir   texte 

M.  de  Sînner  (Pans,  Hachette,  i838).  f^ciel  dm  choix  des  Dimlo^m-s  des  Morts, 

Du  Mesnil,  GmJMtfioa,  qmmm  Lmcim-  in*  18,  Paris.  LecoflEre,  i856. 
mms   im   seripiis    smis    secutus    est,   ratio 
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édition  estimable  est  due  ii  feu  M.  Saucié ,  lun  de  mes  anciens  élèves  à 
l'École  normale  supérieure. 

Quoi  que  Ton  pense  de  mes  réserves  sur  ces  divers  points ,  le  Lacien 
de  M.  Maurice  Groiset  va  se  placer  bien  dignement  à  côté  du  Pindare  ^ 
de  son  frère,  M.  Alfred  Groiset,  et,  en  la  personne  de  ces  jeunes  savants , 
nous  aimons  à  signaler  deux  des  meilleurs  représentants  de  la  critique 
dans  notre  enseignement  supérieur. 

É.  EGGER. 


VEtat  romain  y  sa  constitution  et  son  administration ,  par  Ji-N.  Madvig. 

2  vol.  in-8°,  1881-188Q. 

Après  un  professorat  de  cinquante  ans  à  Tuniversité  de  Copenhague , 
l'illustre  M.  Madvig  s  est  enfin  décidé  à  mettre  par  écrit  le  résultat  de  ses 
recherches  et  de  ses  leçons  sur  l'antiquité  romaine.  Il  a  composé  ce 
livre  sans  en  avoir  jamais  formé  le  dessein ,  uniquement  pour  se  rendre 
compte  à  lui-même  et  à  ses  auditeurs  des  questions  qui  se  présentaient 
à  lui,  chemin  faisant,  en  expliquant  Gicéron  ou  Tite-Live.  M.  Madvig 
est  avant  tout  im  philologue,  et  c'est  précisément  ce  qui  fait  Toriginalité 
de  son  œuvre.  L'historien  et  le  jurisconsulte  ont  d'autres  méthodes. 
L'un ,  pour  tracer  Timage  du  passé ,  a  besoin  de  combler  les  lacunes  de 
la  tradition,  et  se  trouve  ainsi  trop  facilement  entraîné  à  abuser  de  l'ana- 
logie et  de  l'hypothèse  ;  l'autre  ne  peut  renoncer  aux  déductions  logicpies 
et  aux  systèmes,  ce  qui  le  conduit  parfois  à  prêter  aux  anciens  des 
idées  qu'ils  n'ont  jamais  eues ,  et  à  remplacer  lobservation  par  le  rai- 
sonnement. Or  le  raisonnement  n'est  concluant  qu'à  une  condition, 
c'est  que  tous  les  éléments  de  solution  soient  connus.  On  peut  s'y  livrer 
sans  crainte  quand  il  s'agit  du  droit  actuel;  mais,  plus  on  remonte  dans  le 
passé  et  «plus  le  procédé  devient  dangereux,  car  la  base  n'est  plus  solide , 
et  ce  qu'on  sait  n'est  rien  auprès  de  ce  qu'on  ignore.  La  philologie,  au 
contraire,  étudie  et  approfondit  les  textes,  elle  recueille  et  contrôle  les 
témoignages,  elle  s'attache  à  n'en  tirer  que  ce  qu'ils  contiennent;  lors- 
quils  sont  insuffisants,  elle  se  résigne  et  ne  s'expose  pas  à  de  pénibles 
démentis. 

'  Voir  notre  article  sur  cet  mivrage  dans  le  Journal  des  Savants  de  1 880. 
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'  Si  les  Romains  nous  avaient  laissé  des  traités  de  droit  public  compa- 
rables aux  écrits  que  leurs  grands  jurisconsultes  avaient  composés  sur  le 
droit  privé,  la  tâche  serait  aujourd'hui  plus  facile,  mais  les  livres  qui 
tt*aitaient  des  magistratures  ou  du  jus  pontificiam  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu^à  nous.  Les  traités  de  Cicéron  De  republica  et  De  legibus  sont  mal- 
heureusement mutilés  et  ne  se  renferment  pas,  d'ailleurs,  dans  lexposi- 
tion  des  lois  existantes.  Gains,  Ulpien,  Paul,  d autres  encore,  avaient 
écrit  sur  les  attributions  de  chaque  magistrature  en  particulier,  et  quel- 
ques fragments  de  ces  traités  sont  conservés  dans  le  Digeste;  mais  ces 
jurisconsultes  écrivaient  sous  l'empire,  à  une  époque  oii  les  magistrats 
n  avaient  plus  d'importance  politique.  Ce  sont  des  manuels  destinés  à 
certaines  catégories  de  fonctionnaires.  Ils  ne  nous  font  pas  connaître 
la  constitution  romaine,  pas  plus  que  les  commentaires  sur  la  loi 
Papia  Poppœa  ou  sur  Timpôt  des  successions  ne  peuvent  tenir  lieu 
d'une  exposition  générale  du  droit  administratif  romain.  En  somme, 
on  est  réduit,  en  fait  de  théorie,  à  une  phrase  d'Ulpien  :  PubUcamjus 
est  (fuod  ad  statam  rei  romanœ  spécial,  •  •  Publicumjas  in  s(wris,  in  sacer- 
dotibas,  in  magislratibus  consistit 

Il  faut  donc  se  résigner  à  réunir  des  témoignages  épars ,  à  recueillir 
un  peu  partout  les  données  qui  peuvent  servir  à  reconstruire  l'édifice. 
Ces  matériaux  n*ont  pas  tous  la  même  valeur,  à  beaucoup  près,  et  doi- 
vent être  soumis  à  une  critique  sévère.  M.  Madvig  a  fait  ce  travail  pour 
les  deux  auteurs  qui  nous  ont  conservé  la  tradition  de  l'ancienne  histoire 
romaine,  Tite-Live  et  Denys  d'HaUcarnasse.  En  ce  qui  concerne  Tite- 
Live,  il  rappelle  dans  quelles  conditions  cet  auteur  écrivait.  Les  anciens 
ne  concevaient  pas  l'histoire  comme  nous.  Ils  s'attachaient  surtout  aiu 
événements,  aux  hommes,  et  laissaient  dans  l'ombre  les  institutions, 
dont  ils  abandonnaient  l'étude  à  la  curiosité  des  grammairiens  plus  en- 
core qu'à  celle  des  jurisconsultes.  La  forme  oratoire,  sans  laquelle  on 
ne  concevait  pas  le  récit  historique,  le  manque  de  points  de  compa- 
raison empruntés  aux  autres  peuples,  enfin  le  défaut  presque  absolu 
de  monuments  authentiques  antérieurs  au  ni*  siècle  avant  notre  ère,  ne 
permettaient  pas  de  contrôler  la  tradition  qui  s'était  formée  chez  les 
écrivains  antérieurs  au  siècle  d'Auguste.  Tout  ce  que  Tite-Live  a  pu  faire 
a  été  de  donner  à  cette  tradition  un  corps,  de  la  traduire  en  beau  lan- 
gage, en  la  corrigeant  parfois,  comme  on  peut  corriger  d'après  ses  seules 
idées,  et  après  tout  sans  grand  souci  de  la  vérité.  Le  résultat,  comme 
on  doit  s  y  attendre,  est  Texagération.  Vus  de  loin,  par  des  hommes  qui 
n'ont  ni  Tbabitudc  ni  le  désir  de  se  représenter  le  passé  tel  qu'il  a  dû 
être,  les  événements  prennent  des  proportions  énormes  et  une  cou- 
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leur  qui  devient  un  anachronisme  peq)étuel.  Mais,  après  tout,  malgré 
les  fautes,  les  contradictions,  les  inadvertances,  on  peut,  en  général, 
faire  fond  sur  Tite-Live.  Il  est  superficiel,  dit  M.  Madvig,  mais  il  na 
rien  inventé.  Il  dit  souvent  la  moitié  des  choses.  Il  a  besoin  d  être  com- 
plété, expliqué,  mais  ce  qu^il  dit,  en  matière  d'institutions  anciennes, 
est  toujours  un  fragment  de  fexacte  vérité.  Grand  mérite  à  coup  sûr, 
quand  on  voit  des  auteurs  ordinairement  bien  informés,  comme  Velteius 
Paterculus,  Âsconius,  Aulu-Gelle,  commettre,  au  sujet  des  colonies  et 
des  municipes,  par  exemple,  les  plus  grossières  et  les  plus  manifestes 
erreurs. 

I 

Les  mêmes  défauts,  et  d'autres  encore,  se  rencontrent  chez  Denys^ 
d'Halicamasse.  Celui-ci ,  contemporain  de  Tite-Live ,  a  entrepris  le  même 
travail ,  et  tous  deux  sont  restés  inconnus  lun  à  l'autre.  Denys  entre  dans 
des  détails  beaucoup  plus  circonstanciés;  mais  il  est  Grec,  il  veut  expli- 
quer à  des  Grecs  les  choses  romaines ,  et  lui-même  ne  les  comprend  pas 
toujours.  Â  force  de  vouloir  rattacher  les  institutions  de  Rome  à  celles 
de  son  pays  d'origine,  il  les  défigure  et  les  travestit.  Enfm,  à  Tabus  de 
la  rhétorique,  qui  lui  est  conunun  avec  Tite-Live,  il  joint  fabus  du  rai- 
sonnement et  de  la  dissertation,  dont  il  avait  contracté  l'habitude  dans 
les  écoles,  érudit  d  ailleurs,  et  intelligent,  mais,  en  somme,  moins  sûr 
encore  que  Tite-Live ,  qui  a  sur  lui  l'avantage  d'être  Romain. 

Telles  sont  les  deux  principales  sources  de  l'histoire  romaine.  Aprèb 
Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse,  on  peut  encore  citer  Dion  Cassius,  un 
sénateur  qui  avait  même  été  consul ,  mais  qui  écrivait  deux  cents  ans  après 
Auguste,  et  qui,  lui  aussi,  a  vu  le  passé  à  travers  le  présent.  Plutarque 
a  très  mal  connu  Rome  et  savait  à  peine  le  latin.  Quant  à  Appien,  il 
écrivait  au  deuxième  siècle  de  notre  ère  et  n  a  d'autre  valeur,  aux  yeux^ 
de  M.  Madvig,  que  celle  d'un  compilateur  dune  instruction  médiocre. 
De  tous  les  auteurs  grecs ,  un  seul  peut  être  considéré  comme  un  té- 
moin ayant  su  voir  les  choses  et  s'en  rendre  compte,  c'est  Polybe.  Quant 
à  Laurentius  Lydus,  on  s'étonne  de  voir  encore  cité  comme  une  auto- 
rité un  traité  des  magistratures  romaines  écrit  par  un  Grec  du  temps  de 
Justinien. 

Pour  Tépoque  plus  récente ,  qui  commence  avec  Dioclétien ,  la  Noti- 
lia  dignitalum  et  les  Codes,  le  Gode  théodosien  surtout,  fournissent  des 
renseignements  positifs.  Toutefois  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  les  Codes  les  informations  que  nous  procure  aujourd'hui  \e  Bulletin 
des  Uns.  Ils  contiennent  peu  de  lois  générsdes,  mais  une  grande  quantité 
de  rescrits,  c'est-à-dire  de  réponses  à  des  pétitions,  ou  de  décisions  in- 
dividuelles. On  pourrait,  à  beaucoup  d'égards ,  les  comparer  à  nos  re- 
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OttoiU  d  arrêts.  Rien  no  i^esscmbie  moins  à  un  exposé  méthodique  et 
di^nntique. 

A  coté  de  tous  ces  éléments  d'information  ii  y  a  cnTm  les  monu- 
ments épigniphiquos.  M.  Madvig  ne  s  attarde  pas  à  en  signaler  Timpor- 
lance,  mais  ii  s  en  sert  ronstaimnent,  sans  toutefois  leur  demander  plus 
qu  ils  ne  peuvent  donner. 

Pànui  les  auteurs  modernes  «  M.  Madvig  nonune  au  premier  rang 
(•odefix>)\  Savigny«  Bethmann<Uollweg«  WaJter,  et  enfin  le  grand  ou- 
vragt^  publié  par  VIM.  Monuusen  et  Marquardl  ^  Tout  en  rendant  pleine 
justiiH^  au  mérîte  de  ces  deux  savants  et  «\  leurs  services  éminents,  on 
peut  regretter  que  le  traité  de  Tadministration  romaine  par  M.  Mar- 
quardt  manque  de  vues  d  ensemble.  Quant  à  M.  Mommsen,  son  remar- 
quable exposé  du  droit  public  romain  n  est  pas  de  tout  point  satisfri- 
sant.  Ici  nous  laissom  parler  .M.  Madvig:  «Un  exposé  du  droit  publie 
«roiiuiin.  qui  t\uumeiM^  par  la  magistrature  «  en  laissant  de  côté  le 
«  peuple  et  le  séiiat.  p^che  uêcessairement  parla  base.  Joignex  à  cela  on 
«  efK^rt  tx^nstaut  pour  rattacher  les  formes  et  les  institutions  réelles  k  des 
«principes  getiéniiUL^  «\  des  théories  dont  les  Romains  nont  jamab  eu 
«IhIcCv  et  q\ii  souvent  $e  perdent  dans  le  vague,  conmie  celle  de  la 
«  collégialité  ;joigtH's-\  encore  un  penchant  à  imaginer  des  combinaisons 
«  et  ^Ics  hxpoth^ses  qui  ne  sont  pas  toujours  naturelles  ni  même  rabon- 
«  nahle^  ^  de  tCKit  cela  n^suhe  quelque  chose  de  âiox  et  d*artificîd.  D 
«en  eeU  aiiv»  nn^ne  pour  Tepoque  la  plus  récente,  et.  à  cet  êfard.  on 
«  pe«t  citer  la  ix^nstruction  théorique  de  la  constitution  impériale.  • 

.\rri\oiu  maintenant  à  Touvrage  de  M.  Xladvôr .  et  signalons,  par  foriBe 
U'exetnple.  quelquet^unes  de  ses  conclusions.  Cela  suffira  poor  le  faire 
cowuato^.  csMT  on  n'anaKse  pas  en  quelques  pa^  un  tnàte  de  dhroit 


Le  premier  chapiirt.  qin  tnile  ^  peuple  roaatun  et  die  ses 
toakSlilutiÊ^.  est  un  vies  plus  «mginaux.  L  JMitenr  y  esqpcisi^  4e 
drencMnahte.  Ws  th^sas  quH  a  so^rtennej^  le  pt f  «iar  etqult  a  fait  pw^gfc 
«lans  la  ^Hnentiv.  H  monlrv^.  par  «xMnple .  qne  la  vàiftii  sav  swfiwfm 
nriwiibxewetit  une  peine  iiAjgee  ji  des  popnbidoo^  vacacues^  ^là  pcr^ 

^■HPmi  nsinr  «HKvrsHvr  r^susmnKY  pM^^na^nvr  vr«  i^'OHHBHHi 

mae  noi^xtille.  Lesanctens  aviletMrs.  lW4ive  baHm^me*  ne  se  sont 
iMnyWTJ  bien  tenAt  <^  >niplir  ilewtle  iiftiaaàun>  *|MiesC 


'^  A«Am<&r <^4«»u.^lp»atft»iieMin»         Lm  :mttinatmÊ  ^nâofns^ 

^KoAfc  JkML  Ift^iniàtt.  a«M<sfclit^ri»       «Kctteni».  .fc  V.  ~ 
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pleine  lumière  par  le  simple  rapprochement  des  textes  et  des  faits.  Après 
les  cives  sine  suffragio  venaient  les  Latins,  et  enfin  les  provinciaux.  En  ce 
qui  concerne  les  premiers,  M.  Madvig  n  admet  pas  la  distinction  proposée 
par  Niebuhr  entre  le  majas  et  le  minus  Latium,  distinction  qui  parait 
cependant  résulter  du  texte  de  Gains  tel  qu*il  a  été  lu  en  dernier  lieu 
par  Studemund  (Gains,  I,  g6].  Il  n  admet  pas  davantage  la  conjecture 
de  Niebuhr  sur  ïiscpolitie,  en  vertu  de  laquelle  deux  Etats  se  seraient  ac- 
cordé réciproquement  le  droit  de  cité  en  tant  que  droit  privé,  à  lexciu- 
sîon  des  droits  politiques. 

Nous  laissons  de  côté  le  second  chapitre ,  qui  traite  des  diverses  classes 
dw  peuple  romain.  Ici  encore  M.  Madvig  rejette  beaucoup  dliypothèses 
modernes,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  division  en  classes  et  en 
centuries ,  d'après  le  cens.  Niebuhr,  Walter,  Mommsen ,  et  d  autres  encore , 
ont  soutenu  qu'il  existait  une  classe  particulière  de  citoyens,  appelés  œrarii, 
qui  n  avaient  ni  le  droit  de  suffrage  ni  celui  de  servir  dans  les  légions, 
et  payaient  un  impôt  de  capitation.  Cette  opinion  na  pour  base  que 
quelques  textes  mal  interprétés. 

Après  avoir  étudié  les  éléments  de  la  population  romaine  ou  sujette , 
M.  Madvig  aborde  les  formes  constitutionnelles,  les  comices,  le  sénat, 
les  magistratures,  et  enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  montre  quelle  a 
été  la  transformation  de  la  constitution  sous  Fempire. 

Au  premier  aspect ,  le  peuple  réuni  dans  ses  comices ,  sous  la  république , 
parait  exercer  tous  les  pouvoirs,  et  de  fait  il  élit  les  magistrats,  il  fait  les 
lois,  il  juge  en  matière  criminelle;  mais,  avec  toutes  ces  attributions,  il 
n*est  souverain  qu  en  apparence.  Ce  sont  les  magistrats  qui  convoquent 
et  président  rassemblée,  qui  donnent  la  parole  et  qui  posent  les  questions. 
Aucun  projet  ne  peut  être  apporté  à  rassemblée  s'il  n  a  été  préalable- 
ment discuté  dans  le  sénat.  Les  élections  se  font  sur  des  listes  de  can- 
didats qui  sont  présentées  par  le  gouvernement  et  sur  lesquelles  on  vote 
à  main  levée  par  acclamation.  Dans  le  principe  même,  il  fallait  que  le 
résultat  des  élections  fût  approuvé  par  le  sénat,  et  cette  intervention  du 
sénat  était  assimilée  à  celle  du  tuteur  et  désignée  par  le  même  mot  :  aac- 
toriias.  Telles  sont  du  moins  les  institutions  primitives;  vers  le  milieu  du 
second  siècle  avant  notre  ère ,  elles  commencent  à  se  modifier  dans  un 
sens  de  plus  en  plus  démocratique.  Le  vote  au  scrutin,  par  bulletins 
écrits,  remplace  le  vote  à  main  levée.  L'autorité  du  sénat  est  négligée 
ou  méconnue,  et  l'influence  des  assemblées  augmente  d'autant;  mais 
comme,  après  tout,  le  peuple  ne  peut  se  conduire  lui-même,  le  gouver- 
nement tombe  de  plus  en  plus  aux  mains  de  quelques  hommes,  et,  après 
un  siècle  de  guerres  civiles ,  l'empire  est  fait. 
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Pour  la  composition  et  les  attributions  du  sénat,  M.  Madvig  na  pas 
-pu  profiter  du  travail  que  publie  en  ce  moment  même  M.  le  professeur 
Willems,  de  Louvain,  travail  qui  parait  avoir  épuisé  la  question.  Au 
reste,  le  plan  de  son  ouvrage  ne  comportait  pas  les  détails  dans  lesquels 
entre  M.  Willems.  Il  ne  croit  pas  que  le  sénat  de  la  république  ait  exercé 
une  juridiction  criminelle,  et  il  fait  bien  ressortir  la  différence  qui  existe 
entre  nos  gouvernements  modernes  et  ceux  de  lantiquité*  Les  Romains 
n^avaient  pas  de  ministres ,  et  ce  que  nous  appelons  ladministration  ne  se 
rencontre  chez  eux  qu*à  un  bien  moindre  degré.  Mais  avec  lempire  com- 
mence une  ère  nouvelle,  celle  de  la  monarchie  adminisjtrative,  avec  un 
conseil  d*Etat  au  sonunet,  et,  dans  toutes  les  branches  du  service  public, 
des  fonctionnaires  rétribués,  soumis  à  une  prépai^ation  technique  et  à 
des  règles  d  avancement  et  de  subordination  hiérarchique. 

L*exposé  de  cette  organisation  remplit  tout  le  second  volume.  L  admi- 
nistration locale,  la  justice,  les  finances,  la  guerre  et  le  culte  public 
forment  autant  de  chapitres.  Un  dernier  chapitre  traite  de  la  police ,  de 
la  voirie,  de  la  poste,  de  renseignement  et  des  récompenses  publiques. 
G*est  un  immense  détail  dans  Tanalyse  duquel  il  n  est  pas  possible  d  en- 
trer. On  ne  peut  même  pas  songer  à  signaler  les  points  sur  lesquels 
M.  Madvig  présente  des  vues  nouvelles  ou  réfiite  des  idées  mises  en  avant 
par  d  autres  auteurs.  Ce  travail  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  d*un 
simple  article.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  d'excellentes  pages  sur 
le  cens,  sur  les  colonies  et  les  municipes,  sur  Yalbam  judicam,  sur  la 
carrière  militaire  et  sur  Timpôt  foncier. 

On  regrettera  peut-être  que  M.  Madvig  n*ait  pas  cru  devoir  s  étendre 
sur  la  période  qui  va  de  Dioclétien  à  Justinien.  Sans  doute  les  insti- 
tutions du  Bas-Empire  ne  sont  plus ,  à  proprement  parier,  des  institutions 
romaines,  mais  elles  nous  fournissent,  en  bien  des  cas,  des  points  d  ap- 
pui solides  pour  remonter  plus  avant  dans  le  passé.  Par  exemple ,  M.  Mad- 
vig déclare  qu'il  est  impossible  de  se  représenter  par  des  chi&es  le  pro- 
duit ordinaire  de  Timpôt  dans  f  empire  romain.  Gela  est  vrai  en  thèse 
générale,  mais  des  documents  du  v*"  siècle  nous  permettent  de  faire 
le  calcul  dont  il  s^agit,  pour  deux  provinces  qui  ont  pour  nous  un  in- 
térêt tout  particulier,  la  Numidie  et  la  Mauritanie  sitifienne.  Après 
avoir  été  ravagées  et  conquises  par  les  Vandales,  ces  deux  provinces 
étaient  revenues  à  Tempire  romain.  Il  fallut  leur  accorder  un  dégrève- 
ment d'impôt.  L'empereur  Valentinien  m ,  par  une  constitution  de  Tan 
likS,  réduisit  le  tribut  de  sept  huitièmes  et  fixa  la  somme  totale  à  payer 
par  les  propriétaires  libres  dans  chacune  des  deux  provinces,  à  savoir  :  à 
4,2 00  sotidi  dans  la  première, outre  i  ,200.  aiinonœ,  estimées 4t8oo  soUdi, 
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et  300  rations  de  fourrage,  et,  dans  la  seconde,  à  5,ooo  solidi  et  5o  ra- 
tions. En  négligeant  les  rations  de  fourrage ,  on  voit  par  là  que  la  contri- 
bution normale,  avant  la  guerre,  était  de  72,000  solidi  pour  la  Numidie 
et  de  &o,ooo  pour  la  Mauritanie  sitifienne.  Or  le  soUdus  valait  i5  francs 
&8  centimes.  On  a  ainsi ,  en  chiffres  ronds ,  1 , 1 1 5, 000  francs  d  une  part  et 
63o.ooo  francs  de  fautre.  A  ces  sommes  il  faut  encore  ajouter  le  pro- 
duit des  prœdiadivinœ  domas,  c est-à-dire  des  domaines  impériaux,  cul- 
tivés par  des  serfs  [perpeiaani)\  or  ces  domaines  couvraient  une  grande 
partie  du  territoire  de  la  province.  Sans  exagérer  la  portée  de  ce  calcul, 
on  doit  cependant  reconnaître  quil  fournit  de  précieuses  données,  et 
qu*avec  beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection  on  peut  sappuyer 
sur  des  documents  relativement  récents ,  pour  en  tirer  des  inductions  ré- 
trospectives. Peut-être  aussi  le  tableau  esquissé  par  M.  Madvig  manque-t-il 
un  pou  de  perspective.  Avec  un  peu  plus  dart  dans  la  composition  et  la 
rédaction ,  l'ouvrage  aurait  eu  plus  de  succès  et  attiré  plus  de  lecteurs. 
Ajoutons  toutefois  que  ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  la  tmduction 
allemande  et  quil  a,  en  grande  partie,  disparu  dans  la  traduction  fran- 
çaise qui  se  publie  en  ce  moment  par  les  soins  d  un  ancien  professeur  à 
TEcolc  des  hautes  études,  M.  Charles  Morcl.  N'oublions  pas,  d  ailleurs, 
que  le  vénérable  auteur  de  ce  livre ,  réduit  à  ne  plus  pouvoir  écrire  ni 
mcme  lire  sans  le  secours  d'une  personne  étrangère,  a  voulu,  non  pas 
ajouter  quelque  chose  à  sa  propre  renommée,  mais  laisser  au  monde 
savant  son  testament,  le  résultat  obtenu  par  le  travail  de  toute  sa  vie,  le 
fruit  d'un  enseignement  qui  s  est  prolongé  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle.  Si  l'écorce  parait  un  peu  dure,  le  fruit  est  sain  et  nourrissant. 
N'est-ce  pas  l'essentiel? 

R.  DARESTE. 
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ACÂDÉllIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  a 6  décembre  188a ,  f  Académie  des  sciences  a  élu  M.  Bunsen, 
à  Heideiberg,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Wôlder,  décédé. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


Note  tar  le  premier  livre  connu  imprimé  à  Clermonten  1523,  |>ar  Antoine  Verniére. 
firioude,  i88a,  xviii  page»  in-8'. 

L'histoire  des  orî^nes  de  l'imprimerie  dans  les  provinces  a  été,  depuis  quelques 
années,  l'objet  d'asseï  nombreuses  publications,  et  ces  recherches  locales  ne  ninti- 
quent  pas  d'intérêt.  Jusqu'A  ce  jour,  l'année  1 534  avait  été  re^rdée  comme  la  date 
la  plus  ancienne  de  l'établissement  de  l'imprimerie  à  Clermont-Ferrand  :  c'était  la 
date  des  statuts  synodaux  de  Guillaume  Duprat.  imprimes  à  Ctermont  par  Nicolas 
Petit.  Le  livre  plus  ancien  que  décrit  aujourd'hui  M.  Vernli-rc  est  un  eiiemplaire 
(pelît  in-8'  gothique)  des  Ordonnança  rvyaaix  de  Franfoii  I",  imprimés  par  Jacques 
Hareachal,  à  Clermont-Ferrand,  en  i533. 

Jacques  Mareschal  appartenait  k  la  grande  famille  IjFonnnise  des  imprii 
nom ,  oonl  les  meoobres  ne  se  contentaient  ps  d'avoir  des  maisnns  de  a 
Lyon,  mais  encore  possédaient,  pour  nous  servir  d'une  expression  moderne,  des 
succursales  dans  d'autres  villes.  Ce  fut  sans  doute  environ  vers  i5ao  que  Jacques 
Mareschal,  soit  pour  suivre  la  pratique  commerciale  de  sa  fnmillc.  soit  pour  ré- 
pondre k  l'appel  d'un  libraire  clermontois,  eut  l'idée  d'ouvrir  une  nouvelle  offirine 
dana  la  capitale  de  l'Auvergne.  11  y  était  attiré  par  i'împreasiou  des  litres  liturgiques 
à  l'usage  des  diocèses  deClerinont  et  de  Saint-Flour.  En  transporlani  une  partie  de 
son  matériel  A  Ctermont,  il  obéissait  à  un  usage  alors  consacré,  et,  de  plus,  d  se  rap- 
prochait de  ceux  qui  allaient  lui  livrer  de  la  copie  et  revoir  les  épreuves. 

Dès  le  début,  désireui  de  conserver  ses  droits  à  l'exclusion  de  tout  autre  impri- 
meur «t  libraire,  il  obtint,  en  i533,  un  privilège  pour  imprimer  et  vendre  des 
■  livres  tant  de  brevieres,  messels,  que  petites  heures  aux  usaiges  de  Clenuont  et  de 

ÎSainct'Flour  en  Auvergne.  >  Ce  privilège  se  trouve  à  la  suite  d'un  beau  missel  in- 
olio  fort  mutilé.  De  tous  les  livres  de  cette  nature  que  .Mareschal  dut  probablement 
imprimer,  c'est  le  seul  que  l'on  connaisse  aujourd'hui.  Les  livres  de  liturgie  et  de 
droit  pratique  sont  des  livres  d'usage,  et,  parcelle  raison,  sont  plus  particulièrement 
exposés  que  les  autres  aux  chances  de  la  destruction.  C'est  le  priviM^  sauvé  dans  ce 
missel  non  daté  qui  a  permis  à  M.  Vernière  d'établir  l'identité  du  Jacques  Mareschal 
des  Ordonnança  ro^aulx  avec  l'imprimeur  lyonnais  de  ce  nom. 

Si  les  Ordonnances  royaalx  sont  le  plus  ancien  livre  sorti  des  presses  clermon- 
toises,  ce  n'est  pourtant  pas  le  premier  ouvrage  imprimé  en  Auvergne.  Un  savant 
auvergnat,  M.  Paid  Le  Blanc,  dans  une  communication  laite  au  Congrès  scienli- 
lîquetenu  an  Puy  en  i855,  a  constaté  la  présence  à  Thiera  d'un  imprimeur  qui, 
sans  doute,  s'y  établit  seulement  d'une  Façon  temporaire  et  y  imprima,  en  i5i8,  une 
œuvre  importante  :  Le  Bréviaire  du  noble  chapitre  de  Saint-Julien  de  Brioade. 
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Frédébic  II  et  Marie^Théaèse,  d'après  des  documenis  nouveaux 
{I7àO'17ù2),  par  AL  le  duc  de  Broglie,  de  l Académie fran- 
çaise,  Paris,  Calman-Lévy,  2  vol.  in-8*'. 


PREMIER  ARTICLE. 


Combien  de  fois  la  France  na-t-elle  pas  vu  sa  fortune  dissipée  par 
ceux  qui  présidaient  à  ses  destinées?  Ce  sont  les  fautes  de  nos  rois  encore 
plus  que  les  mérites  de  nos  ennemis  qui  ont  par  deux  fois  assuré  la 
prépondérance  de  TAnglcterre  dans  la  guerre  de  Cent  ans ,  et  celle  de  la 
maison  d'Autriche  au  temps  de  Charles-Quint.  L  ascendant  de  la  France, 
rétabli  par  Henri  I\ ,  par  Richelieu,  par  Mazarin  et  par  les  grands  mi- 
nistres et  les  grands  généraux  de  la  première  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV,  est  de  nouveau  compromis  par  des  excès  qui  ouvrent  les 
voies  à  la  domination  maritime  de  TAngleterre  et  à  Télévation  de  la 
Prusse.  Louis  XV,  après  un  heureux  concours  do  circonstances  qui  lui 
ont  rendu  le  premier  rang  sur  le  continent,  va  le  perdre,  et  en  même 
temps  son  empire  colonial,  par  son  inertie  et  son  abandon  aux  plus  tristes 
influences.  Sunient  la  Révolution.  La  France  mise  on  péril  d*abord, 
puis  relevée  par  la  République  et  par  le  Consulat,  est  portée  à  une  gran- 
deur inouïe  et  entraînée  dans  une  catastrophe  sans  exemple  par  le  pre- 
mier empire.  Rétablie  par  la  Restauration,  raffermie  par  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  elle  est  do  nouveau  placée  au  faîte  et  à  la  fm  ruinée  par 
celte  politique  funeste  qui  a  dit  :  L'Empire,  cest  la  paix,  et  qui  a  fait 
que  FEmpire  a  été  finvasion  et  le  démembrement  du  pays. 
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M.  le  duc  de  Broglie ,  dans  le  beau  livre  que  nous  examinons ,  a  pris 
du  règne  de  Louis  X\  Tcpoque  décisive  où  la  fortune  qui  s*ofire  à 
nous  va  nous  échapper  :  époque  d'une  importance  considérable  dans 
l'histoire  moderne,  et  d'un  intérêt  plus  vif  encore  pour  nous,  par  ses 
analogies  avec  des  fautes  dont  les  conséquences  nous  ont  été  bien 
plus  désastreuses.  H  les  signale;  dans  son  avant-propos,  pour  ny  pas  re- 
venir dans  son  exposition,  comptant  bien  sur  la  perspicacité  du  lecteur 
pour  les  saisir  dans  le  développement  du  récit. 

Cette  époque  est  celle  de  la  mort  de  Tempereur  Charles  \  I  ;  c'est  le 
moment  où  la  maison  d'Autriche  finit ,  et  où  la  Prusse,  devenue  royaume 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  la  seconde  puissance  de  l'Alle- 
magne ,  aspire,  sinon  encore  au  rang  suprême ,  du  moins  au  rôle  pré- 
pondérant. Plusieurs  ouvrages  récemment  publiés ,  en  mettant  au  jour  des 
documents  gardés  jusqu'ici  dans  le  secret  des  archives,  ont  permis  de 
refaire  cette  histoire  trop  longtemps  altérée  par  la  rivalité  des  intérêts 
enjeu  ou  l'esprit  de  parti  :  ï  Histoire  de  Marie-Thérèse,  par  M.  d'Arneth 
[1863-1879),  ['Histoire  de  la  politique  prussienne,  V'  partie,  Frédéric  le 
Grand,  par  M.  Droyssen  (1874-1881),  et  surtout  la  Correspondance  poli- 
tique de  Frederick  Grand,  publiée  à  Berlin  (1878-1881).  La  lutte  con- 
tinue dans  les  commentaires,  mais  les  pièces  parlent;  et,  pour  lever  les 
contradictions,  M.  le  duc  de  Broglie  a  puisé  lui-même,  en  homme  qui 
connaît  le  terrain,  aux  Archives  du  ministère  des  afifaires  étrangères.  Il 
n'y  a  pas  ménagé  sa  peine;  que  dis-je?  il  a  trouvé  dans  ces  recherches  une 
véritable  jouissance:  «Communiquer  directement,  dit-il,  avec  les 
«hommes du  passé,  sans  l'intermédiaire  obligé  d'un  historien  officiel,  les 
«surprendre  chez  eux  au  naturel  et  au  dépourvu,  non  pas  tels  qu'ils 
«se  sont  posés  eux-mêmes  pour  la  postérité  dans  des  mémoires  faits 
«  après  coup,  mais  tels  qu'ils  se  révèlent  dans  des  écrits  qu'ils  ne  croyaient 
«pas  destinés  aux  regards  du  public,  (juel  enseignement  et  aussi  quel 
«amusement  inattendu';»  et  c'est  cet  enseignement,  je  dirai  aussi  cet 
amusement ,  qu'il  va  faire  goûter  au  public  par  les  révélations  les  plus 
piquantes  et  par  une  habileté  de  mise  en  scène  qui  fait  revivre  l'action 
sous  nos  yeux. 

Toute  la  politique  de  l'Autriche  depuis  un  quart  de  siècle  avait 
en  vue  l'heure  fatale  de  la  mort  de  Charles  \L  Avec  lui,  la  maison 
d'Autriche  s'éteignait  par  les  mâles;  et  par  un  acte  nommé  pragmatique 
sanction  il  avait  voulu  maintenir  à  sa  fille  Marie-Thérèse  l'indivisibilité 
de  ses  Etats.  Pour  faire  reconnaître  sa  pragmatique ,  il  avait  lui-même 
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tout  accepté,  tout  reconnu  :  la  couronne  d'Espagne  à  Philippe  V,  la 
couronne  des  Deux-Siciles  à  Don  Carlos ,  celle  de*  Pologne  à  1  électeur 
de  Saxe;  il  semblait  donc  quil  pût  mourir  tranquille:  son  testament 
était  sous  la  sauvegarde  du  droit  public  européen.  Mais  voilà  qu  à  sa 
sa  mort  toute  la  parenté  de  la  maison  d'Autriche ,  agnats  et  cognats ,  se 
lèvent,  réclamant  une  part  d'héritage;  avec  eux,  et  tout  le  premier,  un 
prince  qui  ne  lui  était  parent  à  aucun  degré ,  le  roi  de  Prusse  ;  puis  la 
France ,  qui  n'aurait  dû  inten  enir  en  cette  aiTaire  que  comme  garante  des 
dispositions  que  chacun  attaquait. 

Dans  le  drame  qui  va  se  jouer,  vont  ligurer  au  premier  rang,  comme 
acteurs,  Marie-Thérèse  et  Frédéric  II,  et,  du  côté  de  la  France ,  le  vieux 
ministre  de  l'indolent  Louis  XV,  le  cardinal  Fleury,  le  maréchal  de 
Belle-Isie,  sans  compter  plusieurs  autres  qui  ont  leur  rôle  dans  les  négo- 
ciations ou  dans  la  guerre.  M.  le  duc  de  Broglie  a  bien  senti  l'influence 
que  leur  humeur  ou  leur,  génie  personnel  devait  exercer  sur  la  marche 
des  événements,  et  il  en  a  fait  des  portraits  qui  donnent  un  relief  sin- 
gulier à  son  livre  :  portraits  non  du  genre  de  ceux  que  le  crayon  nous  a 
gardés,  et  que  la  plume  peut  reproduire  dans  un  récit,  mais  portraits  de 
caractères,  figures  vraiment  vivantes  et  dont  les  traits  vont  s'accusant  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  l'action  se  déroule.  Il  y  a  dans  cette  manière 
ïerme  et  vigoureuse  des  effets  que  l'art  du  peintre  le  plus  consommé 
n'atteindrait  pas. 

Les  deux  personnages  principaux  sont  ceux  dont  les  noms  donnent 
il  l'ouvrage  son  titre  :  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse. 

L'auteur  trace  d'abord  le  cadre  où  ils  vont  se  produire. 

La  maison  d'Autriche  avait  perdu  la  moitié  de  ses  possessions  en 
Italie  :  chassée  du  Sud,  elle  se  voyait  menacée,  dans  le  Nord,  et  par  la 
maison  de  Bourbon,  qui  avait  conquis  les  Deux-Siciles ,  et  par  la  maison 
de  Savoie  qui  épiait  l'occasion  de  prendre,  en  attendant  le  reste,  quel- 
que nouveau  morceau  de  la  Lombardie.  La  maison  de  Prusse  avait  bien 
aussi,  comme  la  maison  d'Autriche,  des  possessions  dispersées,  mais  elle 
les  avait  en  Allemagne;  et  ce  n'étaient  pas,  comme  .pour  l'Autriche,  les 
restes  d'une  domination  à  demi  ruinée  :  c'étaient  plutôt  les  pierres  d'at- 
tente d'un  édifice  en  voie  de  construction. 

Quant  aux  personnes ,  l'archiduchesse  Marie-Thérèse ,  par  sa  grâce , 
par  son  esprit,  par  ses  talents,  n'était  assurément  pas  indigne  des  espé- 
rances que  son  père  Charles  VI  avait  fondées  sur  sa  tête.  Si  une  femme 
pouvait  soutenir  le  poids  de  cet  empire  que  la  politique  du  prince  avait 
si  péniblement  étayé,  c'était  elle.  La  décision  qu'elle  avait  montrée  dans 
le  choix  d'un  époux  était  un  signe  de  sa  résolution  à  défendre  les  droits 
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être  connu  un  jour;  mais  que  lui  importe,  au  prix  d'un  avantage  pré- 
sent, le  jugement  de  la  postérité? 

«J'ai  résolu,  disait-il  à  Truchsess,  de  vous  envoyer  à  Hanovre  pour 
«  faire  le  compliment  usité  au  roi  dAngleterre  touchant  la  mort  du  feu 
«roi  mon  père.  Vous  ferez  des  assurances  d'amitié  personnelle  à  finfmi; 
«  il  faut  affecter,  devant  les  ministres  ou  les  créatures  françaises,  beaucoup 
«de  cordialité  avec  les  ministres  anglais \  quand  même  il  y  en  aurait 
«très  peu.  Il  faut  tirer  les  vers  du  riez  des  ministres  pour  savoir  leurs 
«  véritables  intentions . .  .  Vous  ferez  beaucoup  valoir  l'envoi  de  Camas 
«  en  France  ;  vous  direz  avec  un  air  de  jalousie  que  c'est  un  de  mes 
«intimes;  qu'il  possède  ma  confiance  et  qu'il  ne  va  pas  en  France  pour 
«enfiler  des  perles.  Si  l'on  veut  vous  parler  d'affaires,  dites  toujours  que 
«  vous  ne  désespérez  pas  de  réussir,  pourvu  que  l'on  vous  fasse  des  con- 
«  ditions  qui  vaillent  mieux  que  celles  que  les  Français  me  font.  » 

Et  à  Camas ,  qu'il  envoyait  en  France  : 

«  Le  prétexte  de  votre  voyage  à  la  cour  de  France  est  de  faire  un  com- 
«  pliment  au  Roi  comme  allié  du  défunt  mon  père  et  de  lui  notifier  sa 
«  mort,  en  assurant  le  roi  de  France  que  je  suis  très  porté  à  lui  témoigner 
«  les  mêmes  sentiments  que  mon  père,  pourvu  que  mes  véritables  intérêts 
M  s'y  puissent  prêter. 

«  J'envoie  Truchsess  à  Hanovre.  Il  doit  tenir  en  échec  la  politique  du 
«Cardinal,  et  vous  parierez  de  Truchsess  comme  d'un  homme  que  j'es- 
«time  beaucoup  et  qui  a  le  secret,  afin  que,  pour  ne  me  point  laisser 
«  échapper  des  mains ,  on  me  fasse  de  meilleures  offres  qu'à  feu  le  roi  mon 
«père.  L'Angleterre  me  recherche,  cela  est  sûr;  on  me  fera  des  proposi- 
«tions  avantageuses,  cela  est  certain.  Ainsi,  plus  les  Anglais  surenchéri- 
«ront,  et  plus  je  vous  donnerai  commission  de  parler  haut  sur  l'affaire 
tt  de  la  grande  succession;  et  il  faut  faire  accroire  aux  Français  que  je  leur 
«  fais  grande  grâce  si  je  me  relâche  en  leur  faveur  sur  le  duché  de  Juliers 
«  et  que  je  me  contente  de  celui  de  Bergue. 

«L'augmentation  (jui  se  fera  de  mes  troupes  pendant  votre  séjour 
«  à  Versailles  vous  fournira  l'occasion  de  parier  de  ma  façon  de  penser 
«vive  et  impétueuse;  vous  pouvez  dire  qu'il  était  à  craindre  que  cette 
«augmentation  ne  produisît  un  feu  qui  mît  l'incendie  dans  toute  l'Eu- 
«rope;  que  le  caractère  des  jeunes  gens  était  d'être  entreprenant.  Vous 
«pouvez  dire  que  naturellement  j'aime  la  France,  mais  que,  si  l'on  me 

'  Ces  mots  avec  les  ministres  anglais        Correspondent Frledrichs  des  G rossen,i A, 
sont  omis  dans  la  transcription  de  M.  le        p.  8. 
duc  deBroglict.  I,  p.  d5  Cf.  Politiscke 
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((négligeait  à  présent,  ce  serait  peut-être  pour  toujours  et  sans  retour; 
((  mais  qu  au  contraire,  si  Ton  me  gagnait,  je  serais  en  état  de  rendre  à  la 
n  monarchie  française  des  services  plus  importants  que  Gustave-Adolphe 
u  ne  leur  a  jamais  rendus. 

((  Vous  ferez  mille  amitiés  et  civilités  au  Cardinal ,  vous  payerez  paroles 
<(  veloutées  de  paroles  veloutées  et  les  réalités  d  autres  réalités.  Tâchez 
«de  pressentir  si  lafFaire  de  la  succession  serait  capable  de  leur  faire 
«  entreprendre  une  guerre.  Excitez ,  autant  qu'il  sera  en  vous ,  l'envie 
«qu'ils  ont  contre  l'Angleterre.  Approfondissez  Maurepas  et  ceux  que 
«  vous  croyez  qu'ils  pourront  succéder  au  Cardinal ,  et  faites  ce  qui  sera 
4(  en  vous  pour  le  savoir  par  cœur  ^  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  mourut  Charles  M.  Rien  ne  semblait 
devoir  faire  difficulté;  tout,  je  l'ai  dit,  fut  remis  en  question.  A  Vienne 
même,  on  ne  savait  que  résoudre.  Vienne  entendait  bien  rester  le  siège 
de  l'Empire  :  mais  avec  qui  ?  C'était  le  point.  L'époux  de  l'archiduchesse , 
François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  n'avait  pas  su  se  gagner 
les  sympathies  du  pays.  On  avait  moins  de  penchant  pour  cet  étranger 
que  pour  l'électeur  de  Bavière,  prince  allemand,  prince  voisin,  époux 
aussi  d'une  archiduchesse,  fille  de  Joseph  I*',  et  (jui,  en  succédant  à 
Charles  VI,  promettait  de  joindre  la  Bavière  à  l'Autriche  sous  la  cou- 
ronne impériale  :  car  Munich  ne  pouvait  être  qu'un  satellite  de  Vienne 
en  cas  de  réunion  des  deux  Etats.  Les  vieux  conseillers  de  l'Empire 
étaient  donc  assez  troublés.  Mais  Marie-Thérèse  n'eut  point  d'hésitation , 
et  elle  n'en  pouvait  pas  avoir.  Bien  qu'atterrée  par  la  mort  de  son  père , 
et  souffrante  d'une  grossesse,  elle  fit  savoir  aux  grands,  le  jour  même, 
qu'elle  attendait  leur  serment  de  fidélité.  Elle  les  reçut  assise  sous  le  dais 
royal,  les  confirma  dans  leurs  charges,  ordonna  que  tous  les  actes  fus- 
sent rendus  au  nom  de  la  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  archidu- 
chesse d'Autriche,  prenant  possession  de  tous  ces  titres  comme  s'il  ne 
pouvait  venir  à  personne  fidée  de  les  lui  contester. 

Son  activité  dans  ces  premiers  jours  se  communiqua  même  à  son 
époux  et  le  transforma  en  quelque  sorte  ;  ce  n'était  plus  le  même  homme 
et  l'on  croyait  retrouver  l'âme  de  la  reine  dans  celui  que ,  peu  de  jours 
après ,  elle  fit  reconnaître  en  qualité  de  co-régent  ^, 

Il  y  avait  bien  des  prétentions  pourtant  à  cette  succession ,  dont  elle 
prenait  ainsi  tous  les  gages  :  on  l'a  pu  voir  dans  fexposé  que  j'ai  fait 
des  sacrifices  acceptés  par  Charles  \  I  de  son  vivant  pour  désintéresser  les 
prétendants  à   sa  mort.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dangereux  alors 

^   PoUtische  Corresp.,  t.  I,  p.  A.  —  *  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  t.  1,  p.  78. 
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pour  Marie-Thérèse  c'étaient  les  deux  Etats  qui  au  fond  n'avaient  abso- 
lument rien  à  réclamer  de  son  héritage  :  la  Prusse  et  la  France. 

Le  rôle  naturel  de  la  France ,  c'était  de  prendre  en  main  la  défenso 
des  traités ,  de  reconnaître  dès  le  premier  jour  Marie-Thérèse  et  de  la  sou- 
tenir au  besoin. 

La  maison  d'Autriche  n'était  plus  cet  empire  qui,  avec  Charles- 
Quint  ,  enveloppait  la  France  de  ses  immenses  possessions  continentales , 
en  Allemagne,  aux  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Italie;  ce  n'était  plus  cette 
puissance  qui,  même  après  Charles-Quint,  divisée  en  deux  maisons, 
mais  deux  maisons  animées  du  même  esprit,  la  tenait  encore  enserrée. 
La  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  après  tant  de  malheurs,  avait  eu  pourtant 
ce  résultat  de  substituer  la  maison  de  Bourbon  à  la  branche  d'Espagne; 
et  de  l'Espagne,  l(»s  Bourbons  aA^ient  plus  tard  passé  même  en  Italie. 
Soutenir  Marie-Thérèse  dans  ce  qui  lui  restait ,  ce  n'était  pas  relever  sa 
maison;  c'était  presque  en  faire  une  cliente  de  la  France;  et,  si  ce  rôle 
nous  imposait  des  sacrifices,  l'Autriche,  maintenue  par  nos  efforts  en 
possession  de  l'Empire  et  de  ses  propres  annexes  au  delà  du  Rhin,  au 
delà  des  monts,  pouvait  être  amenée  à  les  reconnaître  par  l'abandon  de 
provinces  qui  n'étaient  pour  elles  qu'une  charge  et  qui  eussent  été  pour 
la  France  une  infranchissable  barrière  :  les  provinces  belges  des  Pays- 
Bas.  Si  ce  rôle  un  peu  chevaleresque  n'était  plus  de  l'humeur  du  temps , 
on  pouvait  au  moins  laisser  les  réclamations  se  produire,  le  débat  s'en- 
gager, attendre  pour  intervenir  le  moment  opportun;  et  ce  rôle  expec- 
tant  était  sans  doute  ce  qui  allait  le  mieux  à  la  mollesse  de  Louis  X\ 
cît  à  la  vieillesse  de  son  ministre,  le  cardinal  Fleury.  Mais  la  tradition 
séculaire  faisait  croire  que  la  maison  d'Autriche  c'était  l'ennemi,  et  l'on 
ne  manquait  pas  de  raisons  pour  dire  qu'il  n'était  pas  temps  de  désarmer. 
L'Autriche  avait  encore  des  Etats  considérables  hors  de  la  sphère  natu- 
relle de  son  action  et  dans  des  contrées  où  la  domination  française  l'a- 
vait  précédée,  en  Italie,  aux  Pays-Bas.  En  outre,  si  l'Empire  tombait  aux 
mains  de  François  de  Lorraine,  époux  de  Marie-Thérèse,  le  prince  ne 
pourrait-il  pas  regretter  le  traité  qui  lui  avait  donné  le  grand-duché  d<' 
Toscane  en  échange  de  son  ancien  pays,  et  faire  servir  les  forces  impé- 
riales à  reconquérir  cette  province?  Au  contraire,  parmi  les  prétendants 
à  la  succession  d'Autriche  était  l'électeur  de  Bavière,  ami  de  la  France. 
Lui  assurer  l'Empire  n'était-ce  pas  étendre  par  lui  jusqu'au  Danube  cette 
influence  française  qui  comptait  déjà  une  si  nombreuse  clientèle  sur  le 
Rhin? 

Voilà  les  arguments  que  l'on  opposait,  soit  au  maintien  généreux  des 
traités,  soit  même  au  parti  prudent  d'attendre;  et  il  y  avait  une  force  qui 
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s  ajoutait  à  ces  raisons,  c  était  la  fougue  aveugle  de  cette  jeune  noblesse 
dont  M.  le  duc  de  Broglie  a  fait  un  tableau  peint  sur  le  vif,  a  ardente,  dés- 
«  œu vrée ,  se  mêlant  de  tout  précisément  parce  qu  elle  n  avait  rien  à  faire , 
«  l'esprit  d'autant  plus  prompt  à  la  critique  qu*il  était  plus  léger  de  ré- 
((  flexions  et  vide  de  connaissances,  »  pressée  d^échapper  au  gouvernement 
du  vieux  cardinal  pour  se  jeter  dans  les  aventures.  Le  signal  etlexemple 
lui  en  étaient  donnés  en  Allemagne ,  exemple  qui  aurait  du ,  non  pas  en- 
traîner mais  arrêter  la  nation  sur  cette  pente, si,  en  certains  moments,  le 
sens  des  gouvernants  n  était  obscurci  ou  leur  main  forcée  par  des  passions 
qui  poussent  en  avant,  sans  que  Ton  sache  où  Ion  aboutira. 

Cet  exemple  funeste  était  celui  du  roi  de  Prusse. 

Le  vieux  Fleury  avait  eu  Tinstinct  des  périls  que  lambition  du  jeune 
roi  préparait  à  l'Europe  et  il  avait  tenté  de  savoir  au  juste  de  quel  côté 
elle  allait  se  tourner.  Il  avait  auprès  de  Frédéric  son  ministre  résident, 
Valori ,  homme  de  bon  conseil  et  d'expérience  ;  il  lui  avait  envoyé ,  pour  le 
complimenter  sur  son  avènement  au  trône ,  le  marquis  de  Beauvau ,  esprit 
sagace  et  fm;  il  lui  dépêcha  même  Voltaire,  qu'il  supposait,  vu  les  cajo- 
leries de  Frédéric  II ,  en  grand  crédit  auprès  du  prince  philosophe.  La  suite 
montra  en  quelle  estime  ils  étaient  l'un  à  l'autre  ;  mais  il  suffisait  que 
Voltaire  vît  clair,  et  on  le  croyait  clairvoyant.  Frédéric  se  faisait  alors  une 
sorte  de  plaisir  d'intriguer  tout  le  monde.  En  se  communiquant  leurs 
appréciations,  nos  envoyés  estimèrent  :  Beauvau,  que  Frédéric  ne  songeait 
qu'à  former  une  coalition  entre  l'Angleterre ,  l'Autriche  et  tous  nos  ennemis 
(il  ne  se  trompait  que  de  quelques  mois);  Valori-,  qu'il  était  prêt  à  se 
tourner  du  côté  où  il  trouverait  le  plus  d'avantages;  Voltaire,  qu'assuré- 
ment il  voulait  tenter  quelque  aventure;  après  quoi,  s'il  échouait,  il  se 
ferait  philosophe. 

L'Angleterre  cherchait  aussi  le  mot  de  l'énigme,  sans  plus  de  succès; 
mais  ce  que  Frédéric  dit  à  son  ambassadeur  ne  laissait  pas  que  d'être  si- 
gnificatif; il  assignait  à  l'Autriche  le  rôle  que  la  Prusse  n'a  pas  cessé  de 
lui  réserver,  mulatis  mutandis  :  «  L'Autriche,  lui  disait-il ,  est  une  puissance 
«  nécessaire  pour  lutter  contre  les  Turcs  (on  dirait  aujourd'hui  pour  rem- 
«  placer  les  Turcs);  mais  elle  ne  doit  pas  avoir  en  Allemagne  une  puis- 
ce  sance  assez  grande  pour  que  trois  électorats  ne  puissent  lui  tenir  tête^.  » 

Ces  discours,  dont  il  transpirait  bien  quelque  chose,  et  ces  prépara- 
tifs, qui  frappaient  tous  les  yeux,  auraient  dû  exciter  de  vives  inquiétudes 
à  Vienne;  et  pourtant  M.  le  duc  de  Broglie  montre  que  c'est  le  lieu  où 
Ton  s'en  montrait  le  moins  ému.  Marie-Thérèse,  dans  sa  confiance  in- 

*  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  t.  I,  p.  106. 
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génue  et  sa  droiture,  ne  supposait  pas  quelle  eût  rien  à  craindre  d'un 
prince  qui  n'avait  pas  Tombre  d'un  droit  sur  aucune  partie  de  son  héri- 
tage. Néanmoins,  comme  les  troupes  prussiennes  se  massaient  aux  fron- 
tières de  la  Silésie,  comme  lattitude  de  Tenvoyé  de  Prusse,  d abord  si 
cordiale,  changeait  de  jour  en  jour,  et  que  le  langage  du  roi  contenait 
des  signes  équivoques,  on  envoya,  pour  s*en  éclaircir,  à  Berlin  un  vieil 
Italien  rompu  aux  affaires,  le  marquis  de  Botta  d'Adorno. 

«Botta,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  était  un  compatriote  de  Machiavel, 
«  dont  il  avait  compris,  peut-être  pratiqué,  plus  dune  fois  dans  sa  vie  ,  les 
((maximes,  bien  qu'il  n'eût  pas  employé  sa  jeunesse  à  le  réfutera  »  Il  vit 
clair  dans  le  jeu  de  Frédéric  et  l'amena  à  lui  dire  que  son  ministre  à 
Vienne  était  chargé  de  faire  connaître  h  la  reine  ses  intentions.  Botta  les 
avait  de\inées;  mais  personne  autour  de  lui  n'y  voulait  croire.  Valori 
en  était  encore  à  penser  que ,  si  Frédéric  entrait  en  Silésie ,  c'était  par  un 
accord  avec  Marie-Thérèse,  et  que  toute  la  colère  de  Botta  était  une 
comédie  fort  bien  jouée^. 

Frédéric  voulait  la  Silésie ,  et  sa  raison  était  que  cette  prorince  devait 
arrondir  convenablement  ses  Etats  :  car,  pour  les  droits  de  ses  ancêtres 
sur  quelques  parties  de  ce  pays,  si  tant  est  qu'ils  eussent  jamais  existé, 
ils  étaient  abolis  par  les  traités  et  par  une  prescription  presque  cente- 
naire. Laissant  à  ses  ministres  le  soin  de  formuler  ce  droit  de  propriété, 
il  se  chargeait  de  la  prise  de  possession  préalable.  Mais  de  quelle  façon 
devait-il  procéder?  Le  mieux  était  que  Marie-Thérèse  lui  cédât  le  pays 
sans  trop  marchander;  à  défaut  de  cession,  que  la  Saxe  ou  la  Bavière, 
prétendant  à  l'héritage,  fissent  mine  de  l'occuper:  Frédéric  s'y  jetterait 
aussitôt  comme  pour  le  défendre  et  saurait  bien  le  garder;  enfin,  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  hypothèses  ne  se  réalisant,  il  était  prêt  à  s'unir  aux 
ennemis  de  l'Autriche,  à  la  Saxe  et  à  la  Bavière,  même  à  la  France,  et 
il  envahirait  la  Silésie  comme  pour  seconder  leurs  Aoies  par  une  diversion 
dans  le  Nord. 

Sans  s'attarder  aux  préliminaires  de  ce  concert  de  puissances,  comme 
sans  déclaration  de  guerre,  il  passa  la  frontière  et  s'établit  dans 
la  province;  rien  n'y  avait  été  préparé  pour  arrêter  une  invasion  que 
l'on  n'attendait  pas.  u Quand  on  veut»  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  caracté- 
risant comme  il  convient  cette  invasion ,  «  quand  on  veut  détrousser  un 
«voyageur  sur  une  grande  route,  l'essentiel  est  que  personne  ne  s'en 
«  doute.  Si  Ton  peut  même  passer  pour  un  ami  cheminant  dans  sa  corn- 
l'pagnie,  le  succès  du  coup  est  plus  assuré.  Le  mystère  convenait  donc 

^  Frédéric  II  et  Marie- Thérèse,  t.  I,  p.  i  lo.  —  *  Ihid.,  p.  lia. 
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«  avant  tout  au  pian  de  Frédéric ,  et  quelque  chose  même  de  plus  que  le 
«mystère,  Téquivoque.  Il  fallait  non  seulement  que  le  but  et  le  moment 
<c  de  l'exécution  restassent  inconnus  jusqu'à  ITieure  décisive ,  mais  que  le 
«jour  où  les  troupes  paraîtraient  sur  la  frontière ,  on  pût  croire  qu  elles  ve- 
«  naient  du  consentement  et  sur  Tappel  du  souverain  légitime  de  la  pro- 
ie vince  envahie.  De  cette  sorte,  aucune  mesure  définitive  ne  serait  prise, 
((  et  les  populations  elles-mêmes ,  pensant  avoir  affaire  à  des  alliés ,  n  auraient 
«  pas  l'idée  de  la  résistance  ^ . 

Rien  de  plus  significatif  que  la  façon  dont  Frédéric  régla,  en  la  diver- 
sifiant, la  communication  de  cet  acte  de  haut  brigandage  aux  difiPérentes 
puissances. 

«On  saisit,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  toutes  ces  nuances  au  vif  et  au 
«  naturel  dans  une  note  d'un  caractère  tellement  intime  qu'on  s'étonne 
«  un  peu  de  la  franchise  courageuse  qui  l'a  mise  au  jour.  »  C'est  un  pa- 
pier sur  deux  colonnes ,  portant  d'un  côté  les  questions  du  ministre  Pode- 
wils  et  de  l'autre  les  réponses  de  Frédéric;  les  demandes  mi-parties  en 
allemand  et  en  français  dans  la  même  phrase ,  les  réponses  tout  en  fran- 
çais*. 

Le  ministre  demande  si  les  intentions  du  roi  doivent  être  exposées  à 
Saint-Pétersbourg,  à  la  Haye  et  à  Londres,  et  de  quelle  manière? 

Le  roi  répond  : 

«Oui,  mais  à  chaque  cour  d'une  façon  dififérente.  A  Londres  il  faut 
«dire  que,  sachant  sûrement  que  le  duc  de  Lorraine  (le  grand-duc  de 
«  Toscane)  veut  conclure  avec  la  France,  je  m'approche  de  Vienne  pour 
«  le  forcer  en  quelque  façon  à  se  mettre  du  parti  des  marins  et  de  la  re- 
«ligion  (les  puissances  maritimes  et  protestantes).  —  Aux  Hollandais  il 
«  faut  ajouter  qu'on  ne  veut  pas  troubler  le  repos  de  l'Europe;  que  leurs 
«  capitaux  leurs  seraient  assurés  et  qu'enfin  cette  démarche  ne  tend  qu'au 
«bien  public;  que  Frédéric-Guillaume  a  servi  l'empereur  Léopoîd  et 
«qu'il  en  a  été  récompensé  d'ingratitude,  et  que  je  me  dédommage 
«d'avance  et  le  servirai  après.  —  A  Hanovre,  Mayence  et  Ratisbonne,  il 
«faut  parier  du  cœur  patriote  qu'il  faut  [avoir],  et  que  je  veux  sauver 
«l'Empire;  que  je  veux  protéger  les  débris  d'une  maison  faible  et  les 
«  tirer  dans  le  bon  chemin ,  pourvu  qu'ils  veuillent  le  suivre.  » 

Pour  Paris,  le  ministre  demande  «si  l'envoyé  (ob  der  Gesandte  ini 
a  Paris),  en  faisant  part  en  gros  au  ministère  français  des  motifs  qui  ont 
«porté  Votre  Majesté  d'entrer  en  Silésie,  ne  doit  pas  leur  laisser  entre - 
«  voira  mots  couverts  que  cette  entreprise  pourrait  tourner  au  plus  grand 

*  T.  I,  p.  122,—  *  Berlin,  1 1  novembre  17^0,  Politische  Corresp,,  1. 1,  p.  98-100. 
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«  avantage  de  la  France,  pour  se  ménager  un  pacte  avec  cette  couronne , 
«en  cas  que  la  cour  de  Vienne  et  les  puissances  maritimes  refusassent 
Cl  d'entrer  dans  les  vues  de  Votre  Majesté  par  rapport  à  la  Silésie.  » 
Frédéric  :  «  Bon,  il  faut  faire  la  patte  de  velours  avec  ces  b  ^ ....  » 
Le  roi  lui-même,  devant  Botta,  avait  présenté  la  chose  sous  le  jour 
qui  avait  paru  le  meilleur  à  ses  conseillers  et  à  lui-même  :  ((  J'entre  en 
«Silésie,  lui  avait -il  dit,  mais  comprenez  bien  que  cest  en  bon  ami 
«  [corne  buon  amico),  moins  pour  faire  valoir  quelques  droits  que  je  puis 
«  avoir  que  pour  défendre  les  droits  héréditaires  de  la  reine  contre  tous 
tt  ses  ennemis,  notamment  contre  la  Saxe  et  la  Bavière,  qui  sont  prêtes  à 
uTattaquer.  Je  veux  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Tar- 
M  chiduc*.  »  Paroles  flatteuses  qui  ne  donnèrent  pas  le  change  au  vieux 
diplomate;  et  quant  à  la  nouvelle  portée  à  Vienne  par  le  comte  de 
Gotter,  elle  fut  reçue  par  Tarchiduc  avec  des  paroles  hautes  et  fermes, 
où  respirait  toute  la  fierté  de  Marie-Thérèse  :  lenvoyé  prussien  évita  de 
paraître  devant  elle,  redoutant  un  éclat  qui  eût  déconcerté  la  politique  de 
son  maître'. 

Frédéric,  en  effet,  si  résolu  qu'il  fût  à  l'action,  louvoyait  toujours. 
\  l'égard  de  la  cour  de  Versailles ,  il  paraissait  ne  vouloir  que  seconder 
sa  politique.  Il  demandait  à  Valori  si  l'intention  de  la  France  n'était  pas 
de  donner  la  couronne  impériale  à  l'électeur  de  Bavière;  si,  dans  ce  cas, 
le  roi  de  Finance  ne  serait  pas  heureux  de  l'avoir  lui-même  pour  aUié; 
et  à  cette  heure  même  il  faisait  ofifrir  cette  même  couronne  au  grand- 
duc!  Comme  Valori  lui  opposait  ses  engagements  avec  la  cour  de  Vienne, 
dont  il  était  bruit,  il  répondait  que  sa  voix  était  encore  à  louer ^,  et  faisait 
valoir  sa  marchandise.  «Voici  le  temps  venu,  ajoutait-il,  que  je  sache  si 
«M.  le  Cardinal  veut  de  moi*  .  •  Si  l'on  veut  m'avoir,  la  chose  ne  traî- 
u  nera  pas  longtemps  et  je  vous  donnerai  mes  idées.  Je  voudrais  aussi 
«  qu'il  me  fît  part  des  siennes.  Je  vous  avertis  que  je  suis  pressé  et  que 
«je  voudrais  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Personne  n'est  plus  que  moi  en  état 
«  de  faire  le  bien  de  la  maison  de  Bavière  et  de  seconder  les  vues  que 
«  le  roi  votre  maître  pourrait  avoir  de  le  faire  empereur,  et  cela  sans  le 
M  compromettre.  Après  nous  être  chamaillés  quelque  temps,  il  pourra 
«  s'élever  comme  le  modérateur.  On  négociera  et  il  prononcera  comme 
«  nous  sommes  convenus.  Convenez  que  je  lui  fais  jouer  un  personnage 
«  qui  convient  également  à  sa  grandeur  et  à  son  goût^.  » 

^   Politische  coiresp,,  t.  I,p.  98-100.  *  Ihid.,  p.  iSy. 
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Et  comme,  Vaiori  ayant  communiqué  à  Podewils  ses  soupçons  à 
l  égard  des  relations  de  Frédéric  avec  I* Autriche ,  le  ministre  en  pariait  à 
son  maître  :  «Bah!  lui  dit  Frédéric,  captez-le  comme  vous  pourrez  et 
tt  faites-lui  espérer  que  je  ne  séparerai  jamais  mon  intérêt  de  celui  de 
«la  France;»  et  à  Beauvau,  qui  venait  prendre  congé  de  lui  :  «Je  vais 
«jouer  une  grande  partie  :  si  les  as  me  viennent,  nous  partagerons.  » 

Ce  jour  même  Frédéric,  ù  la  suite  dun  bal  masqué  où  il  s'était  pro- 
mené en  domino ,  dit  aux  officiers  qui  Tentouraient  :  «  Graissez  vos  bottes , 
0  nous  partons  ^  » 

M.  le  duc  de  Broglie  a  retracé  avec  une  parfaite  netteté  et  une  grande 
vigueur  la  situation  de  la  France  et  de  l'Europe  k  ce  moment  décisif. 
En  France,  un  roi  qui  ne  manquait  pas  de  jugement,  mais  qui  déjà  avait 
perdu  toute  volonté;  un  ministre  que  ses  dispositions  naturelles,  son 
caractère  et  son  âge  (quatre-vingt-douze  ans!)  inclinaient  à  la  paix,  mais 
que  son  goût  du  pouvoir  et  son  âge  aussi  rendaient  incapable  d  une 
sérieuse  résistance;  enfin  cette  jeune  noblesse  qui  poussait  aux  entreprises 
et  voyait  volontiers  le  roi  quitter  la  reine  pour  les  maîtresses,  comme  si 
de  lamour  à  la  gloire  il  n y  avait  quun  pas. 

L  auteur  montre  avec  une  grande  sûreté  de  vue  quelle  devait  être  en 
ces  conjonctures  la  politique  de  la  France  et  quelle  fut  Terreur  de  ses 
hommes  d'Etat.  Ils  ne  rirent  point  que  le  but  poursuivi  par  la  politique 
traditionnelle  de  la  France  depuis  François  P^  était  alors  atteint;  que  la 
grandeur  du  royaume  devait  être  cherchée  par  d  autres  voies,  qu'il  fallait 
conjurer  d'autres  périls.  Le  cardinal  Fleury  avait  raison  quand  il  voulait  at- 
tendre ;  mais  sa  politique  n'était  pas  dirigée  par  ces  vues  élevées  qui ,  appré- 
ciant au  vrai  le  passé  et  pénétrant  l'avenir,  eussent  justifié  ce  changement 
d  attitude  ;  elle  s'appuyait  de  petits  motifs  tout  actuels  :  la  détresse  du  tré- 
sor, lappauvrissement  causé  par  les  rigueurs  de  la  saison  dans  les  dernières 
années,  l'armée  à  refaire,  le  pays  à  soulager  :  motifs  très  dignes  de  con- 
sidération sans  doute,  mais  faibles  barrières  contre  les  entraînements  du 
jour.  Toute  cette  agitation,  qui  avait  conunencé  à  la  mort  de  Charies  VI, 
éclata  lorsqu'on  apprit  que  Frédéric  II  avait  envahi  la  Silésie.  Il  fallait 
aussi  se  jeter  dans  le  mouvement.  Nul  ne  pensait  que  Fleury  fût  en  état 
de  le  diriger.  Gomme  on  voulait  l'action  avant  tout,  à  Ghauvelin,  naguèn^ 
ministre  des  affaires  étrangères,  que  Fleury  avait  éloigné  pour  lui  dispu- 
ter l'honneur  des  dernières  négociations,  on  préférait  Belle-Isle,  le  petit- 
fils  de  Fouquet,  tenu  d'abord  dans  l'éloignement ,  et  qui  avait  montré  du 
génie  militaire,  une  grande  hardiesse  de  vues,  quand  la  mort  de  Berwicl' 

*  Frédéric  11  et  Maric-Thci-èse ,  l.  I,  p.  i^i. 
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«  pour  arrhes  Tinvitation  que  Sa  Majesté  fait  de  procéder  à  un  traité 
«  d  alliance. 

((  Quand  nous  nous  serons  chamaillés  un  peu,  TAutriche  et  moi,  M.  le 
u  Cardinal  interviendra  conmie  modérateur,  n  est-ce  pas  là  un  person- 
u  nage  de  son  goût  ?  —  M.  le  Cardinal  convient  de  son  goût  pour  le  per- 
ce sonnage  que  le  roi  de  Prusse  lui  réserve,  mais  il  faut  que  Sa  Majesté 
0  convienne  de  son  côté  que ,  pour  que  M.  le  Cardinal  puisse  remplir  ce 
«personnage  dignement.  Son  Eminence  doit  avoir  eu  à  prononcer  un 
((jugement  qui  ne  laisse  ni  Fesprit  ni  le  cœur  de  toute  TEurope  et  de 
((  rAUemagne  envenimés  contre  la  France.  » 

Et  à  la  fin ,  sur  un  ton  plus  vif  et  presque  badin  : 

«  C  est  un  abus  de  croire  que  tout  ceci  se  passera  sans  coup  d'épée. — 
c(  Le  ministre  du  roi  convient  que  cela  est  difficile. 

((  C'est  donc  aux  jeunes  gens  à  entrer  les  premiers  en  danse.  —  Cela 
((est  vrai;  mais,  comme  le  bai  est  principalement  pour  eux,  il  faut 
((qu'après  avoir  pris  une  satisfaction  convenable,  ils  ne  laissent  pas  les 
((  autres  finir  la  fête  et  exposés  aux  murmures  de  ceux  qui  ont  à  payer  les 
((  violons  ^  » 

Il  semble  que,  tout  en  soutenant  la  plaisanterie,  Tesprit  du  cardinal 
soit  traversé  par  la  sinistre  prédiction  de  Beauvau. 

On  rédigea  donc,  à  Paris,  un  projet  de  traité  qui  stipulait  lunion  des 
deux  puissances  en  vue  de  Télection  impériale,  et  laissait  à  Frédéric  II 
carte  blanche  à  l'égard  de  la  Silésie.  Nulle  question  d'envoi  de  troupes. 
On  devait  forcément  en  venir  là;  mais  après  tout,  la  simple  adhésion 
de  la  France  aux  vues  de  Frédéric  lui  constituait  un  avantage  énorme  : 
elle  lui  abandonnait  la  Silésie.  Quant  à  la  couronne  impériale,  la  seule 
prétention  affichée  par  la  France  d  en  disposer  pour  un  de  ses  clients 
pouvait  soulever  contre  elle  l'Europe  entière  et  particulièrement  l'Angle- 
terre. Il  n'y  avait  pour  l'Angleterre  qu'un  moyen  d'y  faire  obstacle  : 
c'était  d'accorder  à  tout  prix  l'Autriche  et  la  Prusse,  de  telle  sorte  que 
Frédéric  se  voyait  sûr  d'obtenir  l'objet  de  ses  convoitises,  soit  avec  la 
France  par  la  guerre ,  soit  avec  l'Angleterre  par  la  paix. 

Dans  cette  situation,  on  comprend  qu'entré  déjà  en  Silésie,  il  ne  se 
p  essât  point  de  faire  aboutir  l'une  ou  l'autre  négociation ,  voulant  voir 
dt  quel  côté  il  retirerait  le  plus  d'avantages;  et  sa  correspondance  met  à 
nu  toute  sa  duplicité. 

11  écrit  à  Fleury  pour  répondre  à  ses  assiurances  d'amitié  par  les  pro- 
testations les  plus  ((  sincères  :  »  ((  Il  ne  dépendra  que  de  vous  de  rendre 

*   Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  1. 1,  p.  187. 
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«  ëtemeis  les  liens  qui  nous  uniront.  Si  je  ne  vous  ai  pas  fait  d  abord  part 
«de  mes  desseins,  c était  par  oubli  plus  que  par  toute  autre  raison;  tout 
« ie  monde  n a  pas  Tesprit  aussi  libre  dans  le  travail  que  vous  lavez ,  et  il 
«  n  est  guère  permis  qu  au  cardinal  Fleury  de  penser  et  de  pounoir  à 
«  tout  ^  » 

Et  en  même  temps  il  écrit  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'a  dalliancc  avec 
personne.  Il  est  venu  en  Silésie  'pour  sauver  le  protestantisme  opprimé  : 

«Si  Votre  Majesté  veut  s'attacher  un  allié  fidèle  et  d'une  fermeté  invio- 
(dable,  c'est  le  moment;  nos  intérêts,  notre  religion,  notre  sang  est  le 
«  même ,  et  il  serait  triste  de  nous  voir  agir  d'une  façon  contraire  les  uns 
«  aux  autres,  de  quoi  d'auti'es  voisins  jaloux  ne  manqueraient  pas  de  pro- 
afiter;  il  serait  encore  plus  fâcheux  de  m'obliger  à  concourir  aux  grands 
«  desseins  de  la  France,  ce  que  je  n'ai  cependant  l'intention  de  faire  que 
«si  l'on  me  force;  au  lieu  qu'à  présent  Votre  Majesté  me  trouve  dans  les 
«dispositions  les  plus  avantageuses  pour  ses  intérêts,  prêt  à  entrer  dans 
a  ses  vues  et  à  agir  en  tout  avec  elle*^.  »  —  Tout  en  endormant  la  France  il 
disait  à  l'Angleterre  de  se  hâter.  Evidemment  ses  préférences  étaient  là. 

Il  en  donna  des  preuves  plus  sensibles  quand,  après  avoir  établi  ses 
quartiers  d'hiver  en  Silésie,  il  revint  à  Berlin.  Il  avait  écrit  à  son  ministre 
«d'amuser  la  France.  »  Il  prit  à  tâche  de  le  faire  lui-même,  amusement 
fort  maussade  pour  l'ambassadeur  français.  Quand  Valori  lui  présenta  le 
projet  de  traité  où  il  n'était  nullement  question  de  troupes ,  c'est  à  peine 
s'il  daigna  le  garder,  le  tenant  pour  un  papier  sans  conséquence.  L'am- 
bassadeur put  alors  comprendre  à  son  tour  (pie  l'on  était  entré  dans  un 
marché  de  dupe ,  et  il  l'écrivit  à  Belle-Isle  : 

«Le  roi  de  Prusse,  lui  disait-il,  ne  répond  pas  comme  il  faut.  Mon 
«  sentiment  est  de  nous  retourner  d'un  autre  côté ,  de  manière  à  n'être  pas 
«la  dupe  d'un  prince  qui  entame  des  négociations  partout,  et  croit  opé- 
«  rer  des  merveilles  en  ne  concluant  pas.  » 

Mais,  ceux  qui  s'étaient  engagés  si  inconsidérément  ne  savaient  plus 
comment  reculer,  Fleury  aussi  bien  que  BcUe-Isle.  Valori  reçut  l'ordre 
de  passer  par  tout  ce  que  voulait  Frédéric  :  «  promesse  de  soutenir  l'élec- 
teur de  Bavière  aatrement  que  par  des  écritares,  garantie  de  la  basse-Si- 
lésie,  tout,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  fut  accordé  sans  difficulté^.  » 

Frédéric  était  maître  de  la  situation.  La  France  se  donnait  à  lui;  il 
aurait  mieux  aimé  l'Autriche;  mais  plus  Versailles  montrait  de  condes- 


'  3  janvier  l'jài,  PoUtische  Corresp.,         l.  I,  p.   186.  Frédéric  II  et  Marie •  Thé- 
t.  I,  p.  171.  rcse,  t.  I.  p.  196.   —  ^  Frédéric  II  et 
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cendance,  plus  Vienne  était  inflexible.  On  ne  pouvait  pas  croire,  à 
Vienne,  que  la  France,  que  le  vieux  cardinal,  après  tant  d assurances 
amicales,  méditât  des  hostilités.  Ce  fut  une  vraie  stupeur  quand  on  ap- 
prit la  nomination  de  Belie-Isle  et  cet  entraînement  des  esprits  à  la  cour, 
qui  avait  mené  là.  Marie -Thérèse  voulut  mettre  encore  le  cardinal  en 
demeure  de  s'expliquer  clairement,  et  il  y  a  entre  les  deux  personnages 
un  échange  de  lettres,  que  M.  le  duc  de  Broglie  analyse  et  apprécie  très 
finement ,  et  qui  prouvent  que  le  vieux  ministre  avait  toute  qualité  pour 
s  entendre  avec  Frédéric  et  pour  être  dupé  par  lui. 

En  même  temps,  Marie-Thérèse,  forte  de  son  droit,  faisait  appel  à 
TEurope,  et  elle  y  trouva  de  vives  sympathies.  C'était,  contre  le  roi  de 
Prusse ,  tme  indignation  générale ,  et  là  où  la  presse  était  libre ,  en  An- 
gleterre, en  Hollande  surtout,  elle  se  traduisait  par  des  traits  sanglants. 
Frédéric,  fort  sensible  à  lopinion  publique,  montrait  pourtant  le  plus 
grand  calme;  mais  il  était  inquiet,  et  craignait  un  autre  soulèvement  que 
celui  des  gazettes.  Dans  une  des  lettres  à  son  ministre,  il  prévoit  quil 
pourrait  être  enveloppé,  et,  ne  voulant  pas  lier  les  destinées  de  son  Etat 
au  sort  de  sa  personne,  il  prescrit  de  ne  pas  obéir  à  ses  ordres  dans  le 
cas  où  il  serait  pris. 

L'attitude  de  l'Autriche  ne  laissant  rien  espérer,  Frédéric  se  trouvait 
ramené  vers  la  France,  et  pourtant,  tout  en  rappelant  Valori,  il  écrivait 
encore  à  l'Angleterre.  Plût  à  Dieu,  que,  selon  son  désir,  l'Angleterre  eût 
prévenu  cet  accord  qui  lui  faisait  ombrage!  Mais,  en  France,  la  réso- 
lution en  était  prise,  etBelle-Isle  déployait  une  activité  prodigieuse  à  tout 
préparer  pour  l'action.  Aveuglement  funeste  !  On  croyait  avoir  tout  ga- 
gné en  enlevant  l'Empire  à  la  maison  d'Autriche  pour  le  reconstruire 
sur  un  plan  tracé  à  Versailles;  comme  si  se  jeter  dans  une  guerre  con- 
tinentale, sans  autre  objet  qu'une  haine  politique  à  satisfaire  et  un  plan 
mal  conçu  à  réaliser,  ce  n'était  pas  livrer  l'Allemagne  à  l'inconnu  et 
abandonner  sans  partage  la  domination  maritime  à  l'Angleterre. 


H.  WALLON, 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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La  Société  italienne  des  sciei\ces,  de  1782  À  1882. 

La  Società  italiana  délie  scienze  un  secolo  dopo  la  fondazione,  per 
Arcangelo  Scacchi.  Napoli,  tipografia  délia  reale  Academia  délie 
scienze.  Fis.  e  mat.  1882. 


La  Société  italienne  des  sciences  fut  fondée  en  1  y 82  pour  stimuler  le 
zèle  des  savants  italiens,  publier  leurs  travaux  sans  distinction  de  natio- 
nalité et  faire  honneur  à  la  patrie  commune.  Aucune  académie  ne  lui 
servit  de  modèle,  aucune  ne  la  imitée.  Le  président,  aidé  des  secrétaires 
choisis  par  lui,  reçoit  les  travaux  des  quarante  membres  et  les  fait  im- 
primer; il  est  nommé  pour  six  ans.  Lui  seul,  pendant  ce  temps ,  propose 
les  candidats  aux  places  vacantes;  cest  enti*e  six  noms  présentés  par 
lui  que  doivent  choisir  ses  confrères;  les  suffirages  restent  libres,  aucun 
candidat  non  présenté  ne  peut  être  élu,  mais  il  peut  obtenir  des  voix; 
et,  s'il  en  réunit  plus  de  six,  le  président  est  tenu,  lors  de  félection  sui- 
vante, de  le  placer  sur  la  liste.  Lorsque  plusieurs,  cependant,  remplissent 
cette  condition ,  il  reste  libre  de  choisir  entre  eux. 

Les  premiers  volumes  publiés  en  1782,  178/1  et  1788,  laissaient 
ignorer  au  monde  savant,  qui  les  accueillit  avec  faveur,  la  liste  des  nou- 
veaux académiciens.  Les  collaborateurs  occupaient  déjà  presque  tous  un 
rang  élevé  dans  la  science;  rien  ne  révèle  entre  eux  un  lien  nouveau  et  la 
naissance  d  une  œuvre  vivace. 

Le  premier  président  de  la  Société,  Lorgna,  en  était  le  promoteur, 
et  en  resta  longtemps  le  soutien;  nommé  en  1786,  réélu  en  179a,  il 
mourut  en  1796,  sans  avoir  quitté  la  présidence.  Aucune  cotisation 
n  était  imposée  aux  membres ,  et  la  vente  des  volumes  était  la  seule  res- 
source assurée.  Les  dépenses  sui^passaient  les  recettes,  et  restaient  à  la 
charge  de  Lorgna. 

Les  collaborateurs  étaient  tous  italiens  et  connus  par  des  travaux 
antérieurs.  Les  géomètres  Ganterzani,  à  Bologne,  Grégorio  Fontana,  à 
Rome,  Malfatti,  à  Ferrare,  Paoli,  à  Pise,  Riccati,  à  Trévise,  Lorgna, 
à  Bologne;  les  physiciens  Barietti,  à  Pavie,  Landriani  et  Moscati,  à 
Milan,  Morozzo,  à  Turin,  Ximenès,  à  Venise,  Volta,  à  Gome;  les  astro- 
nomes Boscowich,  à  Rome,  de  Gésaris,  à  Milan,  Slop  de  Gademberg, 
à  Pise,  Piazzi,  à  Palerme;  les  médecins  Malacame,  à  Padoue,  Scarpa, 
à  Modènc ,  furent  les  premiers  inscrits  sur  la  liste. 
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/Vlf'xandre  Volta,  par  Tétude  des  gaz  inflammables  sortant  spontané- 
ment des  terrains  marécageux ,  préludait  à  la  découverte ,  bien  éloignée 
en  apparence,  du  pistolet  électrique,  jeu  d enfant  devenu  classique,  et 
de  leudiomètre ,  qui  aurait  pu  suffire  à  immortaliser  un  nom  que  rien  ne 
peut  grandir.  Fontana  (Gregorio),  plus  ingénieux  que  profond,  résol- 
vait des  problèmes  faciles,  quun  professeur,  aujourd'hui  encore,  peut 
proposer  utilement  à  de  bons  élèves.  Lorgna,  dont  les  travaux,  toujours 
judicieux  et  utiles,  ont  embrassé  le  champ  presque  entier  de  la  science, 
s'exerçait  à  sommer  plusieurs  séries  déjà  traitées  par  Jacques  Bemouilli , 
sans  cesser  de  poursuivre  sur  feau  de  mer  et  les  sels  de  soude  des 
recherches  alors  fort  estimées.  Spalanzani,  naturaliste  illustre,  philo- 
logue en  même  temps  et  érudit ,  racontait  son  voyage  en  Orient  et  ses 
obser\'ations  géologiques  à  Cérigo,  lancienne  Cythère,  remerciant,  sans 
arrière-pensée  politique,  la  cour  de  Vienne  et  le  gouvernement  autri- 
chien de  Milan  d  une  mission  destinée  à  enrichir  les  collections  de  Pavie , 
Per  ubbidire,  dit-il,  ai  saperiori  ordini  dell  impérial  carte  ai  Vienna  et  del 
Reale  governo  di  Mibno.  Fontana  (Felice)  étudie,  dans  un  mémoire  très 
curieux,  la  compressibilité  des  gaz.  Sans  donner  le  détail  de  ses  longues 
et  difficiles  expériences ,  Toxygène  et  l'azote ,  qu'il  appelle  aria  dejlogesti- 
cata  et  Jlogesticata ,  fhydrogène,  aria  injlammabile ,  le  protoxyde  d  azote, 
aria  nitrosa,  facide  chlorhydrique ,  aria  marina,  l'ammoniaque,  aria  alca- 
lina,  l'hydrogène  sulfuré,  aria  epatica,  ont  été  le  sujet  de  ses  expériences; 
mais  il  s  attache  seulement  à  les  comparer  à  lair atmosphérique,  comme 
si,  pour  celui-là,  rien  n'était  plus  inconnu  ni  douteux. 

La  Société  italienne  avait  publié,  dans  les  quatorze  premières  années, 
huit  volumes  do  sa  collection.  Pour  assurer  l'avenir  de  son  œuvre, 
Lorgna  lui  légua  une  rente  de  200  ducats,  qu'il  eût  été  prudont  do  re- 
fuser, car  l'impérieux  donateur  en  réglait  l'administration  et  l'emploi, 
imposant  à  ses  confrères  des  conditions  difficiles  et  gênantes.  Par  une 
disposition  singulière,  il  confiait  à  la  Société  d'agriculture  de  Vérone 
le  soin  de  surveiller  l'emploi  de  ce  legs,  et  le  même  secrétaire  devait 
pailager  son  travail  et  ses  soins  entre  deux  sociétés  différentes  par  leur 
composition  et  par  la  nature  de  leurs  travaux.  Les  publications  de  la 
Société  italienne  s'étaient  jusque-là  faites  à  Vérone;  mais,  le  président 
étant  le  seul  lien  entre  les  membres  épars,  lui  seul  pouvait  mainte- 
nir l'unité,  et  sa  résidence,  quelle  qu'elle  fût,  devenait  le  centre  né- 
cessaire de  tous  les  travaux.  Cagnoli,  président  élu  comme  successeur 
de  Lorgna,  résidait  heureusement  à  Vérone.  Il  accepta  le  legs,  et,  sans 
s'expliquer  nettement,  sans  engager  la  lutte,  sans  la  prévoir  peut-être, 
sans  faire  allusion  au  testament  de  Ijorgna,  il  choisit  pour  secrétaire 
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Benedetto  Delbene,  s(?crélaire  déjà  de  TAcadémic  dagricuhure  de  Bo- 
logne. 

Le  général  Bonaparte ,  peu  de  mois  après,  jugeait  la  Société  digne  de 
son  attention  et  de  ses  décrets.  Sans  attendre  sa  demande ,  sans  la  con- 
sulter, sans  même  s'informer  de  son  organisation,  il  lui  alloua  une 
somme  de  10,000  francs,  ordonna  son  transport  à  Milan,  où  ne  rési- 
daient que  trois  de  ses  membres,  lui  accordant  six  jours  pour  rompre 
tous  ses  liens  avec  Vérone.  Le  président  Cagnoli  étant  en  même  temps 
nommé  professeur  à  M odene ,  la  force  des  choses ,  plus  impérieuse  en- 
core que  Bonaparte,  fit  de  Modène  le  centre  de  la  Société  et  de  ses 
publications  nouvelles. 

Modène,  par  le  traité  de  1800,  devenait  autrichienne  aussi  bien  que 
Vérone,  et  la  Société  d agriculture  poursuivait  devant  fautorité  nouvelle 
J exécution  du  testament  de  Lorgna,  et  réclamait,  avec  le  retour  de  la 
Société  italienne,  le  droit  d'administrer  son  modique  revenu.  Cagnoli 
résistait,  et  la  discussion  durait  encore,  lorsque,  en  180 1,  le  ministre  de 
la  république  cisalpine ,  devenu  tout-puissant  dans  les  deux  villes  et  seul 
juge  de  rétendue  de  ses  droits,  reconnaissait  la  ville  de  Modène  comme 
siège  officiel  de  la  Société,  et  Cagnoli,  en  même  temps,  renonçait  au 
concours  du  secrétaire  de  la  Société  agricole  de  Vérone. 

L'instabilité  des  gouvernements  agitait  les  académies  elles-mêmes.  A 
TAutriche ,  à  la  république  cisalpine ,  succédait  bientôt  la  république  ita- 
l'enne ,  et  le  ministre  de  Tintérieur,  au  mois  de  juin  1 802  ,  invitait  de  nou- 
veau Cagnoli  à  transporter  la  Société  à  Vérone.  Sur  quarante  membres 
consultée  par  le  président ,  six  gardèrent  le  silence ,  treize ,  sans  rien  pré- 
ciser, conseillèrent  la  prudence,  et  vingt  et  un  refusèrent  le  changement. 
Fort  de  cette  majorité ,  Cagnoli  résista ,  et ,  le  2  3  novembre  1 80  2 ,  le  vice- 
président  de  la  république,  en  maintenant  Vérone  comme  siège  officiel 
de  la  Société,  laissait  à  son  président  le  droit  de  résider  à  Modène,  dy 
diriger  librement  les  travaux  communs  et  de  les  y  faire  imprimer. 

Après  avoir,  pendant  six  ans,  tenu  la  présidence  avec  grand  zèle,  Ca- 
gnoli, malgré  son  désir  formellement  exprimé,  fut  réélu  par  plus  de 
trente  voix.  Il  refusa;  mais,  une  seconde  épreuve  restant  sans  résultat,  et 
une  troisième  ne  faisant  surgir  aucun  candidat  sérieux,  Cagnoli  reprit 
la  direction,  en  exigeant  qu*en  droit  comme  en  fait  le  siège  de  la 
Société  fût  à  Modène. 

Jusqu*c\  sa  mort,  en  1816,  Cagnoli  resta  président;  mais,  renonçant 
en  1807  aux  fonctions  de  professeur,  il  retourna  vivre  à  Vérone  et 
y  transporta  la  Société. 

Le  règlement,  pendant  la  longue  présidence  de  Cagnoli,  avait  reçu 
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avoir  inséré  dix  mémoires,  pouvaient,  avec  la  pension,  recevoir  dun 
scrutin  secret  le  titre  de  Giubilati.  Cagnoli  désira  pour  lui-même  lavan^ 
tage  dctre  Giubilato,  et,  faisant  cette  fois  exception  à  la  règle,  il  chargea 
Malfatti  de  dépouiller  les  bulletins  :  une  majorité  très  considérable  se 
prononça  en  sa  faveur. 

Une  petite  somme  ayant  été  enfin  allouée  à  chacun  des  membres  qui, 
dans  le  cours  d  une  année ,  n*avaient  laissé  aucune  lettre  du  président  sans 
réponse,  la  correspondance  devint  tellement  régulière  que,  pour  mé- 
nager les  finances ,  on  dut  décerner  par  la  voie  du  sort  ce  prix  d  exactitude 
mérité  par  tous  les  membres. 

La  Société,  sur  l'invitation  de  Cagnoli,  mit  au  concours  des  prix 
sur  des  sujets  proposés  par  elle.  Le  sujet  proposé  pour  les  mathéma- 
tiques fut  la  résolution  des  équations  numériques ,  et ,  pour  la  physique , 
la  composition  de  fair.  Les  juges,  dont  le  nom  devait  rester  secret, 
étaient  choisis  par  le  président.  Les  physiciens,  sans  entrer  au  détail,  dé- 
cidèrent à  l'unanimité  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  de  prix;  les  géo- 
mètres, au  nombre  de  trois,  furent  très  partagés.  Aucun  mémoire,  sui- 
vant le  premier,  n'était  digne  de  récompense;  le  second  plaçait  en  pre- 
mière ligne  et  ex  œquo  deux  concurrents,  dont  l'un,  dans  l'opinion  du 
troisième ,  méritait  le  prix.  C'est  en  sa  faveur  que  la  Société  consultée 
se  prononça,  sans  connaître  son  nom  ni  celui  des  juges,  et  en  accordant 
un  accessit  à  l'autre  mémoire.  Les  deux  auteurs,  Rufini  et  Abatti,  ap- 
partenaient à  la  Société  ;  les  règlements,  scrupuleusement  respectés ,  ne 
permettent  pas  de  savoir  s'ils  se  trouvaient  parmi  les  trois  juges. 

Rufini,  successeur  de  Cagnoli,  ramena  la  Société  à  Modène.  Mîdgré 
cette  infraction  aux  volontés  de  Lorgna ,  il  demanda  et  obtint  l'autorisa- 
tion de  poursuivre  à  Vérone  la  revendication  de  son  legs.  Le  détail  de 
sa  lutte  contre  la  Société  d'agriculture  et  les  pièces  d'un  procès  qui  du- 
rait encore  en  i845,  cinquante  ans  après  la  mort  de  Lorgna,  occupent 
une  grande  place  dans  le  récit  de  M.  Scacchi. 

Rufini,- jusqu'à  sa  mort,  conserva  la  présidence;  il  eut  pour  successeur, 
en  1822,  Luigi  Rangoni,  qui,  réélu  trois  fois,  administra  la  Société  pen- 
dant vingt-deux  ans.  Très  judicieux  et  très  docte,  ministre  du  duc  de 
Modène,  s'il  ne  contribua  pas  par  ses  travaux  à  l'éclat  scientifique  des 
recueils,  Rangoni  sut,  en  accroissant  les  ressources,  assurer  l'indépen- 
dance de  la  Société  et  la  régularité  des  publications. 

Marianini,  célèbre  par  ses  recherches  sur  l'électricité,  succéda  à  Ran- 
goni au  mois  de  décembre  1 844  et  tint  la  présidence  jusqu'en  1 866.  Il 
sut  écarter  d'une  main  très  habile  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes 
et  maintenir  avec  fermeté  findépendance  de  la  Société  plusieurs  fois 
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menacée.  Une  lettre  du  Ministre  de  l*intérieur  lui  ordonna  un  jour  de 
soumettre  à  lapprobation  ministérielle  la  correspondance  de  la  Société. 
Marianini  ne  répondit  pas,  il  n'en  fut  plus  question.  L'Aimanach  officiel 
inscrivit  une  autre  fois  l'Académie  sur  la  liste  des  établissements  dépen- 
dants du  ministère  de  Tintérieur;  Marianini  réclama,  et  Terreur  ne  se 
renouvela  pas.  Les  droits  de  la  Société  restaient  entiers ,  mais  les  acadé- 
miciens, peu  à  peu ,  cessaient  de  travailler  pour  elle.  Le  rapide  et  brillant 
développement  des  études  scientifiques  en  Italie  et  le  mouvement  intel- 
lectuel excité  peut-être  par  la  Société,  par  ses  membres  tout  au  moins,  à 
Turin ,  à  Milan ,  à  Pavie ,  à  Bologne ,  à  Pise ,  à  Rome ,  à  Padoue ,  à  Naples  et 
à  Gatane,  loin  de  contribuer  à  lactivité  des  publications  de  Modène,  lui 
enlevaient ,  au  contraire ,  par  la  création  et  le  succès  de  recueils  nouveaux, 
lavantage  de  produire  de  brillantes  découvertes.  Marianini,  pour  que 
personne  ne  pût  s  y  méprendre,  proposa  en  1 848  que  la  liste  des  travaux 
publiés  par  les  membres  de  la  Société,  mais  en  dehors  délie,  figurât 
dans  chacun  des  volumes.  Mais  cette  liste  même,  glorieuse  pour  fltalie, 
mettait  en  évidence  les  changements  accomplis  depuis  le  commencement 
du  siècle  et  Imutilité  de  poursuivre  par  les  mêmes  moyens  un  but  si 
heureusement  atteint.  Trois  volumes  seulement  ont  paru  depuis  iSl\S, 
et  le  dernier,  publié  en  1862,  termine  la  série  des  vingt-six  volumes, 
dont  la  place  est  marquée  dans  Thistoire  de  la  science. 

Les  publications  rapides  aujourd'hui  ont  pour  tous  les  savants  un 
attrait  irrésistible.  Quand  Volta  produisit  un  courant  électrique,  quand 
Abel  reconnut  la  double  périodicité  des  fonctions  elliptiques,  on  com- 
prend qu'ils  voulussent,  sans  aucun  retard,  proclamer  de  telles  décou- 
vertes. Mais  de  tels  cas  sont  rares  et  tant  d'empressement  s'expliquerait 
une  fois  ou  deux  à  peine  dans  la  carrière  des  savants  les  plus  iUustres  et 
des  plus  heureux  inventeurs.  Lorsque  Berthier,  par  exemple,  poursui- 
vant pendant  quinze  ans  l'analyse  des  cendres ,  étudiait  successivement 
toutes  les  familles  végétales,  le  joiu*  où  il  analysait  la  cendre  de  la  lai- 
tue ,  il  ne  se  souciait  nullement  de  détacher  une  page  de  son  grand  travail 
pour  en  informer  le  lendemain  le  public.  Quiconque ,  aujourd'hui ,  obtient 
un  résultat  ou  entrevoit  l'espérance  d'une  découverte ,  veut  prendre  date 
sans  retard,  et,  si  lentement  qu'on  s'avance  vers  la  vérité,  on  tient  le  pu- 
blic au  courant  de  tous  les  incidents  du  voyage.  Un  recueil ,  si  haut  placé 
qu'il  soit  dans  l'opinion ,  s'il  donne  ses  volumes  tous  les  trois  ou  quatre 
ans,  ne  doit  plus  espérer  ni  de  bien  importants  ni  de  nombreux  travaux. 

Les  savants  italiens  tiennent  à  grand  honneur  cependant  de  figurer 
sur  la  liste  des  Quarante.  Mais  les  élections  vivement  disputées  sont  de- 
venues la  seule  tâche  des  académiciens. 
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Le  gouvernement  italien,  sans  vouloir  détruire  une  institution  de- 
venue illustre,  a  laissé  paraître  Fintention  d*en  changer  profondément  la 
forme.  Un  projet  de  loi  présenté  à  Florence ,  le  i  a  juin  1 860 ,  avait  pour 
titre  :  Agrandissement  de  la  Société  italienne  des  sciences. 

«La  Société  italienne  fondée  par  Lorgna,  disait  ce  projet,  est  trans- 
(( formée  et  agrandie;  elle  prendra  le  nom  dlnstitut  national  italien 
a  des  sciences ,  des  arts  et  des  lettres.  En  font  partie  :  TAcadémie  des 
«  sciences  de  Turin ,  TAcadémie  et  l'Institut  de  Bologne ,  llnstitut  des 
a  lettres,  sciences  et  arts  de  Milan,  l'Académie  de  la  Crusca.  Ceux  des 
u  membres  de  l'Académie  italienne  qui  n'appartiennent  à  aucune  de  ces 
{(Sociétés,  deviendront  associés  correspondants  de  la  Compagnie  de  la 
«  Crusca.  » 

Ce  projet,  cet  arrêt  de  mort,  pourrait-on  dire,  ne  fut  ni  discuté  ni 
voté  :  l'opinion  resta  partagée.  Lorsque  l'illustre  géomètre  Brioschi  fut 
nommé  successeur  de  Marianini,  il  se  montra  favorable,  dit-on,  au 
changement  de  résidence  de  la  Société  et  à  sa  fusion  avec  l'Académie 
des  Lyncei.  Le  président  actuel,  au  contraire,  l'éminent  géologue  et 
minéralogiste  Scacchi,  auteur  de  la  notice  que  nous  analysons,  défend 
avec  force  le  maintien  de  la  Société  italienne,  en  alléguant,  en  même 
temps  qu'un  passé  glorieux,  l'empressement  des  savants  italiens  à  bri- 
guer un  titre  qui,  malgré  l'éclat  d'académies  plus  anciennes  et  plus  ac- 
tives, est  aujourd'hui  encore  également  envié  dans  toutes  les  parties  de 
la  péninsule. 

J.  BERTRAND. 
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Dès  que  le  nom  de  Raphaël  est  prononcé ,  on  voit  aussitôt  reparaître 
ia  question  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  des  rapports  entre  la 
nature  et  l'idéal.  Or  quiconque  a  étudié,  non  pas  avec  un  parti  pris  dans 
tel  ou  tel  sens ,  mais  sans  esprit  de  système ,  les  œuvres  de  lauteur  des 
Chambres,  des  Madones,  des  Saintes-Familles ,  delà  Transfiguration,  recon- 
naît que  la  nature  y  est  aussi  vivante ,  aussi  vraie  que  possible  ;  qu  elle  y 
est  néanmoins  épurée,  élevée,  transfoniiée  et  qu  ainsi  la  conciliation  des 
deux  prétendus  contraires  y  est  réalisée  au  bénéfice  de  l'un  et  de  l'autre. 
Par  conséquent,  toutes  les  études  préparatoires  de  Raphaël,  toutes  ses 
esquisses  à  la  plume,  à  la  pointe  d'argent,  à  la  sanguine  ou  autres,  eussent- 
elles  péri,  il  demeurerait  certain  qu'il  a  consulté  le  modèle  vivant  aussi 
consciencieusement  qu'aucun  artiste  quel  qu'il  soit,  sans  s'imaginer  cepen- 
dant, comme  il  arrive  à  quelques-uns,  qu'il  n'y  a  de  tout  à  fait  vivante 
que  la  nature  triviale  ou  même  laide. 

Sur  ce  point  toutefois,  les  œuvres  achevées  ne  parleraient  peut-être 
pas  assez  haut,  du  moins  pour  des  juges  prévenus.  C'(»st  donc  très  utile- 
ment que  M.  E.  Mûntz  nous  montre  Raphaël  faisant  poser  devant  lui 
le  modèle  tel  qu'il  a  pu  se  le  procurer,  puis  imposant  à  son  dessin  la 
transformation  exigée  par  le  caractère  du  sujet.  Rien  de  plus  curieux,  de 
plus  intéressant,  que  de  rapprocher  du  texte  les  dessins  que  le  biographe 
y  a  joints.  On  entre  par  là,  en  quelque  sorte,  dans  l'atelier  du  peintre; 
on  le  regarde  travailler.  Citons  quelques  exemples. 

Le  plus  ancien  est  aussi  le  plus  digne  d'attention  parce  qu'il  nous  ap- 
prend que ,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  camère ,  Raphaël  prenait  la  nature 
pour  guide.  En  i  oo3,  une  dame  appartenant  à  l'une  des  plus  puissantes 
familles  de  Pérouse,  Madeleine  dcgli  Oddi,  le  chargea  de  peindre  pour 
l'église  Saint-François  le  Couronnement  de  la  Vierge.  De  nombreux  dessins, 
conservés  dans  les  collections  de  Venise ,  d'Oxford  et  de  Lille ,  attestent  la 
sollicitude  avec  laquelle  il  prépara  son  ouvrage.  A  la  page  65  de  son 
livre,  M.  E.  Mûntz  insère  dans  le  texte  le  dessin  que  possède  le  musée 
Wicar.  Et,  comme  M.  A.  Gruyer  en  a  écrit  une  analyse  pleine  de  délica- 
tesse, le  nouveau  biographe  a  le  bon  goût  et  l'heureuse  idée  de  citer,  au- 
dessous  de  la  gravure ,  la  page  remarquable  de  l'historien  des  Vierges  de 
Raphaël.  «Le  musée  de  Lille,  dit  M.  Gruyer,  possède  le  dessin  qui  a 
M  préparé  le  groupe  principal  du  Couronnement  de  la  Vierge,  En  ce  temps-là , 
«  en  pleine  Ombrie,  la  femme  ne  se  livrait  pas  volontiers  aux  regards  du 
u  peintre  :  tout  au  plus  une  grande  renommée ,  comme  celle  du  Pérugin , 
«  aurait  été  assez  puissante  pour  lever  les  scrupules  ;  mais  un  enfant  de 
«  dix-neuf  ans  ne  pouvait  ou  n'osait;  et,  pour  dessiner  ses  Vierges,  Raphaël 
«  en  était  réduit  à  ses  camarades  d'école.  Il  a  donc  pris  deux  de  ses  jeunes 
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«  condisciples;  il  les  a  assis  et  posés  Tun  vis-à-vis  de  lautre,  et  il  a  dessiné 
«d  après  eux  la  charmante  étude  à  la  pointe  d  argent  de  la  collection 
«Wicar.  Ces  deux  adolescents,  au  visage  imberbe  et  doux,  en  costume 
«  d  atelier,  vêtus  de  chausses  et  de  justaucorps  collants ...  se  sont  prêtés 
«avec  autant  de  bonne  grâce  que  d'intelligence  au  service  quon  leur 
((  demandait.  Non  seulement  leurs  gestes  sont  naïfs  et  précis ,  mais  leurs 
«  traits  sont  religieux  et  fervents.  Celui  qui  sera  la  Vierge  s  incline  devant 
«  l'autre ,  un  peu  moins  peut-être  qu'il  ne  le  fera  dans  le  tableau;  il  montre 
a  sa  tête  un  peu  trop  de  face  encore  ;  mais  les  bras  sont  placés  comme  ils 
«doivent  être;  les  mains  sont  jointes  avec  tout  le  respect  quon  peut  leur 
((demander;  les  jambes  conserveront,  sous  la  draperie  du  manteau,  le 
0  mouvement  qu'elles  ont  ici ,  et  les  pieds  eux-mêmes,  qui  seront  nus  dans 
«  l'image  idéale,  garderont  la  position  que  leur  a  donnée  ce  modèle  vivant. 
«  De  même ,  rien  ne  sera  changé  au  mouvement  de  la  figure  qui  deviendra 
«  Jésus. .  .  Ce  simple  croquis  porte  en  lui  déjà  un  parfum  de  rirginité 
((  dont  le  charme  est  inexprimable.  La  nature  y  est  interrogée  avec  tant  de 
«  sincérité  qu'elle  semble  n'avoir  rien  voulu  dérober  à  une  curiosité  si 
«  loyale  ' .  » 

M.  E.  Mûntz  a  eu  raison  de  penser  que  cette  page  devait  être  transcrite 
sans  aucun  changement.  Il  y  a  seulement  fait  une  addition  courte  et 
discrète ,  placée  dans  une  note.  Un  détail ,  dit-il ,  qui  nous  est  signalé  par 
M.  le  commandant  Paliard,  prouve  avec  quelle  fidélité  Raphaël  copiait 
alors  la  nature  ;  dans  une  de  ses  études  pour  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
il  a,  en  faisant  le  portrait  d'un  de  ses  camarades,  indiqué  jusqu'à  un  léger 
défaut  physique  que  tout  autre  aurait  négligé.  Si  Ton  examine  l'œil  droit, 
on  constate  en  effet  ce  renversement  de  la  paupière  inférieure  que  la 
science  moderne  désigne  sous  le  nom  d'  «  ectropion.  »  Une  pareille  exac- 
titude, objectera-t-on,  n*était-elle  pas  excessive  et  inutile?  Je  ne  le  croîs 
pas.  Je  me  souviens  d'avoir  passé  une  demi-journée,  il  y  a  vingt  ans,  avec 
H.  Flandrin  et  Ch.  Timbal,  à  regarder  une  centaine  de  dessins  de 
M.  Ingres,  datés  de  toutes  les  années  de  sa  longue  carrière  de  peintre. 
C'étaient,  pour  la  plupart,  des  études  sur  le  nu  d'après  le  modèle  vivant. 
La  maigreur,  la  pauvreté  des  lignes,  les  déviations,  les  infirmités,  les 
difformités,  tout  était  reproduit  par  ce  crayon  fin,  puissant  et  impi- 
toyable. Comme  je  m'en  étonnais,  Flandrin,  avec  sa  parole  simple  et 
lucide ,  me  donna  à  peu  près  fexplication  suivante  :  «  M.  Ingres  nous 
((a  toujours  enseigné  qu avant  d'idéaliser  le  modèle,  il  faut  d'abord  le 
((Copier  scrupuleusement,  afin  de  recevoir  tout  entière  fimpression  de 

'  Le$  Vierges  de  Raphaël,  t.  II,  p.  553  et  554- 
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<( tunique  et  négligemment  coifiFée  de  ses  cheveux,  la  jeune  femme,  le 
«genou  ployé,  la  jambe  nue,  se  penche  on  avant  comme  pour  soulever 
'(  un  enfant  qui  n'existe  encore  que  dans  fimagination  du  peintre.  En  cette 
«attitude,  elle  pose  sous  les  yeux  de  Raphaël  qui,  voulant  la  vérité  avanl 
«la  beauté,  arrête  le  mouvement  de  la  figure,  s  assure  des  proportions, 
«  saisit  le  jeu  des  muscles  et  vérifie  la  grâce  de  sa  pensée.  Mais  il  n'est 
a  encore  qu'au  tiers  du  chemin.  La  même  jeune  femme  posera  de  nou- 
«veau,  vêtue  et  drapée  cette  fois,  à  l'exception  du  bras  gauche,  qui 
«  rcstçra  nu  et  qui  sera  ensuite  dessiné  à  part  recouvert  d'une  manche. 
«Que  de  précautions,  que  de  scrupules  et  quel  religieux  amour  de  l'art! 
u  Pai'venu  à  fâge  de  trente-cinq  ans  et  à  l'apogée  de  son  génie,  Raphaël 
«consent  à  étudier  deux  fois  une  figure  de  Vierge,  à  dessiner  d'abord 
«le  nu  que  doit  envelopper  la  draperie,  et  ensuite  la  draperie  qui  en- 
«  veloppora  le  nu ...  .  Quand  ce  modMe  transfiguré  sera  une  Vierge , 
«  lorsque  l'enfant  s'élancera  dans  les  bras  de  sa  mère ...  la  peinture  de 
«  Raphaël  conservera  quelque  chose  de  naturel  et  de  secrètement  fa- 
*  «milier  qui  la  rendra  plus  touchante,  parce  qu'avant  d'être  le  tableau 
«  d'une  famille  divine ,  elle  aura  été  l'image  d'une  famille  humaine.  »  Avec 
plus  d'élégance  et  de  couleur  littéraire,  ce  langage  est  presque  semblable 
à  celui  de  H.  Flandrin  que  je  rappelais  tout  à  l'heure.  Il  autorise  M.  E. 
Mûntz  à  signaler  dans  les  œuvres  de  Raphaël  «  un  réalisme  que  Ton  n'a 
u  peut-être  jamais  rencontré  au  même  point  chez  un  champion  de  l'idéal.  » 
Ainsi  présentée,  non  seulement  par  M.  E.  Mûntz,  mais  par  des  historiens 
de  l'art  de  grave  autorité,  et  accompagnée  des  deux  études  préparatoires 
qui  sont  au  musée  des  Offices  et  de  la  gravure  du  tableau  achevé,  la 
démonstration  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  leçon ,  est  frappante  de  clarté  et  on 
ne  l'oublie  plus. 

Cependant ,  quel  que  fut  le  respect  de  l'artiste  pour  la  réalité ,  son  bio- 
graphe fait  très  bien  >  oir  que  des  dispositions  morales  autant  qu'intellec- 
tuelles fempêchèrent,  surtout  dans  les  premiers  temps,  de  se  complaire 
dans  la  peinture  du  laid,  de  la  nature  triviale,  des  troubles  physiques 
causés  par  la  douleur.  Dans  le  Couronnement  de  saint  Nicolas  de  Tolcntino, 
tableau  dont  la  trace  est  aujourd'hui  perdue,  mais  dont  Lanzi  nous  a 
conservé  la  description ,  le  démon  était  couché  sous  les  pieds  du  saint. 
Or  cette  figure  du  diable  était  à  remarquer.  Le  jeune  artiste  n'avait  pu 
se  décider  à  lui  donner  la  laideur  traditionnelle,  il  s'était  borné  à  le  repré- 
senter sous  les  traits  d'un  nègre.  Beaucoup  plus  tard,  le  Satan  terrassé 
par  le  saint  Michel  du  Louvre  ne  garda  pas  ce  noir  visage;  mais  ses  traits 
ne  devinrcfnt  pas  hideux  :  au  contraire,  quelque  chose  leur  fut  conser>'é 
de  la  beauté  qu'avait  eue  l'archange  avant  sa  chute.  Les  deux  infirmes  qu 
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figurent  dans  la  composition  de  la  Guérison  du  boiteux,  sont  laids  sans 
doute  ;  ils  ne  sont  pas  repoussants ,  et  leur  face  vulgaire  s  éclaire  d*un  rayon 
d  espérance.  D'ailleurs,  autour  deux,  la  beauté  abonde.  Les  jeunes  mères 
placées  aux  deux  extrémités  du  tableau  sont  pleines  de  grâce  ;  et  Tenfant 
nu  qui  court  à  rôté  de  lune  d'elles,  portant  doux  tourterelles  attachées 
à  un  bâton,  est  une  figure  admirable,  toute  palpitante  de  vie  et  de  naïve 
joie. 

Quant  à  la  douleur  morale,  quoique  Raphaël  ait  eu  peu  de  penchant 
à  fexprimer,  il  a  su  cependant  en  traduire  par  le  pinceau  les  divers  de- 
grés, et,  cela,  selon  notre  humble  a\is,  avec  plus  dart  que  personne. 
Pourquoi  donc,  à  cet  égard,  y  a-t-il  dissidence  entre  les  meilleurs  juges? 
Bien  plus,  pourquoi  arrive-t-il  que,  sur  ce  point,  tel  critique  en  particu- 
lier ne  soit  pas  absolument  d  accord  avec  lui-même?  La  question  mérite 
d'être  examinée.  Étudions  l'un  des  tableaux  les  plus  pathétiques  de  Ra- 
phaël, la  Mise  au  tombeau.  Après  y  avoir  signalé  d'incontestables  imi- 
tations  du  Pérugin,  de  Mantegna,  de  Michel-Ange,  M.  E.  Mûntz  dit 
qu'on  doit  proclamer  les  qualités  vraiment  transcendantes  de  cette  com- 
position. «Les  contemporains,  ajoute-t-il,  ne  s'y  trompèrent  pas.  L'im- 
«  pression  produite  sur  eux  par  cette  grande  page  fut  vive  et  profonde. 
«  Pour  la  première  fois,  la  douleur  parlait  un  langage  si  pur,  si  savam- 
«ment  ryûimé.  Le  maître  avait  su  tenir  un  juste  milieu  entre  femporte- 
«  ment  propre  à  Donatello ,  à  Signorelli ,  et  la  noblesse  élégiaque  du  Pé- 
M  rugin.  »  Un  demi-siècle  plus  tard ,  Vasari  écrivait  que,  dans  cette  scène. 
Raphaël  s'était  pénétré  de  la  douleur  des  parents  qui  se  séparent  d'un 
mort  qui  leur  est  cher.  «  La  Vierge ,  disait-il .  est  évanouie  ;  les  autres 
«  femmes  pleurent  :  rien  de  plus  touchant  que  Texpression  de  leur  vi- 
u  sage.  On  remarquera  surtout  saint  Jean ,  qui  croise  les  mains  et  baisse 
«la  tête  par  un  geste  capable  de  fléchir  le  cœur  le  plus  dur^  »  Or  voici 
maintenant  un  moderne,  M.  Springer,  qui  trouve  que  fensemble  du 
tableau  vous  laisse  froid  et  parie  plutôt  à  l'esprit  qu'au  cœur  ^.  Et  M.  Miintz 
lui-même,  qui  refuse  d'aller  aussi  loin  que  M.  Springer,  mais  qui  tout 
à  l'heure  y  voyait  le  langage  de  la  douleur,  se  croit  forcé  de  reconnaître, 
A  l'une  des  pages  suivantes,  uque  la  Mise  au  tombeau  touche  moins  que 
'«  d'autres  compositions  du  maître  ^.  >> 

Peut-être  n'est-il  pas  impossible,  d'une  part,  de  saisir  la  cause  de  ces 
variations  de  la  critique,  et  d'autre  part  d'en  venir  à  partager  le  senti- 
ment de  Vasari.  Que  des  neltoyages  et  des  réparations  aient  aSaibli  çà 

*  Citépar  M.  E.  Mûntz,/)af)^/,  etc.,  *  Raffael  and  Michel  Angelo,  p.  96. 

p.  ibi.  ^  Ë.  Mûntz,  Raphaël,  etc.,  p.  a53. 
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et  là  1  accent  qu  avait  d  abord  cette  peinture ,  admettons-le.  Que  les  scènes 
trop  dramatiquement  douloureuses  aient  peu  convenu  à  la  nature  parti- 
culi«'re  de  Raphaël  et  aux  tendances  de  son  génie ,  concédons-le  encore. 
Pourquoi  cependant  ne  pas  envisager  le  problème  d  un  autre  point  de 
vue  ?  Le  tableau  de  la  Mise  au  tombeau  est  émouvant  puisqu'il  a  ému 
Vasari  et  ses  contemporains ,  et  puisqu'il  m'émeut  moi  aussi.  Mais  il  ne 
faut  pas  lui  demander  de  vous  arracher  des  larmes  dès  le  premier  re- 
gard. Il  ne  faut  pas  davantage  sattendre  à  en  recevoir  quelque  coup 
violent  comme  celui  que  donnerait,  par  exemple,  féclat  des  trombones 
dans  une  symphonie  sur  le  jugement  dernier.  N'oublions  pas  que  ce 
n'est  que  de  la  peinture;  et,  de  plus,  souvenons-nous  que  les  maîtres  ne 
déclament  point.  Ils  veulent  être  contemplés,  attentivement  étudiés  dans 
leurs  œuvres,  entendus  à  demi-mot,  et,  puisqu'il  s'agit  de  peinture  et  de 
mimique,  je  dirais  presque  qu'ils  demandent  à  être  compris  à  demi- 
geste.  N'exigeons  de  chaque  art  que  ce  qu'il  est  capable  d'accorder  sans 
excéder  ses  limites  propres  et,  par  conséquent,  sans  altérer  le  caractère 
de  sa  beauté  essentielle.  En  présence  du  temple  de  Thésée,  Lamartine 
raconte,  dans  son  Voyage  en  Orient,  qu'il  fut  étonné  de  se  sentir  froid 
et  stérile  :  «Mon  cœur,  dit-il,  cherchait  à  s'émouvoir,  mes  yeux  cher- 
uchaient  à  admirer;  rien.  .  .  Je  ne  sentais  que  ce  qu'on  éprouve  à  la 
«vue  d'une  œuvre  sans  défaut,  un  plaisir  négatif;  mais  une  impression 
«réelle  et  forte,  une  volupté  neuve,  puissante,  involontaire,  point.»  La 
déception  qu'éprouva  le  poète ,  il  la  méritait.  Il  avait  eu  deux  fois  tort  : 
premièrement  en  réclamant  de  l'architecture ,  et  surtout  de  l'architecture 
grecque  telle  qu'elle  se  montre  au  temple  de  Thésée,  une  volupté  puis- 
sante ;  en  second  lieu,  faute  de  patience,  il  n'avait  pas  laissé  i\  l'admirable 
monument  le  temps  de  se  faire  comprendre  et  goûter  de  lui.  Pareille  est 
Terreur  de  ceux  qui  attendent  de  la  sculpture  des  impressions  égales  à 
celles  que  produit  la  peinture;  et,  de  la  peinture,  des  émotions  qui  ne 
sauraient  être  excitées  que  par  l'éloquence  ou  la  musique.  Ni  la  Mise  au 
tombeau,  ni  le  Spasimo,  ne  sont  des  discours  ou  des  drames.  Raphaël  y  a 
parlé  le  langage  de  son  art  avec  une  mesure  parfaite  :  tant  pis  pour  ceux 
qui  souffrent  de  n'y  pas  trouver  autre  chose.  Ce  n'est  pas  pour  ceux-là 
qu'il  a  travaillé. 

M.  E.  Mûntz  se  garde  bien  de  blâmer  Raphaël  d'avoir  manqué  de 
ce  genre  de  force  expressive  qui  appartient  à  la  littérature.  Personne  n'a 
mieux  vu ,  mieux  montré  que  lui  la  correspondance  irréprochable  qtiL 
existe ,  dans  les  œuvres  du  peintre ,  entre  le  sentiment ,  la  pensée ,  l'étati 
de  l'âme  en  un  mot,  et  tout  ce  qui  constitue  le  langage  des  gestes.  C 
que  l'on  peut  appeler  ses  commentaires  psychologiques  de  tant  de 
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bleaux  connus,  sont  toujours  justes,  quelquefois  neufs.  Après  les  avoir 
lus,  on  s  aperçoit  que  Ion  ignorait  une  foule  de  détails  importants  que 
Ton  s*imaginait  connaître  ou  auxquels  on  n  avait  pas  pensé.  M.  E.  Mùntz 
a  appliqué  avec  un  soin  particulier  cette  méthode  d'interprétation  aux 
cartons  des  Actes  des  Apôtres,  qui  sont  aujourd'hui  au  musée  de  South- 
Kensington  et  dont  ie  livre  que  j'étudie  offre  des  photographies  d  une 
remarquable  exécution.  En  parlant  de  la  Prédication  de  saint  Paal  à 
Athènes:  a  Cette  page  célèbre,  dit  M.  E.  Mûntz,  ne  contient  pas  un  trait 
uqui  ne  forme  le  commentaire  le  plus  éloquent  du  récit  de  saint  Luc,  >» 

Au  sujet  des  célèbres  tapisseries  que  voulut  avoir  Léon  X  pour  la 
chapelle  Sixtine,  M.  E.  Mûntz  établit,  d  après  un  document  inédit  qui 
est  aux  archives  du  Capitole,  quel  fut  lartiste  que  le  pontife  chargea  de 
les  tisser.  Ce  document  est  un  acte  notarié  du  1 4  juin  i  532  ;  il  nous  ap- 
prend que  les  Actes  des  Apôtres  ainsi  que  les  Scènes  de  la  vie  du  Christ 
furent  tissés  par  messire  Pierre  Van  Aelst,  qui,  pendant  tout  le  premier 
tiers  du  xvi*  siècle,  fut  incontestablement  le  prince  des  tapissiers  bruxel- 
lois. Le  travail  n'a  donc  pas  été  exécuté  par  le  flamand  Pierre  Leroy 
ou  Pierre  de  Coninck,  ainsi  que  Ta  cru  le  savant  archiviste  de  Bruxelles, 
M.  Wautcrs\  d  après  un  autre  document  où  manquent  de  suflisantes  in- 
dications. On  savait  déjà  que,  dès  i5o4,  Pierre  Van  Aelst  était  qualifié 
de  valet  de  chambre  et  de  tapissier  de  larchiduc  Philippe  le  Beau ,  fonc- 
tions qu'il  conserva  sous  son  fils ,  le  futur  Charles-Quint.  Léon  X ,  à  son 
tour,  lui  accorda  le  titre  de  tapissier  pontifical,  que  nous  le  voyons  porter 
encore  en  iSSa,  sous  Clément  VII.  Ces  titres  récompensaient  évidem- 
ment des  services  rendus  ;  cela  serait  certain  même  à  défaut  d'un  témoi- 
gnage direct.  Mais  ce  témoignage ,  on  Ta  :  c'est  le  document  obligeam- 
ment signalé  à  M.  E.  Mûntz  par  le  savant  archiviste  des  Archives  d'Etat 
de  Rome,  M.  le  chevalier  A.  Bertolotti.  Nous  ne  sommes  nullement 
surpris  du  parti  que  le  nouveau  biographe  de  Raphaël  a  tiré  de  cette 
pièce  importante;  son  attention  est  vivement  éveillée  en  tout  ce  qui 
touche  fart  de  la  décoration  sur  étoffes  tissées  et  la  place  qu'elles  ont 
occupée  dans  l'œuvre  du  Sanzio.  Il  a  écrit  une  Histoire  de  la  tapisserie 
italienne,  qui  fait  partie  de  Y  Histoire  générale  de  la  tapisserie,  publiée  par 
MM.  Guififrey,  Mûntz  et  Pinchart,  en  i88o;  et  il  y  a  un  mois  il  a  donné 
un  livre  fort  savant  et  non  moins  agréable,  intitulé  la  Tapisserie,  où  il 
expose,  avec  des  gravures  à  fappui,  l'histoire  des  progrès  du  tissage  dé- 
coratif et  pittore^ue  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Muni  de  ces  connaissances  spéciales ,  il  avait  autorité  pour  traiter  plu- 

^  Lu  Tapisseries  bruxelloises,  Bruxelles,  1878,  p.  ioa43i. 
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sieurs  questions  tantôt  oubliées,  tantôt  négligées  au  moins  par  la  plupart 
des  historiens  de  la  peinture.  Ceux-ci  professent,  à  Tégard  de  la  tapisserie, 
une  trop  grande  indiCFérence  :  il  n'est  pas  une  suite  dont  ils  se  soient  oc- 
cupés sérieusement,  i  Texception  peut-être  des  tentures  exécutées  d après 
les  cartons  de  Raphaël.  Encore,  sur  celles-ci,  y  a-t-il  plus  d'une  erreur  ii 
relever.  Ainsi  Ton  a  reproché  à  Léon  X  d'avoir,  en  commandant  à  Ra- 
phaël des  cartons  de  tapisserie ,  abaissé  la  peinture  au  niveau  d'une  in- 
dustrie. Mais  les  Mécènes  les  plus  éclairés  du  xv'  siècle  avaient  donné 
de  pareilles  commandes  à  des  artistes  illustres.  Andréa  Mantegna,  le 
grand  Léonard  lui-même,  n'avaient  pas  cru  déroger  en  composant  des 
cartons  destinés  à  être  traduits  sur  le  métier.  «  Les  merveilleux  tissus  des 
«  Flandres,  ces  tentures  d'Arras  auxquelles  nos  voisins,  en  souvenir  de  leur 
«origine,  ont  donné  le  nom  d'Arazzi,  avaient  de  bonne  heure  frappé 
«d'admiration  tout  ce  que  la  Péninsule  comptait  déjuges  délicats.  Pen- 
«  dant  longtemps ,  les  ateliers  flamands  eurent  peine  à  suffire  aux  de- 
«  mandes  de  leurs  clients  italiens.  Puis  ceux-ci  s'occupèrent  d'introduire 
«  dans  leur  pays  cette  industrie  de  la  haute  lisse  qui  faisait  la  richesse  des 
«Flandres,  et  appelèrent  des  ouvriers  d'Arras,  de  Bruges,  de  Bruxelles. 
«  A  Rome  même ,  un  des  prédécesseurs  de  Léon  X,  Nicolas  V,  de  glorieuse 
«  mémoire,  avait  fondé  un  atelier  dont  sortit  une  tenture  célèbre,  Y  Histoire 
udela  Création.  »  Mais  les  riches  séries  dont  regorgeait  le  garde-meuble 
pontifical  ne  suffisaient  pas  à  Léon  X  :  il  lui  fallait,  pour  la  chapelle 
Sixtine,  des  tapisseries  exécutées  sur  ses  ordres.  Cependant,  avec  un  in- 
stinct très  juste,  il  sentit  que  c'était  en  Italie  qu'on  devait  peindre  les  car- 
tons et  que  c'était  dans  les  Flandres  qu'il  fallait  les  faire  tisser.  Il  comp- 
tait éviter  ainsi  les  lenteurs  qu'aurait  entraînées  à  Rome  la  création  d'une 
fabrique  nouvelle.  La  première  série  de  tapisseries,  destinée  à  la  chapelle 
Sixtine,  devait  représenter  les  Actes  des  Apôtres. 

Les  sujets  qui  se  rattachaient  à  ce  titre ,  si  bien  appropriés  au  caractèri' 
de  la  chapelle  Sixtine ,  se  prêtaient-ils  à  toutes  les  exigences  de  l'art  textile? 
A  cette  question,  M.  E.  Mûntz  répond  négativement.  La  tapisserie, 
dit-il,  demande,  pour  développer  toutes  ses  ressources,  une  compo- 
sition nombreuse,  de  riches  costumes,  d'élégants  encadrements  archi- 
tectoniques;  en  un  mot,  une  mise  en  scène  brillante.  Le  nouveau  Testa- 
ment ne  contient  que  peu  d'épisodes  se  prêtant  au  déploiement  d'une 
certaine  magnificence.  Le  choix  qu'avait  fait  Léon  X  n'était  donc  pas  ir- 
réprochable. Raphaël,  de  son  côté,  a  traité  ses  cartons  de  tapisserie 
comme  s'il  eût  eu  en  vue  des  fresques ,  sans  tenir  compte  de  la  différence 
de  matière  et  de  destination.  Ici  est  fort  à  propos  invoquée  l'autorité 
d'un  juge  compétent  et  profond  admirateur  de  Raphaël.  «Voilà  donc, 
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udit  M.  Charles  Blanc,  les  tapissiers  en  présence  de  cartons  sublimes, 
«  tenus  d'abdiquer  leur  indépendance  pour  imiter  scrupuleusement  ces  mo- 
«dèles  incomparables,  pour  suivre  pas  à  pas  le  grand  peintre,  et  rendre 
«aussi  fidèlement  que  cela  était  possible,  avec  un  tissu  rugueux  et  strié, 
«  qui  réfléchit  partout  uniformément  la  lumière,  les  admirables  caractères 
«  de  ces  figures .  .  .  Sans  doute  Raphaël ,  pour  laisser  aux  ouvriers  de 
u  Bruxelles  une  certaine  latitude,  avait  indiqué  plutôt  que  déterminé  ses 
«couleurs.  .  .  Mais,  encore  une  fois,  lautorité  dun  si  grand  nom  dut 
«avoir  et  eut  pour  effet  de  changer  les  conditions  de  la  tapisserie,  en 
«  inspirant  aux  tapissiers  le  désir  de  rivaliser  avec  la  peinture  par  une 
u  imitation  qui  n  était  pas  possible  eu  égard  aux  moyens  dont  ils  dispo- 
usaient.  .  .  »  —  «Il  était  nécessaire  de  signaler  ces  erreurs,  dit  M.  E. 
«  Mûntz.  Mais  gardons-nous  bien  d*y  insister.  Ne  leur  devons-nous  pas 
«  les  chefs-d'œuvre  qui  s  appellent  les  Actes  des  Apôtres  ?  » 

Sans  doute ,  et,  comme  M.  Ë.  Mûntz ,  nous  serions  tenté  non  seulement 
d'absoudre,  mais  de  qualifier  dheureuse  une  faute  technique  dont  les 
résultats  ont  été  si  beaux.  Cependant  peut-on  s  empêcher  de  remarquer 
que,  pour  s'accommoder  aux  nécessités  de  la  tapisserie,  la  peinture  aurait 
été  obhgée  de  sacrifier  quelques-unes  de  ses  hautes  qualités?  Elle  aurait 
eu  raison,  je  laccorde  :  mais,  si  la  tapisserie  y  eût  gagné,  lart  de  peindre 
y  eût  perdu.  De  là  cette  réflexion  bien  naturelle  que  la  tapisserie  et,  en 
général,  les  arts  décoratifs,  si  charmants,  si  séduisants  qu'ils  soient  et  si 
dignes  d'occuper  une  place  importante  dans  les  parures  légitimes  d'une 
riche  civilisation ,  risquent  pouilant  d'être  et  sont  souvent  une  certaine 
diminution,  une  dérivation  affaiblie  des  arts  du  dessin  envisagés  dans 
leur  perfection  ?  Il  y  aurait  donc  quelque  danger,  et  peut-être  ce  dan- 
ger se  montre-t-il  déjà,  à  exciter,  au  heu  de  la  diriger,  la  passion  qui 
éclate  en  ce  moment  pour  toutes  les  formes  de  la  décoration  dessinée, 
sculptée,  peinte,  et,  en  cédant  soi-même  à  cette  fièvre,  à  créer,  entre 
fart  proprement  dit  et  l'art  décoratif,  un  antagonisme  dont  l'effet  der- 
nier et  inévitable  serait  l'abaissement  progressif  des  deux  puissances 
rivales. 

M.  E.  Mûntz  ne  saurait  être  accusé  d'avoir  prêté  les  mains  à  cette 
concurrence  périlleuse.  Il  n'ignore  pas,  tous  ses  hvres  le  témoignent, 
que ,  si  le  grand  art  porte  en  lui-même  une  faculté  décorative,  l'art  pure- 
ment décoratif  n'est  pas  toujours  du  grand  art.  Même  détachée  de  la 
muraille  du  Vatican  qu'elle  décore  magnifiquement,  Y  Ecole  d'Athènes 
reste  une  page  de  grand  art  et  se  suflit  à  elle-même.  Mais  la  réciproque 
n'est  pas  toujours  vraie  :  une  pièce  décorative  d'exécution  exquise,  sé- 
parée de  l'ensemble  auquel  elle  est  destinée,  ou  placée  en  dehors  de 
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remploi  utile  pour  lequel  ellpa  été  conçue,  conserve  une  valeur  d'art 
assurément;  mais  elle  ne  se  suffit  pas;r  ou  du  moins  ne  sei suffit  pas  au 
même  degré  que.  tel  tableau  qui  était  supérieur  par  essence.,  décoratif  par 
surcroit.  M.  Ë.  Mùntz  s*en  souvient  sans  cesse,  même,  alors. qu'il-  ne-  le 
dit  pas.  Il  constate  avec  tristesse  que  trop' d'historiens  de  lart  cufontiaux 
tt  productions  de  peintres  du  dernier  ordre  Thonneur  d'un  eioamen  ap- 
uprofondi,  pour  peu  qu  elles  soient  exécutées  sur  toile  ou  sur  panneau, 
«tandis  que,  par  une  contradiction  bizarre,  ils  refusent  daccoixler  un 
«regard  aux  précieux  tissus  de  soie  et  dor  qui  ont  conse]:;vé  parfois  avec 
aune  rare  perfection  la  pensée  des  plus  grands  maîtres ^n  Notons*le 
soigneusement  toutefois,  il  demande  quon  écarte  les  productions. ba- 
iiales  ou  vulgaires,  pour  ne  s  attacher  qu'aux  pages  supérieures,  ce  sont 
ses  expressions  ;  et  il  entend  par  pages  supérieures  celles  qui  reflètent  le 
génie  d'un  Mantégna,  d*un  Raphaël,  d'un  Jules  Romain,  d'uniRubens, 
:d'un  Le  Brun.  Sur  les  traces  de  pareils  guides,  l'art  décoratif  s'égarera 
plus  rarement,  s  il  s'égare.  £t,  pourvu  qu'à  son  sommet  il  soit  éclairé 
par  de  telles  intelligences,  même  à  de  moindres  hauteur»,  il  ne  s'avilira 
;pas,  et,  véritable  œuvre  d'art,  il  se  distinguera  à  des  signes  certains  «  d'un 
«  simple  produit  manufacturé.  »  La  déraison  serait  qu'il  prétendit  se 
passer  du  grand  art,  le  mettre  en  interdit,  le  détrôner  pour  régner  seul, 
et  que ,  dans  un  accès  de  jalousie  aveugle  ou  de  quelque  sentiment  en- 
.core  plus  bas,  il  osât  trouver  mauvais  que  l'État  se  fit  un  devoir  de 
soutenir,  de  maintenir,  d'encourager,  par  des  institutions  tutélaires  et  de 
brillantes  récompenses,  l'art  supérieur  qui  non  seulement  se  suffit  à 
lui-même,  mais  qui,  de  plus,  saute  et  élève  toutes  les  formes  moins  éle- 
vées du  beau. 

.M.  E.  Mûntz  a  raison,  dans  son  livre  intitulé  la  Tapisserie-,  dç 
réclamer  pour  les  artistes  tisseurs  l'indépendance  qui  est  la  condUtion  es- 
sentielle  du  succès  de  leur  travail.  Il  a  raison  d'écrire  des  lignes  comme 
celles-ci  :  uLa  peinture  en  matière^  textiles,  tel  est  le  nom  que  l'on  a 
4(  donné,  et  justement,  à  la  tapisserie;  car  si,  par  la  franchise  du  procédé, 
«  elle  l'emporte  sur  la  broderie ,  qui  est  surtout  un  travail  de  patience  et 
«.qui  admet  d'innombrables  retouches,  elle  l'emporte  aussi. sur  elle  par 
.((ila  liberté  d'interprétation  laissée  à  ses  représentantsJ'Sauf  aux  époques 
uide  décadence,  de  perversion  du  goût,  le  tapissier  traduit,  interprète, 
Hitranspose,  dans  d'autres  tons,  les  modèles,  les  cartons,  pour  nous  servir 
V du. terme  technique,  que  le  peintre  compose* , pour  lui",  c'est  mécon* 
«-naître  les  lois  de  son  art  que  de  lui  demander  de  copier  servilement  un 
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f(  tableau  ou  une  fi;esqTie.  »  Rien  de  plus  judicieux  que  ces  observation^ 
dignes  de  figurer  dans  une  théorie  esthétique  de  la  peinture  textile. 
Mais. le  savant  et  sage  auteur  na  pas  moins  raison  de  mettre,  dans 
son  Raphaël,  en  vive  et  nouvelle  lumière  les  éclatants  services  qu'a 
rendus  à  lart  décoratif  le  génie  du  maître,  quoiqu'on  n*eùt  pas  encore,  à 
son  époque,  discerné  aussi  nettement  et  déterminé  avec  autant  de  pré- 
cision que  de  nos  jours  les  licences  qu'un  auteur  de  cartons  doit  laisser 
aux  tapissiers.  C'est  que  le  dessin  et  la  composition ,  les  formes  pures  et 
rheureuse  ordonnance  sont  aussi  nécessaires  à  une  œuvre  décorative 
petite  ou  grande  qu'à  un  tableau  v  à  un  encadrement  de  guirlandes  qu'à 
la.  représentation  dune  scène  biblique,  à  un  brûle-parfums  qu'à  un 
mausolée.  En  sorte  que,  si  le  grand  art  venait  à  déchoir,  ïe^Ti  décoratif 
s'aiTaisserait  avec  lui^  comme  lui.  Les  intérêts  du  second  se  confondent, 
par  conséquent,  avec  ceux  du  premier. 

Tant  que  Raphaël  en  eut  le  loisir,  il  est  peimis  de  croire  qu'il  dessina 
de  ses  propres  mains  les  motifs  d  ornement  dont  sont  accompagnées  ses 
prinèipales  fresques.  Lorsque  le: temps  lui  manqua,. il  dirigea  du  moins 
le  travail  de  ses  élèves,  l'inspira,  le  rectifia  au  besoin.  Mais  même  dans 
l'invention  et  l'exécution  de  ces  détails,  il  fit  appel  à  son  génie,  à  son 
goût  le  plus  délicat;  et  il  voulut,  en  outre,  demander  des  modèles,  tantôt 
à  l'antiquité,  tantôt  à  la  nature  elle-même,  tantôt  aux  arts  et  à  findus^ 
trie.  Par  exemple,  pour  la  décoration  des  Loges,  les  grotesques  alternent 
avec  les  paysages,  les  fl€;urs  avec  les  oiseaux  et  les  poissons,  les  armes 
avec  les  instruments  de  musique.  D'après  Vasari,  Jean  dtJdine  intro-t 
duisit  dans  ses  décorations  une  foule  d'animaux  rares  appartenant  à  là 
ménagerie  de  Léon  X.  Remarquons-le  toutefois,  parmi  ces  innombrables 
motifs  d'une  variété  et  d'im  charme  infinis,  les  places  d'honneur  sont 
tenues  par  des  figures  empruntées  à  l'antiquité  ;  et  ces  ressouvenirs  de 
l'art  grec  qui  ne  négligeait  rien,  qui  soignait  et  parachevait  le  dos  d*une 
statue  que  Ton  ne  devait  jamais  apercevoir  puisqu'il  s'appuyait  au  mur 
d*un  fronton,  autant  que  le  visage  et  la  poitrine  exposés  aux  regards, 
ces  résurrections  de  divinités  aux  formes  exquises,  imprimaient,  impo- 
saient à  tous  les  détails  voisins  une  correction  et  une  netteté  absolument 
classiques. 

En  effet,  tout  en  étant  lui-même  et  tout  en  restant  de  son  époque, 
Raphaël  se  montre,  quelquefois  se  déclare  expressément  disciple  de  l'an- 
tiquité. Jusqu'à  quel  degré  Ta-t-il  été,  avec  qudles  connaissances,  grâce  à 
quelles  études  précises  et  d'après  quelles  oeuvres  retrouvées?  Cette  question 
a  été  traitée  par  M.  A.  Gruyer,  d  y  a  une  douzaine  d'années ,  en  deux  ssl" 
vants  et  attachants  volumes  qui  furent  très  remarqués.  M.  E.  Mûntz  n'avait 
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remploi  utile  pour  lequel  ellp  a  été'  conçue,  conserve  une  valeur  d'art 
assurément;  mais  elle  ne  se  suffit  pas/  ou  du  moins  ne  sei suffit  pas  au 
même  degré  que.  tel  tableau  qui  était  supérieur  par  essence,,  décoratif  par 
surcroit.  M.  Ë.  Mùntz  sen  souvient  sans  cesse,  même,  alors. qu'il >  ne  le 
dit  pas.  Il  constate  avec  tristesse  que  trop  d'historiens  de  Tart  c^fontiaux 
((  productions  de  peintres  du  dernier  ordre  llionneur  d'un  isioamen  ap- 
«profondi,  pour  pfeu  qu  elles  soient  exécutées  sur  toile  ou  sur  panneau, 
«.tandis  que,  par  une  contradiction  bizarre,  ils  refusent  daccoixier  un 
«regard  aux  précieux  tissus  de  soie  et  dor  qui  ont  conservé  parfois  avec 
aune  rare  perfection  la  pensée  des  plus  grands  maîtres ^n  Notons*le 
soigneusement  toutefois,  il  demande  qu'on  écarte  les  productions,  ba- 
iiales  ou  vulgaires ,  pour  ne  s  attacher  qu'aux  pages  supérieures ,  ce  sont 
sas  expressions  ;  et  il  entend  par  pages  supérieures  celles  qui  reflètent  le 
génie  d'un  Mantégna,  d'un  Raphaël,  d'un  Jules  Romain,  d'uniRubens, 
:d'un  Le  Brun.  Sur  les  traces  de  pareils  guides,  l'art  décoratif  s'égarera 
plus  rarement,  s'il  s'égare.  £t,  pourvu  qu'à  son  sommet  il  soit  éclairé 
par  de  telles  intdligences,  même  à  de  moindres  hauteurs,  il  ne  s'avilira 
iJMts,  et,  véritable  œuvre  d'art,  il  se  distinguera  à  des  signes  certains  ((  d'un 
«simple  produit  manufacturé.»  La  déraison  serait  qu'il  prétendit  se 
.passer  du  grand  art,  le  mettre  en  interdit,  le  détrôner  pour  régner  seul, 
et  que ,  dans  un  accès  de  jalousie  aveugle  ou  de  quelque  sentiment  en- 
:core  plus  bas,  il  osât  trouver  mauvais  que  l'État  se  fit  un  devoir  de 
soutenir,  de  maintenir,  d'encourager,  par  des  institutions  tutélaires  et  de 
brillantes  récompenses,  l'art  supérieur  qui  non  seulement  se  suffit  à 
Jui-méme,  mais  qui,  de  plus,  saute  et  élève  toutes  les  formes  moins  éle- 
vées du  beau. 

.-...M.  E.  Mûntz  a  raison,  dans  son  livre  intitulé  la  Tapisserie-,  dç 
rédamer  pour  les  artistes  tisseurs  l'indépendance  qui  est  la  condUtion  es- 
sentielle du  succès  de  leur  travail.  U  a  raison  d'écrire  des  lignes  comme 
ceiies-ci  :  uLa  peinture  en  matières  textiles,  tel  est  le  nom  que  l'on  a 
M  donné,  et  justement ,  à  la  tapisserie  ;  car  si ,  par  la  franchise  du  procédé , 
«  elle  l'emporte  sur  la  broderie ,  qui  est  surtout  un  travail  de  patience  et 
«.qui  admet  d'innombrables  retouches,  elle  l'emporte  aussi. sur  elle  par 
.((ila  liberté  d'interprétation  laissée  à  ses  représentants. 'Sauf  aux  époques 
uide  décadence,  de  perversion  du  goût,  le  tapissier  traduit,  interprète, 
«.transpose,  dans  d'autres  tons,  les  modèles,  les  cartons,  pour  nous  servir 
Hf du. terme  technique,  que  le. peintre  compose' . pour  lui;  c'est  mécon* 
«^naitre  les  lois  de  son  art  que  de  lui  demander  de  copier  servilement  un 

-    '  E,  Màntï,  la  Tapisserie,  préftce,  p.  6. 
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comme  archéologue  était  donc  réelle  et  féconde.  Ce  serait  cependant 
exagérer  que  de  dire  qu*il  a  été  investi  des  fonctions  de  directeur 
des  musées  romains.  Toutefois  il  ne  tarda  pas  à  organiser  ce  que 
M.  E.  Mûntz  appelle*un  véritable  institut  de  correspondance  archéolo- 
gique. Il  envoya  des  dessinateurs  dans  toutes  les  parties  de  lltalie  et  jus- 
qu  en  Grèce  pour  y  relever  les  monuments  antiques. 

Mais  le  témoignage  le  plus  considérable  des  services  qu'il  a  rendus 
en  ce  genre  est  le  rapport  célèbre  qu'il  adressa  au  pape  en  i5i8 
ou  1 5 1 9,  et  dont  nous  possédons  deux  rédactions  ditférentes ,  lune  pu- 
bliée en  1733  par  les  Volpi,  dans  leur  édition  des  œuvres  de  Casti- 
glione,  l'autre  dans  Touvrage  de  Passavant.  Après  une  rapide  esquisse 
de  rhistoire  de  ce  rapport,  M.  E.  Mûntz  démontre  par  un  ensemble  de 
preuves  \Taiment  imposant  que  tous  les  traits  que  contient  cette  pièce 
peuvent  sans  exception  s'appliquer  à  Raphaël.  Il  réfute  ensuite ,  au  moyen 
d'une  argumentation  serrée,  l'opinion  contraire  d'un  savant  allemand, 
M.  H.  Grimm,  qui,  dans  un  travail  intitulé  De  inverti  auctoris  Utteris 
(juœ  Raphaelis  Vrbinatis  ad  Leonem  decimum  ferantar,  a  tenté  vainement 
de  prouver  que  Raphaël  n'est  pas  l'auteur  de  ce  grand  travail.  Enfm , 
M.  E.  Mûntz  donne  du  rapport  une  analyse  étendue  et  très  bien  faite 
qu'il  serait  beaucoup  trop  long  de  reproduire  et  même  de  résumer  ici. 
Je  me  borne  à  en  extraire  cette  importante  remarque.  «  Parmi  tant  de 
a  savants,  d'artistes  qui  s'étaient  occupés  des  antiquités  de  Rome,  Raphaël 
u  est  le  premier  qui  ait  essayé  de  distinguer  et  de  caractériser  les  styles , 
a  de  marquer  le  développement  des  idées ,  d'écrire  en  un  mot  l'histoire 
«  de  l'art.  » 

Il  y  a  encore  plusieurs  questions  intéressantes  qu'on  s'attarderait  vo- 
lontiers à  étudier  avec  M.  E.  Mûntz  ^.  Je  crois  cependant  en  avoir  dit 
assez  pour  mettre  en  lumière  les  principaux  mérites  de  ce  bon  et  beau 
livre.  Il  ne  fait  double  emploi  avec  aucun  de  ceux  qui  traitaient  déjà  le 
même  sujet.  L'auteur  sans  doute  s'est  approprié  tout  ce  qui  devait  être 
conservé  des  travaux  de  ses  prédécesseurs;  mais  en  même  temps,  il  a 
tout  refondu,  tout  renouvelé,  rectifié,  complété,  à  l'aide  d'une  érudition 
vaste,  fixe  et  sûre,  qui  lui  assigne  dès  à  présent  un  rang  particulier  daiis 
le  groupe  des  historiens  de  l'art.  Son  ouvrage  est  très  étendu  mais  bien 
proportionné,  écrit  dans  un  style  ferme,  sobre  et  clair,  qu'anime  par 


1 

*  Je  me  réserve  de  parler  des  pages        Raphaël,  peintre  de  portraits ,  fragmefits 
que  M.  E.  Mûntz  a  consacrées  à  Raphaël        d*nistoire  et  d*iconographie ,  etc.  Paris , 


portraitiste,    lorsque  j'examinerai   les        1881. 
deux  volumes  de  M.  A.  Gruyer,  intitulés  : 
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rismes  qui  s'y  sont  introduits  à  la  suite  du  caprice  ou  de  Tignorance  in- 
dividuelle. Mais,  pour  obtenir  un*  pareil  résultat  est-il  nécessaire ,  comme 
îl  le  voudrait,  de  faire  table  rase  die  tout  ce  qui  existe,  de  proscrire  toutes 
les  innovations,  bonnes  et  Mauvaises,  en  un  mot  de  recommencer 
un  travail  déjà  très  avancé?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  faut  agir  pru- 
demment, user  de  modération,  rétablir  peu  à  peu  Tordre  dans  le 
désordre  et  remettre  en  honneur  les  principes  de  la  logique.  Il  feut  ac- 
cepter franchendent  le  passé  et  tirer  des'  circonstances  le  meilleur  parti 
possible.' 

M.  Contos  jouit  d'une  réputation  justement  méritée,  et  il  exerce  une 
grande  influence  sur  la  jeunesse  lettrée  d'Athènes.  Mais  n  est-il  pasi  à 
craindre  que  des  discijdes  trop  zélés  ne  dépassent  le  bût- indiqué  par  le 
maître  et  ne  tombent  dans  un  excès  contraire  ?  Quoi  qu'il  eti  soit ,  son 
livre  mérite  de  fixer  lattention  des  savants.  Il  est  'rempli  de  science  et 
contient  une  foule  d  observations  intéressantes  que  lui  fournit  la  com- 
paraison du  grec  moderne  avec  le  grec  ancien.  Nous  chercherons  à  le 
faire  connaître  au  lecteur.         i        . 

Dans  lintroduction  [vfpôXoyos),  consacrée  aux  principales  infractions 
commises  par  les  écrivains  modernes  cofitre  les  règles  de  la  grammaire 
hellénique,  M.  Contos  commencé  par  rappeler  le  discours  sur  Tinstruc^ 
tien  publique  prononcé  À  Smyme  par  Constantin  Œconomos,  le  à  sep- 
tembre k 8 i  1 ,  discours  où  il  est  dit  :  u La  nation  grecque  a  perdu  lan- 
ctcienne  beauté  de  la  langue  attique.  Forcée  d'admettre  beaucoup  de 
umots  corrompus' venant  des  nations  étrangères,  elle  a  dû  renoncer  à 
«une  foule  de  phrases  et  d'expressions  heureuses;  toutefois  elle  a  con- 
ic  serve  les  principaux  éléments  de  sa  langue.  Lorsqu'elle  s'est  réveillée 
«de  sa  léthargie,  le  principal  soin  de  ses  enfants  les  plus  instruits  a  été 
u  d'épurer  et  de  perfectionner  la  langue  nationale.  »  Coray  a  été  l'un  des 
principaux  d'entre  eux  et  on  lui  doit  une  grande  reconnaissance ,  parce 
que,  le  premier,  avec  sa  savante  critique  et  sa  grande  clairvoyance,  il  a 
compris  les  vrais  moyens  d'arritfer  à  un  pareil  résultat.  M.  Contos  s'em- 
presse de  rendre  hommage  à  son  mérite  ;  mais  en  même  temps  il  croit 
devoir  faire  quelques  réserves.  Suivant  lui ,  Coray  n'était  pas  assez  mé- 
thodique. Il  n'a  pas  assez  bien  connu  la  nature  de  l'hellénisme,  et  sou- 
vent ,  dans  ses  écrits,  il  a  commis  des  barbarismes  et  des  solécismes.  Il  a 
admis  des  mots  de  mauvais  aioi,  et,  en  comparant  la  nouvelle  langue  à 
l'ancienne,  il  a  quelquefois  dévié  du  vrai  et  a  dépassé  le  but.  Plusieurs 
fautes  sont  citées  à  la  suite  d^  ce  jugemékit.  Bulgaris  et  Ducas,  malgré 
tout  leur  savoir,  sont  tombés  eux-mêmes  dans  de  graves  erreurs ,  ainsi 
quOËconomos  et  Asopios,  dont  on  a  singulièrement  exagéré  le  mér^e: 
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de  h  même  année  contient  une  nouvelle  série  ^  intitulée  <t>th)Xoytkà 
wùixlXa,  contenant  des  recherches  du  même  genre.  Enfin,  en  août  1 878, 
M.  Contes  publia,  dans  la  même  revue,  une  troisième  série  de  dôme 
articles  seidement,  sous  le  titre  de  rXa)a<nHa\  vrapariiprfcTeiç;  les  autres 
ont  été  admis  dans  diVers  recueils  périodiques  d'Athènes  ^.  Ce  dernier 
titre  est  précisément  celui  de  louvrage  que  nous  annonçons  aujour- 
'd*hui  et  dans  lequel  se  trouvent  fondus  les  articles  de  cette  troisième 
série.  Citons  encore  des  corrections  d  auteurs  grecs  publiées  dans  le  \6ytos 
ÈpfxSiç  qui  parut  d*abord  en  Hollande  et  ensuite  à  Athènes  et  dans  une 
autre  revue  intitulée  Ô  ÈWnv  ^tXéXoyos.  Espérons  que  M.  Contos  réu- 
nira aussi  en  volume  ses  autres  recherches  philologiques ,  en  tenant  compte 
de  certaines  observations  consignées  dans  le  présent  article ,  c  est-à-dire 
en  se  servant  d  une  plume  plus  indulgente  et  en  indiquant  d  une  manière 
plus  précise  et  plus  complète  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ses  rensei- 
gnements lexicologiques.  Cette  utile  addition  rendra  de  grands  services 
h  ceux  qui  s  occupent  de  lexicographie ,  et  fournira  des  matériaux  pré- 
cieux pour  un  supplément  au  Thesauras, 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  le  livre  de  M.  Contos. 

n  serait  difficile  d'analyser  un  pareil  ouvrage,  composé  d'articles  indé- 
pendants les  uns  des  autres  et  ne  se  rattachant  entre  eux  par  aucune 
espèce  de  lien.  L auteur  y  met  en  relief,  par  des  mots  choisis  exprès, 
tous  les  genres  de  fautes  qui  déparent  la  langue  grecque  moderne.  Ces 
fautes  concernent  la  déclinaison,  la  conjugaison  et  la  syntaxe,  l'emploi 
de  Télision,  de  Tiota  souscrit  et  de  la  double  consonne,  les  formes  des 
temps,  laugment  avant  ou  après  la  préposition,  fomission  du  redou- 
blement au  participe  du  parfait  passif,  les  composés  des  verbes  en  éœ 
changés  en  I^gj  sans  nécessité,  etc.  Puis  viennent  les  confusions  telles 
que  ^01  et  (io;,  1;  et  I,  ai  et  e,  les  actifs  au  lieu  des  passifs,  et,  réciproque- 
ment, les  substantifs  en  <rts  au  lieu  de  la  désinence  a/a,  les  intransitifs 
pour  les  transitifs,  les  comparatifs  pour  les  superiatifs,  les  malheureuses 
compositions ,  comme  Socrivé/fiov  au  lieu  de  ^aiv  Sx'^jv  en  deux  mots , 
etc.,  etc. 

A  propos  deVépicénie  non  observée  dans  certains  adjectifs,  nous  trou- 
vons cité  ce  passage  d'Hermogène  :  Èraipa,  'xfivala  el  (popoiti ,  Stifioata  Mcj, 
«  une  courtisane  qui  porte  des  ornements  d  or  devient  publique.  »  Hase , 

^  Nous  ne  nous  expliquons  pas  pour-  tin  de  Correspondance  hellénique,  dans  le- 

quoi  les  trois  premiers  articles  de  cette  quel  M.  Contos  a  publié  plusieurs  ar- 

série  indiqués  dans  le  sommaire  ne  (i-  ticles  de  critique  sous  différents  titjres. 

gurent  point  dans  ce  numéro.  Voy.  février  1877;  avril,  mai  eî  ^a 

*  Nous  devons  citer  surtout  le  Bulle-  1878;  mai  1879  et  décembre  1800.  • 
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dans  #on  Cours  de  paléographie  grecque,  pour  justifier  la  similitude  du 
90O  entre  f  et  la  dipthongue  ai,  citait,  d après  Théon^  un  passage 
analogue,  mais  différent.  «La  loi,  disait-il,  peut  être  amphibologique, 
«témoin  ce  texte  :  AiXtirpis,  ^ais  oSovl  (^eaoiha),  Stipto^U  &/7&i.  Quand 
«on  entend  réciter  oe  texte,  on  ne  sait  s*il  faut  écrire  en  deux  mots, 
u  weuç  otSaa,  ou  en  un  seul,  ^eaoS^a^  cest-à-dire,  u  Une  joueuse  de  flûte, 
a  si  elle  parait  sur  le  théâtre,  étant  encore  en&nt  {^eu$  oSaa),  ou  bien 
«si  elle  tombe  en  dansant  («e^ouo^),  devient  la  propriété  du  peuple,  h 

Parmi  les  mots  blâmés  par  M.  Gontos  comme  contraires  aux  prin- 
cipes de  la  langue  hellénique,  nous  trouvons  riiXéypafiiÂa,  lÂOtfAypafifâa, 
j(fitp6ypafA(Aa.  Le  premier  de  ces  mots  a  donné  lieu,  en  Grèce,  à  une 
grande  et  longue  controverse,  pour  savoir  s  il  £adlait  dire  mXéypof^jta 
ou  m^sypd^iJLa.  Les  avis  ont  été  partagés.  Une  pareille  controverse  s*est 
élevée  en  Angleterre;  mais,  comme  les  Anglais  sont  très  pratiques,  ib  se 
sont  décidés  pour  la  concision  et  ont  adopté,  comme  nous,  la  forme  tele- 
gram,  «télégramme.  »  Gomment  d'ailleurs  aurions-nous  pu  transporter 
dans  notre  langue  le  mot  Tekeypd(pnpuoL ,  qui  serait  plus  régulier?  Toutes  les 
langues,  même  les  mieux  établies  «  sont  pleines  de  ces  caprices  et  de  ces 
anomalies.  Il  est  certain  que  notre  mot  orthographe  est  pris  dans  une  très 
mauvaise  acception.  On  devrait  dire,  comme  autrefois,  orthographie, 
.  ainsi  qu'on  dit  «  géogra{^e  n  et  «  géographie ,  »  «  paléographe  n  et  «  paléo- 
«graphie;))  mais,  malgré  les  incessantes  réclamations  de  feu  Didot,  le 
mot  orthographe  est  resté  dans  notre  langue,  et  y  restera,  avec  1  accep- 
tion qu'il  a  aujourd'hui.  Nous  avons  les  mots  sécurité  et  sûreté;  pourquoi 
ne  dit-on  pas  secur  tout  aussi  bien  que  sûr? 

Une  singulière  faute  de  syntaxe  a  été  conunisc  par  plusieurs  écrivains 
qui,  en  se  servant  du  génitif  absolu,  ont  oublié  le  genre  du  substantif 
qu'ils  employaient.  En  la  signalant,  notre  habile  critique  raconte,  d après 
Asopios,  une  anecdote  curieuse  concernant  l'illustre  Goray.  Ge  dernier 
avait  écrit  par  inadvertance  vfiôip  Ôvrckm  au  lieu  d'ovaSv,  Quand  on  lui 
montra  cette  erreur,  il  répondit  en  souriant  :  OSros  ehat  <p6poç  ^pU  tj)v 
MOivijv  diraiSeva'iav,  «  t'est  un  tribut  payé  à  l'ignorance  commune,  » 

M.  Gontos,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  a  une  grande  influence 
sur  ses  jeunes  compatriotes  lettrés,  influence  qui  se  fait  déjà  sentir  dans 
la  prose  des  écrivains  modernes.  On  y  trouve,  en  efiet ,  des  innovations 
qui,  de  l'avis  de  plusieurs  hommes  compétents,  ne  paraissent  pas  heu 
reuses,  en  ce  sens  qu'elles  semblent  condamner  des  mots  et  des  forme 
qu'un  long  usage  a  consacrés.  Le  danger  d'être  trop  savant,  ou  de  voi 

J^'Pro^ymn,  ch.  iv,  t  I,  p.  186-187  de  Walz. 
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loir  Tètre  ou  le  paraître  (nous  parlons  ici  des  disciples  et  non  du  maître), 
c'est  d'oublier  que  le  grec,  comme  toutes  les  langues,  est  en  travail 
perpétuel  de  formation,  et  que  parfois  il  vaut  mieux  respecter  Tusage 
que  lautorité  de  fantiquitë.  On  pourrait  citer  bien  des  exemples.  Le  verbe 
xctX1raro6et{a)^  «violer  le  scrutin,»  et  les  autres  composés  que  blâme 
M.  Contos,  sont  si  heureusement  trouvés  et  tellement  usités,  que,  malgré 
ses  arguments,  ils  resteront  certainement  en  usage.  D  voudrait  aussi  que' 
tout  le  monde,  y  compris  les  nautoniers,  se  mît  à  dire  b  XéfiÇos^,  cela' 
«  barque ,  n  au  lieu  du  féminin  li  XéfxSofy  qui  est  usité  partout.  Nous  citerons 
encore  fJurai^peLalrff,  qu  il  faudrait  accentuer  yxra^pé/lfiç ,  et  les  autres 
mots  qu'il  indique,  page  Aay.M.  Gontos  fait  ici  œuvre  de  grammairien. 
A  ce  titre  il  peut  être  dans  le  vrai,  mais  il  faut  espérer  que  son  influence' 
n  ira  pas  jusqu'à  encourager  le  pédantisme  chez  les  Grecs.  Sans  doute 
des  censeurs  dans  le  genre  de  notre  critique  sont  nécessaires  pour  main- 
tenir les  bons  principes,  cependant  il  ne  faut  pas  que  l'on  finisse  j^f 
se  soucier  plutôt  de  la  forme  que  du  fond.  C'est  pour  cela  que  nous  re- 
grettons certaines  façons  de  l'auteur.  Il  est  peu  charitable  avec  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  commettent  quelque  erreur.  Il  les  désigne  souvent 
en  masse  sous  le  terme  collectif  de  ^opijpbv  xSfXfjta^,  a  mauvaise  monnaie ,  d 
sans  que  pour  cela  il  épargne  aucun  d'eux  individuellement.  Parmi  le^ 
littérateurs  vivants,  MM.  Rangabé  et  Sathas  sont  soumis  impitoyablement 
à  son  scalpel  grammatical.  Non  seulement  il  ne  se  contente  pas  de  citer 
la  phrase  où  il  croit  reconnaître  une  faute,  mais  encore  il  accompagne 
ou  fait  précéder  sa  citation  de  quelque  réflexion  désobligeante.  Un  peu* 
plus  de  modération  dans  la  forme  n'eût  diminué  en  rien  la  valeur  dé 
l'argumentation.  La  vraie  science,  comme  est  celle  de  M.  Gontos,  doit 
être  et  est  ordinairement  plus  indulgente.  Malgré  le  qaandoqae  bonas 
d'Horace,  personne  n'a  jamais  eu  Tidée  de  refuser  son  admiration  au 
chantre  de  l'Iliade.  Non  pas  que  la  Grèce  moderne  ait  produit  des  Ho- 
mères;  mais  eUe  a  le  droit  de  se  glorifier  d'un  certain  nombre  d'hommes 
remarquables ,  qui  font  honneur  à  la  littérature  néo-hellénique  ;  et  c'est' 
déjà  une  bonne  fortune  pour  des  écrivains  ayant  une  certaine  célébrité,' 
que  le  fait  seul  de  ne  pas  être  nommé  dans  le  livre  de  M.  Gontos. 

Son  opinion  trop  absolue,  mais  justifiée  d'ailleurs  par  des  arguments 
très  savants,  trop  savants  eu  égard  à  l'état  des  choses,  pourrait  avoir  une 
regrettable  influence.  Il  faut  accepter  de  bonne  grâce  ce  que  l'usage  a 

^  Voy.  p.  27a.  ristophane,  v.  85 1  :  Èoau  h'eîvat  roO 

*  Voy.  p.  S 67.  'oovrjpov  xàfiiiaToç^   «il  me  fait  T effet 

^  Allusion  au  passage  du  Plutns  d*A-        «  d'être  de  mauvaise  monnaie,  » 

là. 


i 
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consacré,  surtout  lorsque  la  clarté  et  la  commodité  de  la  langue  y 
trouvent  leur  avantage.  Nous  approuvons ,  quant  à  nous ,  ceux  qui ,  en 
pareil  cas,  penchent  pour  les  compromis,  les  écrivains  qui,  en  prose, 
se  servent  du  langage  littéraire,  et,  en  vers^  du  grec  parié.  C  est  la  voie 
suivie  par  M.  Bikélas  et  qui  nous  parait  avantageuse  à  beaucoup  de 
points  de  vue.  Dans  un  article  '  consacré  à  une  traduction  en  grec  mo- 
derne du  Proméihée  dElschyle,  il  a  émis  lopinion  que  la  culture  des 
deux  langues  à  la  fois  peut  avoir  du  bon.  u  Je  n examinerai  pas,,  dit-il,  si 
(I  ce  ne  serait  pas  un  avantage  de  cultiver  ces  deux  idioines  qui  coexistent 
ttdéjà  depuis  tant  de  siècles  :  une  langue  élevée  dun  côté^  s  adaptant, 
a  autant  que  sa  nature  le  permet ,  aux  règles  de  la  grammaire  du  grec 
«ancien;  et  de  lautre  la  langue  vivante,  celle  que  nous  parions  tous 
(des  jours  et  partout.  L'une  serait  Imstrument  de  nos  prosateurs,  lautre 
«  deviendrait  le  langage  de  la  poésie.  En  les  cultivant  de  pair  toutes  les 
«  deux,  peut-être  les  veirions-nous  graduellement  exercer  Tune  sur  lautre 
a  une  influence  d  assimilation  qui  finirait  par  donner  au  grec  moderne  ce 
tt  caractère  d'uniformité  qui  lui  manque  encore.  » 

Tous  les  hommes  sensés  adopteront,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
idées  de  M.  Gontos;  mais  ce  qu ils  ne  voudront  point  admettre,  cest 
l'ostracisme  appliqué  à  telle  ou  telle  forme  de  mot,  par  la  seule  raison 
que  les  anciens  ne  s'en  servaient  pas.  D'abord  nous  ne  connaissons  pas 
tput  ce  qui  était  usité  dans  l'antiquité  (et  encore ,  en  pariant  de  l'antiquité , 
ne  faut-ii  pas  se  limiter  aux  attiques  de  la  bonne  époque);  puis,  et  sur- 
tout, nous  ne  devons  pas- oublier  que  les  Grecs  modernes  ne  sont  pas  les 
anciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  ce  sont  les  écrivains  de  lantiquité 
qu'ils  prennent  pour  guides  et  pour  modèles  dans  les  e£Forts  qu'ils  font 
ppur  réformer  leur  langue,  il  faut  au  moins  les  bien  conoaitre  et,  à  cet 
égard,  nous  devons  avouer  que  M.  Contos  ne  laisse  rien  à  désirer. 

,Les  Grecs  modernes  ont  upe  tendance  marquée  poiur  forger  des  mots 
contre  les  principes  de  la  composition  hellénique.  De  là  cette  malheu- 
rejuse  fécondité,  qui  corrompt  la  langue  plutôt  qu'elle  ne  l'enrichit,  fé- 
condité qui  a  donné  naissance  à  une  foule  de  composés  de  mauvais  aloi. 
M.  Contos  les  stigmatise  très  justemeat  et  en  prend  occasion  de  donner 
de  longues  et  fréquentes  nomenclatures  de  mots  appartenant  à  une  même 
cfttégorie.  Mais,  conmie  il  n'en  indique  point  la,  source,  il  est  souvent 
bien  difficile  de  savoir  si  ceux  qui  sont  nouveaux  ^  proviennent  d'écri- 


^  Publié  dans  YAnnaaire  de   VAiso-        mots    ^oo^ùrrfs,   iiroadiH/Iifç y    éxorep- 

eiation,  1876,  p.  33.  (Aar(ia),  ànorspfiarurfiôs ^  éif<nepnérù>' 

*  Où  trouve-t-on  des  exemples  des        ats.  Le  Thésaurus  ne  donne  que  fad- 
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vaips  antérieurs  ou  postérieurs  à  la  prise  de  Gonstantinopie.  Le  Thésau- 
rus comprend  toute  la  byzantine  littéraire;  dès  lors  il  serait  intéressant 
de  savoir  jusqua  quel  point  les  recherches  glossologiques  de  M.  Gontos 
peuvent  enrichir  ce  dictionnaire.  Pour  dpnner  une  idée  de  ces  nomep-; 
çlatures,  nous  en  citerons  quelques-unes  :  composés  où  entrent  le^ 
mots  Wla{M,i,  ypcKpaty.xTOvdcû,  ^vos,  etc.;  noms  propres  en  XXos  et 
XXs;  mots  terminés  en  xpàlre^p  et  xpétiis,  commençant  {>ar  ^iXo  et  iiiao^\ 
substantifs  terminés  en  ala^y  etc.  Quelquefois  cependant  M.  Gontos  a 
pitié  de  son  lecteur  et  daigne  lui  fournir  les  moyens  de  chercher  et  4^ 
retrouver  tel  ou  tel  mot  nouveau;  c'est  quand  il  cite  des  lexicographes 
comme  Hesychius  et  Suidas,  ou  quelque  scholiaste.  Panoui  les  mots  qui 
manquent  au  Thésaurus,  nous  trouvons  par  exemple  SexoLfjLuOia,  comme; 
employé  par  Suidas,  yeciiJLatrns,  cité  par  Varron,  d après  Servius ,  sous 
la  forme  latine  geomantis,  etc.  Quant  à  SekToypd^fjLa,  indiqué  sans  cita- 
tion, on  lé  rencontre  dans  le  Corpus  inscriptionum ,  n°  3,90a  B.  Le  mot 
aÙToepépyeia,  employé  par  Bulgaris  et  condamné  par  notre  critique, 
est  tout  à  fait  dans  fesprit  des  néoplatoniciens;  je  Tai  lu  deux  fois  dans 
Jean  Philoponus'. 

Une  table  placée  à  la  fm  du  volume  peut  servir  de  fil  conducteur  dans 
ce  dédale  d'observations  philologiques.  Gette  table,  en  général  très 
exacte,  est  cependant  susceptible  de  quelques  légères  améliorations^. 

En  résumé  les  rXaxiaixaà  ^aparnptlo'eis  sont  un  très  bon  livre.  Nous  y 


verbe  drv<nerepiiarur(iévù)ç.  Les  mots 
idvà^tkoç  et  shtovl^tkoç^  qui  manquent 
aassi  à  ce  dictionnaire ,  se  trouvent  dans 
les  Ad,  SS.,  le  premier,  Jun.,  t.  III, 
p.  4^3,  et  le  second.  Sept,  t. VIII,  p.  337. 

*  Le  Thésaurus  donne  fiuràyios ,  mab 
non  ^tXéytoç.  On  trouve  ce  dernier  dans 
les  Act  SS,,  Sept,  t.  m,  p.  873. 

*  La  correction  d'dt/lpo€oXrf<ria  en 
éalpo^Xïfaia  dans  le  passage  de  Théo- 
phraste  est  déjà  indiquée  dans  le  Thé- 
saurus :  •  Quoi  recte  supra  posuerunt 
Anqli,  ■ 

De  anima,  fol.  8,  r*,  et  Ang.  Mai 
CM,  Varie,  t.  IX,  p.  45i. 

^  Les  mois  (dyLaro^fyala^  alyuoyriala 
et  àXrjSoyveoaia  se  trouvent  page  5o3  et 
non  page  5o4.  Le  Thésaurus  ne  cite 
point  ai(iLaTOx,^'nfç  et  al(iox,'(nïfç.  On 
pourrait  les  ajouter,  le  premier,  diaprés 
Théodore  Prodrome ,   Cod,  gr. ,  \^enet. 


ap.  Nanian.  fol.  3o,  r" ,  et  le  second, 
d  après  les  Coeld,  gr.  Paris.  2.d24« 
•  foL  5i  r'  et  a,5o6,  fol.  42  r*.  Quant  à 
àXifSoyvùxria ,  il  est  donné  dans  ie  Thé- 
saurus, d*après  Qenys  TAréopagite ,  mais 
sans  indication  de  pages.  On  en  trou- 
vera un  autre  exemple  dans  le  Cod,  gr, 
Paris.  755 ,  fol.  ,207,  r*.  Le  mot  àvdpày 
voppaf&lïfç  est  mal  placé  après  Mpo-^ 
Xéreipa,  Il  devrait  être  plus  loin.  Au 
lieu  de  XaSpoalàviijSy  il  mut  Xavpoo7i- 
rr^,  qui  est  la  forme  donnée  page  29. 
Lisez,  comme  dans  le  texte,  ^i^ocAa- 
relpa  au  lieu  de  h^pYjXérsipa  et  ov^a- 
vàxjSTOS  pour  hv<Tàp)(eTOç,  Pour  la  même 
citation,  la  table  donne  Xiiftal^ip%  et 
Xi/^sipa.  Faites  un  seul  article.  On  pour- 
rait citer  aussi  quelques  mots  omis  :  S-eo- 
yveocia,  p.  5oi ,  ^paxyiutréXiptroç ,  -— 
XrfKTÔi,  —  Xr}Ç(a ,  —  Xfjbs,  'apowapahf- 
xTùi,  etc.  XadaaltKÔÇy  d* après  Suidas,  mais 
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voudrions  seulement  un  purisme  moins  exagéré  et  moins  exclusif,  une 
critique  plus  indulgente  dans  la  forme  et  une  indication  précise  des 
sources.  Ces  réserves  une  fois  faites ,  nous  en  apprécions  tout  le  mérite. 
Une  connaissance  profonde  de  lancienne  langue  hellémqtie,  une  im-* 
mense  lecture,  une  critique  pleine  de  justesse,  dénotent  chez  rauteur 
une  partie  des  éminentes  qucdités  de  son  illustre  maître.  Non  seulement 
le  livre  de  M.  Gontos  est  plein  de  savoir,  mais  aussi  il  sera*  d'une  grande 
utilité  pour  la  Grèce.  Plus  on  étudiera  la  langue  ancienne,  mieux  un 
écrira  le  grec  moderne,  soit  la  langue  littéraire,  soit  la  langue  vulgaire. 
Ajoutons  un  détail  très  honorable  pour  l'auteur,  c  est  que  TUniversité  na- 
tionale du  royaume  de  la  Grèce  a  décidé  à  Tunanimité  qu*elle  lui  accor- 
derait le  montant  du  prix GEconomos  (a,a5o  francs),  pour  aider  à  Tim^ 
pression  de  son  ouvrage. 


»  « 


Ë.  MILLJËB. 


LOriginb  des  plantes  cultivées,  par  M.  Alph.  de  Candolle.  i  vo- 
lume in-8®  de  379  pages.  Paris,  Germer-Baillièrc,  18 83. 


PRBMIBR  ARTICLE. 

• 

Lorsqu'une  de  nos  sciences,  après  avoir  pénétré  Tétat  présent  des 
choses  ou  des  êtres,  remonte  vers  leur  origine,  elle  n  avance  qu'en  se  rap- 
prochant des  autres  sciences ,  doilt  les  effbils  convergent  vers  la  recherche 
des  causes  comme  vers  la  solution  d'un  problème  unique.  La  botanique 
n'échappe  pas  à  cette  loi  générale.  Si  l'étude  des  plantes  cultivées  par 
l'homme  pour  sa  nourriture,  son  vêtement,  l'entretien  de  sa  santé  ou  la 
satisfaction  d*un  goût  dominant,  est  exclusivement  de  son  ressort  quant 
aux  caractères  ou  à  la  station  géographique  de  ces  plantes,  elle  doit  cepen- 
dant, pow*  en  éclairer  l'origine,  demander  certaines  lumières  à  l'histoire , 
à  l'archéologie,  à  la  linguistique,  à  la  paléontologie.  C'est  ce  que  M.  Âlph. 
de  Candolle  avait  bien  senti  dès  i855,  quand  il  publia,  dans  sa  Géogra- 

page  488,  Xûtvdau/Jotôç  oublié  dans  la  €aria  et  ou  il  est  dit  qu^on  en  parlera 
taUe.  Pour  le  mot  witxoScurla  on  ren-  ailleurs.  L'autre  endroit  n'est  pas  in- 
Yoie  à  la  page  1 3a ,  où  Ton  trouve  yvxra-        diqué. 
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phie  botanù/tte  raisarmie^  le  chapitre  qui,  corrigé  et  accru,  forme  aujour- 
d'hui un  livre.  G'^est  ce  qu*il  développe  en  tête  de  ce  livre  dans  une 
introduction  où  il  expose  successivement  la  part  de  concours  réclamée 
par  lui  de  diacune  de  ces  sciences,  exposition  que  Ton  ne  pourra  lire  sans 
être  frappé  de  la  nouveauté  de  certains  aperçus,  séduit  par  la  simplicité 
du  style  et. convaincu  par  la  rectitude  du  jugement  de  Técrivain.  Après 
cette  préface  vient  la  partie  spéciale,  où  est  tracée  Thistoire  de  lUrj  es- 
pèces réparties  selon  les  usages  que  Ton  en  tire.  Lauteur  termine  par  des 
réflexions  générales,  trop  concises  peut-être,  et  par  un  tableau  des  ré- 
gions qui  ont  fourni  ces  plantes.  Cette  marche  est  tellement  naturelle 
qu^elle  ne  laisse  d  abord  au  lecteur  que  l'impression  d  un  travail  spécial 
et  quelque  peu  technique ,  tandis  qu'il  a  devant  lui  une  synthèse  puis- 
sante, dont  les  déductions  le  conduisent  jusqu'aux  origines  de  Thuroa- 
nité. 

Pour  mettre  en  lumière  toute  la  valeur  de  cette  synthèse,  il  faudrait 
&ire  connaître  les  documents  qu  elle  a  combinés.  Cela  serait  long  si  la 
plupart  d'entre  eux  n'avaient  été  déjà  l'objet  d*une  analyse  dans  le  Joivr- 
nxd  des  Savants^  du  moins  pour  ce  qui  concerne  l'antiquité  grecque  et 
latine  ^  Il  ne  reste  que  quelques  détails  à  ajouter  pour  ce  qui  se  rapporte 
aux  plantes  cultivées  en  Chine ,  dans  l'Inde  et  dans  les  pays  occupés  par 
les  Sémites* 
:  L'histoire  des  plantes  cultivées  en  Chine  est  beaucoup  mieux  connue 
aujourd'hui  que  lors  de.ia  première  publication  de  M.  de  CandoUe,  et 
cela  grâce  aux  travaux  de  M,  le  docteur  Bretschneider,  médecin  de  la 
légation  russe  à  Pékin.  Trois  importants  mémoires  ont  été  publiés  par  ce 
savant  sur  la  botanique  chinoise  depuis  1870,  les  deux  derniers  en  1 88 1 
et  1 88îi^.  M.  de  CandoUe  n'a  guère  connu  que  le  premier,  mais  il  a  reçu 


'  Voyez  rÉtude  de  la  Réforme  de 
la  nomenclatare  botanique  proposée  par 
M.  Saint-Lagcr  (juillet-août  1880).  On 
trouvera  aussi  des  détails  sur  le  même 
sujet  daiis  le  dernier  fascicule  du  Dictioft- 
nuire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de 
if.  Saglio,  paru  en  même  temps  que  le 
lirre  de  M.  de  CandoUe,  à  l'article  Ciba- 
ria, 

*  Voici  les  titres  de  ces  trois  mémoires  : 
i"*  On  the  study  and  value  ofchinese  bota- 
nical  Works,  with  Notes  on  the  History' 
of  Plants  and  geographical  Botany  from 
chinese  Sources;  in-8*  de  5i  pages,  avec 


huit  planches  gravées  sur  bois;  Poocbow, 
imp.  Rozario ,  Marcal  and  C*,  1 870- 1871. 
—  3*  Early  european  Researches  into  the 
Flora  qf  China,  in-8*  de  igA  pages, 
Shanghaï ,  1 88 1 .  -^  3*  Botanicon  sinense , 
in-8*de  228  pages.  La  première  de  ces 
publications  a  paru  dans  le  Chinese  Re- 
corder, les  deux  autres  dans  le  Journal  of 
the  North'China  branch  qfthe  RoyalAsia- 
tic  Society.  Il  faudrait  en  rapprocher  une 
note  du  même  auteur  On  some  botanical 
Questions  cormected  with  the  Report  Trade 
of  China,  publiée  dans  le  North  China 
Herald  en  janvier  1 88 1 . 
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de  lauteur  d'importantes  communications  manuscrites.  Ces  travaur, 
qui  permettent  déjà  d'identifier  un  grand  nombre  des  plantes  figurées 
dans  les  encyclopédies  chinoises,  ne  sont  pas  encore  terminés.  En  les 
poursuivant,  M.  Bretschneider  pourra  employer  un  moyen  cpii  nous  a 
plusieurs  fois  réussi.  C'est  de  compulser  le  mémoire  inséré  par  Abel 
Rémusat  dans  le  tome  XVII  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  ^  où  se 
trouve,  en  regard  du  nom  chinois,  pour  plusieurs  centaines  d'espèces,  le 
nom  japonais  transcrit  dans  le  syllabaire  Kata^Ka-na,  En  ouvrant  ensuite 
l'index  des  noms  japonais  qui  termine  ÏEnumeratio  pUmtaram  in  Japonia 
sponte  crescentiam  y  de  MM.  Franchet  et  Savatier,  on  remonte  du  nom 
japonais  à  la  dénomination  latine.  On  pourrait  agir  de  même  en  prenant 
pour  base  les  documents  consignés  par  M.  Aug.  Pfizmaier  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  [Sitzungsberichte  der  philos.- 
hist  Classe 1 1.  LI,  p.  5 1 3  et  suiv.),  et  omis  également  par  M.  Bretschnei- 
der. Ces  comparaisons,  pour  le  dire  en  passant,  donneraient  lieu  à  une 
étude  sur  le  langage  botanique  des  Chinois,  qui  est  encore  à  faire,  et 
qui  pourrait  débuter  par  cette  observation  ingénieuse  de  M.  deCandolle, 
que  les  noms  exprimés  par  un  caractère  simple,  et  notamment  par  l'une 
des  clefs  de  la  langue  chinoise,  représentent  des  espèces  indigènes  et 
connues  de  toute  antiquité  dans  le  Céleste  empire,  comme  la  courge 
(Rad.  97),  le  blé  (1 15),  le  bambou  (  1 18),  le  riz  (1  i9)y.  le  chanvre 
(  aoo),  le  millet  (  201);  tandis  que  les  noms  composés  indiquent  souvent 
une  plante  reçue  à  une  époque  historique,  comme,  au  ix**  siècle,  la  pas- 
tèque, nommée  en  chinois  courge  d'occident  ^g  W^  si-kaa,  terme  qui 

reproduit  bien  fortuitement  le  grec  aixua.  L'introduction,  ancienne  en 
Chine,  de  plusieurs  espèces  cultivées  qu'on  aurait  tout  lieu  d'y  croire 
autochtones,  a  été  établie  d'une  manière  aussi  indubitable  qu'inattendue 
par  M.  Bretschneider,  à  l'aide  des  livres  chinois.  Il  nous  apprend  que, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Wu-Ti,  de  la  dynastie  des  Han,  le  général 
Tchang-Kien,  chargé  d'une  mission  à  la  fois  militaire  et  diplomatique, 
partit  pour  les  pays  de  l'Occident,  et,  en  dépit  de  grands  obstacles  suscités 
par  les  habitants  des  steppes  de  la  Mongolie,  pénétra  chez  les  Yûe-tchi, 
établis  sur  les  bords  de  l'Oxus  et  de  l'Yaxarte,  d'où,  au  bout  d'un  an 
de  séjour,  il  rapporta  en  Chine,  1 26  ans  avant  Jésus-Christ,  un  certain 
nombre  d'espèces  énumérées  dans  le  Pen  ts*ao  et  dans  d'autres  compila- 
tions anciennes,  savoir  :  la  f&ve,  le  concombre,  le  persil,  la  coriandre, 
le  carthame,  la  luzerne  [le  medica  des  Romains),  le  noyer  (rè  ^epatxbv 
xdpvov  des  Grecs),  le  grenadier  et  la  vigne. 

Les  moyens  que  Ton  possède  pour  déterminer  les  plantes  nommées 
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par  le  peuple  qui  pariait  le  sanscrit  sont  malheureusement  insuffisants. 
Les  dictionnaires  sanscrits  sont,  il  est  vrai,  hérissés  de  noms  de  plantes; 
mais,  quand  ils  se  bornent,  dans  la  traduction,  à  un  nom  vulgaire  comme 
gombo  ou  haricot ,  on  ne  sait  trop  quelle  espèce  ils  désignent,  et,  quand 
ils  affectent  la  précision  apparente  d'une  dénomination  binaire  et  tech- 
nique, on  se  demande  sur  quelle  autorité  ils  Tout  acceptée.  UHortas 
malabaricas  de  Rheede,  qui  était  gouverneur  du  Malabar,  donne  bien 
les  noms  sanscrits  (brahmaniques,  dit-il)  dun  grand  nombre  de  plantes, 
mais  sans  aucune  concordance  avec  la  nomenclature  botanique  actuelle, 
et,  pour  obtenir  cette  concordance,  il  faudrait  fouiller  beaucoup  d ou- 
vrages  plus   modernes,    sans   l'obtenir   toujours.   Le   Flora   indica  de 
Roxburgh,  que  les  lexicographes  paraissent  avoir  suivi ,  quoique  beaucoup 
plus  récent,  a  déjà  vieilli  à  ce  point  que  la  principale  des  plantes  de  llnde 
védique,  celle  qui  passe  pour  avoir  surtout  produit  le  sôma,  et  dont  un 
fragment  a  été  adressé  l'an  dernier  à  M.  Bergaigne,  est  désignée  partout, 
d  après  Roxburgh ,  sous  le  nom  d'Asclepias  acida,  quoique  le  genre  Ascle- 
pias  n'appartienne ,  dans  la  nomenclature  actuelle ,  qu'au  Nouveau  Mondée 
Il  y  a  bien  eu  des  travaux  assez  recommandables,  écrits  soit  par  des  india- 
nistes, soit  par  des  botanistes,  et  concernant  spécialement  la  flore  litté- 
raire. Sans  faire  plus  que  citer  la  liste  des  espèces  de  céréales  et  de 
légumes  que  Ton  employait  dans  les  anciens  sacrifices ,  liste  peu  étendue 
dressée  par  le  professeur  Adalbert  kuhn  (Indische  Stadien,  I,  355),  il 
est  bon  d'indiquer  ici  l'étude  contenue  dans  l'ouvrage  de  H.  Zimmer, 
Altindisches  Lehen^  étude  qui  résume  les  plantes  les  plus  importantes  et 
les  plus  fréquemment  citées  dans  les  Védas.  Il  y  en  a  à  peine  une  trentaine. 
Bien  plus  important  pour  les  botanistes  est  ïEnglish  index  to  the  plants  of 
IndiUy  de  H.  Piddington,  imprimé  à  Calcutta  en  i832.  M.  de  GandoUe 
s'en  est  beaucoup  servi.  Cet  ouvrage  a  malheureusement  plus  d'un  incon- 
vénient :  Torthographe  anglaise  d'abord;  il  est,  en  outre,  fort  incomplet,  à 
ce  point  de  ne  contenir,  par  exemple ,  aucim  nom  sanscrit  de  l'igname , 
alors  que  les  dictionnaires  en  offrent  une  dizaine.  L'opuscule  de  F.  Gell, 
A  Handbookfor  use  in  the  jungles  of  western  India,  being  a  Catalogue  oj 
native  nomes,  etc.,  Bombay,  i863,  bien  qu'il  ne  donne  que  les  noms 
mahrattes ,  permet  de  remonter  à  des  noms  anciens.  Malgré  ces  secours , 
un  naturaliste,  dépourvu  de  la  connaissance  au  moins  élémentaire  du 
sanscrit,  se  trouve  dans  un  grand  embarras  pour  appliquer  à  des  re- 
cherches de  géographie  botanique  les  documents  consignés  dans  les 
dictionnaires.  Il  faudrait  qu'il  pût  distinguer  le  nom  vulgaire  des  innom- 

'  La  plante  du  Soma  est  le  Sarcostemma  brevistigma  Wight  et  Arnott. 
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brabies  dénominations  adjectives,  et  comprendre  le  sens  spécial  de  celieê- 
ci ,  parfois  très  important  pour  ses  recherches ,  comme  mâgadha ,  originaire 
du  pays  de  Bihar;  indrâçana,  lun  des  noms  du  chanvre,  c est-à-dire  nour-- 
riture  d'Indra ,  qui  indique  lemploi  de  la  plante  comme  drogue  enivrante , 
tandis  que  le  nom  simple  bhanga  a  le  sens  propre  de  fragment  brisé ,  et 
convient  au  textile  qui  doit  subir  {^opération  du  rouissage.  Parmi  les 
noms  sanscrits  du  millet  on  constate  éina^  éinaka,  qui  ont  tout  Tair  de 
signifier  chinois,  et  d  autre  part  vrihibhéda,  vrihirâjika,  qui  désignent  la 
céréale  semée  entre  les  rangées  de  riz  pour  les  séparer,  et  emportent  avec 
eux  la  notion  de  plante  cultivée.  L'un  des  noms  du  cocotier,  daxinatya, 
signifie  proprement  méridional,  et  donne  k  penser  que  cet  arbre,  dont 
les  fruits  mûrissent  difficilement  à  Calcutta ,  y  était  apporté  du  sud ,  pro- 
bablement de  Ceylan.  Mais,  pour  le  naturaliste  que  nous  supposons,  la 
plus  grande  gêne  vient  de  Tincertitude  où  il  doit  être  de  fâge  des  termes 
sanscrits,  puisés  en  des  dictionnaires  dont  certains  éléments  sont  pos- 
térieiu^  à  fère  chrétienne. 

Il  y  a  moins  à  dire  sur  les  noms  en  usage  chez  les  peuples  d'origine 
sémitique.  M.  de  Gandolle  avait  à  sa  disposition  les  livres  de  Rosenmûl- 
1er  et  de  Reynier,  et  il  a  eu  raison  de  penser  qu'il  avait  peu  de  rensei- 
gnements à  tirer  de  ceux  de  M.  Lôw  (Die  aramœischen  PJlanzennamen)  et 
de  M.  Duschak(fiotoni/c  der  Talmud),  Il  en  aurait  trouvé  davantage  dans  la 
traduction  dlbn  el  Awwâm  par  Clément  MuUet  ^  et  si ,  pour  Ibn  el  Beïthar, 
il  ne  s  en  était  tenu  à  celle  de  Sontheimer,  il  aurait  pu,  en  lisant  celle  de 
M.  le  docteur  Leclerc,  profiter  de  quelques  critiques  adressées  à  la  pre- 
mière forme  de  son  travail.  Tout  dernièrement,  la  lexicographie  arabe 
s  est  enrichie  d'un  vocabulaire  botanique  publié  par  M.  Alphonse  Meyer 
dans  le  Journal  de  médecine  et  de  pharmacie  de  P Algérie  (  1 88 1  - 1  SSii  ),  L'au- 
teur anonyme  de  ce  vocabulaire  habitait  le  Maghreb  et  il  donne  des  syno- 
nymes en  diverses  langues  et  dialectes  de  l'Afirique  septentrionale ,  et  notam- 
ment des  synonymes  en  usage  dans  la  Kabylie.  M.  de  CandoUe  a  cité  bon 
nombre  de  ceux-ci  d'après  le  dictionnaire  français-berbère  publié  par 
ordre  du  gouvernement  français.  Les  auteurs  de  ce  dictionnaire  auraient 
bien  fait  d'insister  sur  la  nature  du  préfixe  ta,  qui,  dans  certains  cas,  pour 
l'olivier  et  l'aubergine  par  exemple ,  fait  croire  à  une  nomenclature  spé- 
ciale à  un  peuple  autochtone,  et  par  conséquent  à  une  culture  qui,  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  aurait  précédé  les  Arabes.  Lorsque  les  Kabyles 
n'avaient  pas  de  terme  propre,  ils  ont  depuis  longtemps  adopté  les  termes 

*  Voyez  un  mémoire  de  cet  auteur  dans   le  Journal  asiatique,  janvier -février 
1870. 
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arabes  légèrement  altérés  et  souvent  précédés  de  ce  préfixe  ta,  où  sans 
doute  il  n est  pas  difficile  de  reconnaître  un  vestige  de  lancienne  langue 
égyptienne.  Mais  ce  n  est  pas  le  nom  égyptien  tat,  désignant,  dit-on,  Toli- 
vier,  qui  s'est  conservé  dans  les  termes  berbères  ta-zehbovLJt,  taseltha,  où 

Ton  doit  reconnaître  les  mots  arabes  ^)  et  ^jy^y 

Ce  n  est  là  qu'une  petite  partie  des  documents  qui  ont  dû  servir  d'as- 
sises à  l'édifice  dont  M.  de  Gandolle  n'a  voulu  offrir  que  le  couronne- 
ment :  assises  solides,  bien  taillées  et  concordantes  malgré  l'absence  de 
quelques  pierres  restées  ensevelies  dans  la  poussière  des  temps.  Le  mé- 
rite a  été  d'autant  plus  grand  que  les  difficultés  ne  manquaient  pas,  non 
plus  que  les  causes  d'erreur. 

n  y  a  en  effet  des  difficultés  sérieuses  pour  un  naturaliste,  quelque 
profondément  versé  qu'il  soit  dans  les  sciences  d'observation,  à  employer 
les  ressources  de  la  philologie.  Les  philologues  qui  nous  liront  le  sentent 
assez  pour  qu'on  n'ait  besoin  ici  que  d'tm  petit  nombre  de  preuves. 
L'une  de  ces  difficultés  est  assurément  le  changement  du  sens  avec  con- 
servation du  nom.  Ainsi  yava,  l'orge,  en  sanscrit,  est  le  blé  en  zend,  du 
moins  d*après  le  Handbach  de  Justi,  et  le  correspondant  phonétique 
grec  de  yava^  ^/a,  désigne  une  épeautre.  D'autres  fois,  au  contraire,  le 
sens  s'est  conservé,  mais  avec  des  changements  tels  que  la  fiUation  dé- 
route même  un  hnguiste.  C'est  ainsi  que  le  sanscrit  nâgardnga  a,  par  l'in- 
termédiaire du  persan ,  de  l'arabe  et  de  l'espagnol ,  formé  le  français 
orange^,  et  que  notre  mot  estragon,  le  nom  d'une  herbe  potagère  de 
Syrie,  YArtemisia  Dracuncalus  L. ,  le  Draco  de  Scaliger  et  le  Dracunculas 
hortensis  de  Gaspard  Bauhin,  vient,  par  l'espagnol  taragona,  de  l'arabe 
ij^^'  La  transition  peut  même  être  à  tel  point  déviée  d'une  langue  à 
une  autre  que  le  nom  ait  changé  à  la  fois  de  forme  et  de  sens.  MM.  Fluo* 
kiger  et  Hanbury  sont,  croyons-nous,  les  premiers  qui  aient  expliqué 
les  mots  anglais  castor -oil  (à  Jersey,  huile  de  castor]  qui  désignent 
l*huile  de  ricin.  Il  faut,  pour  les  comprendre,  remonter  au  grec  éfyvoç, 
nom  du  gattilier,  qui,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'adjectif  i^i^$,  a 
donné  à  la  nomenclature  pharmaceutique  du  moyen  âge  le  nom  d'a^nn^- 
castas,  castas  étant  une  glose  ajoutée  par  quelque  commentateur.  De  là 
le  nom  espagnol  du  gattilier,  casio;  cet  arbuste,  transporté  à  la  Havane,  y 
fut  employé  pour  abriter  les  plantations  de  ricin,  d'où,  par  une  confusion 
dont  le  commerce  offre  quelques  exemples,  le  terme  âihaile  de  casto,  et 
par  corruption  de  castor. 

Quant  aux  causes  d'erreur,  à  celles  qui  ont  été  rappelées  dans  les  articles 

^  Vpyei  Mémoires  de  la  Société  de  Ungmstique,  1. 1 ,  4*  fascicule ,  1 87 1 ,  p.  4aa. 
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précités  du  Journal  des  Savants /A  convient  d'ajouter  celles  qui  proviennent 
des  documents  de  l'histoire  ou  du  langage  lui-même.  L'histoire  a  eu  ses 
falsificateurs.  On  sait  que  Bonafous,  pour  établir  que  le  maïs  provenait 
de  l'ancien  monde,  s'élait  surtout  appuyé  sur  la  charte  dlncisa  ;  et  M.  le 
comte  Riant  a  démontré,  il  y  a  quelques  années  ^  que  cette  charte  a 
été  fabriquée  par  un  imposteur  de  ce  siècle.  On  sait,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter aujourd'hui,  que  le  mais  est  une  céréale  américaine,  de  la  même  pa- 
trie que  la  poule  d'Inde,  en  finançais  la  dinde,  dont  le  mâle  est  le  dindon. 
En  Angleterre,  cet  oiseau,  introduit  sous  le  règne  d'Henri  VIII,  a  été 
appelé  tarkey,  probablement  à  cause  de  sa  crête  qui  lui  forme  comme 
un  turban;  et  le  maïs,  qui  convient  si  bien  à  l'élève  du  dindon^,  wheate 
of  tarkey  (comme  le  rapporte  Tumer,  en  i548,  dans  son  ouvrage  The 
nomes  oflterbs,  réimprimé  récemment  par  les  soins  de  YEnglish  dialect  So- 
ciety) ,  c'e«t-à-dire  blé  de  dindon.  On  a  traduit  dans  toute  l'Europe  comme 
s'il  y  avait  wheate  from  Tarkey,  blé  de  Tiurquie.  Un  autre  nom  anglais 
renferme  une  altération  analogue,  celui  du  topinambour,  qu'on  appelle 
à  Londres  Jérusalem  Artichoke,  bien  qu'il  nous  vienne  du  Canada, 
comme  l'avait  établi  M.  Decaisne  dans  un  de  ses  derniers  travaux.  Le 
topinambour,  dont  les  racines  renflées  et  féculentes  ont  le  goût  de  l'ar- 
tichaut, est  du  genre  des  tournesols  ou  helianthus,  et  Jérusalem  est  ici 
par  corruption  pour  l'italien  girasole.  C'est  une  erreur  de  même  sorte 
qui  a  valu  à  un  cochlearia  de  Russie,  le  chren  des  Slaves,  le  nom  de 
cran  de  Bretagne.  Linné  a  nommé  à  tort  cette  plante  Cochlearia  Armo- 
racia,  empruntant  l'épithète  d'Armoracia  à  la  langue  latine,  et  l'on  a 
compris  i4rmoracM  dans  le  sens  d'armorica,  tandis  que  le  terme  latin, 
conservé  en  italien  comme  nom  du  raifort  sous  la  forme  de  Ramoracia , 
Remolacia^,  appartenait  à  une  crucifère  du  royaume  de  Pont,  nommée 
dans  ce  pays,  d'après  Pline,  armon.  Il  est  à  supposer,  en  revanche,  que 
le  radical  qui  parait  se  trouver  dans  le  nom  grec  de  la  noisette,  xd- 
puov  ^ovTixôv,  n'est  pas  celui  du  Pont,  mais  un  terme  emprunté  à  un 
idiome  oriental*.  Le  nom  même  de  la  pêche,  maUim  persicum,  ne  se- 
rait quune  illusion  du  même  genre,  s'il  faut  en  croire  M.  Canini*,  qui, 

*  En  1 877,  dans  la  Reime  des  questions 
historiques, 

*  Buffon  nous  apprend  (tome  XX, 
ptfe  64,  éd.  CuYier)  que  le  Maïs, 
quil  nomme  turquis,  se  prête  parti- 
culièrement à  l*élève  des  jeunes  din- 
dons. 

'  Targioni-Tozretti,  Dizzonario  bota- 
nico  italiano,  p.i44*  Voy.  In   note  de 


Hardouin  sur  le  passage  de  Pline  con- 
cernant ïArmoracia,  XIX,  v,  36. 

*  Témoin  le  nom  actuel  de  ce  fruit 
en  turc.  Voyex,  pour  ce  détail  et  pour 
beaucoup  d  autres  qui  ne  peuvent  trou- 
ver place  ici ,  le  mémoire  ae  Pott  { Kur- 
discne  Stadien) ,  inséré  dans  les  tomes  V 
et  VII  du  ZeitschrIJï  de  Lassen. 

•  Etudes  étymohqiqnts ,  p.  i83. 
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sur  ce  point,  n*a  pas  abusé  de  conjectures  arbitraires  :  ce  fruit,  dit-il, 

se  nommait  non  point  parsi  ou  farsi  (^U),  mais  Jirisk,  origine  évidente 
du  grec  ^epaixév,  comme  le  terme  également  persan  darrâkin  est  l'ori- 
gine du  latin  daracina.  Or  lun  des  résultats  les  plus  curieux  des  re- 
cherches de  M.  de  GandoUe,  c*est  que  la  pèche  nest  point  originaire  de 
la  Perse.  Il  soupçonnait  déjà  en  i855,  et  aujourd'hui  il  peut  établir  que 
ce  fruit  (qui  se  nomme  en  sanscrit  éinni)  est  primitivement  chinois,  et 
qu'il  a  passé  de  Chine  en  Perse  et  de  là  en  Occident.  Les  érudits  familiers 
avec  la  littérature  chinoise  n'en  seront  pas  surpris ,  en  se  rappelant  la 
place  considérable  que  tient ,  dans  les  usages  comme  dans  les  légendes  de 
la  Chine,  le  Tao,  symbole  de  la  fidélité  à  la  foi  jurée,  sous  les  rameaux 
duquel  les  conjurés  aussi  bien  que  les  amoureux  échangeaient  leurs 
serments.  L'abricotier,  malgré  le  nom  de  malum  armeniacam,  est  un 
compatriote  du  pécher.  Il  a  de  nombreuses  variétés  en  Chine  \  où  son 
amande  fournit  une  huile  d*un  grand  usage,  et,  à  l'occident  de  Pékin, 
des  montagnes  incultes  en  sont  couvertes. 


EuG.  FOURNIER. 


(  La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 


*  Voy.  Grosier,  De  la  Chine,  3*  éd.,  t.  II,  p.  439. 
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dans  le  pays  indétenniné  de  la  fiction,  mais  de  celles  qui  sont  pour  ainsi  dire  indi- 
gènes ,  et  dont  les  paysans  et  les  marins  montrent  encore  les  demeures. 

Ces  fées  ont  disparu  au  commencement  du  siècle  ;  mais  elles  reviendront  le  siècle 
prochain.  M.  Sébillot  a  même  connu  une  vieille  femme  qui  avait  vu  les  fées  (t.  I. 
p.  77).  Le  chapitre  iv  traite  des  différentes  espèces  de  lutins,  raconte  leurs  mau- 
vais tours,  parfois  les  services  quils  rendent,  et  indique  les  moyens  de  s* en  pré- 
server. Le  chapitre  v  est  consacré  au  diable,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  super- 
stition ;  le  chapitre  vi ,  aux  apparitions  nocturnes ,  char  de  la  mort ,  cierges  errants , 
fiiandières  de  nuit ,  chasses  fantastiques  ;  le  chapitre  vn ,  aux  revenants  :  on  y  trouve 
dassées  et  appuyées  par  des  récits  les  différentes  causes  qui  font  que  les  morts  re- 
viennent. Un  paragraphe  intéressant  est  celui  où  sont  racontées  les  vengeances  que 
ies  c  défunts  »  exercent  contre  ceux  qui  violent  leur  repos  ou  leur  parlent  avec  mé- 
pris. Un  de  ces  contes,  la  Tête  de  veau,  changée  en  tête  de  mort,  est  d'une  conception 
vraiment  dramatique.  Le  chapitre  viii  traite  de^  sorciers ,  des  loups-garous  (auxquels 
on  croit  encore]  et  des  animaux  sorciers.  Dans  le  chapitre  ix,  M.  Sébillot  a  étudié 
le  rôle  que  Dieu  et  la  Vierge  occupent  dans  les  récits  populaires  ;  parfois  la  Vierge 
prend  la  place  d'une  fée.  Le  chapitre  x  est  relatif  aux  saints  locaux,  aont  les  légendes 
sont  en  petit  nombre ,  et  aux  moines  qui  n  ont  pas  laissé  de  bons  souvenirs  ;  pages  33o 
et  suivantes  sont  rapportés  plusieurs  exemples  de  saints  que  le  peuple  a  canonisés  et 
que  rËgiise  ne  reconnaît  pas.  En  haute  Bretagne,  comme  partout  ailleurs,  les  sou- 
venirs historiques  (chap.  xi)  sont  en  petit  nombre  ,  et  le  peuple  mélange  fréquem- 
ment la  légende  à  Thistoire.  Les  principaux  faits  restés  confusément  dans  la  mé- 
moire des  paysans  sont  relatifs  aux  anciens  seigneurs,  à  la  Ligue  et  à  la  chouan- 
nerie. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  animaux ,  aux  plantes  et  aux  météores.  Dans 
chacun  des  chapitres  qui  la  composent ,  fauteur,  après  avoir  donné  les  généralités 
qui  se  rapportent  à  chaque  espèce,  étudie  par  ordre  alphabétique  les  individus  qui 
la  composent.  Pour  les  mammifères  domestiques,  par  exemple  (chap.  i*'),  il  rapporte 
leurs  noms  en  patois ,  le  langage  qu'on  leur  adresse ,  les  proverbes  et  ies  devinettes 
où  ils  figurent ,  les  superstitions  et  les  croyances  dont  ils  sont  l'objet  ;  il  cite  enfin 
les  contes  pubhés  ou  inédits  dont  ils  sont  les  héros.  Le  chapitre  11  traite  des  mam- 
mifères sauvages;  le  chapitre  m,  des  oiseaux  domestiques;  les  monographies  des 
oiseaux  sauvages  (chap.  iv)  sont  au  nombre  de  cinquante,  et  les  formulettes  qu'on 
leur  adresse  ont  été  relevées  avec  beaucoup  de  soin.  Le  rôle  des  reptiles  est  étudié 
dans  le  chapitre  v;  celui  des  poissons,  dans  le  chapitre  vi;  c'est  Fun  des  plus  inté- 
ressants du  volume  et  la  contribution  la  plus  importante  qui  ait  été  faite,  à  notre 
connaissance  du  moins,  à  cette  partie  du  Folk-Lore.  Le  chapitre  vu  est  relatif  aux 
insectes;  l'abeille  et  le  papillon  y  occupent  le  premier  rang.  Les  paysans  gallos  croient 
encore  que  les  papillons  sont  des  âmes  (cf  p.  299 1  t.  II,  le  beau  conte  intitulé  :  Le 
papillon  et  le  pauvre).  Les  chapitres  viii  et  ix  traitent  des  arbres  et  des  plantes  ;  enfin 
le  chapitre  x  du  second  volume  est  consacré  aux  météores.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  tous  les  phénomènes  du  ciel,  et  principalement  sur  Tarc-en-ciel ,  les 
étoiles,  la  lune  et  les. orages.  C'est  le  premier  travail  d'ensemble  fait  en  France  sur 
les  superstitions  météorologiques  d'un  groupe  provincial. 

A  1  appui  de  presque  toutes  les  superstitions  ou  traditions  qu'il  rapporte ,  M.  Sé- 
billot a  donné  un  récit  popidaire ,  ce  qui ,  sans  nuire  en  rien  à  la  valeur  scientifique 
de  son  livre,  en  rend  la  lecture  aussi  attrayante  que  celle  d'un  recueil  de  contes. 

Une  table  analytique  dressée  avec  soin  termine  le  deuxième  volume  et  permet  de 
faire  facilement  des  recherches  et  aussi  de  voir  d'un  coup  d*œil  Tensemble  des  divi- 
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fioni.  Tel  est  en  résume  ce  livre  qui  comprend  toul  le  monde  qui  forme  l'objet  d«a 

tupenlitions  uopulaires;  la  clauiucation  en  est  très  claire  et  très  bien  faite,  et  elle 

évitera  bien  de»  tâtonnements  i  ceux  qui  voudront  entreprendre  une  ex|donlioB 

analogue. 

Cartalairt  de  Saint-Spire  de  Corbeil,  au  diocèie  d«  Paru,  publié  pour  la  première 
Ibis  avrc  une  introduclion  par  M.  E.  Couard -Luys,  archiviste  du  départenient  de 
l'Oise.  (Extrait  des  Mimoirts  de  la  Société  arxhéologiqiu  de  Ramboiûilet.)  Hambouiilet, 
Imp.  Ooucbin,  i88a,  in-8°  de  Li-aAi  pages. 

Souvent  rite  par  les  i^t^rlvains  qui,  au  ivii*  et  au  xviii*  siècle,  se  sont  occupés  de 
l'histoire  du  diocèse  de  Paris,  le  cartulairc  de  la  coliëgiale  de  Saint-Spire  ou  Saint- 
Eiupëre  de  Corbcîl  n'a  pas  été  consulté  de  nos  jours  ;  beaucoup  d'érudits  même  le 
'^nsidéraient  comme  perdu.  Cela  tient  ù  ce  que  oe  document,  au  lieu  d'avoir  été 
déposé,  en  exécution  ue  la  loi  de  1790,  aux  archives  du  district,  et  plus  tard  aux 
urcbives  de  la  préfecture  de  Scine-et-Oise ,  était  resté  et  esl  encore,  avec  d'autres 
litre*,  rc^stres  et  chartes  de  la  même  collégiale,  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Saînt- 
Spire,  aujourd'hui  paroisse  de  la  ville  de  Corbeil.  On  doit  donc  savoir  particulière- 
ment gré  k  U.  Coûard-Lu}s  d'avoir  mis  en  lumière  un  texte  précieux,  ignoré  de 
presque  tous  les  travailleurs  et  hors  de  la  portée  de  leurs  recherches.  lie  cartulaire 
de  Saint-Spire,  écrit  au  un'  siècle,  sauf  quelques  additions  postérieures,  est  divisé 
en  trois  pûlies  :  1°  les  chartes,  privilèges,  règlements  et  titres  de  propriété;  a*  le* 
cens  et  revenus  ;  3°  l'obiluaire.  L'éditeur  a  eu  soin  de  collationner  les  fôèces  tran- 
scrites dans  le  cartulaire  sur  les  originaux  qu'il  a  pu  découvrir  loit  dans  les  dépàts 
publics,  ioit  dans  les  arclûves  de  la  fabrique  de  Saint-Spire.  Il  a  aussi  recueilli  et 
maéré,  à  la  place  qu'elles  auraient  du  occuper  dans  le  nianuscrit,  quelques  pièces 
importanlei  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  comprises.  Le  volume  se  termine  par  un  index 
dea  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
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MAHSiLiO  DA  Padova,  riformalorc  poliiico  e  religioso  del  sccolo  Xiv, 
studiato  da  Baldassare  Labanca,  professore  di  Rlosofia  morale  nella 
reale  Universita  di  Padova.  —  Marsile  de  Padoue,  réformateur 
politique  et  religieux  du  xiv*  siècle,  étude  de  Balthasar  Labanca, 
professeur  de  philosophie  morale  à  i Université  royale  de  Padoue. 
1  vol.  in-S®  de  fi 35  pages,  Padoue,  frères  Saltnin  éditeurs, 
4  juin  1883. 

M.  Balthasar  Labanca  s  est  lait  un  nom  en  Italif*  k  h  fois  par  son  en- 
seignement  et  par  ses  écrits.  Esprit  curieux  et  fécond ,  il  a  porté  ses  re- 
cherches sur  presque  toutes  les  branches  de  la  philosophie  et  sur  quelques- 
uns  des  philosophes  qui ,  dans  les  siècles  passés,ontfait  leplus  d'honneur 
à  son  pays.  Il  s*est  occupé  de  Vico ,  de  Zarabella  et  de  lecole  de  Padoue 
tout  entière.  Appelé  à  uufi!  chaire  importante  dans  la  ville  où  a  longtemps 
fleuri  cette  école  célèbre ,  comment  sa  pensée  ne  se  serait-elle  pas  arrêtée 
sur  un  des  plus  illustres  enfants  de  cette  même  cité?  Marsile  de  Padoue, 
par  la  hardiesse  de  ses  idées,  par  le  rôle  important  qu*il  a  joué  dans  les 
luttes  du  pape  Jean  XXII  et  de  Louis  de  Bavière ,  par  l'obscurité  qui  règne 
encore  sur  une  partie  de  sa  vie  et  surtout  sur  sa  mort ,  se  recommandait  par- 
ticulièrement à  son  patriotisme  rétrospectif  et  à  ses  explorations  érudites. 
Cest  ainsi  qu*a  pris  naissance  le  volume  dont  je  vais  rendre  compte  et 
qui,  si  court  qu*il  paraisse,  aurait  pu  letre  davantage.  Cest,  en  effet,  un 
reproche  qu'on  est  tenté  souvent  d'adresser  à  fauteur,  qu'en  comparant 
les  opinions  de  Marsile  de  Padoue ,  sur  les  rapports  de  l'État  et  de  l'Eglise , 
à  toutes  celles  qui,  avant  lui  et  après  lui,  se  sont  produites  sur  la  même 
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question,  ii  a  arbitrairement  étendu  le  cadre  de  son  travail.  Avec  ce  pro- 
cédé ,  toutes  les  discussions  du  moment  présent  trouveraient  leur  place 
dans  l'élude  des  œuvres  les  plus  anciennes.  Ce  serait  la  confusion  des 
temps  et  des  idées. 

M.  Labanca  n*a  pas  la  prétention  d'être  le  premier  à  nous  faire  con- 
naître Marsile  de  Padoue.  Il  cite  loyalement  ses  devanciers  et  les  juge 
avec  impartialité,  je  dirai  avec  bienveillance.  Il  leur  emprunte,  en  leur 
en  faisant  honneur,  tout  ce  qui  lui  parait  incontestable  ;  mais  il  résiste 
aux  hypothèses  et  aux  erreiu^,  et  s  efforce,  par  ses  informations  person- 
nelles, de  combler  les  lacunes  qui  sont,  comme  je  lai  dit,  en  assez 
grand  nombre.  Voici,  en  résumé,  les  résultats  qu'il  obtient  quant  à  la 
biographie  de  son  héros. 

Il  est  absolument  certain  que  Marsile,  l'auteur  du  Defensor pacis ,  na- 
quit à  Padoue,  car,  dans  tous  les  actes  publics  qui  font  mention  de  lui, 
le  nom  de  sa  ville  natale  est  associé  au  sien ,  et  lui-même  le  revendique 
dans  le  premier  chapitre  de  son  livre.  On  ne  l'appelle  jamais  autrement 
que  Marsilias  Patavinas,  ou  Marsilias  a  Padaa,  Marsilias  Padaanus. 
Sur  la  date  de  sa  naissance,  on  est  réduit  à  faire  des  conjectures.  Comme 
il  était,  en  1 3 1  a ,  recteur  de  l'Université  de  Paris,  on  suppose  qu'il  ne 
pouvait  guère  avoir  été  appelé  à  cette  dignité  avant  l'âge  de  quarante  à 
quarante-deux  ans;  ce  qui  ferait  croire  qu'il  est  né  entre  i  ayo  et  i  aya  , 
peut-être  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Il  devait  être  encore 
jeune  au  moment  où  il  quitta  Padoue,  car,  avant  d'habiter  Paris,  il  s^était 
arrêté  quelque  temps,  peut-être  pendant  des  amiées,  à  Milan,  d'où  il 
se  rendit  plus  ou  moins  directement  à  Oriéans,  attiré  par  le  désir  d'étu- 
dier le  droit  romain,  alors  enseigné  dans  cette  ville  par  des  maîtres  re- 
nonunés.  A  Paris  même  il  avait  fait,  sans  aucun  doute,  un  assez  long 
séjour  avant  d'y  occuper,  comme  l'atteste  une  ordonnance  signée  de 
son  nom,  la  plus  haute  magistrature  universitaire. 

Les  sciences  que  Ton  cultivait  avec  prédilection  dans  sa  ville  natale 
étaient  la  philosophie  et  la  médecine.  C'étaient  celles  dont  il  s'était  muni 
avant  de  chercher  fortune  ou  d'aller  demander  un  accroissement  d'in- 
struction à  l'étranger.  Il  ne  savait  pas  trop  de  laquelle  des  deux  il  ferait  sa 
profession;  il  passait,  selon  les  circonstances,  de  l'une  à  l'autre,  et  il  a 
même  songé,  pour  un  temps ,  à  les  abandonner  toutes  deux  pour  le  métier 
des  armes.  Peut-être  aussi ,  quoiqu'on  ne  trouve  pas  chez  lui  beaucoup 
de  traces  de  ses  études  juridiques,  a-t-il  songé,  en  quittant  Oriéans,  à  se 
faire  avocat.  On  lui  en  a  du  moins  prêté  l'intention  \  et  c'est  à  cause  de 

»      Num  te  Ug9S  aadireforensês  Albertino  Mussato,  epitiol  Xii,  ^ans 
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ces  tergiversations,  que  son  contemporain  et  son  compatriote  Aibertino 
Mussato  l'accuse  ({Inconstance. 

Le  reproche  de  Mussato  nous  fournit  la  preuve  que  Marsiie  était 
iaîque,  car  conmient  supposer  qu'un  ecclésiastique,  membre  d'une  con- 
grégation ou  prêtre  sécidier,  songe  à  se  faire  soldat,  avocat  ou  médecin^? 
Cependant,  parce  qu'on  le  voit,  avec  les  franciscains  Guillaume  d'Ockam, 
Michel  de  Gésène  et  quelques  autres,  prendre  parti  pour  Louis  de 
Bavière  contre  le  pape  Jean  XXII  et,  en  général,  contre  la  suprématie 
temporelle  des  papes,  on  a  prétendu  que  Marsiie  était  franciscain.  Un 
mot  suffit  pour  faire  justice  de  cette  supposition.  Ni  Wadding,  le  savant 
et  impartial  historien  des  frères  Mineurs,  ni  Sbaraglia ,  son  continuateur, 
ne  comptent  Marsiie  de  Pàdoue  parmi  les  écrivains  de  lem*  ordre.  Au- 
rait-il aj^rtenu  au  clergé  séculier?  Si  telle  avait  été  sa  situation,  elle 
n'aurait  pas  manqué  d'être  signalée  dans  la  condamnation  prononcée 
contre  lui,  en  iStiy,  par  le  pape  Jean  XXII.  Un  ancien  historien  de  la 
ville  de  Padoue,  Papadopoli,  a  été  jusqu'à  soutenir  que  Marsiie  de  Pa- 
doue,  après  sa  condamnation,  ayant  marqué  du  repentir  et  s'étant  ré- 
concilié avec  l'Eglise,  avait  été  nommé  archevêque  de  Milan.  M.  Labanca , 
malgré  l'invraisemblance  de  cette  assertion ,  s'est  donné  la  peine  de  la 
vérifier.  Il  a  acquis  la  preuve  qu'aucun  prélat  du  nom  de  Marsiie  ne 
figure  sur  la  liste  des  archevêques  de  Milan. 

Ce  que  nous  disons  de  Marsiie  de  Padoue  s'applique  aussi  à  son  ami 
et  son  disciple  Jean  de  Jandun ,  qui ,  ayant  adopté  ses  opinions  sur  les 
rapports  de  la  papauté  et  de  l'empire,  partagea  sa  fortune  et  sa  disgrâce, 
je  veux  dire  sa  condamnation.  Lui  aussi  était  étranger  à  tout  ordre  reli- 
gieux et  ne  parait  pas  l'avoir  été  moins  à  la  théologie.  Simple  maître  es 
arts,  il  enseignait  au  collège  de  Navarre  une  philosophie  qui  semble  lui 
appartenir,  mais  qui  pourrait  bien  lui  avoir  été  suggérée  par  son  maître. 
Le  fond  de  cette  philosophie,  c'est  une  sorte  d'éclectisme  où  l'on  s'ef- 
iotce  de  réunir  et  de  concilier  ensemble  Averroès  et  saint  Thomas 
d'Aquin.  Or  nous  savons  que  Marsiie  de  Padoue  était  im  grand  admira- 
teur de  son  contemporain  et  compatriote  Pierre  d'Abano,  l'auteur  du 
ConciUator  differentiarvun ,  et  que  c'est  par  lui  que  Jean  de  Jandun,  avant 
tous  les  rlégents  de  Paris,  eut  connaissance  de  cet  important  ouvrage. 
Cette  influence  indirecte,  exercée  sur  son  disciple  de  prédilection  et,  se- 
tett  toute  apparence ,  sur  d'autres  régents  de  l'Université  de  Paris ,  c'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  philosophie  de  Marsiie  de  Padoue.  A  vnd 
dire ,  ce  n'était  pas  un  j^osophe ,  encore  moins  un  théologien ,  quoi- 

'  Vdir  Labanca,  Appendice,  f.  337,  a3o. 
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qu  il  cite  fréquemment  les  Ëcritures  et  qu  il  ait  eu  Tçuiibitioii  de  réformer 
rÉglise.  C'était  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  homme  poli- 
tique, et,  ce  rôle,  il  le  joue  par  ses  écrits  aussi  bien  que  par  ses  actions. 

C'est  en  i32  6  que  Marsile  de  Padoue,  accompagné  de  son  ami  Jean 
de  Jandun ,  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Munich  auprès  de  Louis  de 
Bavière.  Ce  prince,  depuis  deux  ans,  était  exconununié  et  mis  au  ban  de 
la  catholicité.  Aussi  fit-il  le  meilleur  accueil  à  un  homme  de  cette  im- 
portance ,  qui ,  dans  un  livre  déjà  célèbre ,  avait  spontanément  pris  la  dé- 
fense, sinon  de  sa  cauiâe  personnelle,  du  moins  de  celle  de  Tempire.  C'est 
en  effet,  d après  lopinion  la  plus  accréditée,  en  1 324,  à  Toccasion  de  la 
bulle  pontificale  qui  déclarait  Louis  de  Bavière  ennemi  de  la  paûx,  que 
Marsile  de  Padoue  écrivit  son  œuvre  capitale.  Le  Défenseur  de  la  paix 
[Defensor  pacis).  Il  ne  tarda  pas  à  être  exconununié  à  son  tour,  ce  qui 
contribua  peut-être  à  augmenter  la  faveur  dont  il  jouissait  déjà: auprès 
du  prétendant  bavarois.  Il  le  suivit  à  Rome,  assista  à  son  couronnement 
dans  Téglise  de  Saint-Pieire  et  peut-être  le  décida  par  ses  conseils  à  se 
faire  reconnaître  par  le  suffrage  des  Romains  ;  car  c'est  un  de  ses  prin- 
cipes, que  la  puissance  impériale  doit  s'appuyer  sur  l'élection  populaire. 
Noftuné  par  le  nouvel  empereur  vicaire  ecclésiastique  de  la  ville  de  Rome , 
il  a  bien  pu,  en  cette  qualité,  provoquer  la  déposition  de  Jean  XXU  et 
l'élection  de.  Pierre  de  Corbière  sous  le  nom  de  Nicolas  V.  C'est,  en 
effet,  une  autre  de  ses  maximes,  que  le  pouvoir  spirituel  doit  être  subor- 
donné au  pouvoir  temporel.  U  fallait  bien  que  Marsile  de  Padoue  eût 
joué,  dans  cette  circonstance,  un  rôle  actif,  pour  que  le  pape,  à  plu- 
sieurs reprises,  recommandât  aux  cardinaux  romains  de  se  sadsirà  tout 
prix  de  sa  personne  et  de  celle  de  son  compagnon,  Jean  de  Jandun, 
indeux  bêtes  féroces,  dit -il,  qui  sont  venues  de  i'ablme  de  Satan,» 
daas  bestias  de  abysso  Satanœ. 

Le  triomphe  de  Louis  de  Bavière  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Au 
bout  de  six  mois  il  fut  obligé  de  sortir  précipitamment  de  Rome,  et  il 
est  plus  que  probable  que  Marsile  de  Padoue  le  suivit  dans  sa  fiiite. 
Mais  que  devint-il  après  cela?  A  cette  question  ne  répondent  que  des 
suppositions  qui  se  réfutent  elles-mêmes.  La  plus  acceptable  est  encore 
o^e  de  Jean  ViUani.  D'après  ce  chroniqueur,  Marsile  de  Padoue  serait 
mort  à  Montalto,  le  i  o  septembre  1 3  2  8,  vingt-huit  jours  après  que  Louis  de 
Bavière  eut  quitté  Rome.  Cette  assertion  ne  repose  elle-même  sur  aucun 
&it.  M.  Labanca  a  recherché  dans  les'ardiives  de  Montalto  les  traces^ 
de  la  mort  de  Marsile  de  Padoue,  il  ne  les  a  pas  trouvées.  Il  faut  donc 
nous  résigner  à  confesser,  sur  ce  point,  notre  entière  ignorance. 

L'idée  dominante  de  Marsile  de  Padoue  semble  avoir  été  d'abord  ce 


MARSILE  DE  PADOUE.  121 

que  nous  appelons  aujourd'hui,  à  1  exemple  dun  politique  célèbre, 
rÉtat  laïque.  C  est  cette  idée  qu  il  défend  dans  un  premier  écrit  qui  a 
pour  titre  :  De  iranslaiione  imperii  S  en  soutenant  que  le  pape  nest  que 
révêque  de  Rome,  et  qu*il  n*a  jamais  figuré  dans  le  couronnement  des 
empereurs  que  pour  donner  de  la  solennité  à  la  cérémonie,  non  pour  y 
jouer  un  rôle  nécessaire:  Adsolennitatemt  non  ifuidem  propter  necessitatem 
alùjaam.  Dans  un  autre  petit  traité.  De juridictione  imperatoris  in  caasis 
matrimonialibas^,  dont  \a  date  est  incertaine ,  mais  qui  parait  répondre 
à  une  consultation  sur  le  divorce  de  la  fille  de  Louis  de  Bavière, 
nous  voyons  le  même  principe  appliqué  à  une  question  jusque-là 
toujours  abandonnée  au  droit  canon.  Le  mariage,  selon  Marsile  de 
Padoue,  relève  uniquement  des  lois  de  lempereur,  c  est-à-dire  des  lob 
de  rÉtat,  et  non  des  lois  de  l'Église.  Sans  le  soustraire  entièrement  à 
Tinfluence  de  la  religion ,  il  en  fait  une  institution  civile ,  analogue ,  sinon 
semUable,  à  celle  qu'il  est  devenu  dans  nos  sociétés  modernes.  Mais 
c'est  dans  le  Defensor  pacis  que  la  pensée  de  Marsile  de  Padoue  prend 
tout  son  essor  et  se  montre  sans  réticence.  C'est  là  qu'à  l'idée  de  l'État 
laïque  il  joint  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  appliqué  à 
l'Église  aussi  bien  qu'à  lÉtat ,  et  donnant  pour  résultat  une  organisation 
sociale  où  l'État  a  la  suprématie  sur  l'Égiise. 

Évidemment  provoqué  par  le  grand  événement  du  temps,  le  conflit 
du  pape  et  de  l'empereur,  le  Defensor  pacis  ne  ressemble  nullement  à  un 
écrit  de  circonstance.  C'est  un  livre  considérable  par  son  étendue  aussi 
bien  que  par  les  doctrines  qu'il  contient,  doctrines  très  différentes  de 
celles  que  professaient ,  au  xm*  et  au  xiv*  siècle ,  soit  les  canonistes ,  soit  les 
légistes,  soit  même  des  esprits  indépendants  comme  Guillaume  d'Ockam 
et  1  auteur  du  De  monarchia.  Il  se  divise  en  trois  parties  ou  trois  discours 
{Dictiones)^  dont  le  premier  traite  du  droit  politique  en  général  et,  sauf 
la  différence  des  opinions,  peut  être  comparé  au  Traité  du  gouvernement 
des  princes  {De  regimine  principum)  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Gilles 
de  Rome.  Le  second  est  plus  particulièrement  consacré  aux  droits  et  à 
l'organisation  de  l'Église,  ou,  pour  appeler  les  choses  par  leur  vrai  nom, 
le  second  est  plus  particulièrement  un  manifeste  non  seulement  contre 
le  pouvoir  tempord,  mais  contre  le  pouvoir  spirituel  du  pape  et  contre 
toute  l'organisation  de  l'Église  catholique.  Le  troisième ,  composé  seule- 
ment de  deux  courts  chapitres ,  qui  se  réduisent  eux-mêmes  à  quelques 
propositions  sommaires,  nous  présente  les  conclusions  qu'on  peut  tirer 

^  Reproduit  dans  le  tome  II  du  re-  *  Également  reproduit  dans  le  tome  11 

eueii  de  Golditt  du  recueil  de  Goidast 


MAB^iLË  DE  PADOUE.  123 

Il  a  encore  une  autre  feculté,  non  moins  précieuse,  celle  de  juger  les 
lois  ellefr-memes  et  de  distinguer  entre  celles  qui  sont  justes,  celles  qui 
sont  utiles  et  celles  qui  présentent  les  qualités  opposées.  Il  semblerait, 
d'après  cela,  que  Marsile  de  Padoue  veut  que  les  lois  soient  soumises  à 
la  sanction  du  suffrage  universel.  Mais  il  ne  le  dit  pas  expressément. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme  de  gouvernement  qu'il  recommande 
comme  la  seule  fondée  en  droit,  la  seule  légitime,  est  le  gouvernement 
représentatif,  sans  qu'on  puisse  dire  que  c'est  le  gouvernement  républi- 
cain, fl  admet,  en  effet,  que  le  pouvoir  exécutif  n'est  pas  nécessairement, 
comme  ie  pouvoir  législatif,  une  délégation  du  peuple.  Il  peut  être 
exercé  par  un  chef  élu,  mais  aussi  par  un  prince  qui  tient  son  autorité 
de  la  naissance. 

Marsile  donne  la  préférence  au  premier,  ou ,  pour  me  servir  de  ses 
eiqiressions,  au  prince  qui  a  des  sujets  volontaires  :  principatas  volaniariU 
subditù;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  dernier,  quand  son  autorité  est 
définie  et  réglée  par  les  lois,  ne  soit  aussi  légitime  que  le  premier  ;  car, 
dans  ce  cas,  la  souverainté  reste  au  peuple.  Celui-ci  peut  même,  sous 
un  principat  héréditaire,  se  réserver  le  droit  de  nommer  par  élection  les 
magistratures  subordonnées  au  chef  de  l'État.  Quand  c'est  le  chef  de 
l'Etat  qui  les  nomme,  c'est  comme  mandataire  du  peuple  et  au  nom  du: 
peuple  qu'il  leur  donne  f  investiture. 

Marsile  de  Padoue,  avec  un  très  grand  sens  quon  ne  rencontre  pas 
toujours  diez  des  publicistes  d'une  époque  plus  récente,  distingue  enfre 
les  fonctions  politiques  et  les  fonctions  sociales,  officia  cmUiatis.  Les 
premières  ne  sont  qu'un  moyen  de  s'assurer  que  les  secondes  seront  bien 
remplies  et  concourront  ensemble,  en  se  prêtant  une  aide  mutuelle, 
au  Ûen  commun  de  l'État.  Les  fonctions  sociales,  au  nombre  de  six,  se 
divisent  en  deux  classes.  Trois  d'entre  elles  ont  un  caractère  privé  :  ce 
sont  l'agriculture,  ^industrie  et  le  commerce.  Les  trois  autres  ont  un 
caractère  public:  ce  sont  celles  que  représentent  la  magistrature,  l'ar- 
mée et  le  sacerdoce,  ou  les  trois  services  de  la  justice,  des  armes  et  des 
autels.  Ces  divers  services,  Marsile  de  Padoue  les  juge  également  néces- 
saires^ mais  pas  plus,  que  les  trois  professions  ou  services  privés  qui 
nourrisseni  la  société,  qui  développent  sa  richesse  et  assurent  son  bien- 
être.  C'est  là  un  point  de  vue  nouveau ,  par  lequel  fauteur  du  Défenseur 
ie  lapaix  s'élève  au-dessus  de  son  temps,  quoiqu'il  ne  soit  que  juste  de 
faire  en  grande  partie  honneur  de  cette  idée  aux  républiques  industrielles 
et  commerçantes  de  l'Italie  du  moyen  âge.  Florence  et  Gênes,  Padoue 
elle-même ,  qui  a  été  pendant  quelque  temps  une  florissante  et  libre  répu- 
blique, n'ont  peut-être  pas  peu  contribué  à  la  suggérer. 
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Une  manière  de  voir  encore  plus  nouvelle  et  plus  or^[inale,  cest 
celle  qui  fait  du  sacerdoce  une  fonction  publique,  une  fonction  de 
rÉtat,  officiam  civitatis.  Vile  est  justifiée  par  cette  considération  que  la 
religion  est  utileàTÉtat,  parce  quelle  seule  est  en  mesure  d'inculquer  au 
peuple  la  croyance  en  Dieu,  sans  laquelle  il  ne  peut  vivre  heureux  K 
Il  en  résulte  que  TEtat,  de  son  côté,  doit  aussi,  en  conservant  la  pléni- 
tude de  sa  souveraineté ,  se  rendre  utile  à  la  religion.  Nous  voilà  amené 
tout  naturellement  k  exposer  les  opinions  de  Marsile  de  Padoue  sur 
lorganisation  de  TÉglise  et  sur  ses  rapports  non  seulement  avec  chaque 
État  en  particulier,  mais  avec  la  fédération  des  Etats,  avec  la  république 
chrétienne  représentée  par  f  empire. 

De  même  que  FEtat  ou  la  cité  comprend  l'universalité  des  citoyens, 
fÉglise  se  compose  de  funiversalité  des  chrétiens  ou  des  fidèles,  aussi 
bien  des  laïques  que  des  ecclésiastiques;  et  les  fidèles  sont  tous  ceux  qui 
professent  la  foi  et  qui  invoquent  le  nom  du  Christ  :  Dicitar  nomen  EccU- 
sia  de  universitate  fideliam  credentiamet  invocantiam  nomen  Christi*\  Gom- 
ment n*en  serait-il  pas  ainsi,  puisque  laïques  et  ecclésiastiques  ont  été 
paiement  rachetés  par  le  sacrifice  du  Golgotha  ? 

'De  même  encore  que,  dans  TÉtat,  funiversalité  des  citoyens  est  le 
souverain  politique  ou  le  législateur  civil ,  dans  fEglise  funiversalité  des 
chrétiens  nous  représente  le  souverain  religieux  ou  le  législateur  fidèle 
(legislatorfideUs). 

Puisqu'il  y  a  deux  sociétés  et  deux  législateurs,  une  société  civile  et 
une  société  religieuse,  un  législateur  civil  et  un  législateur  religieux,  il 
y  a  deux  sortes  de  lois  :  les  lois  religieuses ,  qui  ne  s'adressent  qu'à  la 
conscience,  qui  ne  règlent  que  les  mouvements  intérieurs  de  la  foi,  et 
les  lob  civiles ,  qui  r^ent  les  actes  extérieurs ,  qui ,  en  assurant  f  existence 
de  l'État,  maintiennent  dans  son  sein  f  ordre  et  la  paix.  Les  dernières 
sont  les  seules  qui  comportent  une  sanction  matérielle  ou  qui  trouvent 
leur  défense  dans  une  répression  pénale;  car,  dès  qu'elles  sont  violées  im- 
punément, la  société  est  dissoute.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  premières; 
elles  reposent  sur  la  persuasion,  non  sur  la  force,  caria  force,  l'autorité 
exercée  par  la  contrainte,  coactivas  principatas,  la  juridiction  criminelle  ,■ 
ne  peuvent  rien  sur  les  consciences  et  sur  les  âmes.  Le  prêtre  agit  à  la 
fiiçon  du  médecin  ;  celui-ci  prescrit  ce  qui  lui  parait  utÛe  au  salut  du 
corps,  celui-là  ce  qui  convient  au  salut  de  fâme.  L'emploi  de  la  force 

'   Utile  €tiam  pro  statu  vitœ  prmsentis        tionem  convincere.  Dict.I,  ch.  iv;  passage 
emltus  ac  Del  honoratio.  Non  potuit  phi-        cité  par  M.  Labanca,  p.  i38  et  iSg. 
hsophorwn    amversiêas  pet    demonstra-  *  Dîct.  II,  ch.  ii. 
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leur  est  étranger  à  tous  deux.  C'est  par  la  seule  persuasion  qu'Us  rem- 
plissent leur  ministère.  Le  médecin  dit  k  son  malade  :  «  Telle  chose  te 
«  rendra  la  santé;  telle  chose  te  donnera  la  mort.  )>  Le  prêtre  dira  également  : 
«Telle  chose  sauvera  ton  ânie;  telle  chose  la  perdra,  n  II  ne  peut  faire 
davantage,  et,  s  il  nest  pas  cru  sur  parole,  il  ne  lui  reste  plus  qu*à  sabs* 
tenir.  Cette  règle  de  conduite,  cest  le  Christ  lui-même  qui  lenseignepar 
son  exemple.  Vivant  au  milieu  des  hommes,  ii  na  pas  revendiqué  le 
litre  de  prince  ou  déjuge,  il  se  disait  médecin,  médecin  des  âmes,  et 
Mil  Pharisiens  qui  lui  reprochaient  de  fréquenter  les  publicains  et  les  pé- 
cheurs, il  répondait  :  «Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  portent  bien  qui  ont 
«besoin  de  médecin  ^.)>  A  aucune  époque,  pas  même  dans  le  dernier 
siècle  et  dans  celui  où  nous  vivons,  la  charité,  la  tolérance,  les  droits 
de  la  conscience ,  n'ont  été  définis  d  une  manière  plus  éloquente  et  plus 
sensée.  Voici,  sur  le  même  sujet,  quelques  autres  réflexions  qui  ne  sont 
pas  moins  remarquables. 

Le  prêtre  n  ayant  .aucun  droit  de  répression ,  ce  n  est  pas  lui ,  par 
conséquent  ce  n  est  pas  TLglise  qui  est  appelée  à  punir  l'hérésie ,  si  l'hé- 
résie doit  être  punie.  C'est  donc  l'Ltat  qui  la  punira;  mais  comment, >à 
quel  titre,  l'hérésie,  et,  en  général,  les  actes  d'impiété,  seront-ils  répri- 
més par  l'État  ?  D'abord  Marsile  de  Padoue  écarte  delà  discussion  les 
hérésies   de   pure  opinion ,  car  ce  qui  n'existe  que  dans  la  pensée  ne 
tombe  pas  sous  la  poursuite  de  la  loi  pénale.  Mais  il  y  a,  selon  lui ,  des  ac- 
tions qui,  en  même  temps  qu'elles  sont  défendues  par  la  loi  divine  ou 
par  la  religion,  le  sont  aussi  par  la  loi  humaine  ou  par  l'Etat.  Celles-là, 
certainement ,  l'État  doit  les  punir,  non  en  tant  que  contraires  à  la  loi 
religieuse,  mais  en  tant  que  contraires  à  la  loi  civile,  et  parce  q[u*eités 
-sont  reconnues  nuisibles  à  la  société.  Le  contraire  ïpeut  avoir  également 
lieu.  Il  y  a*  des  choses  qui  sont  punies  dans  ce  monde  par  les  lois  de 
-f  État  et  pour  lesquelles  la  religion  annonce  des  châtiments  dans  une 
autre  vie;  mais  c'est  au  nom  de  la  loi  divine,  non  de  la  loi  humaine, 
que  la  religion,  dans  ce  cas,  fait  preuve  de  sévérité;  car  les  deux  lois 
ne  sont  pas  toujours  d'accord.  H  y  a  telles  actions  que  la  loi  divine 
permet  et  que  la  loi  humaine  défend,  et  d'autres  qui,  permises  par* la 
<iemière  de  ces  lois,  sont  interdites  par  la  première^. 

Nous  voyons  ici,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  tracées  avec 
fermeté,  tes  limites  qui  existent  entre  le  domaine  de  la  loi  et  celui  de  la 
conscience,  entre  le  domaine  de 'la  religion  et  celui  de  l'Ëtat.  Mais  Mar- 

I  i  :  ' 

'  Ey.  Luc,  cb.  v.' —  *  M.  Labanca,  p.  i5i,  oilc  plusieurs  textes  à  Tappui  de  ces 
firopositiont. 
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ce  droit  n'appartient  qu'à  {empereur  et  ne  peut  être  exercé  quau  nom 
de  toute  la  chrétienté. 

Ainsi  réduit  dans  sa  suprématie  spirituelle,  le  pape,  conmie  il  est  aisé 
de  se  le  figurer,  ne  conserve  rien  de  son  pouvoir  temporel.  Il  ne  règne 
sur  aucun  territoire  et  ne  dispose  daucim  patrimoine,  soit  séculiei*,  soit 
ecclésiastique.  A  plus  forte  raison  n  entre-t-il  pas  dans  ses  attributions  de 
punir  rhérésie.  Tant  que  lliérésie  n  existe  que  dans  la  pensée  ou  est  pure- 
ment intentionnellle,  elle  relève  de  Dieu,  qui  seul  la  connaît  et  la  juge. 
Aussitôt  qu'elle  éclate  en  manifestations  scandaleuses  et  contraires  à  la 
loi  civile,  elle  tombe  sous  la  juridiction  de  TËtat.' 

Quand  elle  s  applique  aux  évéques  et  aux  simples  prêtres,  la  pensée  de 
Marsile  de  Padoue  parait  plus  flottante  ou  plus  obscure.  Tantôt  !i  ap- 
puyant sur  Texémple  des  temps  primitifs  de  TÉglise,  il  semble  croire 
que  prêtres  et  évéques  doivent  être  nommés  par  le  su£Brage  des  popu- 
lations au  milieu  desquelles  ils  sont  appelés  à  exercer  leur  ministère. 
Dans  d'autres  moments  il  labse  supposer  que  la  dignité  épiscopale  et 
la  prêtrise  elle-même  doivent  être  conférées  par  les  représentants  du  legis^ 
UUeùr  fidèle ,  c  est-à-dire  par  le  concile.  Enfin ,  d  après  plus  d  un  passage , 
toute  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  depuis  le  pape  jusqu'aux  simples  prêtres, 
est  laissée  à  la  discrétion  de  celui  qui  conomande  par  l'autorité  du  légis- 
lateur fidèle,  per  solamfidelem  legislatorem  aut  ejus  aaciaritate  principantem, 
à  la  discrétion  de  l'empereur ^  Il  est  permis  de  supposer  que,  par  ces  der- 
niers mots,  on  a  voulu  désigner  l'empereur;  il  est  plus  naturel  de  croire 
qu'il  s^agit  du  concile  général.  Mais  alors  on  se  demande  comment ,  s'il  ne 
devait  pas  si^r  en  permanence,  il  pourrait  suffire  à  une  pareille  tâche, 
et,  si  cette  tâche  était  remplie,  comment  il  s'occuperait  des  matières  de 
dogme  et  de  foi  ? 

Malgré  cela,  et  peut-être  à  cause  de  cela,  à  cause  de  l'autorité  univer- 
selle et  absolue  qu'il  donne  au  concile,  à  cause  du  système  représentatif 
et  du  principe  démocratique  qu'il  introduit  dans  le  gouvernement  de 
l*Egiise,  Marsile  de  Padoue  se  donne  pour  un  défenseur  non  seulement 


*  De  ces  passages ,  il  y  en  a  deux  que 
cite  M.  Lalmnca,  p.  161  et  171.  Voici 
le  premier  :  StuU  ergo  legiilatcfhs,  ant  ejus 
«tocCônfole  prindp^aUis  sentaiùa  mpprfh 
bandsf  tel  r^trtJ^mdm  penonm  ad  eccle- 
tiasHcoi  ordines  promovenim ,  institaendœ 
qaoque  vel  removenim  cara  $ea  prœsidatu 
majoTt  tel  mincri.  (  Diet,  II ,  ch.  xviii.) — 
Voici  le  second  :  Episcùptun  romanum  «I 


a  lium  quem  Ubet  ecclesiasticam ,  hu  spirituMr 
lem  ministram,  secundum  legem  aivinam 
per  sabun  legislaUnremfidehm,  aut  ejus  aut- 
toritate  principantem  velJUelium  générale 
concilium  ad  officium  eccîesiatticum  sepa- 
î-ahile  promweri ,  ab  eodem  quoque  suspendi 
atque  privari,  exigent»  delicio,  {Dict.  III, 
conci:  4l.) 
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du  christianisme,  comme  ont  fait  les  réformateurs  du  xvi*  siècle,  mais 
de  la  hiérarchie  et  de  lunité  de  l'église  catholique.  C'est  de  très  bonne  foi , 
il  est  permis  de  le  croire ,  qu'il  s'applique  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
u  Je  ne  croirais  pas  à  l'Évangile  si  je  n'y  étais  pas  excité  par  l'autorité  de* 
u  l'Élise  catholique  :  Ego  vero  non  crederem  Evangelio  nisi  me  catholic^ 
u  Ecclesiœ  commoverei  auctoritas.  »  t     < 

Le, pape  Jean  XXII,  dans  la  bulle  d  excommunication  qu'il  a  fulminée* 
contre  Marsile  de  Padoue,  résume  assez  fidèlement  la  partie  théologique  > 
du  Défensear  de  la  paix  dans  les  cinq  propositions  suivantes  :  i  ^  l'Église  ne 
peut  posséder  aucun  bien  ni  exercer  aucun   pouvoir  temporel;  à"  le 
pape  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les  autres  évêques  et  que  les  simples 
prêtres;  3"  c'est  au  peuple  qu'il  appartient  d'instituer  et  de  révoquer  le 
pape  ;  k''  tous  les  prêtres ,  sans  en  excepter  le  pape ,  les  cardinaux ,  les  arche*, 
vêques  et  les  évêques,  sont  égaux  par  l'institution  de  Jésus-Christ;  S"  ni 
le  pape ,  ni  aucune  autre  personne  en  son  nom,  ne  peut  exercer  un  droit 
de  coercition  contre  les  hérétiques;  ce  droit  n'appartient  qu'à  Tempe-' 
reur. 

On  comprend  que  de  telles  doctrines  aient  encouru  les  réprobations 
du  Saint-Siège.  Elles  aboutissent  à  la  suppression,  non  seulement  du 
pouvoir  temporel,  mais  du  pouvoir  spirituel;  elles  supposent  la  destruc- 
tion possible,  au  moyen  d'une  simple  loi,  de  la  papauté  elle-même,  par 
conséquent  de  l'Église  catholique ,  telle  qu'elle  existait  depuis  plusieurs 
siècles  ;  elles  mettent  le  clergé ,  et  avec  lui  la  religion ,  les  matières  de 
dogme  et  de  foi,  aussi  bien  que  de  hiérarchie  et  de  discipline,  dans  la 
plus  entière  dépendance  d'une  assemblée  laïque,  nommée  par  le  sufirage 
du  peuple  et  dominée  par  l'empereur,  c'est-à-dire  par  la  politique.  Ce 
qu'il  y  a  de  chimérique  dans  ce  plan  de  réforme  religieuse  n'est  pas  moins 
visible.  Comment  toutes  les  populations  chrétiennes,  abandonnées  à  elles- 
mêmes  sans  direction,  puisqu'elles  seront  absolument  souveraines  en 
matière  spirituelle  comme  en  matière  temporelle,  s'entendront-elles  mal- 
gré la  diversité  des  États  et  la  rivalité  des  nations,  malgré  la  diversité 
des  institutions  politiques,  pour  former  une  assemblée  unique,  pour 
accepter  les  décisions  de  cette  assemblée ,  en  supposant  qu'elle  soit  capable 
d'en  rendre ,  et  pour  rester  unies  sous  un  même  symbole ,  sous  une  même 
hiérarchie  ecclésiastique?  Le  principe  même  d*une  telle  organisation  esl 
formé  d'éléments  contradictoires.  La  souveraineté  du  peuple  en  matière 
de  religion  est  inconciliable  avec  une  religion  ou  une  foi  quelconque, 
pai'ce  que  la  foi  suppose  la  soumission.  Qu'est-ce  donc  quand  il  s'agit 
de  la  souveraineté  unique  de  plusieurs  peuples ,  d'une  multitude  de  peuples  ? 

Les  idées  de  Marsile  de  Padoue  sur  la  société  civile  et  les  droits  de  U 
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conscience  n  en  gardent  pas  moins  toute  leur  valeur.  Elles  commandent 
d autant  plus  i admiration  queilessontabsolument  isolées,  je  ne  dirai  pas 
au  xiv"  siècle,  mais  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge.  Saint  Thomas- 
d*Aquin  avait  accepté  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple ,  mais 
c'était  pour  Thumilier  et,  plus  encore,  pour  le  sacrifier  à  la  suprématie 
du  souverain  pontife.  Dante  avait  défendu  les  droits  de  TKtat ,  mais  repré- 
sentés uniquement  par  lempcreur,  considéré  lui-même  conrune  Théritier 
des  prétendus  droits  du  peuple  romain  sur  le  reste  du  monde.  Des  légistes 
comme  Pierre  de  Cugnièrc  et  Raoul  de  Presle  avaient  aussi  pris  parti  pour 
fEtat  contre  les  revendications  de  l'Église;  mais  l'Etat,  pour  eux,  se  con- 
fondait avec  les  prérogatives  particulières ,  exceptionnelles ,  historiques ,  du 
roi  du  France.  La  puissance  temporelle  des  papes  était  vivement  attaquée , 
auxiv"  siècle,  par  une  notable  partie  de  Tordre  des  Franciscains,  rangée  à 
la  suite  de  Guillaume  d'Ockam  et  de  Michel  de  Gésène  ;  mais  ce  n'était 
point  par  respect  pour  l'État  et  la  société  civile;  c'était  par  des  raisons 
mystiques,  pour  imposer  au  pape  la  pauvreté  évahgélique  telle  qu'ils  l'en- 
tendaient, telle  qu'ils  la  pratiquaient,  et  leur  idéal  de  perfection  chré- 
tienne. Marsile  de  Padoue  est  le  seul  qui  s'élève  jusqu'à  l'idée  de  l'État 
considéré  en  lui-même,  jusq[u'à  l'idée  d'un  droit  de  l'État  absolument 
indépendant  de  toute  revendication  théologique,  jusqu'à  l'idée  de  la 
liberté  de  conscience  placée  sous  la  sauvegarde  des  lois  civiles.  G'est  là 
qu'est  son  véritable  titre  de  gloire. 

n  me  reste,  pour  finir,  à  dire  quelques  mots  de  la  manière  dont  il 
est  jugé  par  M.  Labanca.  On  comprend  qu'un  philosophe  italien ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Padoue,  ait  eu  un  double  motif  de  faire  ressortir 
l'originalité ,  on  peut  dire  le  génie ,  de  son  illustre  compatriote  du  xiv''  siècle. 
Mais  c'est  dépasser  la  mesure  non  seulement  de  la  vérité ,  mais  du  patrio- 
tisme, que  de  nous  montrer  dans  la  réforme  proposée  par  Marsile  de 
Padoue,  dans  sa  réforme  religieuse  aussi  bien  que  dans  sa  réforme  poli- 
tique ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  nature,  dans  la  science  et  dans 
la  vie,  et  d*en  Étire  sortir  successivement,  à  plusieurs  siècles  de  distance, 
la  Renaissance  italienne ,  la  Réformation  allemande  et  la  Révolution  fran- 
çaise^. La  vérité  est  que  Marsile  de  Padoue  a  été  parfaitement  ignoré  des 
réformateurs  religieux  du  xvi*  siècle  et  des  écrivains  politiques  qui,  de 
près  ou  de  loin,  ont  préparé  la  Révolution.  Mais  ces  exagérations  méritent 
encore  plus  d'indulgence  que  l'application  faite  par  M.  Labanca  des  for- 
mules hégéliennes  à  un  sujet  circonscrit  et  purement  historique  comme 
celui  qu'il  a  traité. 

»  P.  73. 
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Selon  lui ,  le  problème  sur  lequel  travaille  Tesprit  humain  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge  est  celui  du  divin  et  de  Thumain.  Le  divin,  dans 
l'ordre  social,  est  représenté  par  la  papauté,  Thumain  par  lempire.  Mais 
voilà  que  ces  deux  termes  deviennent  des  forces  ennemies  qui  empiètent 
Tune  sur  lautre  et  cherchent  à  s entre-détruire.  Le  divin  veut  absorber  les 
choses  humaines,  c*est-à-dire  que  le  pape  veut  annuler  Tempereur.  L'hu- 
main veut  absorber  les  choses  divines,  c'est-à-dire  que  l'empereur  veut 
annuler  le  pape.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes ,  ces  deux  forces  opposées 
dont  le  conflit  menaçait  de  détruire  la  société ,  il  fallait  chercher  un  terme 
moyen ,  une  résultante  dans  laquelle  elles  fussent  conciliées  et  neutrali- 
sées. Cette  résistante,  Marsile  de  Padoue  la  découvrit  dans  le  peuple,  par 
conséquent  dans  la  souveraineté  du  peuple.  Le  peuple,  en  effet,  est  la 
synthèse  de  Thumain  et  du  divin.  Il  est  essentiellement  humain,  puisque 
tout  ce  qui  est  humain  est  contenu  en  lui  et  vient  de  lui.  Il  est  également 
divin,  car  toute  révélation  se  manifeste  dans  son  sein  et  s'adresse  à  sa  foi  ; 
il  représente  l'universalité  des  croyants.  Il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
naître ici  les  trois  termes  de  la  dialectique  de  Hegel  :  la  thèse,  l'antithèse 
et  la  synthèse.  Mais  qu'est-ce  que  cette  dialectique  a  à  faire  ici  et  qu'est-ce 
qu'elle  nous  apprend  sur  le  vrai  sens  des  écrits  de  Marsile  de  Padoue 
et  sur  l'influence  qu'ils  ont  exercée  ? 

Il  y  a  une  dernière  proposition  qu  on  ne  peut  s'empêcher  de  relever 
dans  l'ouvrage  de  M.  Labanca.  Passant  du  peuple  à  l'humanité  entière, 
M.  Labanca  écrit  que  l'humanité  est  honune  et  Dieu  tout  ensemble, 
qu'die  a  pris  décidément  la  place  de  Dieu ,  et  qu'il  ne  faudrait  plus  dire  : 
Te  Deam  laudanuu,  mais  i  Te  humanitaiem  laadamus.  C'est  presque  la 
reproduction  textuelle  d'une  phrase  du  Catéchisme  positivûte  d'Auguste 
Comte.  De  telles  phrases  ne  s'introduisent  pas  comme  par  surprise  dans 
une  œuvre  d'érudition,  et  l'on  peut  assurer  qu'elle  était  loin  de  la  pensée 
de  Marsile  de  Padoue,  qui  était  non  seulement  chrétien,  comme  il  le  dit 
expressément,  mais  qui  se  croyait  catholique. 

Cette  critique  de  que^ues  points  isolés  et  presque  étrangers  au  sujet 
n'empêche  pas  l'étude  de  M.  Labanca  d'être  indispensable  à  ceux  qui 
voudront  connaître  Marsile  de  Padoue  eC  les  doctrines  politiques  du 
XIV*  siècle. 

Ad.  FRANCK- 
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Les  actbs  des  martyrs.  —  Supplément  aux  actà  SI^CERA  Je  Dom 

Ruinarf  par  M,  Edmond  Le  Riant, 

Il  y  a  très  longtemps  qu'on  a  élevé  des  doutes  sur  rauliienticité  d'un 
grand  nombre  d'Actes  des  martyrs;  et,  parmi  les  gens  qui  les  ont  traités 
avec  le  plus  de  rigueur,  on  en  compte  qui  ne  peuvent  être  soupçonnés 
de  mauvaise  foi  ou  de  parti  pris;  en  496  le  pape  Gélase  disait,  dans  son 
fameux  décret,  qu*on  ne  les  lit  pas  dans  les  églises  de  Rome,  parce  qu on 
nen  connaît  pas  les  auteurs,  et  que  des  mains  infidèles  ou  ignorantes 
les  ont  surchargés  de  détails  inutiles  ou  suspects ^  Mabiilon  a  trouvé, 
sur  un  manuscrit  du  xr'  siècle,  les  réflexipns  suivantes  :  Sancloram  mar- 
iyrum  passiones  idcirco  minoris  habeiUar  aactoritatis ,  qaia  sciUcei  in  quibuS' 
dam  illaramfalsa  inveniantur  mixta  veris,  et,  qaamquam  in  aliis  param  sit 
fabiiatis,  in  aliis  tamen  param  est  veritatis;  paacissimœ  vero  restant  qiue  to- 
tum  quod  veram  est  sanant^.  Au  xvii'  siècle,  un  saint  homme,  Tiilemont, 
dans  aes  Mémoires  pour  servir  à  t histoire  ecdésiastique ,  rejette  impitoyable- 
ment beaucoup  de  ces  Actes ,  au  grand  scandale  d*une  certaine  école  qui 
ne  peut  comprendre  une  telle  liberté  d esprit  chez  un  chrétien,  et  è 
laquelle  on  devient  suspect  dès  qu  on  tente  d  appliquer  aux  documents 
religieux  les  règles  ordinaires  de  la  critique.  Vers  le  même  temps,  un 
élève  de  Mabiilon ,  Dom  Ruinart ,  entreprit  de  trier  cette  masse  énorme 
de  récits  légendaires  que  nous  a  conservés  le  moyen  âge,  et.  de  mettre.â 
part  ceux  qui  lui  paraissaient  entièrement  irréprochables.  Il  n  en  trouva 
qu*à  peu  près  cent  vingt,  qu'il  réunit  sous  ce  titre  :  Acta  primorum  mar- 
tyrum  sincera  et  selecta. 

Ce  livre  est-il  le  dernier  mol  de  la  critique  au  sujet  des  Actes  des 
martyrs,  et  faut-il  renoncer  à  tirer  quelque  profit  de  ceux  qu*a  négliges 
Dom  Ruinart?  M.  Le Blant  ne  Ta  pas  pensé;  après  deux  siècles,  il  a  repris 
le  travail  du  savant  bénédictin ,  mais  il  la  repris  avec  une  méthode  dif- 
férente. U  ne  cherche  pas,  comme  lui ,  à  retrouver  des  Actes  qu'on  puisse 
reproduire  en  entier  dans  une  collection  sérieuse,  et  dont  toutes  les 
parties  soient  à  l'abri  du  doute.  Loin  de  croire,  ainsi  qu'on  le  prétend 
aujourd'hui,  que  Ruinart  en  a  beaucoup  omis  qui  méritaient  une  entière 
créance,  il  soupçonne  qu'il  s'en  trouve  plus  d'un,  dans  les  Acta  sincera, 

*  Labbe,  Conc,  a.  Ag/i  (IV,  p.  n 60).  —  *  Martène  et  Durand,  Veterum  scripto- 
ram  ampUisima  coUectio,  VI,  776. 
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que  nous  ne  possédons  plus  dans  leur  première  intégrité.  En  somme  il 
partage  tout  à  fait  Topinion  de  ce  moine  du  xi""  siècle  dont  je  viens  de  citer 
le  témoignage;  il  pense  qu'il  y  a  peu  de  ces  pièces  oix  tout  soit  véritable, 
mais  il  croit  aussi  qu'il  y  en  a  fort  peu  où  tout  soit  faux.  H  arrive  quel- 
quefois à  Tillemont  que ,  pour  un  seul  passage  cfui  lui  semble  «  sentir  la 
a  fiction  et  le  roman  »  ou  qui  n a  pas  suffisanunent  u lair  de  lantiquité,  » 
il  rejette  le  récit  tout  entier  et  refuse  de  s'en  servir.  M.  LeBlant  agit  d'une 
façon  contraire  :  dans  des  actes  remplis  d'erreurs  de  dates  ou  de  noms, 
pleins  de  mensonges  et  d'inventions,  il  saisit  souvent  une  particularité 
certaine  et  la  met  de  côté.  Le  résultat  de  cette  vaste  enquête  qu'il  a  pour- 
suivie pendant  plusieurs  années  ne  l'a  donc  pas  amené  à  reconstituer 
dans  leur  ensemble  quelques  récits  de  martyres  cfui  s'ajoutent  k  ceux  de 
Dom  Ruinart;  il  s'est  contenté  de  prendre  un  peu  partout,  et  de  ras- 
sembler une  foule  de  détails  de  procédure ,  de  renseignements  curieux  et 
authentiques,  qui  jettent  quelque  jour  sur  une  époque  mal  connue,  et 
dont  l'histoire  générale  fera  désormais  son  profit. 

'  Il  est  aisé  de  comprendre  d'où  viennent  les  principales  altérations  que 
les  Actes  des  martyrs  ont  subies.  Les  magistrats  chargés  d'appliquer  les 
lois  contre  les  chrétiens  s'étaient  facilement  aperçus  que  la  lecture  dê^ 
Actes  augmentait  leur  nombre  et  soutenait  leur  courage  dans  les  supplices. 
€ette  sorte  de  passion,  qui  pousse  au  martyre,  se  communique  par 
Texemple;  c'est  en  voyant  souSnr  qu'on  s'exciteà  souffrir.  Aussi,  plus  les 
chrétiens  conservaient  ces  récits  avec  soin  et  les  lisaient  avec  ardeur,  plus 
(ëurs  ennemis  devaient  chercher  à  les  détruire.  Sans  aucun  doute  ils 
étaient  parmi  ces  livres  de  la  doctrine  proscrite  que  Dioctétien  fit  brûler 
sur  les  places  publiques^.  Gomme  alors  la  persécution  dura  dix  ans  et 
qu'elle  fut  très  habilement  conduite  ;  il  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  ouvrages  fut  découverte  par  les  agents  de  l'empereur,  sans 
compter  ceux  qui  furent  supprimés  par  les  chrétiens  timides  qui  crai- 
gnaient de  se  compromettre  en  les  gardant.  Quand  la  paix  fut  rendue  à 
rjBg^se,  les  livres  perdus  durent  être  reconstitués  à  l'aide  des  souvenirs, 
au  moyen  des  traditions  populaires'.  C'est  déjà  une  première  cause 
d'erreur.  Il  est  daçs  la  nature  des  traditions  qu'elles  s'exagèrent  et  s'am- 
plifient en  passant  d'un  narrateur  à  un  autre.  Mais  il  dut  même  arriver 
souvent  que  les  souvenirs  faisaient  défaut.  D'un  saint  ancien ,  qui  avait 
souffert  le  martyre  dans  le^  premières  persécutions,  on  ne  savait  plUs 

•  II" 

*  (^est  ce  que  dit  positivement  Pru-  réussi ,  et  que  beaucoup  de  ces  Actes 
dencc  (Pem^,  I,  75);  il  constate  que  les  étaient  détruits  :  invidentur  ista  nobis, 
mesures  prises  par  Oiocléticn  avaient       fama  et  Ipsa  extingaitur! 
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guère  que  son  nom  et  quelqpies  détails  vagues  sur  son  supplice.  Pour  lui 
faire  une  histoire,  on  emprunta  sans  scrupule  à  la  légende  dun  autre 
saint.  M.  Le  Blant  a  donné  des  exemples  très  curieux  de  ces  emprunts; 
il  a  fait  voir  que  les  Actes  de  saint  Tarachus  ont  servi  de  modèle  à  ceux 
de  saint  Tatien ,  si  bien  qpie  les  mêmes  événements  et  les  mêmes  noms 
sont  répétés  dans  les  deux  relations  sans  qu'on  ait  pris  la  peine  d  y  rien 
changer^.  De  là  vient  que,  dans  ces  récits,  beaucoup  de  détails  sont  tout 
à  fait  semblables,  a  Un  même  nom ,  nous  dit  M.  Le  Blant ,  celui  d'Anû* 
«linus,  y  reparait  à  chaque  instant,  que  la  scène  se  passe  à  Lucques,'à 
«Milan,  à  Ancône,  sous  Néron,  sous  Valérien,  Galien,  Maximien,  Dio- 
irciétien;  et,  si  Ion  ne  veut  admettre  que,  par  une  rencontre  singulière, 
«  tant  dliommes  ainsi  nommés  aient  eu  à  poursuivre  les  fidèles ,  on  re- 
«  connaîtra,  dans  des  pièces  si  diverses,  le  nom  du  terrible  proconsul 
u  Anulinus,  qui,  sous  Dioclétien,  fut  le  bourreau  des  martyrs  d'Afrique, 
(c  et  qui ,  pour  les  narrateurs  de  seconde  main ,  devint  le  type  même  du 
V  magistrat  persécuteur.  » 

On  comprend  cpie ,  dans  ces  Actes  i*estitués ,  les  miracles  soient  deve- 
nus plus  nombreux.  Indépendamment  du  plaisir  que  f  imagination  trouve 
au  merveilleux,  et  qu'en  1  absence  de  documents  certains  il  lui  devenait 
aisé  de  satisfaire,  il  y  avait  une  raison  spéciale  qui  devait  porter  à  les 
multiplier.  On  voit,  par  les  hymnes  de  Prudence,  combien  chaque  pa^s 
tenait  à  ses  saints  particuliers.  La  plupart  des  martyrs  étaient  honorés 
dans  la  ville  où  ils  avaient  vécu,  auprès  de  Téglise  oii  Ton  conservait  leurs 
reliques;  leur  culte  était  surtout  local.  Pour  beaucoup  d'esprits,  mai 
dégagés  encore  du  paganisme,  ils  remplaçaient  les  vieilles  divinités 
topiques  qui  avaient  reçu  tant  d'hommages.  On  les  regardait  comme  les 
protecteurs  de  la  contrée;  on  était  fier  d'eux;  on  voulait  leur  faire  une 
histoire  plus  belle  qpie  celle  de  tous  les  saints  voisins,  et  surtout,  pour 
montrer  qu'ils  étaient  les  plus  puissants,  y  mettre  un  plus  grand  nombre 
de  miracles.  Rien  n'était  plus  aisé.  M.  Le  Blant  fait  ingénieusement 
remarquer  que  les  magistrats  païens  eux-mêmes  se  faisaient  involon- 
tairement les  complices  de  ce  désir  des  fidèles;  eux  aussi,  sans  y  songer. 


'  Il  est  aisé  de  comprendre  que  ces 
détails  empruntés  à  des  Actes  étrangers 
ne  conviennent  pas  toujoors  à  ceux  dans 
lesquels  on  les  transporte.  Quand  saint 
Tarachus  a  dît  :  Chrislianas  sum ,  le  juge 
lui  répond  :  Qui  ante  tefuêrunt  nihil  /«- 
crati  iunt  de  hoc  nomine.  Cette  réponse 
est  juste  à  une  époque  où ,  depuis  près 


de  deux  siècles ,  on  poursuivait  les  chré- 
tiens. Mais  elle  est  tort  mal  placée  dans 
les  Actes  de  saint  Longin ,  où  on  Ta  re- 
produite. Saint  Longin  étant  censé  être 
le  soldat  qui  perça  de  sa  lance  la  poi- 
trine  du  Christ,  il  ne  pouvait  guère  y 
avoir  eu  de  martvrs  avant  lui. 
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ils  introduisaient  des  miracles  dans  la  légende.  Gomme  ils  avaient  peine 
à  comprendre  qu  on  pût  supporter  les  supplices  qu  ils  infligeaient  à  leur^ 
victimes,  ils  étaient  portés  k  supposer  quelles  avaient  recours  à  des  ma« 
léfices  pour  y  résister,  quelles  étaient  protégées  par  quelque  puissance 
supérieure.  Lorsqu'ils  entendaient  le  martyr  s  écrier  :  u  Seigneur,  viens 
«au  secours  de  ton  serviteur!»  et  quib  ne  voyaient  rien  apparaître, 
ils  disaient  dun  air  triomphant  :  «Oit  donc  est  celui  que  tu  appelles?» 
Ces  apparitions  merveilleuses,  que  les  magisit*ats  redoutaient,  naturelle- 
ment les  chrétiens  les  supposèrent  réalisées  ;  ils  ne  doutèrent  pas  de  cette 
protection  divine  qui  rendait  leurs  saints  invulnérables,  et  furent  amenés 
à  admettre  qu  elle  se  manifestait  par  des  signes  visibles.  Ainsi ,  en  ce  teinps 
où  la  croyance  au  surnaturel  était  générale,  des  deux  côtés  on  s  attendait 
au  miracle,  et,  quand  le  narrateur  chrétien  en  introduisait  un  dans  le 
récit  qu'il  composait  pour  rédification  des  fidèles,  il  pouvait  presque 
s  appuyer  sur  le  témoignage  de  ses  ennemis  ^ 

Il  faut  pourtant  faire  des  distinctions;  tout  ne  se  prétait  pas  égaleuient , 
dans  les  Actes  des  martyrs,  à  des  altérations  de  ce  genre.  Oom  Ruinart 
foit  remarquer  qu'ils  se  composent  de  deux  parties  différentes  :  Tune  re- 
produit Imterrogatoire  de  l'accusé  et  la  sentence  qui  le  condamne;  ce 
sont  les  Acta  proprement  dits;  l'autre,  qu'on  pourrait  appeler  plutôt 
Passio,  contient  le  récit  de  son  supplice.  Ce  récit  était  fait  sur  le  témoi- 
gnage des  assistants,  quand  les  scènes  avaient  été  publiques,  ou  d'après 
ee  qui  transpirait  au  dehors  des  incidents  de  la  prison.  C'est  là  que  les 
erreurs  et  les  exagérations  de  tout  genre  pouvaient  trouver  place.  On  sait 
que  de  rumeurs  circulent  au  milieu  d'une  grande  foule  ^  dans  les  moments 
d'émotion ,  comme  les  bruits  les  .plus  invraisemblables  y  sont  vite  ac- 
cueillis, et  de  combien  de  manières  diverses  les  mêmes  événements  sont 
racontés  par  des  gens  qui  affirment  tous  qu'ib  en  ont  été  les  témoins. 
L'autre  partie,  l'interrogatoire  et  la  sentence,  est  d'ordinaire  plus  exacte; 
elle  vient  le  plus  souvent  de  sources  officielles.  M.  Le  Blant  rappelle  que, 
dans  tous  les  tribunaux  romains,  les  questions  des  juges,  les  réponses 
des  accusés,  les  dépositions  des  témoins,  étaient  recueillies  soigneusement 

'  M.  Le  Blant  nous  montre,  par  un  était  probableiaent  mal  écrit  sur  le  ma< 
exemple  curieux ,  avec  quelle  facilité  on  nuscrit  dont  se  servait  un  moine  du 
ajoute  un  miracle  a  une  légende.  Les  moyen  âge,  il  lut  aJaraturus,  et,  dans 
Actes  de  sainte  \(arcLana  racontent  qu'un  Thvmne  quil  composa  sur  sainte  Mar- 
lion ,  lancé  contre  la  sainte ,  se  dressa  sur  ciana ,  il  enricliit  son  liistoirc  d'un  mi- 
ellé ,  et  lui  posa  ses  griffes  sur  la  poitrine ,  racle  :  4  doratunu  venicnê ,  non  comuîvtnê 
Euis  (|ue,  rayant  flairée  (odonifiu),  il  la  virifinem. 
ûssa  sans  lui  faire  aucun  inal.  Le  mut 
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par  des  sténogr«iphes  (  noi(xrii).  Un  sermon  de  saint  Astère  nous  montre  ces 
notarà  ii  l'œuvre  et  les  met  devant  nos  yeux  d  une  manière  saisissante.  H 
décrit  une  fresque  qui  représente  la  scène  du  jugement  de  sainte  Eu- 
phémie.  «Le  juge,  dit-il,  est  assis  sur  un  siège  élevé,  il  regarde  la  vierge 
<cd'un  œil  farouche;  autour  de  lui  sont  ses  doryphores  et  de  nombreux 
«soldats,  puis  des  noiarii  tenant  leurs  tablettes  et  leurs  styles  à  écrire. 
(cL*un  de  ces  hommes,  levant  la  main  de  la  planchette  enduite  de  cire, 
u  regarde  fixement  la  chrétienne  en  se  tournant  vers  elle  comme  pour  lui 
«enjoindre  de  parler  plus  distinctement,  afin  d'éviter  toute  erreur  dans 
ula  transcription  des  réponses  ^n  Ces  procès- verbaux  étaient  conservés 
dans  les  archives ,  et  nous  voyons  qu^on  allait  souvent  les  consulter,  quand 
il  s'agissait  d'établir,  par  des  textes  officiels,  la  décision  d'un  juge.  Les 
chrétiens  essayaient  de  s'en  procurer  des  copies ,  et ,  au  besoin ,  les  payaient 
très  cher.  Dans  la  passion  de  saint  Tarachus ,  on  lit  ces  mots  :  «  Comme  il 
«  importait  de  recueillir  les  témoignages  relatifs  à  la  confession  de  nos 
«  frères,  nous  avons  obtenu,  pour  deux  cents  deniers,  dun  des  spiculatores 
a  nommé  Sébaste ,  la  permission  de  transcrire  les  Actes.  » 

Cette  p«tie  se  défendit  mieux  que  le  reste  contre  les  interpolations. 
Elle  offrait  moins  de  prises  à  f  imagination  du  narrateur  que  le  tableau 
des  supplices  et  le  récit  des  miracles.  Elle  contenait  des  détails  techniques 
et  arides  qu'on  n'avait  aucun  désir  d'accroître  et  qu'il  n'était  pas  facile  de 
modifier.  C'est  à  les  retrouver,  à  les  noter  fidèlement,  que  M.  Le  Blant  à 
consacré  la  plus  grande  partie  de  son  travail.  La  connaissance  qu'il  pos- 
sède de  la  législation  romaine  et  des  antiquités  classiques  lui  permet  de 
signaler  à  chaque  pas,  dans  les  Actes  les  plus  suspects,  des  allusions  à  de 
vieux  textes  de  lois  et  des  réminiscences  d'anciens  usages.  Il  regarde  avec 
raison  ces  allusions  et  ces  souvenirs  comme  des  témoignages  d'authen* 
ticité  qu'il  est  difficile  de  récuser.  Quoi  qu'on  pense  de  l'ensemble  de  ces 
Actes,  qui  souvent  méritent  très  peu  de  foi,  il  faut  bien  reconnaître  que 
ces  passages,  où  revit  l'antiquité,  ne  peuvent  pas  être  des  additions  ré- 
centes. Quand  les  informations  et  la  procédure  sont  tout  à  fait  conformes 
aux  prescriptions  du  Digeste;  quand,  par  exemple,  les  prévenus  sont 
renvoyés  devant  le  prœfectas  urbis,  auquel  un  rescrit  de  Sévère  confie  le 
soin  de  juger  ceux  qui  ont  violé  la  loi  sur  les  réunions;  quand  ils  sont 
mis  en  prison  chez  des  particuliers,  m  castoJUaprivata,  usage  fort  ancien, 
qui  nous  est  connu  par  SaUuste  et  par  Suétone  ;  quand  on  allègue  à  leur 
sujet  des  procès-verbaux  de  torture,  laheUm  qaœstionis,  dont  un  passage 
de  Cicëron  nous  révèle  seul  l'existence,  il  est  clair  que  tous  ces  détails, 

*  Gombefis,  S.  patrie  nosVi  Asterii  aliorumque  orationes,  p.  309. 
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de  quelque  façon  qu'ils  soient  entourés,  ont  été  empruntés  à  des  Actes 
uiciens.  Plusieurs  de  ces  récits  nous  montrent  les  proconsuls  romains 
parcourant  successivement  les  diverses  villes  de  leur  province  pour  y  tenir 
leurs  assises;  ils  y  viennent  juger  des  prévenus  quon  garde  en  prison 
jusqu'à  leur  arrivée.  Quelquefois  ils  traînent  avec  eux  des  chrétiens  ac- 
cusés, qu'ils  interrogent,  qu'ils  tourmentent  chaque  jour,  pour  triomfdier 
de  leur  résistance.  Quand,  irrités  de  ne  pouvoir  les  vaincre,  ils<se  sont 
décidés  enfin  à  les  frapper,  ils  vendent  à  leur  famille  ou  à  leurs  amis  la 
permission  de  les  enseveUr;  on  lit,  dans  les  Actes  de  saint  Grégoire  de  Spo* 
lette,  que  le  corps  du  saint  étant  demeuré  au  milieu  de  f amphithéâtre , 
une  chrétienne ,  nommée  Abundantia ,  vint  trouver  Tircanus  et  lui  de- 
manda lautorisation  de  lenlever.  «  Tircanus  dit  :  u  Donne-moi  trente-cinq 
«oorei,  et  prends-le.»  Abundantia  dit  :  «Je  te  les  donnerai  volontiers; 
((fais  seulement  que  la  remise  s'accomplisse  sans  délai.  »  Tircanus  dit  t 
«  Apporte-moi  la  somme  et  fais  enlever  le  corps.  »  EUle  lui  compta  trente- 
((  cinq  awrei  et  reçut  le  cadavre,  n  Tous  ces  incidents  se  retrouvent  dans 
les  Verrines.  Verres  aussi ,  quand  il  voulait  forcer  les  villes  à  payer  l'im- 
pôt ,  enlevait  les  magistrats  et  les  traînait  à  sa  suite ,  dans  tous  les  lieux 
où  il  tenait  ses  assises.  Son  bourreau ,  le  licteur  Sestius ,  après  avoir  exé- 
cuté les  enfants,  faisait  payer  aux  pères  le  droit  de  les  ensevelir;  et,  si 
Ton  voulait  pousser  jusqu'au  bout  la  comparabon,  il  serait  aisé  de  mon- 
trer que  le  dialogue  de  Tircanus  et  d' Abundantia  rappelle  ces  entretiens 
funèbres  de  Sestius  avec  ses  victimes  ou  leurs  pai^nts  pour  débattre  le 
prix  dont  il  faisait  payer  ses  cruelles  faveurs  ^  Ce  sont  là  des  ressem- 
blances qui  ne  peuvent  pas  être  l'effet  du  hasard  et  qui  supposeraient, 
chez  im  faussaire  du  viii''  ou  du  ix*  siècle,  une  connaissance  fort  surpre- 
nante de  l'antiquité.  M.  Le  Blant  en  signale  beaucoup  d'autres,  qui  ne 
sont  pas  moins  curieuses;  il  fait  remarquer,  dans  certains  Actes  fort 
mêlés,  l'exactitude  des  termes  de  procédure,  quand  il  s  agit  de  pour- 
suites contre  les  chrétiens,  le  récit  des  supplices  parfaitement  conforme 
aux  exigences  de  la  loi,  surtout  le  rôle  que  joue  Vofficiam  proconsulare 
dans  ces  scènes  lugubres,  particularités  qui  lui  semblent  prouver  que  ces 
Actes  sont,  dans  ces  parties,  la  reproduction  de  pièces  plus  anciennes. 
Les  mêmes  conclusions  doivent  être  tirées  d'autres  incidents  qui  ne 
peuvent  guère  avoir  été  imaginés  que  dans  les  premiers  siècles  de  TEm- 
pire.  Dans  les  Actes  de  saint  Tîmothéei  le  supplice  de  la  croix  est  décrit 
avec  une  exactitude ,  une  fidélité  de  détails ,  qu'il  serait  bien  di£Bcile  de 
comprendre  s'ils  avaient  été  rédigés  après  que  ce  supplice  a  été  aboli  par 

'  Cicéron,  In  Verretn,  Act.  II,  v,  45. 
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Constantin.  Ailleurs  on  dépeint  la  vie  municipale  tout  à  fait  comme  elle 
était  sous  les  Antonins.  Le  défenseur  du  décurion  Tertullus,  accusé  dé- 
vant  ses  collègues,  rappelle  les  services  quil  a  rendus  à  la  curie  et  à  la 
cité  :  «il  a  été  prêtre  des  Augustes;  il  a  offert  des  jeux  à  ses  conci- 
(ttoyens;  les  nombreuses  missions  qu'il  a  remplies  dans  Tintérêt  commun 
«  lui  ont  valu  la  gloire  et  la  reconnaissance.  Par  sa  libéralité ,  la  république 
tt  s'est  enrichie  de  plusieurs  édifices;  il  a  pourvu  de  ses  deniers  au  chaufiàgé 
«  des  bains  publics.  »  Ne  semble-t-il  pas  vraiment  qu'on  ait  sous  les  yeux 
quelqu'une  de  ces  inscriptions  si  nombreuses  au  second  siècle,  où  une 
cité  remercie  de  sa  générosité  un  duumvir  quinquennalù  ou  un  Jlamen 
Auyasti?  On  lit,  dans  la  Passion  de  saint  Varus,  qu'une  veuve  chrétienne, 
voulant  enlever  secrètement  le  corps  du  saint,  s'adressa  au  gouverneur 
de  l'Egypte  :  «Mon  mari,  lui  dit-elle,  ofiBcier  de  haut  rang  et  distingué 
«  par  sa  valeur,  est  mort  ici  ;  mais  les  cérémonies  funèbres  n'ont  pas  été 
«  entièrement  accomplies.  Je  sollicite  donc  de  ta  Grandeur  la  permission 
((  de  (aire  transférer  le  défunt  sans  que  nul  m'inquiète,  afin  qu'il  soit  en^ 
a  seveli  selon  les  rites.  »  Le  gouverneur,  ayant  reçu  une  grosse  somme 
d'argent,  y  consentit;  et,  au  lieu  des  restes  de  son  mari,  elle  fit  enlever 
ceux  de  saint  Varus.  Pour  inventer  un  incident  pareil ,  il  aurait  fallu 
savoir,  ce  qu'on  ignorait  au  moyen  âge,  que  la  translation  des  restes  d'un 
mort  ne  pouvait  d'abord  s'accomplir  qu'en  vertu  d'une  permission  spé- 
ciale des  pontifes,  et  que  Trajan,  consulté  par  Pline  le  Jeune,  avait  dé- 
cidé que,  dans  les  provinces,  au  lieu  d'attendre  une  réponse  des  pontifes, 
ce  qui  faisait  perdre  beaucoup  de  temps,  on  s'adresserait  au  gouverneur, 
qu'à  laissait  libre  d'accorder  ou  de  refuser,  selon  les  circonstances  ^ 
Dans  la  Passio  quatuor  Coronatorum,  on  raconte  que  Diodétien  fit 
âever  à  Rome  un  temple  à  Esculape.  Le  temple  bâti,  il  ordonna  qu'on 
inscrirait  sur  des  tables  de  bronze  la  mention  des  miracles  que  le  dieu 
avait  opérés.  C'est  ce  qui  se  faisait  partout;  des  tablettes  de  ce  genre 
étaient  placées  dans  tous  les  sanctuaires  d*Esculape.  Strabon  et  Pausa- 
nias  disent  qu'il  y  en  avait  à  Épidaure ,  à  Gos ,  à  Tricca ,  à  Délos ,  à  Halica. 
On  en  a  précisément  retrouvé  une  à  Rome,  qui  contient  le  récit  de 
quatre  miracles  fort  surprenants.  Voici  l'un  d'entre  eux  :  «  Julien  avait 
«un  crachement  de  sang,  et  l'on  désespérait  de  le  sauver.  Le  dieu  lui 
«  ordonna ,  par  un  oracle ,  de  prendre  sur  l'autel  des  graines  de  pommes 
«  de  pin  et  d'en  manger  pendant  trois  jours  avec  du  miel  ;  il  fut  guéri , 
«  et  vint  rendre  grâce  au  dieu  en  présence  du  peuple.  »  Il  est  probable 
qu'en  mentionnant  cette  particularité,  l'auteur  dé  la  Passio  quatuor  Coro- 

*  Pline,  Epist.,  X ,  7$  et  74. 
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naiorum  avait  sous  ies  yeux  quelqu-".  inscription  semblable  et  que,  par 
conséquent,  il  écrivait  à  une  époque  où  les  temples  d'Esc^ulape  étaient 
encore  debout, 

D  autres  passages  de  ces  Actes  paraissent  aussi  offrir  de  grandes  ga- 
ranties do  sincérité  :  ce  sont  ceux  qui  noas  représcîiitent  d  une  façon  très 
exacte  la  situation  des  chrétiens  du  temps  des  persécutions,  qui  nous 
peignent  au  vif  les  dispositions  des  magistrats  qui  les  poursuivent,  les 
sentiments  du  peuple  qui  les  voit  juger  et  punir.  Il  y  a  là  des  particula-^ 
rites  étranges,  qu  on  n aurait  pas  inventées  au  fond  d'un  cloître,  loin  des 
événements,  et  quand  le  souvenir  s'en  était  effacé.  L attitude  des  magiv 
trats,  dans  ces  procès,  était  fort  surprenante.  La  loi ,  qu'ils  représentaient, 
leur  faisait  un  devoir  detro  impartiaux,  graves,  maîtres  d  eux-mêmes; 
et  ce  devoir,  d'ordinaire  ils  n'avaient  pas  de  peine  à  le  remplir.  Les  Ro- 
mains étaient  toujours  portés  à  prendre ,  au  moins  extérieurement,  le  ca- 
ractère des  fonctions  qu'ils  remplissaient;  rien  ne  leur  était  plus  naturel 
que  d'affecter  le  calme  et  la  gravité,  dès  qu'ils  revêtaient  la  robe  prétexte. 
Nous  voyons,  au  conti^œ,  que,  quand  il  s'agit  de  poursuivre  les  chré> 
tiens ,  le  magistrat  s'emporte;  il  devient  violent,  passionné;  il  se  met  pour 
ainsi  dire  de  sa  personne  dans  la  lutte.  La  résistance  tranquille  de  ses 
victimes  l'exaspère;  il  s'irrite  du  peu  de  succès  de  ses  menaces,  de  l'inef- 
ficacité do  ses  tortures.  C'est  un  combat  où  il  est  partie  plus  que  juge. 
«J'ai  vu  eu  Bithynie»  dit  Lactance,  un  gouverneur  transporté  d'une  joie 
«  aassi  grand^î  que  s'il  eût  vaincu  une  nation  barbare  :  il  s'agissait  d'un 
«chrétien  qui,  après  avoir  opposé,  pojidant  deux  ans,  une  généi^euse 
«résistance,  paraissait  avoir  enfin  cédé.»  Si  le  chrétien  ne  cède  pas,  s'il 
tient  bon,  malgré  la  torture,  le  juge  s'afflige  et  se  regarde  comme  vaincu 
et  humilié.  De  là  ces  prières  qu'il  adresse  à  ses  victimes,  ces  conseils 
pleins  d'une  tendresse  intéressée.  «Pense  à  ta  jeunesse,  lui  dit-il;  »  et,  s'il 
est  vieux  :  «  Épargne  ton  grand  âge  ;  aie  compassion  de  toi-même  et  des 
«  tiens.  Songe  qu'il  est  bon  de  vivre,  etc.  »  Non  âeulement  il  a  l'air  d'être 
touché  de  leur  sort  et  de  les  plaindre,  mais  il  cherche  à  adoucir  pour 
eux  les  rigueurs  de  la  loi.  S'il  trouve  quelque  moyen  ingénieux,  qui  mé- 
nage leurs  scrupules  tout  en  paraissant  satisfaire  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, il  le  leur  propose  sans  détour.  Lo  martyr  refuse  de  sacrifier  à  tous 
les  dieux  de  l'Olympe,  pourquoi  ne  sacrifierait-il  pas  au  Dieu  unique? 
Les  païens  croiront  qu'il  s'adresse  à  Jupiter,  tandis  qu'en  réalité  il  ne 
songera  qu'à  son  propre  Dieu,  et  tout  le  monde  sera  content.  Cette  équi- 
voque n  est-elle  pas  tout  à  fait  romaine?  On  reconnaît  là  le  peuple  qui 
avait  imnginé  toutes  sortes  de  subterfuges  pour  tourner  la  loi  quand  elle 
était  incommode ,  qui  rusait  volontiers  avec  ses  dieux  quand  il  ne  vou- 


LES  ACTES  DES  MARTYRS.  139 

lait  pas  ouvertement  leur  désobéii*  et  qu*ii  trouvait  ti  op  coûteux  de  les 
satisfaire.  Pendant  la  persécution  dirigée  rontre  les  Juifs,  du  temps 
d'Hadrien,  deux  frères  refusaient  de  boire  du  vin  souillé  par  une  consé- 
cration aux  idoles.  Pour  mettre  leur  conscience  en  repos,  tout  en  lais* 
saut  ciboire  <^  la  foule  qu'ils  avaient  faibli,  on  imagina  de  leur  pix)poser 
de  boire  do  Tcau  pure  dans  un  verre  coloré. 

Quand  le  martyr  refusait  de  se  prêter  à  ces  accommodements,  et 
qu*il  aimait  mieux  mourir  que  de  paraître  déserter  sa  foi,  le  juge  en 
éprouvait  siutant  de  surprise  que  de  colère.  Cette  obstination  lui  semblait 
coupable  et  il  trouvait  qu  elle  méritait  le  supplice  '  ;  mais  il  ne  savait 
de  quelle  façon  se  Texpliquer.  Comme  il  n  entrait  pas  dans  sa  pensée 
qu*un  homme  donnât  sa  vie  pour  ses  cix)yances  religieuses,  ce  sacrifice 
lui  semblait  une  folie.  Pour  tenir  si  peu  de  compte  de  Texistence ,  il 
(allait,  croyait-on,  avoir  perdu  tout  ce  qui  lui  donne  quelque  piîx. 
a  On  nous  appdle  dos  déseijpérés,  disait  Lactance';»  et  ce  nom  est 
souvent  donné  aux  chrétiens  dans  les  Actes  que  cite  M.  Le  Blant.  La 
cause  de  ce  désespoir  étiit  ordinairement  attribuée  à  la  misère;  on  MjqH 
posait  qaiis  renonçaient  si  facilement  à  la  vie ,  parce  qu'ils  étaient  acca- 
blés de  dettes  et  qu'ils  craignaient  d'être  poursuivis  par  leurs  créanciers. 
Comme  alors  de  tous  les  créanciers  le  plus  impitoyable  était  l'Etat,  on 
pensait  qu'ils  ne  pouvaient  plus  le  satisfaire  et  qu'ils  aimaient  mieux 
mourir  que  de  s'exposer  aux  tracasseries  et  aux  châtiments  qui  mena- 
çaient le  citoyen,  quand  il  ne  payait  pas  l'impôt.  C'est  ce  qui  'est  dit  for- 
mellement dans  les  Actes  de  saint  Théodorit,  qui  font  partie  de  la  col^ 
lection  de  Dom  Ruinart  :  Aadivi  le  esse  fisci  debiiorem;  etideo  mon  desi- 
ieras  ne  reddas  qnod  debes.  Ailleurs,  la  femme  d'un  chrétien  qu'on  va 
condamner  au  supplice  et  qui  veut  le  sauver,  lui  adresse  ces  paroles  tou* 
chantes  :  «Peut-être  es-tu  chargé  de  dettes,  et,  pressé  par  un  créancier, 
«  es-tu  venu  ici  de  désespoir  chercher  volontairement  le  trépas.  Eh  bien , 
«allons  à  notre  maison,  vendons  nos  vêtements  et  libère-toi.  Serait-ce  k 
«  cause  des  impôts  que  tu  as  été  saisi  par  les  licteurs ,  et  l'impossibilité 
«de  t*acquitter  te  ferait-elle  supporter  ces  tortures?  Me  voilà  devant  toi, 
<< portant  toute  ma  parure  de  mariage,  habits  précieux,  bijoux;  prends- 
«les  et  paye  la  taxe  à  l'emperem*.  » 

On  trouve  aussi  beaucoup  de  vraisemblance  dans  la  manière  dont 
certains  Actes,  qui  nont  pas  d'ailleurs  une  grande  autorité,  représentent 

'  EfHsê.,  X.  ij6  (éd.  &eil)  :  «  Nuaur        t  Inllexibiiein  obiitîiiatîoneni  debere  pu- 
•  enioi  dubitabam ,  qualecunique  esset        «  niri.  « 
«quud  faterealur,  pertiiiaciam  certe  o( 
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ies  sentiments  du  peuple  à  Tégard  des  chrétiens  et  son  intervention  dans 
les  procès  où  on  les  juge.  Ces  procès  avaient  lieu  quelquefois  dans  les 
théâtres,  usage  qui  nous  parait  singulier,  mais  que  confirme  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  écrivains  antiques.  G*est  dans  le  stade,  selon  Eusèbe, 
que  comparut  et  fut  condamné  saint  Polycarpe.  Le  peuple  y  accourait 
commr^  à  un  spectacle.  Il  prenait  part  à  f affaire,  tantôt  faisant  appel  k  la 
sévérité  des  magistrats,  tantôt  adressant  des  adjurations  et  des  prières  aux 
fidèles  dont  il  avait  pitié.  Ces  incidents  sont  relatés  dans  des  pièces  dont 
il  est  impossible  de  récuser  Tauthenticité.  M.  Le  Blant  nous  montre  quon 
les  retrouve  dans  des  Actes  beaucoup  moins  sûrs.  «  Là  aussi ,  le  peuple , 
«les  avocats,  les  appariteurs,  jettent  leur  mot  pour  charger  le  chrétien, 
«  pour  le  railler  de  sa  constance  ou  pour  lui  conseiller  d'obéir.  Si  éloignées 
«  que  soient  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs  ces  interpellations  se  prodùi- 
«sant  ainsi  en  présence  du  juge,  nous  ne  saurions  donc  les  regarder 
n  comme  des  détails  suspects.  »  Les  Juifs  surtout  se  font  remarquer  par 
leur  violence  ^  On  sait  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  le  martyre  de  saint 
Polycarpe.  La  Passio  S.  Pontii  nous  lés  montre  éclatant  contre  ce  saint 
en  acclamations  furieuses.  «Alors,  y  est-il  dit,  les  Juifs  qui  étaient  venus 
«à  Tamphithéâtre  commencèrent  à  crier  :  A  mort,  le  malfaiteur!  et  le 
«bienheureux  Pontius  dit,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  Seigneur,  grâces 
«  te  soient  rendues;  leurs  pères  ont  vociféré  contre  le  Christ  :  Grucifie-le! 
«  et  voici  que  ces  hommes  poussent  contre  moi  ies  mêmes  clameurs  !  » 
.  Ces  nombreux  exemples,  que  je  viens  d'emprunter  au  livre  de  M.  Le 
Blant,  montrent  assez  quelle  en  a  été  la  méthode  et  l'esprit.  Cette  mé- 
thode, je  l'ai  dit  en  commençant,  est  nouvelle.  Jusqu'ici,  ceux  qui  s'oc- 
cupaient des  Actes  des  martyrs  étudiaient  chaque  pièce  à  part  et  se  de- 
iQandaient  les  raisons  qu'on  pouvait  avoir  de  la  déclarer  fidèle  ou  sus- 
pecte. M.  Le  Blant  a  fouillé  résolument  dans  la  grande  masse  de  celles 
qui  inspiraient  peu  de  confiance  aux  juges  sévères.  Il  s'est  demandé  si , 
au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs,  on  ny  pourrait  pas  trouver  quelques 
vérités.  C'était  un  pailage  diflBcile  à  faire;  on  vient  de  voir  comment  il 


'  Dès  qu  on  cessa  de  confondre  les 
Juifs  avec  ies  chrétiens,  c*est-à-dire  de 
très  bonne  heure,  ils  furent  traités  d*une 
ornière  très  favorable.  Une  loi  inscrite 
au  Digeste  nous  apprend  que  Septime 
Sévère  et  Cnracalla  les  admirent  à  être 
décurîons  en  les  exemptant  de  toute 
pratique  qui  serait  contraire  à  leur  culte. 
(L.  3,  De  decur.,  3.)  Nous  voyons,  au 


contraire,  dans  des  Actes  très  curieux 
rapportés  par  M.  Le  Blant  (p.  67), 
qu  un  décurion ,  en  devenant  chrétien , 
était  chassé  de  ïordo  et  perdait  les  privi- 
lèges attribués  à  ces  fonctions.  C'est  ainsi 
qu*une  haine  commune  avait  réconcilié 
ensemble  les  païens  et  les  Juifs,  qui 
avaient  été  si  longtemps  d'irréconcilia- 
bles ennemis. 
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a  procédé  et  par  quels  rapprochements,  par  quelles  déductions,  il  a  cru 
pouvoir  affirmer  que  beaucoup  de  ces  Actes ,  qu*on  suspecte  avec  raison 
dans  leur  ensemble,  ont  été  ou  fortement  interpolés  ou  même  fabriqués 
de  toutes  pièces  d  après  des  originaux  plus  anciens ,  mais  qu*ils  possèdeikt 
souvent  des  parties  intactes,  qu  on  a  le  droit  de  recueillir  et  de  consei*ver, 
en  abandonnant  le  reste.  La  moisson  qu*on  peut  faire,  en  soumettant 
chacun  de  ces  Actes  à  un  examen  minutieux,  n'est  pas  sans  importance; 
le  livre  de  M.  Le  Blant  le  montre.  Les  faits  qu'il  a  réunis  avec  une  éru- 
dition si  étendue  et  si  ingénieuse  peuvent  nous  rendre  un  double  service  : 
ils  sont  utiles  à  Thistoire  de  l'Eglise  et  ajoutent  à  la  connaissance  si  im- 
parfaite que  nous  avons  de  la  lutte  qu  elle  soutint  pendant  trois  siècles 
contre  la  religion  dominante.  G*est  l'avantage  dont  on  est  d'abord  le  plus 
frappé;  mais  ils  en  ont  un  autre,  qui  nest  peut-être  pas  moindre.  Ib 
servent  à  l'étude  des  antiquités  profanes  presque  autant  qu'à  l'histoire 
religieuse.  M.  Le  Blant  a  surtout  insisté,  dans  son  livre,  sur  ce  qu'on  en 
peut  tirer  pour  mieux  connaître  le  droit  romain.  Il  a  relevé  avec  soin 
tous  les  termes  de  jurisprudence  qu'on  y  trouve  et  dont  quelques-uns 
sont  pris  dans  un  sens  qui  n  a  pas  été  encore  signalé  parles  lexicographes. 
Dans  lune  des  pages  les  plus  curieuses  de  son  livre,  il  a  reconstruit,'  à 
Taide  des  Actes  des  martyrs,  le  procès-verbal  exact  d'une  séance  des  tri- 
bunaux, quand  ils  avaient  quelques  chrétiens  à  poursuivre.  Nous  y  re- 
trouvons les  formules  de  Tinterrogatoire,  les  détails  de  Tenquéte,  les  in- 
cidents de  l'audience,  depuis  lu  comparution  du  prévenu  jusqu'à  sdn 
jugement.  C'est  une  pièce  de  la  plus  grande  importance,  qui  nous  remet 
sous  les  yeux  une  copie  des  Acta  des  tribunaux  romains  tout  à  fait  sem- 
blable à  celles  que  les  chrétiens  se  procuraient  à  si  grand  frab.  Outre 
fmtérét  particulier  quelle  offre  aux  jurisconsultes,  elle  ne  sera  pas  inu- 
tile à  ceux  qui  voudront  rechercher  si  tel  ou  tel  récit  de  martyre  est  ou 
non  rédigé  dans  la  forme  antique. 

En  finissant  son  livre,  M.  Le  Blant  nous  dit  qu'il  n'a  pas  épuisé  la 
matière  et  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  après  lui.  n  Je  m'arrête,  dit-il ,  dahs 
«une  recherche  qu'il  me  serait  facile  de  pousser  au  delà,  et  qui,  sous 
«d'autres  mains,  ouvrirait  à  coup  sûr  des  vues  nouvelles.  La  géographie, 
«la  topographie,  trouvei*aieot ,  dans  les  textes  qui  m'occupent,  des  élé- 
«  ments  sans  nombre  dont  j'ai  à  peine  indiqué  quelques-uns.  Les  hbnmies 
«  voués  à  l'étude  spéciale  de  l'administration  romaine  rapprocheraient 
«sans  doute  avec  fruit,  comme  on  l'a  déjà  fait,  les  noms  des  magistrats 
«  mentionnés  dans  les  Actes  de  ceux  que  fournissent  les  historiens  et  les 
«marbres  épigraphiques.  Plus  d'une  particularité  du  culte  païen,  rap- 
«  pelée  au  cours  des  pièces  interpolées ,  pourrait  être  relevée  avec  profit,  » 
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Souhaitons,  comme  lui,  que  des  travailleurs  se  mettent  à  f œuvre  sur 
9es  traces;  ou  plutôt  demandons-lui  d'acherer  lui-même  ce  qu'il  a  com- 
mence et  de  ^vre  jusqu  au  bout  cette  mine  qu  il  a  ouverte  avec  tant 
d'habileté  et  de  succès.  Personne  assurément  n  en  pourra  tirer  plus  de 
richesses  que  lui. 

Gaston  BOISSIëR. 


f^RÉDÉRic  II  et  MariB'Tbérèse,  d'après  des  docaments  nouveaux 
{17^0'17ù2),  par  M.  le  duc  de  Brqgue,  de  l'Académie  fran- 
çaise, Paris,  Calman-Lévy,  2  vol.  in-8^  ., 

DEUXIÈME    ARTICLE  '.  i 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  devait  remettre  en  question  Téqui- 
libre  européen ,  et  Frédéric  II  connaissait  parfaitement  le  fort  et  le  faû>le 
des  États  qu'il  allait  entraîner  dans  la  lutte.  Il  en  a  £ut ,  pour  cette  époque 
unième,  en  tête  de  l'ouvrage  qu'il  a  appelé  Bis  taire  de  mon  temps  (c'est  son 
Siède  de  Louis  XIV),  un  tableau  où,  malgré  plus  d*une  erreur  de  date, 
de  nonf  de  lieu ,  même  de  nom  de  roi  (conune  on  peut  l'attendre  d'un 
homme  qui  écrit  de  mémoire  et  qui  néglige  de  contrôler  ses  souvenirs) 
il  évalue  leurs  ressources,  juge  leur  humeur  et  leurs  tendances  avec  sa 
penpicacité  de  grand  homme  d'État,  disons  aussi  avec  ce  mépris  des 
hommes  qui  était  le  fond  de  sa  politique  et  de  sa  (philosophie;  conune 
lorsqu'il  appelle  lés  soldats  m  la  denrée  la  plus  néeessaire^  aux  souvè- 
((  rains^.  »  M.  le  duc  de  Broglie  a  pris  les  grands  'traits.de  ce  tableau  afin 
de  lès  adapter  lui-même  à  la  situation  dans  la- mesure  de  son  propre  livre. 
Pour  les  Induire  aux  proportions  bien  plus  étroites  d'un  simple  artidk , 
rappelons  que,  dans  le  à&hsii  prêt  »  s  ouvrir,  si  k  Grande-Bretagne  était 
naturellement  opposée  aux  vues  de  la  France ,  lé  roi  d'Angleterre ,  roi 
de  Hanovre,  craignait  de  compromettre  ses  États  héréditaires  dans  les 
^complications  'd'une  guerre  menée  par  Frédéric.  H  sentait  déjà  ce  que  le 

*  Voir,  pour  le  premier  ^article,  le  ses  habitants  :  «Cest le  paradis  terrestre 
cahier  de  février  1 8o3 ,  p.  6 1 .  «  habité  par  des  bétes  t  ibid,  >  P-  37  ;  et  de 

*  Histoire  de  mon  temps  »  ch.  i,  p.  a  3  TEaipire  tournant  au  despotisme  depuis 
de  Téd.  de  Beiiin.  On  y  peut  joindre  ce  qu  il  était  deîrefiu  héréditaire  dans  une 
qu*îi  dit  de  la  Bavière,  de  son  sol  et  de  maison,  iHd,,  p.  39. 
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Hanovre  avait  i  redouter  de  la  puissance  de  la  Prusse ,  et  cela  pouvait  ajou- 
ter aux  raisons  que  Walpole,  ministre  dliumeur  pacifique,  avait  à  ne  pas 
trop  s'engager  pour  l'Angleterre. 

La  Hollande  suivait  l'Angleterre  «  comme  une  chaloupe,  dit  Frédéric, 
«  suit  f  impulsicm  du  vaisseau  de  guerre  auquel  elle  est  attachée.  »  Le 
commerce  des  Pays-Bas  avait  à  redouter  la  guerre.  Frédéric  cherchait 
pourtant  à  toucher  les  Hollandais  à  deux  endroits  sensibles  :  Tintérét  de 
la  Réforme  en  Silésie  et  la  perspective  d  y  placer  fructueusement  leurs 
fonds. 

La  Russie  était  liée  à  l'Autriche.  Elle  avait  surtout  à  combattre  les  Turcs, 
et  iAutriche  était  son  alliée  nécessaire  dans  cette  lutte.  Frédéric  avait 
donc  à  redouter  son  intervention;  heureusement,  pour  l'arrêter,  l'alliance 
de  la  France  promettait  de  lui  donner  la  Suède,  royaume  auquel  on 
n'aurait  pas  aujourd'hui  l'idée  d'attribuer  un  tel  rôle;  mais  la  Suède  avait 
toujours  un  grand  prestige  dans  l'opinion  par  les  souvenirs  de  Gustave^ 
Adolphe  et  de  Charles  XII,  et  elle  avait  des  intérêts  sur  le  continent  par 
les  possessions  qu'elle  y  gardait  encore. 

En  Italie,  l'Autriche  était  puissante  par  les  domaines  qu'elle  y  avait 
au  nord  :  le  Milanais,  le  duché  de  Toscane,  Parme  et  Plaisance.  Mais 
en  Italie  d'une  part,  la  nouvelle  maison  d'Espagne  avait  déjà  les  Deux- 
Siciles,  et  la  reine,  deuxième  femme  de  Philippe  V,  princesse  de  la  mai- 
son de  Farnèse ,  y  convoitait  d'autres  possessions  pour  ses  propres  eniants  ; 
d'autre  part  la  maison  de  Savoie,  élevée  à  la  royauté  dans  le  Piémont 
sous  le  titre  de  la  Sardaigne,  attendait  de  nouveaux  accroissements  de  la 
guerre.  Lltalie  était  un  champ  de  bataille  qui  ne  devait  donner  aucun 
souci  à  Frédéric  H. 

Le  pays  où  la  lutte  allait  surtout  s'engager,  où  la  question  devait  se 
résoudre,  c'était  l'Allemagne.  M.  le  duc  de  Broglie  s  est  surtout  attaché 
à  décrire  le  corps  germanique,  et  il  en  a  £aiit  un  tableau  qui  justifie,  à 
coup  sûi^vles  transformations  dont,  par  la  suite,  il  devait  être  l'objet.    . 

L'Empire  était  une  dignité  dont  toute  la  considération  dépendait  de 
celle  du  prince  qui  en  était  revêtu  :  car  sa  force  propre  était  nulle;  la 
justice  impériale,  l'administration  impériale,  de  pures  fictions;  même 
l'armée  impériale,  vu  que  l'argent,  «  ce  nerf  de  la  paix  aussi  bien  que  de  la 
M  guerre ,  »  faisait  défaut  Quant  à  la  tête  de  ce  grand  corps ,  la  diète ,  c'était 
une  autorité  non  moins  illusoire  :  «  Un  ministre  qu'un  souverain  envoie 
«  à  cette  assemblée,  dit  Frédéric,  est  l'équivalent  d'un  mâtin  de  basse-cour 
«qui  aboie  à  la  kme^ »  Il  faut  poiutant  distinguer  entre  les  souverains; 

'  Histoire  de  mon  trnnps,  ch.  i,  p.  aS. 
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ce  qui  annulait  la  diète,  ce  n'était  pas,  comme  le  dit  Frédéric,  le  for- 
malisme de  ses  députés,  c étaient  deux  autres  choses  :  la  prépondérance 
des  princes  qui,  en  matière  politique,  décidaient  de  tout,  et  la  division 
des>  ^lises  qui,  en  matière  religieuse,  paralysait  toute  action. 

Le  sentiment  général  de  T Allemagne  était  contre  la  France,  et  lauteur 
féconnait  que  la  France,  dans  le  passé,  avait  eu  plus  dun  tort  à  Tégard 
des  Allemands.  Elle  leur  avait  rendu  sans  doute  de  grands  services  dans 
la  guerre  de  trente  ans.  et  Ton  ne  pouvait  pas  reprocher  à  Richelieu 
d*avoir  abusé  de  ses  avantages;  mais  sa  politique  avait  été  faussée  par 
Louis  XIV.  Le  grand  roi  semblait  se  faire  ufi  jeu  de  passer  le  Rhin  et  de 
montrer  le  fleuve,  dans  ses  arcs  de  triomphe,  sous  la  figure  d*un  vaincu 
qu'il  foulait  aux  pieds.  Ces  manifestations  hautaines  avaient  donné  le 
ton  k  la  cour,  ù  la  ville.  On  ne  tarissait  pas  sur  les  ridi(Hiles  de  tout  ce 
qui  venait  de  TAllemagne.  Ses  petits  princes  étaient  des  grotesques,  sa 
langue,  un  patois.  U  y  avait  donc  déjà  bien  des  haines  accumulées  au 
delà  du  Rhin  contre  la  France.  L'Allemagne  sut  gré  à  Frédéric  de  leur 
avoir  donné  satisfaction;  et,  quant  à  la  perfidie  et  à  la  violence  de  ses 
moyens,  personne  aujourd'hui,  dans  son  pays,  n aurait  ni  la  pensée  ni 
le  droit  de  lui  en  faire  un  crime. 

C'est  pourtant  comme  allié  de  la  Prusse  et  pour  aider  à  ses  agran- 
dissements que  Belle-Isle,  nommé  maréchal  de  France,  abordait  ce  pays; 
mais,  dans  le  principe,  il  ne  venait  que  comme  ambassadeur  à  la  diète  de 
Francfort.  Avant  qu*on  y  procédât  à  l'élection  impériale ,  il  voulait  voir 
qudquefr^ms  des  électeurs,  et  il  trouvait  sur  son  chemin  trois  de  ceux 
qui,  par  leur  position ,  étaient  le  plus  habitués  à  plier  devant  les  Français» 
les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  les  archevêques  de  Trêves,  de  Mayence 
et  de  Cologne.  M.  le  duc  de  Broglie ,  suppléant  ici  au  laconisme  de  Fré- 
déric, fait  une  peinture  des  plus  curieuses,  je  dirai  des  plus  amusantes, 
de  ces  cours  singulières  où  I9  dignité  sacerdotale  (il  ne  le  dissimule  en 
aucune  manière)  s'accordait  si  mai  avec  les  habitudes  trop  séculières  du 
principat: 

L'archevêque  de  Trêves,  affligé  dune  infirmité  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  rester  longtemps  en  conférence,  inconiimodité  fort  gênante  dans 
la  conversation  ordinaire,  mais  très  opportune  ici. avec  lin  interlocuteur 
trop  jpressant  :  elle  lui  permettait  de  se  dérober  aux  arguments  et  de  pré- 
parer sa  réplique;      'i 

L'archevêque  de  Cologne ,  frère  de  l'électeur  de  Bavière ,  et  sur  lequel 
on  aurait  dû  compter,  si  des  inimitiés  domestiques  n'eussent  relâché 
ce  lien  de  famille;  mais  il  y  avait  auprès  de  lui  un  résident  françai 
fort  en  faveur,  qui  le  dominait  par  son  esprit,  le  captivait  par  de  petits- 
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cadeaux,  et  qui  sut  1  amener  à  rompre  des  engagements  déjà  pris  avec 
l'Autriche  ; 

L*archevêque  de  Mayence,  bien  plus  considérable  :  en  sa  qualité 
d*archi*chancelier  de  TEmpire,  il  avait  le  droit  de  convoquer  les  électeurs 
et  de  présider  la  diète.  Convoquerait-il  Tépoux  de  larchiduchesse  au  nom 
de  la  couronne  de  Bohême  ?  C  eut  été  préjuger  la  question  d'hérédité ,  et 
on  le  disait  tout  dévoué  à  la  maison  d'Autriche;  mais  il  avait  un  neveu 
tout-puissant  sur  son  esprit  affaibli  :  c'est  lui  qu  il  fallait  conquérir.  Un 
million  de  livres  comptant,  sans  autre  contre-partie  que  des  menaces  dont 
Teffet  ne  se  serait  pas  fait  attendre,  en  eut  raison.  L'archevêque  de  Mayence 
fut  donc  gagné  aussi  au  candidat  français. 

Belle-Isle  n'avait  pas  besoin  d'aller  voir  à  Munich  ce  candidat;  il  se 
rendit  à  Dresde  où  l'électeur  de  Saxe,  Auguste  III,  fort  différent  de  son 
père  et  craignant  Frédéric,  était  attiré  vers  une  coalition  qui  aurait  joint 
à  TAutriche  la  Russie  et  l'Angleterre.  Heureusement  pour  Belle-Isle, 
Maurice  de  Saxe,  fib  légitimé  du  dernier  électeur  et  déjà  lieutenant  gé- 
néral dans  l'armée  française,  avait  beaucoup  de  crédit  sur  son  frère;  et 
il  avait  vu  dans  la  mort  de  Charies  VI  le  signal  d'un  brouillamini  général , 
comme  il  disait,  d'où  il  espérait  bien  tirer  quelque  chose. 

Belle-Isle  était  en  Saxe  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  du  premier  engage- 
ment entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  la  bataille  de  Molwitz  :  étrange 
bataille  où  Frédéric  fut  entraîné,  avec  sa  division  mise  en  déroute,  bien 
loin  de  la  mêlée,  et  plus  loin  que  les  autres,  vu  l'excellence  de  son 
cheval,  tandis  que  le  reste  de  son  armée  triomphait  de  l'ennemi.  Il  en 
reçut  la  nouvelle  dans  un  moulin  où  il  s'était  réfugié  et  d'où  il  sortit  u  tout 
«couvert  de  ^oire  et  de  farine,  »  comme  on  dit.  Frédéric  ne  s'en  vanta 
point;  mais  il  pouvait  s'en  prévaloir  :  une  victoire  sur  l'Autriche  à  lui 
seul,  et  même  sans  lui!  La  confiance  de  Marie-Thérèse  ne  devrait-elle 
pas  en  être  ébranlée?  Il  se  montrait  donc  déjà  moins  pressé  de  signer  le 
traité  avec  la  France,  et  rien  ne  lui  semblait  plus  importmi  que  l'arrivée 
de  Belle*Isle  à  son  camp.  11  l'y  reçut  toutefois;  il  lui  fit  passer  en  revue 
son  armée;  et  l'on  doit  à  cette  circonstance  deux  documents  intéressants  : 
1  ""  un  rapport  du  maréchal  sur  l'armée  prussienne  dont  il  admire  le  bel 
aspect,  la  discipUne,  en  quelque  sorte  automatique,  mais  dont  il  signale 
aussi  la  faiblesse  dans  une  lutte  à  l'arme  blanche;  a"*  un  récit  de  Frédé- 
ric, feit  il  est  vrai  vingt  ans  plus  tard,  et  où  sa  mémoire  est  trop  facile- 
ment suppléée  par  son  imagination. 

Bellc-Isle  n'avait' encore  obtenu  que  des  paroles  sur  le  traité  dont  Fré- 
déric avait  pourtant  accepté  les  bases  ;  et ,  quand  Valori  vint  pour  con- 
clure, on  lui  faisait  faire  antichambre,  tandis  que  l'ambassadeur  d'An- 
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gleterre,  lord  Hyndfort,  était  reçu  avec  un  empressement  significatif. 
L*Ânglais  ne  pouvait-il  pas  peser  sur  TAutriche  et  lamener  à  céder? 
Mais  la  fierté  de  Marie-Thér^e  déjoua  ces  espérances  et  décida  enfin  le 
roi  de  Prusse  à  signer  le  traité  avec  la  France.  Il  y  avait  deux  conventions  : 
fune  patente,  portant  alliance  de  défense  mutuelle  pendant  quatorze 
ans;  lautre  secrète  :  le  roi  de  Prusse  promettait  de  donner  sa  voix  k 
félecteur  de  Bavière  et  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  les  duchés  rhé- 
nans; le  roi  de  France  garantissait  à  Frédéric  la  possession  de  la  basse 
Silésie,  s*engageant  à  envoyer,  dans  le  délai  de  deux  mois,  quarante 
mille  hommes  en  Allemagne  et  à  provolfuer  une  rupture  immédiate 
entre  la  Suède  et  la  Russie. 

Frédéric  témoigna  une  grande  jdié  de  ce  traité,  comme  s  il  était  son 
unique  désir  :  «  Je  vous  dispute ,  écrivait-il  dans  son  français  au  cardinal , 
«je  vous  dispute  d*étre  meilleur  Français  que  je  le  suisi»  et  il  vantait 
Belle-Isle  à  Voltaire,  comme  pour  rendre  plus  éclatant  son  éloge  en  le 
faisant  répéter  par  cette  grande  voix.  Mais,  dans  le  même  temps,  dés 
lettres  du  camp  racontaient  à  Paris  que  Frédéric  disait  tout  haut  :  «  Rien 
«  ne  pourra  se  faire  utilement  avec  la  France ,  tant  qu  elle  sera  gouvernée 
<c  par  un  vieillard  indécis  et  cauteleux.  » 

Ce  qui  était  plus  certain,  cest  que,  le  traité  à  peine  signé,  Frédéric  se 
plaignait  qu*il  ne  fût  pas  exécuté ,  deinandant  où  étaient  les  troupes  de  la 
France,  celles  de  la  Bavière,  et  pourquoi  la  Suède  n avait  pas  encore 
rompu  avec  la  Russie;  disant  même  qu*il  tenait  la  convention  pour  nulle 
et  non  avenue,  s*il  n'avait  pas  plus  vite  les  garanties  stipulées V et  pourtant 
douze  jours  ne  s'étaient  pasr  écoulés  depuis- fédiMge  dès' signatures! 
Toutes  ces  exigences  prouvaient  une  chose ,  c'est  que  le  jour  où  Frédéric 
trouverait  le  moyen  darriver  à  son  but  en  se  pasoant  de  la  France ,  il 
déclarerait  le  traité  nul  comme  n'ayant  pas  été  exécuté.  M.  le  duc  de 
Broglie  terminé  son  premier  volume  par  cette  note  autographe  de  Frédé- 
ric i  l'adreàse  de  son  ministre,  peu  de  jours  avant  la  signature  du  traité 
(elle  montre  dans  quel  esprit  û  le  faisait)  :  «Nous  avons  affiiire,  d*un 
«côté,  aux  gens  les  plus  têtus  de  f Europe  (l'Autridie),  et,  de  l'autre, 
«aux  plus  ambitieux  (la  France).  Conserver  le  rôte  d'honnéle  homme 
<t  avec  des  fourbes  est  une  chose  bien  périlleuse  ;  être  fin  avec  des  trom- 
«  peurs  est  un  parti  désespéré  et  dont  la  réussite  est  fort  équivoque.  Que 
u  faire  donc?  la  guerre  et  la  négociation.  VoUà  justeià^ent  oe  que  fait  votre 
<(  très  humble  serviteur  et  son  ministre.  S'il  y  a  à  gagnfer  à  être  honnête 
«  homme ^  nous  le  serons^,  s'il  faut  dup^;  soyons  dotio 'fourbes . . .  •  i  Je 
u  suis  aVe^  bieh  de  Testinie,  mon  cher  Podewils,  voti^  fidèle^ «ami.  n 

a  La'  guerre  et  la  négociation  meiliées  de  front  pour  être  maître  de 
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«  choisir  à  tout  moment  entre  rhonnéteté  et  la  fourberie,  cest,  dit  M.  le 
«  duc  de  BrogUe,  le  syst^e  dont  les  faits  qui  vont  suivre  vont  nous  monr 
M  trer  le  développement  ^  » 

Fkury,  dans  le  désir  d*éloigner  Belle-Isle ,  lui  avait  donné  tout  :  il  était 
chargé  en  même  temps  des  négociations  et  de  la  guerre.  C  eût  été  bon 
s*il  avait  pu,  comme  Frédéric,  conduire  les  négociations  à  la  tête  de  son 
armée;  mais,  pendant  qu'il  visitait  les  électeurs,  il  était  bien  forcé  de  lais- 
ser le  commandement  des  troupes  à  un  autre  :  et  c'était  une  cause  de 
faiblesse.  U  avait,  du  reste ,  largement  conçu  son  plan  de  guerre.  Deux  ar« 
mées  avaient  été  envoyées  Tune  au  centre  de  l'Allemagne  pour  agir  avec 
Frédéric,  fautre  aux  frontières  de  Hanovre  pour  inquiéter  Téleoteur, 
roi  d'Angleterre.  Ainsi ,  de  notre  côté ,  la  Prusse  avait  son  gage ,  et ,  quand 
le  ministre  de  l'Angleterre  à  Vienne,  Robinson,  désespéré  de  voir  ses 
démarches  édiouer,  disait  à  Podewiis  :  uVous  vous  fiez  à  la  France» 
u  elle  vous  abandonnera ,  »  celui-ci  pouvait  lui  répondre  :  a  Non ,  Moa- 
u sieur,  elle  ne  nous  plantera  pas  là;  à  moins  pourtant,  ajouta-^t-ii après 
«quelques  moments  d'hésitation,  que  nous  ne  la  plantions  là  nous* 
«  mêmes  ^.n 

Frédéric  aurait  mieux  aimé  que  Belle-Isle  fût  tout  à  la  guerre  :  mais 
enfin  il  était  engagé  dans  la  guerre  ;  le  roi  le  complimenta  de  sa  double 
charge  et ,  désormais ,  sûr  de  n'être  pas  seul ,  il  fit  un  pas  décisif  en  avant 
et  entra  dans  Breslau. 

Marie-Thérèse,  abandonnée  de  l'Europe,  eut  recours  à  ses  États  héré- 
ditaires, à  celui  qui  était  le  plus  étranger  au  génie,  aux  mœurs,  aux  in- 
térêts de  TAutriche,  à  la  Hongrie.  Voltaire,  dans  le  Précis  da  siècle  de 
Loms  XV,  a  mis  en'  scène  cet  événement.  C'est  un  vrai  drame ,  qui  réunit 
toutes  les  conditions  de  la  tragédie  classique  :  unité  d'action  •  de  lieu ,  de 
iemps  :  la  règle  des  vingt-quatre  heures  y  est  scrupuleusement  observée. 
«Son  récit,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  frappé  comme  une  médaille,  a 
«  cirodlé  en  quelque  sorte  de  main  en  main ,  textuellement  reproduit  par 
(«tous  les  narrateurs' qui  sont  venus  après  lui^.  »  £t  cependant  les  délibé- 
rations de  la  diète  hongroise  ne  durèrent  pas  moins  de  trois  miois,  et  les 
scènes  où  figura  Marie-Thérèse  se  continuèrent  au  moins  plusieurs  jours. 
Lia  diète  conunenoe  par  réclamer  ses  privilèges.  Elle  n'hésite  pas  cependant 
à  débuter  par  la  cérémonie  du  couronnement;  mais  la  reine  seule  est 
couronnée  :  la  princesse  avait  échoué  sur  le  dessein  de  se  faire  associer 
son  époux,  et  le  grand-duc  n  avait  pu  assister  à  la  marche  triomphale  de 

»  Frfdéric  11  et  Marie-Thérhe .  t.  (,  "  Ibid.,  t.  U,  p.  vti. 
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rintronisation  qu'en  errant  inaperçu  dans  ia  ville  et  allant  de  rue  en  rue 
voir  passer  le  cortège.  Le  lendemain,  le  débat  s'ouvre  dans  les  deux 
chambres  sur  les  droits  du  pays;  il  se  résume  dans  une  adresse  impé- 
rieuse, à  laquelle  Marie-Thérèse  répond  par  un  message  prudemment 
mesuré  :  message  mal  accueilli  dans  les  chambres,  plus  mal  encore  dans 
le  public;  et  c'est  à  ce  moment  qu'arrivaient  les  plus  mauvaises  nouvelles  : 
«  trois  armées  ennemies  en  marche,  Vienne  menacée,  la  Suède  en  armes, 
«l'Angleterre  défaillante.  »  C'est  alors  que  la  reine  eut  l'idée  de  faire  appel 
au  sentiment  militaire  de  la  Hongrie,  à  la  levée  en  masse,  à  i'ifisarrecùon 
comme  on  disait  :  levée  que  les  conseillers  allemands  redoutaient ,  mais 
qui,  proposée  par  la  reine  malgré  leurs  avis,  devait  être  accueillie  par 
les  Hongrois  avec  d'autant  plus  d'enthousiasme.  Suit  la  scène  qui  est 
tout  le  récit  de  Voltaire  :  Moriamarpro  rege  nostro  Maria  Theresa.  C'est  à 
la  &veur  de  ce  mouvement  que  Marie-Thérèse  fit  agréer  sa  propositkm , 
si' mal  accueillie  d'abord,  celle  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  l'association 
du  grand-duc  à  son  pouvoir  sous  le  nom  de  corégent;  et,  en  récompense, 
la  reine  accepta  un  compromis  qui,  sans  désarmer  absolument  la  cou- 
ronne ,  étendait  les  prérogatives  des  états.  Quand  on  a  lu  ces  pages ,  où  M:  le 
duc  de  Broglie  a  si  bien  mis  à  profit  les  documents  nouveaux  publiés  par 
M.  d'Àmeth,  on  trouve  qu'il  a  eu  le  droit  de  dire  en  finissant  :  (c  Peut- 
-être, si  Voltaire  n'eût  pas  été  renfermé  dans  les  dimensions  étroites  d'un 
(c  précis  d'histoire  générale,  il  aurait  lui-même  senti  l'avantage  de  se  tenir 
(i  plus  près  de  l'exactitude  des  faits.  En  tout  cas,  j'imagine  que  d'autres, 
«  (dont  les  noms  ne  redoutent  aucune  comparaison  et  qui  aimaient  à  don- 
«ner  à  leurs  talents  de  plus  libres  allures),  Shakspeare  ou  Schiller,  par 
«exemple,  ou  simplement  Walter  Seotl  et  Augustin  Thierry,  mis  en  pré- 
«'sence  du  même  spectacle,  s'y  seraient  pris  d'autre  manière  pour  le  dé- 
«  crire.  Us  n'auraient  pas  cru  en  affaiblir  l'impression  en  faisant  une  place 
«taux  détails  caractéristiques  que  Voltaire  a  laissés  dans  l'ombrei  41s 
«  n'auraient  pas  trouvé  la  majesté  royale  dégradée  chee  Marie-Thérèse 
a  par  sa  faiblesse  touchante  pour  un  mari  qui  était  si  loin  de  l'égaler.  Au 
«texte  latin  de  sa  harangue,  où  se  trahit  une  émotion  d'autant  plus  poi- 
«cgnante  qu'elle  perce  sous  le  voile  du  langage  officiel,  ils  se  seraient 
(C gardés  de  substituer  une  seule  phrase,  pathétique,  peut-être ,  maislégè- 
4r  rement  déclamatoire.  Ils  n'auraient  pas  refiisé  de  s'arrêter  un  instant  à 
«la  rivalité  parfois  plaisante  des  conseillers  allemands  et  des 'députés 
«hongrois.  Ils  auraient  trouvé  un  plaisir  délicat  à  démêler  le  mélange 
«  des  sentiments  qui  agitent  même  les  cœurs  héroïques  et  les  ressorts  ca- 
«  chés  et  complexes  qui  préparent  même  un  coup  de  théâtre.  Us  n'au- 
«  raient  dédaigné,  en  un  mot,  aucun  de  ces  contrastes  qui  font   que 
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«rhistoire  présente  un  tableau  vivant  et  coloré,  que  la  vertu  et  le  génie, 
41  quand  ils  y  paraissent,  sont  des  êtres  faits  de  chair  et  dos,  non  des 
«statues  noblement  posées,  et  que,  quelle  que  soit  la  perfection  de  fart 
«humain  en  fait  de  variété,  déclat  et  de  grandeur,  la  réalité,  œuvre  de 
«Dieu,  lui  est  encore  supérieure ^  » 

Cette  levée  en  masse  de  la  Hongrie  produisit  un  grand  effet  sur  les 
esprits  en  Europe.  Les  Français  suspendirent  leur  marche  sur  Vienne. 
Frédéric  leur  en  fit  un  crime.  Il  accusa  Fleury  d  avoir  craint  de  rendre 
félecteur  de  Bavière  trop  puissant  en  lui  donnant  la  capitale  de  TAu- 
triche;  on  a  même  prétendu  que  Beauvau  f avait  dit,  et  Voltaire,  trop 
porté  à  écrire  Thistoire  sous  l'inspiration  de  Frédéric,  a  répété  cette  accu- 
sation. U  n*en  est  rien  :  Tabsence  de  tout  indice  dans  la  correspondance 
de  f  envoyé  prussien  en  est  la  preuve.  Il  y  avait  une  cause  plus  générale 
au  ralentissement  des  hostilités;  et  il  y  en  eut  aussi  d  autres  particu- 
lières :  cest  d*abord,  du  coté  de  la  France,  l'incapacité  et  la  timidité 
de  félecteur  de  Bavière;  cest  ensuite,  du  côté  de  la  Prusse,  la  question 
qui  se  posait  en  ce  moment:  le  partage  des  dépouilles.  Frédéric  était  à 
peu  près  nanti;  il  s  agissait  de  faire  la  part  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe. 
Cest  la  même  cause  qui  fit  le  salut  de  la  France  en  i  ygS ,  quand,  après 
Ja  défection  de  Dumouriez,  les  vainqueurs  de  Nerwinden  n'avaient  plus 
qu'à  marcher  sur  Paris.  On  s  arrêta  aux  frontières  parce  que  Ton  comp- 
tait bien  garder  les  villes  qu  on  aurait  prises.  Valenciennes  fut  prise  et  la 
France  fut  sauvée.  De  même,  avant  d  occuper  Vienne  quon  ne  garderait 
pas,  on  voulut  alors  prendre  des  gages  plus  faciles  à  retenir,  en  Bohême , 
en  Moravie;  et  cela  donna  à  Marie-Thérèse  le  temps  d  attendre  les  Hon- 
grois et  d'aviser  à  la  situation. 

M.  le  duc  de  Broglic  montre  comment,  attaquée  par  deux  ennemis  è 
la  fois*  elle  recourut,  plus  justement  sans  doute,  aux  procédés  de  Fré- 
déric et  tenta  d'ouvrir  des  négociations  avec  fun  et  avec lautre.  Les  deux 
alliés  agirent,  à  ce  qu'il  semble,  avec  la  plus  grande  correction.  Ils  se 
eommuniquèrcnt  fun  à  l'autre  les  propositions  de  la  i-eine.  Fleury,  crai- 
gnant d'être  compromis  par  le  seul  fait  d'avoir  reçu  une  lettre  de  Marie- 
Thérèse,  en  communique  à  Frédéric  la  substance  avant  même  d'y  avoir 
répondu.  Frédéric  n'est  pas  moins  net*^.  Robinson,  l'infatigable  Robin- 
son,  étant  venu  lui-même  à  son  camp,  il  refuse  de  le  recevoir,  et 
il  écrit  à  Podevrils  ces  lignes  à  la  (in  d'une  dépêché  en  allemand  : 
«  Faites  |>artir  ce  faquin  d'Anglais  et  dites-lui  pour  toute  réponse  que  je 
«croyais  qu'il  se  moquait  de  moi,  qu'il  savait  ce  que  je  lui  avais  dit  en 

'  Frédéric  II  et  Mari e- Thérèse ,  t.  Il,  p.  6i-63.  —  *  ibid.,  t.  II,  p.  80-81. 
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H  en  faire  la  timite ...  En  faveur  de  ce  sacrifice ,  on  exige  de  Sa  Majesté 
M  prussienne  qu  elle  donne  sa  voix  électorale  au  grand-duc ,  qu'elle  entre 
M  en  liaison  avec  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Hanovre  en  faveur  de  la 
«cour  de  Vienne,  et  qu'elle  joindra  dix  mille  hommes  aux  troupes  de 
«M.  de  Neipperg  et  qu'il  s  engagera  de  toutes  ses  forces  à  trouver  des 
«dédommagements  aux  dépens  des  ennemis  de  cette  cour  :  en  un  mot, 
«  de  défendre  la  Pragmatique.  Milord  Hyndfort  accompagne  cette  pièce 
«  d  une  lettre ,  disant  qu'il  a  pleins  pouvoirs  pour  terminer  et  qu'il  a  une 
«lettre  du  grand-duc  pour  Sa  Majesté,  dont  il  ne  doit  faire  usage  que 
«selon  le  bon  plaisir  de  sadite  Majesté.  Le  roi  de  Prusse  ma  dit  qu*il 
«était  curieux  de  voir  cette  lettre»  qu'il  la  ferait  venir  et  répondrait 
«honnêtement.  «Mais,  a-t-il  ajouté,  je  lui  témoignerai  toute  ma  surprise 
«et  ne  lui  laisserai  aucun  doute  qu'il  est  nécessaire  qu'il  satisfasse  la 
«  France  et  la  Bavière  *.  w 

Et  Valori  de  s'extasier  sur  l'excellence  des  procédés  du  roi  : 
«U  en  use,  ajoutait-il,  avec  une  franchise  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
«  sirer  sur  ce  qu'il  a  promis.  Il  m'a  dit  seulement  qu'il  fallait  qu'on  eût 
«  bien  mauvaise  opinion  de  sa  sincérité  ou  de  sa  politique  pour  revenir 
«si  souvent  à  la  charge.  «Ou  ils  me  croient  un  fourbe,  dit-il,  ou  le 
«  plus  malhabile  du  monde.  »  —  «  Je  ne  conçois  rien ,  »  ajoutait-il  en- 
core quelques  jours  après,  avant  de  donner  l'audience  qu'il  devait  ac- 
corder à  lord  Hyndfort,  «à  cette  opiniâtreté  du  roi  d'Angleterre.  .  .  Je 
«  croyais  m'étre  expliqué  assez  clairement  pour  être  délivré  de  ses  impor- 
«tunités.  »  —  «Et  puis,  disait-il  encore  par  moment,  est-ce  que  le 
«roi  de  France  est  vraiment  si  désintéressé?  Est-ce  qu'il  ne  peut  tirer 
«aucun  avantage  de  la  guerre  qu'il  soutient?  Est-ce  que  nous  ne  ferons 
«rien  pour  lui^?» 

Là-dessus  Belle-Isie,  ému  de  reconnaissance,  écrivait  à  Frédéric: 
«  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  ne  le  suis  de  l'attention  pleine 
«  de  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  a  daigné  me  faire  part  de  la  ne- 
«  godation  infructueuse  des  Anglais ,  qui  montre  qu'avec  les  qualités  émi- 
«nentes  dont  Votre  Majesté  est  douée,  elle  joint  encore  la  grâce  qui 
«  accompagne  toutes  ses  actions  '.  » 

Et  le  bon  diic  de  Bavière  mandait  quelques  jours  plus  tard  à  Belle- 
Isle  : 

«f  U  faut  certainement,  mon  cher  maréchal,  rendre  justice  au  roi  de 
«Prusse;  on  ne  saurait,  comme  vous  le  dites,  agir  avec  plus  de  franchise 


•  Frédéric  il  et  Mar.e-Thérete,  f.  II. 
p.  Ha. 


*  fbid.,  p.  8u-83. 
^  fbid»,  p.  65. 
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uel  de  bonne  foi  quil  ne  fait,  de  façon  quil  est  bien  juste  qu*on  agisse 
u  aussi  de  même  de  notre  part.  En  conséquence  vous  avez  très  bien  fait 
(«de  lui  communiquer  sur-le-champ  les  captieuses  propositions  de  la 
«  reine,  »  etc.' 

Or  le  projet  de  traité,  communiqué  à  Valori  comme  une  proposition 
quil  rejetait,  était  le  traité  quil  voulait  faire;  et  le  comte  de  Goitt, 
diargé  d  engager  lord  Hyndfort  à  s  éloigner  de  Tannée  où  il  n  avait  pla5 
rien  à  faire,  disait-on  (il  vint  le  dire  à  Valori  qui  s'empressa  de  récrire 
à  Belle-Isle),  avait  mission  de  lui  remettre  en  même  temps  ladhésion 
du  roi  aux  propositions  de  Marie-Thérèse.  Seulement  il  y  avait  des  ap- 
parences à  garder,  et  voici  ce  que  proposait  Frédéric  :  «  On  laisserait 
tt  farmée  prussienne  s  emparer  de  Neisse  à  peu  près  sans  coup  férir,  la 
(f  ville  ne  se  défendant  qu  en  apparence  et  le  maréchal  de  Neipperg  s  abs- 
u  tenant  de  la  secourir.  En  retour,  le  roi,  une  fois  la  ville  prise,  laisserait 
tt  le  maréchal  de  Neipperg  s  éloigner  avec  son  armée  intacte  et  s  abstien- 
ttdrait  de  toute  action  offensive  contre  la  reine  et  ses  alliés.  Ensuite, 
usures  quelques  mois  écoulés,  en  décembre  par  exemple,  on  verrait  à 
«  convertir  la  trêve  eflFeclive  et  secrète  en  une  paix  solide  et  définitive  *.  » 

Hyndfort  accueillit  la  proposition.  On  fixa  à  quinze  jours  la  durée 
du  siège  de  Neisse,  à  deux  cents  le  nombre  des  coups  de  canon.  L'Au- 
triche devait  souffrir  d  ailleurs  que,  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  dé- 
finitif, Frédéric  occupât  la  haute  Silésie  sans  la  rançonner;  et,  comme 
il  ne  fallait  pas  laisser  croire  qu'il  n'y  fût  pas  toujours  en  ennemi ,  on 
stipula  que  «(quelques  hostilités  auraient  encore  lieu  pro  forma  ^  » 

Les  choses  se  passèrent  ainsi.  Comme  Frédéric  ne  voulut  rien  signer,, 
on  convint  d'une  entrevue  secrète  entre  le  roi ,  lord  Hyndfort  et  le  gé- 
néral autrichien.  Elle  eut  lieu  le  9  octobre  17^1  à  Klein-Schnellendorf, 
près  de  Friediand ,  où  le  camp  prussien  venait  d'être  transporté.  Frédé- 
ric accepta  la  convention  sans  débat,  causa  familièrement  avec  Neip- 
perg, dit  qu'il  était  ému  du  malheur  de  la  reine ,  offrit  même  de  mettre  à. 
sa  disposition  5o,ooo  écus  pour  l'aider  à  passer  l'hiver  et  donna  au  maré- 
chal autrichien  des  conseils  sur  sa  prochaine  campagne  contre  la  France  : 
«Réunissez  vos  troupes,  lui  disait-il,  et  frappez  fort  avant  qu'on  ait  pu 
«  vous  frapper  vous-même.  »  Et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il  lui  con- 
seillait de  ne  pas  être  battu  :  u  Au  cas  oix  Neipperg  serait  heureux,  »  dit 
lord  Hyndfort  dans  son  rapport,  «il  donna  à  entendra  qu'il  se  porterait 
u  du  côté. de  la  reine;  mais,  si  elle  était  encore  malheureuse  [c'est  de  la 

*   Fivdèric  II  et  Marle-Thêrèsc ,  t.  il ,  *  Politische  Corresp,,i,  Il  ,p.  359  ^^^ 

p.  10^.  protocole,  p.  371 

'   Ibid,,  p.  95. 
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((  franchise  k  &a  manière  et  elle  a  fait  école] ,  il  faudrait  bien  qu*il  pensât  à 
«  lui-même.  »  Avant  de  sortir,  il  recommanda  fortement  le  secret  :  u  Cest 
«  Valori  surtout  qu*ii  faut  tromper,  »  dit-il,  et  il  dicta  la  lettre  que  lord. 
Hyndfort  devait  lui  écrire  pour  se  plaindre  d'être  éconduit  :  u  On  m  ap- 
«portera, )>ajouta-t-il,  «cette  lettre  pendant  le  souper, j aurai  fait  mettre 
u  Vaiori  à  côté  de  moi  et  je  la  lui  montrerai  ^  » 

Le  programme  s'exécuta  de  point  en  point  comme  il  avait  été  arrêté. 
Le  siège  de  NeLsse  était  commencé,  étrange  siège!  Vaiori,  qui  se  piquait 
de  connaissances  en  matière  de  genre  militaire,  ny  comprenait  plus 
rien  :  assiégeants  et  assiégés  semblaient  ne  sattaqucr  ou  ne  se  dé- 
fendre que  pour  la  forme,  et  Neipperg,  qui  campait  au  voisinage, 
avait  iair  de  ne  pas  s  en  émouvoir.  Frédéric,  le  voyant  soupçonneux, 
le  fit  venir  à  sa  table ,  et  la  lettre  de  Hyndfort  arriva  :  u  Je  suis  au  dé- 
«sespoir,  y  disait  l'Anglais,  de  voir  augmenter  plutôt  que  diminuer  Tin- 
u  flexibilité  des  deux  États.  Je  nai  que  la  conscience  d'avoir  fait  mon 
«  devoir  et  comme  ma  santé  est  peu  rétablie,  je  m'en  retourne  aujour- 
ud'hui  à  Breslau  où  j'attendrai  les  ordres  de  Votre  Majesté.»  Comment 
douter  de  l'antagonisme  persistant  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  devant 
ce  témoignage  de  l'envoyé  de  l'Angleterre!  Vaiori  avouait  à  Bclle-Isle 
qu'il  ne  savait  plus  que  lui  dire*'^.  Mais  Frédéric,  le  jour  même  où  il 
Élisait  la  convention  de  Klein -Schnellendorf,  avait  écrit  à  Belle-Isle  : 

tt Monsieur  mon  cher  maréchal ,  j'ai  vu,  par  la  lettre  que  vous  venez 
«de  m'écrire,  que  vous  souhaitiez  beaucoup  mes  pleins-pouvoirs  pour 
«  conclure  avec  la  Saxe.  Je  les  ai  tous  expédiés.  » 

Et  après  un  mot  sur  la  Bavière  : 

«  D'ailleurs  j'ai  le  plaisir  d'admirer  ici  le  grand  rôle  que  joue  le  roi 
«  de  France ,  de  soutenir  l'électeur,  de  confondre  les  mauvais  desseins  de 
«  l'Angleterre  ,  de  désunir  les  Hollandais  et  de  porter  la  guerre  jusqu'aux 
«  portes  de  Pëtersbourg.  Il  était  réservé  à  Louis  XV  d'être  l'arbitre  des 
«rois  et  à  M.  de  Belle-lsle  d'être  l'organe  de  sa  puissance  et  de  sa  sa- 
«  gesse.  Je  suis,  avec  toute  l'estime  et  l'amitié  imaginables,  mon  cher  ma- 
«  réchal ,  votre  très  fidèle  ami , 

«  Fbdbric  '.  » 

Et  c'est  après  avoir  plié  cette  lettre  qu'il  était  allé  conclure  avec  le 
maréchal  de  Neipperg  *  ! 

*  trédéric  U  et  Marie-Théièit ,  i,  W ,         VoUtische   Corrtsp.,    t'wiie    1.    p.    .'^73- 
p.  loa  et  109.  3;4. 

*  Ibifi.,  t.  Il,  p.  93.  *  Frédéric  II  et  Marie  -  Th  ércse ,  l.  H  . 
Cest    ainsi   quï\    signe    toujours.         p.  101. 
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Cette  fois,  le  tour  était  si  fort ,  que  Frédéric  sentit  le  besoin  de  cher- 
cher des  excuses  dans  ses  mémoires;  mais  cela  était  bien  inutile.  Sa 
conduite  est  hautement  louée  dans  son  pays,  a  Les  historiens  modernes 
«de  la  Prusse,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  n usent  point  de  tels  mena- 
it gements,  et  ce  sont  eux  qui  nous  découvrent  ce  que  leur  héros,  malgré 
«  le  cynisme  habituel  de  ses  aveux ,  avait  eu  lart  de  déguiser.  Leur  ap- 
«probation  nen  est  pas  moins  complète,  et  chez  tous,  M.  Droysen, 
«M.  Raûmer  et  le  dernier,  M.  Grûnhagen,  archiviste  de  Breslau,  on  ne 
M  surprendrait  ni  une  réserve  ni  un  scrupule.  Tout  semble  céder  au 
u  plaisir  malicieux  de  voir  des  Français  pris  au  piège  par  un  souverain 
«allemand;  »  et,  si  Léopold  Ranke  trouve  le  procédé  malhonnête,  s*il  en 
fait  un  cas  de  conscience ,  c  est  pour  le  résoudre  de  la  même  sorte  :  «  Le 
u  devoir  politique  des  souverains,  dit-il,  est  souvent  en  conflit  avec 
«leur  devoir  moral,  n  Or,  selon  lui,  le  devoir  de  Frédéric  était  de  fidre 
entre  la  France  prépondérante  et  Talliance  possible  de  TAutriche  et  de 
rAngleterre,  une  Prusse  indépendante  qui  assurât  k  chacun  sa  liberté  ^ 

La  politique  au-dessus-  de  la  morale,  et  au  besoin  pouvant  s*en 
passer  ! 

H-  WALLON. 
(La  fat  à  un  prochain  cahier,) 
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Lorsque ,  dans  un  article  inséré  en  août  1 880  au  Journal  des  Savants, 
nous  avons  apprécié  un  travail  de  M.  Baret  sur  la  prononciation  du 

^  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  t.  Il,  p.  108-109. 
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grec,  nous  avons  constaté  que  toute  langue ,  pour  peu  qu  elle  ait  une  longue 
existence,  change  plus  ou  moins,  avec  les  siècles,  ses  habitudes  de  pro- 
nonciation ,  et  nous  avions  démontré  le  fait  pour  la  langue  grecque ,  non 
sans  mentionner  un  grand  ouvrage  de  M.  EUis  sur  les  variations  de  la 
prononciation  anglaise  depuis  Ghaucer  jusqu*à  Shakspeare.  L*ouvrage 
posthume  de  M.  Charles  Thurot  sur  la  prononciation  française,  et. celui 
que^M.  Ëdon  vient  de  publier  sur  lorthographe  et  la  prononciation 
latines,  nous  ramènent  au  même  sujet  et  nous  convient  à  le  reprendre 
par  quelques  nouvelles  considérations. 

En  iSïS,  Erasme,  en  publiant  son  célèbre  et  spirituel  dialogue  De 
recta  latini  grœciqne  sermonis  pamuntialione ,  soulevait  diverses  questions  de 
grammaire  historique,  dont  il  ne  mesurait  peut-étre  pas  lui-même  toute 
Timportance;  il  ne  cherchait  guère,  pour  sa  part,  qu*à  faciliter  Tétude 
du  grec  et  du  latin ,  en  conseillant  une  meilleure  méthode  aux  maîtres 
chargés  d enseigner  ces  deux  langues* dans  les  écoles.  Ce  qui  est  certain, 
c*est  qu*ii  constatait  les  variétés  de  la  prononciation  du  latin  dans  les 
divers  pays  où  il  était  encore  une  langue  usuelle  pour  les  savants  de  tout 
ordre  et  même  pour  les  chancelleries ,  et  qu*il  rapprochait  €le  notre  fran- 
çais quelques  particularités  de  la  prononciation  des  langues  anciennes. 
Il  y  avait  là  le  germe  d*une  étude  qui  ne  devait  que  bien  plus  tard  être 
étendue  méthodiquement  à  l'histoire  des  principales  langues:  de  f  Europe 
et  particulièrement  du  français. 

Combien  différaient  entre  elles  au  xvi*  siècle  les  diverses  prononcia- 
dons  du  latin  chez  les  peuples  modernes  do  TOccident,  Erasme  nous  le 
montre  par  le  piquant  récit  que  nous  aimons  à  teproduiré  '  : 

((Dernièrement  lempereur  Maximilien  reçut  en  ma  présence  lescom- 
((  pliments  de  plusieurs  ambassadeurs.  L*un  d'eux  était  Français  et  Man- 
«  ceau.  n  s  était  fait  faire  son  discours  par  quelque  Italien  probablement. 
«La  latinité  ncn  était  pas  mauvaise,  mais  il  le  prononça  avec  un  accent 
t(  si  français,  que  des  savants  italiens  de  Tassistance  prirent  soii  latin  pour 
«  du  français.  Quand  il  eut  terminé  (  non  sans  accroc ,  car  la  mémoire 
ului  manqua  au  beau  milieu  de  sa  harangue,  dérouté  quil  était,  je 
«pense,  par  les  éclats  de  rire  de  la  compagnie],  on  chercha  quélquun 
«pour  lui  faire  la  réponse  d*usage;  et  il  s  agissait  d'improviser,  car  on 
«  n'avait  pas  prévu  le  discours  du  Français.  Le  personnage  qu'on  embar- 
«  qua  dans  cette  affaire  fut  un  docteur  du  Conseil  aulique.  Il  commença 
«ainsi  : 

'  Page    i43  de  l'édition  du  Râle,  i558.  in-i'j,  où  il  est  réimprimé  avec  le 
Ciceranianas  du  même  auteur. 
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8"^  De  ravènèmeDt  de  Néron  à  celui  d'Adrien  (54  à  1 1 7); 
9*  De  Tavènement  d'Adrien  à  celui  de  Commode  (1 1 7  à  1 80); 
lo"*  De  Tavènement  de  Commode  k  ia  fm  du  iv*  siècle  (i8o-5oo), 

i  I        I      - 

C*est  là  peut-être  abuser  des  divisions  chronologiques.  Il  est  bien 
diflBcile  de  marquer  avec  précision  la  limite  entre  telle  ou  telle  de  ces 
périodes  et  celle  qui  la  suit  (M.  Edon  le  laisse  voir  lui-même  çà  et  là 
|Mir  quelques  hésitations).  D  abord  les  documents  qui  s  y  rapportent 
sont  de  valeur  très  inégale  :  le  Chant  des  Arvales,  qui  appartient  à  Ifi 
première  période,  n  est  connu  que  par  une  inscription  du  temps  d'Hélio- 
gabale;  Tinscription  dite  de  la  Colonne  rostrale,  qui  a  dû  être  originaire- 
ment gravée  en  Thonneur  de  Duilius  (^$9  av.  J.-C.),  et  qui  appartient 
•ainsi  à  la  troisième  période,  ne  nous  est  parvenue  que  dans  une  copie 
où  quelques  critiques  de  nos  jours  soupçonnent  même  la  fraude  ^]nn 
faussaire;  de  la  période  d'Appius  Claudius  Cœcus.on  ne  connaît  guère 
avec  certitude  que  Tintroduction  du  G  dans  Técriture  latine ,  et  le  premier 
monument  sur  lequel  figure  cette  lettre  est  un  as  romain ,  dont  le  témoi- 
gnage na  pu  être  constaté  avec  certitude  par  M.  Edon  quà  la  suite  de 
inen  laborieuses  vérifications  ^  ;  à  la  sixième  période  appartient  la  LeœiJaUa 
manieiptdis  de  Jules  César,  qui^  nous  étant  parvenue  sur  un  bronse  de  la 
^le  d*Héraclée  dans  lat  grande  Grèce,  oè  elle  avait  été  sans  doute  gravée 
par  un  ouvrier  du  pays,  présente  de  si  étranges  formes  orthographiques 
que  les  premiers  éditeurs  de  ce  monument  ont  cru  y  retrouver  un  texte 
archaïque,  au  lieu  d  un  spécimen  de  la  plus  belle  langue  latine  du  temps 
de  Cicéron  ^  ;  enfin ,  pour  la  septième  période ,  les  additions  apportées  à 
falphbbet  latin  par  Tempereur  Claude  n  ont  laissé  que  peu  de  traces  sur 
les  monuments  et  nen  ont  laissé  aucune  chez  les  auteurs  de  ce  temp^.?. 
Mais,  quel  que  soit  Imconvénient  de  la  méthode  suivie  par  M.  Edon,i(ipn 
liinrene  reaferme  pas  nooins  un  ensemble  très  pi:écieux  de  textes  bien 
coordofinés ,  et  parmi  lesquels  nous  n* avons  qu  a  faire  un  choix  pour 
mettre  en  lumière  quelques-unes  des  variations  successives  de  lortho^ 
graphe  et  de  ja  prononciation  latines ,  à  travers  les  siècles  que  Ton  peut 
■appeler  classiques. 

•  Voici  d'abord  trois  .témoignages  de  Cicéron  :  ulVfoi-même,  comme  je 

■  .  .  I  \  ■  I      !  ,    t. 

•  '  ^  Voir,  iNigey  8  et  9  ot  page  id5i  et        Relui^  latifi  SârmQRis  (Paris,   18^3 , 
Miivao^^  1  exgosé  df  ses  recherches  sur  .   ^ ,  in-S**, .p.  ^9^)* 

ce  sujet.  '  Voir  la  dissertation  de  F.  Bûchelcr 

*  Nous  avons  déjà  signalé  le  résultat  De  Ti.  Claudio  Cmsare  grammatico,  EU 

.dune  dissertation  ae  M.  de  Savigny  sur  berfeld,  i856,in-8*.  , 
la  vraie  date  de  ce  document,  dans  nos  i  j 
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«savais  que  nos  anciens  ne  plaçaient  jamais  laspiration  mie  sur  les 
u  voyelles,  je  disais  jmlcros,  Ceteyas ,  triampos,  Cartaginem.  Un  jour,  et  cela 
«  assez  tard,  m*ëtant  aperçu  que  je  choquais  les  oreilles,  et  renonçant  mal- 
«  gré  moi  à  la  vérité ,  je  me  suis  conformé  à  la  prononciation  habituelle  du 
If  peuple  et  j  ai  gardé  pour  moi  ma  science.  Pourtant  nous  continuons  à 
«dire  Orcinios,  Èlaiones,  Olones,  Cœpiones,  sepalcm,  caronas,  lacrmas, 
«  pët*ce  que  Torellle  ne  rédame  pas.  »  {L'Oratear,  XL VIII.)  On  croirait, 
pour  le  dire  en  passant ,  lire  le  jugement  de  Vaugelas  sur  len  deux  mots 
français  recoavert  et  recouvré  ;  * 

«  Recfmvert  pour  recouvré  est  un  mot  que  Tusage  a  introduit  depuis 

«  quelques  années  cotitfe  la  règle  et  contre  la  raison ;  v>  «t,  après 

une  disotission  un  peu  embrouillée  :  «Je  dirais  donc  recouvré,  avec  les 
«gens  de  lettres,  pour  satisfaire  à  la  règle  et  k  la  raison  et  ne  passer  pas 
«parmi 'eu)t  pour  urt  homme  qui  ignorât  ce  que  les  enfiints  savent,  et  re- 
ti'coaverî,  avec  toute  la  Cour,  pour  sartisfiiim  à  Tusage  qui,  en  matière  de 
«lahgues,  remporte  toujours  pardessus  la  raison  ^  » 

'Continuons  à  éeouler^Gicéron. 


'ci  Lorsque  Marcus  Grassus  embarquait  son  arméé<  à  Brindes  (  pour  son 
«^expédition  contre  le»  Parthes),  un  marchand  qui  vendait  sur  le  port 
«  des  figues  de  Gaune ,  criait  Camieas ,  caumas  ( cave  neeas).  -Dîronâ^nous 
M  quec  était  pour  Grassus  im  présage  qui  le  détournait  de  partir  pour  son 
«•expédition?»  (De  la  Divination^  II,  xl,  $  8A.) 

-      :  !•:■,.  .  ■  ;  . •      .  •       ;  •      ■ 

Le  même  Gioéron,  d après  Quintilien,  raconte  que,  se  trouvanl  eh 
(M'ésencé  d'un  candidat,  fils  d'un  eùisiniei*  {coquus),  qui  dendandait  fe 
suffrage  d*uii  citoyen*,  il  dit  :  «<  Et 'moi  aussi  {<fuo<ine  ou  co^d^),  je  tap* 
« puierati^ »  {/luffto^Fi  oratoire,  VI,  ni,  $  67.)  "i   ' 

Yersle  mèrnfe  temps;  Cattdle  se  moquait  d'un  Romain  qui,  aspirant 
la  première  syllabe  du  n|ot  to^moia,  prononçait  dkomtnodap  et^ui  aspi^ 
ntit  aussi  Tinitiale  du  mdt  insidim. .  .  Pkis  loin,  et; dans  la  même  pièce, 
Catulle  dit  plaisamment  :  «Depuis  qu  Arrius  est  allé  sur  la  mer  dîonie^ 
«elle  s  appelle  ffiomenn^.))  (Carmen  8  &.)  :' 

Vàrron  est  plus  intéressant  à  écouter  lorsqu'il  marque,  sur  ce  sujet,  la 
différence  du  parler  des  paysans  et  du  parler  des  citadins  :  u  Les  paysans 
«de  notre  temps  disent  encore  vea  pour  via,  et  veUa  pour  viila,  parce 
«qu*ils  rattachent  ces  deux  mots  au  verbe  vehere.  »  {De  VAgricultwre,  f , 

'  Tome  I*',  p»  69,  des  Remanfuêt  sur  la  langae  françoise,  édition  de  M.  A* 
Chassang,  Paris,  18^80,  in-8*. 
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li,  S  là')  «De  même  ik  disent  speca  pour  spica,  sous  prétexte  que  ce 
a  mot  vient  de  spes,  Tespérance  de  la  moisson,  »  (Ibid.^  ch.  xlviu,  S  2.) 

Nous  revenons  à  laspiration  avec  ie  texte  suivant  de  Quintilien  : 
«Nos  anciens  se  servaient  très  peu  de  ïh  :  ils  disaient  œdo$  et  ircos. 
K  L'usage  a  duré  plus  longtemps  de  ne  pas  aspirer  les  consonnes ,  comme 
«  dans Graccas  et  triampus.  Bientôt  s'introduisit  labus  de  prononcer  cho- 
«  rowi,  cherUurio  et  prœcho,  formes  que  Ton  retrouve  encore  sur  quelques 
u  inscriptions.  Sur  quoi  il  y  a  une  célèbre  épigramme  de  Catulle  (  cellC; 
«même  que  nous  avons  citée  plus  haut).  Par  suite  s*est  conservé  jusqu'à 
«nous  Tusage  de  ïk  dans  vehemenler^  comprehendere  et  mihi,  •  (Institution 
oratoire,  It  y,  SS  ao,  a  1 .) 

«  H  y  a  un  spn  moyen  enti'e  Tu  et  Ti,  car  nous  ne  prononçons  pas  ti 
dans  opiimu$(pour  opù^mas)  comme  dans  opimns;  et  dans  heri,  on  nentend. 
«  pas  un  i  plutôt  qu  un  e.  n  [Ibid. ,  1  «  iv,  $  8.) 

M  La  sixième  lettre  de  notre  alphabet  est  à  peine  un  son  du  langage 
«  articulé  ;  c'est  plutôt  un  souffle  qui  passe  entre  les  intervalles  des  dents. 
«  Lorsqu'elle  subit  le  voisinage  dune  voyelle,  se  brisant,  pour  ainsi  dire,, 
«surtout  lorsqu'dle* se  rencontre  avec  une  autre  consonne^  comme  dans 
iifrangere,  elle  devient  plus  rude  encore.  »  [Ibid.,  XII,  x,) 

«  Cacéron  se  moque  d'un  Grec  qui  ne  pouvait  prononcer  à  la.  &çon 
u  romaine  la  première  letti*e  du  nom  de  FundaniuSt  contre  lequel  il  témoi- 

«gpait,  »  (/6â.,  I,  IV,  S  1 40 

Dans  la  huitième  période,  où  M.  Exlon  considère  l'orthographe  et  la 
prononciatîoD  comme  aussi  bi^n  fixées  qu'elles,  ont  jaipais  pu  l'être,  voici 
un  témoignage  de  Suétone  qui  en  montre  encore  les  incertitudes  : 
«  Averti,  par  on  certain  Mestrius  Florus  qu'il  fallait  dire  plaustmm  et  non 
uplasirwn,  Vespasien,  le  lendemain,  le  salua  du, nom  de  Flaonu.:»  (Vie 
de  Vespasien^  ch.  xxn.) 

A  la  même  diversité  appartient  le  jtémoignage  de  Festus  ;  a  Les  paysans 
u  disaient  erum  pour  auram  et  oricaia  pour  awicala,  n  deux  variantes  qui 
nous  expliquent  naturellement  la  dérivation  romape  de  nos  deux  mots 
français  or  et  oreiUe.         :  ... 

On  voit  combien  étaient  délicates  ces  nuances  de  la  prononciation 
latine,  et  sujettes  à  contestation  les  variantes  d*orthographe  qui  y  corres- 
pondent. J'en  trouve  dans  le  lexique  de  Festus  deux  autres  preuves  que 
M.  Edon  a  citées  (p.  1 63)  à  propos  d'un  fait  de  prosodie  :  «Les  anciens 
«  emploient  ^ulncentam  en  allongeant  la-  première  sylls^  et  en  écrivant  c 
«  au  lieu  de  g.  Plus  tard,  il  a  paru  plus  doux  de  prononcer  comme  nous 
«  faisons  aujourd'hui  (c'est-â-dire  quîngentum,  avec  i  bref  et  g  au  lieu  de  c). 
«  Lustra,  avec  la  première  voyelle  l)rèt>e,  désigne  des  endroits  mor^cajf^ttx 
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«dans  une  forêt  et,  dans  une  ville,  les  mauvais  lieaot.  P^ofnoncé  atec  le 
(( premier  a  long,  il  désigne  un  espace  de  cinif  ans*.  » 

Le  bibliophile  et  anecdotiér  Aulu-Gelle  nous  intcressieplos  viTëmént 
encore  dans  le  récit  suivant  :  «Un  de  nbs  amis,  homme  studieux  et  fort 
cfinstrait  aux  bonnes  disciplines ,  prononçait,  selon  Tusage,  quiéscit^sn  fai- 
(( sant  Ye  bref.  Un  autre  mien  ami,  qui  pouss»t  férudition  jusqu'aux  sub-' 
utiKtés  d*un  faiseui"  de  tours,  tenait  cette  prononciation  po^  barbare-:' 
«  on  aurait  dû ,  disait-^il ,  allonger'  cette  lettre ,  comme  on'  allonge  ie 
«même  e  dans  calëscit  et  niiêscit.  Il  ajoutait  que  quiès  se  prononcé  «avec 
aïe  long  et  non  pas  bref.  Notre  premier  ami  soutenait  que  ^aie^eo  tiest 
upas  dans  1  analogie  de  calesco  et  de  niiesco,  et  qu*il  ne  vient  pas  dê^ foies/ 
uqaietis,  mais  que  ce  dernier  nom  vient  du  veii)e  faifsco;  •  .»'(/Viu(5 
àttiques,  VI,  xv).  Le  même  auteur  nous  offre  un  autre  exemple  de  dis* 
cussion  subtile  sur  les  mots  anguis,  angaria,  ancora,  increpat,  inturrit, 
ingenuas.  {Ibid. ,  XfX,  xiv.) 

Ainsi ,  au  siècle  le  plus  florissant  de  la  critique  et  dé  Térudition  gram- 
maticales, les  puristes  romains  disputaient  déjà  sur  les  petits  problèmes 
qui  occupent  nos  éditeurs  de  textes  latins  et  qui  remplissent  itant  de  pages 
dans  nos  grammaires  savantes  de  cette  langue. 

Que  serait-ce  si  nous  abordions  les  traités  spéeianx  de  Velius  Longus , 
de  Scaurus ,  de  Gaper,  sur  Torthographe  de  leur  langue  P  Gassiodore ,  à 
Tâge  de  quatre-vingt-treize  ans,  pressé  par  ses  moines  de  leur  donner 
des  règles  pour  la  transcription  des  auteurs  classiques  et  des  divines  écri- 
tures, qu*il  recommandait  k  leur  zèle  de  copistes,  Gassiodore,  dans 
Topuscide  qui  nous  reste  de  sa  main  sur  ce  sujet ,  afttestait  en  avoir  sous^ 
les  jeux  douze  traités,  parmi  lesquek  nous  ne  savons  pas  s*il  comptait  le 
livre  du  vieux  poète  Lucilius  :  De  Orthographia  contra  imperitiam  Uhra- 
riorum^.  Voilà  donc  un  espace  de  sept  siècles  pendant  lesquels  On  voit 
les  sons  ,edm  me  récriture ,  varier  dans  la  langue  latine ,  selon  les  caprices 
de  Tusage,  les  subtilités  et  quelquefois  les  erreurs  de  la- doctrine  gram- 
maticale. Les  seuls  chapitres  de  Priscien  où  sont  comparés  l'iEllphabet 
latin  et  Talphabet  grec  nous  montrent  abondamment  que^s  embarras^avait 


'  Ceftt  au  mot  bf/m  (p.   lao,  édit.  abréviaieur  Paul  Diacre   nous  étaient 

d*Otrried  Mûfler)'que  se  trouvé  ce  ^ré-  parvenus  en  meîlletir  état.          '  ' 

deux  témoignage.  En  renvoyant  au  mot  *  Page  2^75  des  Grammmticm  latinet 

Imstrum,  qui  na   pas  d'article  spécial  Auciores  ^ntufai  de  Putsch,  i/imiovMV, 

dans  Fes(u4,  J!4*  Eopn,  par  cette  erreur  i6o5,  in-d*,  et  vol.  Vil,  fasc.  I", p.  129 

légère,  expose   son  lecteur  à  quelque  des  Grammafici  Lafini,  de Keil,  Leîpcig, 

méprise.  Je   ne  remarquerais    pas   la  1878,  în-8*. 
chose,  si  les  textes  de  Festus  et  de  son 
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ajoutés  à  la  doctrine  des  grammairiens  le  rapprochement  des  deux  lan- 
gues, à  quelles  erreurs  les  exposait  leur  ignorance  de  Tétymologie  histo-^ 
rique.  . 

Mais  nous  n  avons  parié  jusqu'ici  que  des  variations  qui  affectent  la 
qualité  àes  sons  et  leur  quantité  prosodique.  Il  faudrait  encore  tenir 
compte  de  laccent  tonique,  élément  plus  subtil,  si  je  puis  dire,  et  pour-» 
tant  moins  variable  de  la  prononciation,  qui  lui-même  a  dû  subir,  chei 
le»  Romains  «et  a  subi  en  eiOPet  quelques  changements  à  travers  les  siècles* 
Ce  qu*ii  a  été  dans  la  plus  ancienne  période  dont  il  nous  reste  des  écrits 
ne  peut  être  connu  ou  pluôtt  deviné  que  par  des  conjectures  plus  ou 
moins  douteuses.  Le  grand  travail  de  Gorssen ,  que  M.  Edon  a  étudié  de 
très  près,  mais  en  gardant  une  juste  liberté  dopinions  sur  les  doctrines 
de  Tauteur,  ne  contient  guère  dassertions  bien  démontrées  sur  cette 
accentuation* archaïque ^  Pour  les  périodes  plus  récentes,  les  grainmai- 
riens  nous  apportent  quelques  témoignages  d*une  réelle  valeur,  par 
exemple  lorsqu*Hs  remarquent  que  les  mots  latins  transcrits  du  grec  peu- 
vent être  accentués,  tantôt  selon  les  règles  de  leur  langue  originelle, 
tantôt  selon  les'r^es  de  la  langue  latine.  Dans  ces  cas  difficiles,  les  sa- 
vants pouvaient  bien  se  faire  une  méthode  et  la  suivre  avec  quelque  con- 
stance; le  peuple  devait  être  beaucoup  plus  embarrassé.  En  général,  on 
ne  sTétonne  pas  trop  d'entendre  Donat  taxer  d'inconstance  laccentuation 
populaire ,  en  ce  passage  que  cite  M.  Edon ,  à  la  page  a3 1  de  son  livre  : 
Toni  (jaoque  similiter  per  has  (jaaituor  species  eommukmlur.  Nom  et  ipsi 
adjiciantar,  delrahunùir,  immutantar,  transmutantur;  quorum  exempla 
ultro  se  offerent ,  si  quis  inquirat.  Il  ne  nous  est  pas  facile  aujourd'hui 
d'en  trouver  de  nombreux  exemples,  comme  cela  pouvait  l'être  au  temps 
de  Donat;  mais  son  témoignage  n'en  est  que  plus  curieux  pour  nous; 
et  il  nous  prouve,  après  tant  d'autres,  qu'on  ne  saurait  être  trop  circon- 
spect, trop  sobre  de  conclusions  rigpm^euses,  quand  il  s'agit  de  fixer  les 
règles  de  la  latinité,  soit  écrite,  soit  pariée,  pour  chacun  des  siècles  sur 
lesquels  s'étendent  nos  lectures. 

Nous  aimerions  à  suivre  l'auteur  de  tant  d'utiles  recherches,  d'abord 
dans  l'histoire  qu'il  esquisse  de  l'alphabet  latin ,  dans  sa  discussion  mé- 
thodique du  problème  relatif  à  la  quantité  des  voyelles  suivies  de  deux 
consonnes,  eniin  et  surtout  dans  son  ingénieux  et  très  contestable  essai 

*  Voir  page  a  1 1  du  livre  de  M.  Eldon  des  Savants  de  juillet  et  septembre  187  a  « 

le  résumé  très  clair  qu'il  donne  de  ses  B&nsovib]ier\sLTh^rie  générale  de  VAccen- 

oLgections  contre  une  des  principales  tuation  latine,  suivie  de  recherches  sur  les 

doctrines  du  livre  de  Gorssen,  et  com-  inscriptions  accentuées,  etc,  par  MM.  H. 

parer  sur  ce  livre  nos  articles  au  Journal  Weii  et  L.  Benlocw  ;  Paris ,  i855 ,  in-8*. 
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de  restitution  et  d'explication  du  Chant  des  Arvates.Mm  tant  de  sujets 
nous  entraîneraient  trop  loin  de  celui  que  nous  nous  sommes  proposé  en 
rattachant  cet  article  à  Texamen  du  livre  de  feu  Charles  Thurot.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  féliciler  M.  Edon  de  se»  laborieux  efforts.  Malgré 
quelques  hardiesses  de  doctrine,  il  a  donné  un  bon  exemple,  en  recou- 
rant aux  vraies  sources  de  la  science ,  c  est-à-dir^  aux  inscriptions  et  aux 
textes  des  grammairiens  latins.  Si  nombreux  qu'ils  soient,,  ces  documents 
laissent  encore  pour  nous  bien  des  lacunes  dans  la  tradition  grammati- 
cale; mais  ils  forment  toujours  le  fonds  le  plus  solide  de  nos  connais- 
sances ^ur  lorthographe  et  la  prononciation  latines,  puisque  isà  plus  an< 
ciens  manuscrits-  des  auteurs  romains  ne  remootent  pas,  sauf  Quelques 
pages ,  au  delà  du  iv'  siècle  de  Tère  chrétienne. 

En  ce  qui  touche  aux  grammairiens,  M.  Edon  a  bien  fait  d*en  dresser 
la  lifite  à  la  6n  de  son  livre ,  et  il  est  excusable  de  lès  avoir  rangés  par 
ordre  alphabétique,  tant  il  y  a  dmcertitude  sur  la  date  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Que  penser,  en  effet,  d  un  certain  Ion  que  Varron,  dans  un 
passage  conservé  par  Priscien,  citait  comme  Tauteur  d'une  singulière 
innovation  orthographique '^J Était-ce  un  grec,  était-ce  un  romain,  qui 
s  avisait  ainsi  de  considérer  comme  une  vingt-cinquièmie  lettre  de  l'alpha- 
bet la  lettre  qui  modifiait  le  son  de  l'a  dans  des  mots  tels  que  agyalas 
pour  angalas,  aggenspour  angens,  etc.?  On  ne  saturait  le  dire;  mais  la 
critique  tire  de  cette  difficulté  méine  un  conseil  opportun  de  prudence 
dans  la  discussion  de  problèmes  si  délicats. . 

É.  EGGIER. 

•  \         , ,  , ,        1 
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{ La  saUe  à  un  prochain  cahier^  )\         .  • 


'   Varro  iii  primo  [lîbro]  ds^  Origine  kujasctmoii  Giwd  et  Accuu  muter  bina 

Ungum  laiinœ  his  verbis  :  «  Ut  Ion  scribit ,  gg  scribunt ,  alii  n  cl  g ,  gaod  in  hoc  veri- 

^mnta    vicesin^a  est   Httert^  quam  agma  tatem  viderc  facile  non  est,n  (Psge  37, 

vacant,  cajus  forma  natta,  et  vojc  coin-  ,  .  t.  I*'(lerédîtiondeRrehl;Lipsîc  181g, 

mnnis  est  grmcis  et  latinîs i  ut  his  verbis  :'  '  in-8K)                    ' 

aggùlus,  aggens,  agguilh,  iggénmt.  In  i!      ' 
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U  y.a  environ  soixante  ans  que  tous  les  titres  de  propriété  dune 
tamiUe  égyptienne  du  temps  des  Ptoléméeâ  ont  été  trouvés  sous  terre , 
enfermés  dans  une  jarre,  suivant  Tusage  deiOrient.  Ces  titres,  écrits  les 
uns  en  grec,  les  autres  dans  la  langue  du  pays,  en  caractères  démotiques, 
ont  été  vendus  par  lots  à  des. Européens  et  disséminés,  pour  la  plupart, 
daos  les  musées  et  les  bibliothèques  publiques,  à  Paris,  Turin,  Londres, 
Leyde,  Berlin  et  Vienne.  Depuis  cette  époque,  de  nouvelles  trouvailles 
du  même  genre  ont  singulièrement  enrichi  nos^  collections.  On  possède 
aujourd'hui  plus  de  deux  cents  pièces ,  déchires  et  interprétées  par  des 
savants  tels  que  Letronne  et  Amédée  Peyron  «  et  publiées  dans  des  recueils 
qui  les  mettent  à  la  portée  de  tous:^  On  s'est  occupé  d  abord  des  textes 
grecs.  Aujourd'hui  cest  le  tour  des  textes*  démotiques,  qu'on  lit  et  tra- 
duit avec  certitude,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Dnîgsch  et  Revillout.  Ces 
documents  sont  asses  nombreux  et  assôs  précieux  pour  que  le  moment 
soit  venu  d'en  dresser  un  inventaire..  Aussi  l'Acudémie  des  inscriptions 
a4-^elle  mis  ce  sujet  au  concours,  et  le  Mémoire  de  M.  Lumbroso ,  cou" 
ronné  par. elle  en  1870^  contient  un  grand  nombre  de  faits  intéres- 
sants. Maïs  M.  Lumbroso  n'a  pas  tout  dit.  et  Ton  peut  aller  plus  loin , 


'  Nous  donnons  ici  Undication  des 
recueils  les  plus  importants  :  Lespnpyroê 
jrêcs  da  miute  du  Lonure  H  de  la  Biblio-' 
thèiiae  impériale,  publication   prépai*ée 

Sar  Letronne,  ekécubse par  MM.  Bninet 
e  Presle^et  Egger,  1  vol.  in-4',  Paris,' 
1866  (étirait  do  tome  XV11I  dés  Noticei 
ei  extraits  du  mamucriU], 

Pupyri  grteci  Regii  Tuurinems  mmêî 
JEgyptii  g&àiti  atque  illustrati  ab  Auiedeo 
Perron.  Taurînî,  i8a6  et  1827,  in-A". 

Papyri  Grego-egizi  di  Zoide,  delV  im- 
périale realê  maseodi  Vienna,  illustrati 
da  Amedeo  Peyron.  Torino,  i8a8 ,  in-4*. 
Papyri  (frœci  musei  antiquarii  puhlici 
iMgduni  Batavi .  Aegis  aueuaiissiaii  j  ussu 
edidil,  interpretationem  latinaui ,  anno- 
Utionem,  iodicem  et  tabulas  addidit 
C.  Leenuins,  Lugd.  Bat.,  i8A3,  in-i*. 


Papiri  greci  del  maseo  Britahnico  di 
iA)ndra  e  delta  hibliéteca  Vaticana,  tradottî 
ed  illualrati  dn-Bem.  Peyron.  Torino, 
i84i.in-4*.   . 

Revue  éayptologiaue  i  publiée  sous  la 
direction  de  AlM.  H.  Brugscli,  P.  Cba- 
bas  et  E.  lienliout.  Pans,  în-8%  i88b- 
188S.         I      . 

•Chreftomatkie  démotiqi0  el  lfoM»Me 
CkrestQmalhie,.dêmotique  par  M.  Ë.  Re- 
villout. Paris,  in-4%  1878  et  1880. 

Le  prfKèi  dtHèmùas  d'après  les  docu- 
ments démotiques  et  grecs  par  M.  E.  Rp- 
viliout.  Paris,  in-4*,  188a. 

*  Recherches  sur  Vêconomie  politique 
de  t Egypte  sous  les  Lngides,  parGîacomo 
Luinbroao,  docteur  en  droit,  t  vol. 
in-8',  Turin,  1870. 
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surtout  sur  le  terrain  du  droit.  Nous  nous  proposons  d*esquisser  ici, 
d*après  les  papyrus ,  les  principaux  traits  de  la  législation  égyptienne.  Le 
tableau  serait  sans  doute  plus  complet  si  Ion  retrouvait  les  huit  livres 
qui ,  au  dire  de  Diodore ,  contenaient  le  code  de  toutes  les  lois  égyp- 
tiennes, et  s'ouvraient  devant  les  juges,  dans  la  salle  d audience  du  tri- 
bonal  suprême;  mais,  si  ies  actes  que* nous  avomsous  ies  yeux  ne  nous 
font  pas  entendre  la  parole  du  législateur,  ils  montrent  comment  se  pr»^ 
tiquaient  les  choses,  eft  parlent  un  langage  plus  saisissant  peut-^étre  que 
ne  serait' celui  de  la  loi.'  "  •    ' 

Gela  est  surtout  vmi  poiu*  tout  ce  qui  touche  kÏA  e»0|i9tituti($â  -de  >la 
ÊtmiUei  II  est  bien  probable  qu'ici  la  loi  était  muette,  ^t  non  M^utemen/I 
k  loi  civile,  mais  même  la  loi  teligieuse.  LeWariflgé,  en  effet ,< 'ne  tionë 
ajiparalt  dans  ies 'actes  que'commeun  contrat  ordinaire  entre  de«x<pei^ 
soÀnes  agissant  dans  la  plénitude  de  leur  liberté.  La  femme;  y  stipule^  ;6tt 
son  nom  personnel ,  sans  être  représentée  ni  même  assistée  par  un  père , 
un  parerit,  un  tuteur;  €'est  à  elle  que  le  futur  époux  adresse  la  parolir 
pottr  s  engager  6  la  traiter  «omme  épouse.' Q  lui  donne>tme<  ou  plusieurs 
pièces' de' monnaie  qui  forment  en  quelque  sorte  1^  arrhes*  du  wntrat>, 
ét'iixe'le  tauXide  la  pension  qu*il  s'obUge  à'<hii<Be(rvir  chaque  mois 'o# 
chaque  armée ,  itant'  pour  lliabillement v  'tant*  >pMir  ies  dépenses*  jouriia^ 
lières,  etc.  Silafutkire  épouse a^des  hienS'>pefrsonnets,  elle  en^rtt^te  pro^ 
priétàire  et  en' garde  l^administration v 'sains  que ^é  mari  puisse,  y  rien 
prétendre,  et,  pour  en  assurer* la  <^nservation ,  Hi  eotftiit  ^n^îtttentlriire 
estimatif  des  meubles;  dans  tous  les  cas,  il  est  pris  hypothèque  sur  tous 
les  biens  présents  et  à  venir  du  mari.  Parfois  même  le  mari,  dpnne  tous 
ses  (biens  à  la  femme.  Ce  régime  consacre  ainsi  la  liberté  absolue  de  la 
femme,  ou  plutôt  sa  domination  dans  le  ménage,  domination  que  les 
Grecs  avaient  peine  à  concevoir  et  qui  les  frappait  d*étoilneniônt  ^ 

Ces  avantages  toutefois  n  étaient  pas  san3  correctif.  Le  futur  éjpoux,  à 
moins  qu*il  nappartînt  à  la  corporation  des  prêtres ,  ne  .a*interdisait  pas 
le  droit  de  prendre  d  autres  femmes,  à  des  conditions  analogues.  La  po- 
Imamie  était  une  conséquence  de  la  liberté  des  conventions.  B  6n  «était 
de 'même  du  divorce.  Seulement  là  future  épouse  prend  ses  précâutionè. 
Spn  mari  pourra  bien  la  renvoyer,  mais  en  lui  donnant  une  certaine 
somine,  et,  quant  aux  enfants  à  naître  du  mariage,  le  mari  s'engagea  les 


-  1 1  <       •       I    .  I  ; 

•  ■       •'  <        •         11.'* 


<  *  '  Dîodore  de  Sicile,  qui  avait  vu  TB-  «  la  suprématiesurriiommeappartioiidra 

gypte ,  a  très  exactement  observé  le  fait  :  «  à  la  femme,  le  mari  s*engageant  k  Aéir 

«Uans  les  contrats  dotaux  passés  entre  «'à  celle  qu'il  épouse.  »  (Diod.,  I,  xxvil.) 
^particuliers,  il  est  toujours  stipulé  que 
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faire  hériter  de  tous  ses  biens  présents  et  à  venir.  C'était,  du  reste ,  ia  règle. 
Mous  voyons  par  les  contrats  de  vente  que  les  enfants  succédaient  à  leur 
père,  sans  distinction  de  sexe,  et,  en  générai,  par  égaies  portions,  sauf  un 
préciput  en  faveur  de  i  aine.  Nous  savons  aussi ,  par  le  témoignage  des 
anciens,  que  l'exposition  des  enfants  était  défendue,  mais  uniquement  par 
mesure  de  police.  Le  but  que  le  législateur  s  était  proposé  en  interdisant 
cette  pratique  était  moins  le  respect  de  la  vie  humaine  que  laccroisse- 
ment  de  la  population. 

1  Quelques  savants  modernes  ont  eu  de  la  peine  à  admettre  ces  données. 
Ne  peut-on  pas  supposer,  en  effet ,  qu'il  y  avait  chez  les  Egyptiens  une  sorte 
de  mariage  civil  ou  une  bénédiction  religieuse?  Jusqu'à  ce  jour,  toute*- 
fois,  rien  n'est  venu  oonfirmer  ces  conjectures.  On  trouve  bien  quelque 
chose  comme  un  état  civil,  des  r^^istres  servant  à  la  répartition  de  l'impôt 
et  à  l'acquittement  des  corvées  autant  qu'à  l'établissement  de  la  filiation; 
mais  là  encore  il  ne  faut  voir  qu'une  mesure  de  police,  sans  influence 
sur  la  formation  de  la  famille.  L'union  sans  formalités,  l'émancipation 
absolue  de  la  femme,  l'indépendance  des  enfants  sont  autant  de  consé- 
quences ordinaires,  sinon  nécessaires,  de  la  polygamie,  et  les  familles 
solidement  constituées  sont  une  force  dont  le  despotisme  s'accommode 
mal.  Les  monarques  égyptiens  n'avaient  pas  d'intérêt  à  entraver  la  liberté 
d accouplement.  On  ne  connaissait  même,  en  Egypte,  aucune  prohibition 
de  mariage  résultant  de  la  parenté,  et  rien  n'était  plus  firéquent  que  les 
unibns  entre  frères  et  soeurs. 

:  Les  actes  de  vente  ou  de  partage  dissimulés  sous  forme  de  vente  ne 
sont  pas  moins  fréquents  que  les  contrats  de  mariage.  Ils  nous  montrent 
la  propriété  constituée  à  peu  pr^  comme  chez  nous  et  très  diviséetv 
quoique  la  jouissance  de  fait  reste  souvent  commune  entre  les  coparta^ 
geantSL  Mais  la  translation  de  la  propriété,  les  contrats  don!  elle  est 
fôbjetv  offrent ,  chea  les  Egyptiens ,  certains  caractères  particuliers  qu'il  est 
intéressant  de  signaler  et  d'expliquer,  car,  dans  le  droit,  toute  formalité 
est  l'expression  d'une  idée  que  la  science  doit  s'appliquer  à  dégager. 

•  Cette  translation  s'opère  en  trois  actes.  Le  premier,  ou  acte  pour  argent  ^ 
est  faccord  passé  entre  le  vendeur  et  l'acheteur;  il  désigne  l'objet  vendu< 
et  constate  le  payement  intégral  du  prix ,  sans  jamais  en  indiquer  le  chiffre. 
Le  vendeur  s'oblige  à  compléter  la  vente  en  passant  les  deux  autres  actes,» 
à  remettre  à  l'acheteur  les  titres  de  propriété,  enfin  à  garantir  l'acheteur 
contre  toute  éviction,  en  prenant,  au  besoin ,  son  .fait  et  cause.  Le  second 
aète  a  un  caractère  religieux;  c'est  Tacte  d'affirmation  avec  serment  prèté> 
par  le  vendeur.  Enfin  le  troisième  acte  s'accomplit  devant  le  tribunal ,  et 
consiste  dans  la  mise  en  possession  de  l'acheteur  par  le  vendeur.  Le  nom 
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est  souvent  stipulé  des  intérêts  à  un  taux  élevé.  Nous  savons,  d ailleurs,  par 
le  témoignage  de  Diodore,  quune  loi  de  police  interdisait  de  réclamer,  à 
litre  d^intérêts,  une  somme  supérieure  au  capital.  La  garantie  ordinaire* 
ment  donnée  par  lemprunteur  est  celle  d*un  gage,  ou  dune  hypothèque, 
ou  d'une  vente  à  réméré.  L  opération  se  divise  alors  en  deux  actes.  L*un  est 
une  reoonnaiasance  passée  par  le  créancier  gagiste,  Tautre  une  vente  cou- 
ditionnelle  faite  par  le  débiteur  au  créancier.  En  cas  de  non  payement 
le  créancier  pouvait  saisir  les  biens ,  mais  non  la  personne  du  débiteur. 
.  En  général  les  contrats  devaient  être  prouvés  par  écrit.  A  défaut  de 
preuve  écrite,  le  prétendu  débiteur  était  cru  sur  son  serment.  L*éerit 
était  pasaé  soit  sous  seing  privé,  soit  par-devant  un  notaire,  et  presque 
toujours  devant  cinq  témoins;  après  la  conquête  persane  et  à  partir  du 
règpae  de  Darius,  on  trouve  toujours  sept  témoins.  Chacun  des  témoins 
transcrit  de  sa  main  le  contrat  et  appose  sa  signature  au  bas  de  cette 
transcription,  en  aorte  que  la  même  feuille  de  papyrus  reproduit  les 
mêmes  dispositions  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  témoins,  sans  compter 
f  ordinal  signé  par  les  parties. 

Les  papyrus  grecs  et  démotiques  ne  nous  apprennent  rien  sur  le  droit 
pénal.  B  en  est  autrement  des  papyrus  hiéroglyphiques  pubUéspar 
MM.  Birdi,  Chabas,  Devéria  et  Maspero,  où  Ion  trouve  des  procès^ 
verbaux  d'enquêtes  judiciaires.  Malheureusement  finterprétation  de  odi 
documents  n'est  pas  encore  assex  certaine  pour  qu'on'  poisse  se  fidre 
une  idée  juste  du  droit  pénal  égyptien.  Nous  sommes  donc  à  peu  près 
réduite  aux  données  fournies  par  Diodora.  Au  siirplus  cette  partie  des 
lois  égyptiennes  est  probablémeiit  la  moins  intéressante.  La  répression 
était  ce  qu  elle  est  dans  tous  les  pays  despotiques ,  dure  ^  arbitraire.  La 
mort,  et  tés  châtiments  corporels  y  étaient  prodigués.  Les  dispositions 
que  nous  serions  curieux  de  connaître  sont  surtout  celles  qui  servaient 
de  sanction  aux  lois  de  police.  Cellea-ci  étaient  nombreuses ,  en  effet ,  et 
minutieuses ,  et  les  Grecs  les  admiraient  fort ,  tout  en  ayarit  la  sagesse 
de  ne  les  imiter  qu'avec  disoernemeât. 

La  procédure  criminelle  ne  valait  pas  mieux.  La  torture  était  le  prin- 
cipai  moyen  d'instruction,  et,  à  dé&ut  d'autres  preuves,  on  avait  recours 
aux  serments  des  parties  ou  aux  oracles  des  dieux. 

Il  &ut  aussi  dire  un  mot  de  f  (organisation  judiciaire.  Diodore  a  bien 
dépeint  le  tribumd  suprême  composé  d'un  préudent^  et  de  trente  juges, 
pris  parmi  lea  hommes  hà  phia  distingués  des  trois  villes  sacerdotales ,  Hé^ 

'  M.  Egger  a  trouvé,  dans  un  ira|^-  quairt^s  (décembre  i86a),  la  mention 
ment  de  reqnèle  lur  papyrus  (Mbité  par  'd^on  renvoi  adressé  h  et  président,  éitl 
\m  dans  le  BuikÊin  de  h  toelM  dn  wnii'        Htp  àpi^mau^iffi^, 
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liopolis ,  Memphis  et  Thèbes.  Il  a  très  exactement  marqué  le  caractère  de 
la  procédure  observée  devant  ce  tribunal  où  les  affaires  se  traitaient  par 
écrit,  chacune  des  parties  ayant  le  droit  de  produire  un  mémoire  et  une 
réplique,  et  où  les  juges  délibéraient  en  secret.  La  compétence  parait  avoir 
été  à  la  fois  civile  et  criminelle,  car  le  demandeur  devait  indiquer  dans 
ses  conclusions  la  peine  encourue  selon  lui  par  son  adversaire;  et  Tindem- 
nité  réclamée  par  lui  contre  ce  dernier.  Le  tribunal  décidait  par  un  simple 
oui  ou  non,  sans  donner  de  motife,  et  le  président  prononçait  une  sen- 
tence muette  en  appliquant  sur  le  front  de  la  partie  dont  les  conclusions 
étaient  adoptées  la  figure  de  la  vérité,  qu'il  portait  suspendue  à  son  cou. 
Ce  qu*il  faut  ajouter  à  ce  tableau  c'est  que  ce  tribunal,  et,  à  plus  forte 
raison,  les  juges  inférieurs  établis  dans  chaque  province  à  côté  du  préfet, 
dépendaient  étroitement  du  roi,  qui  exerçait  son  pouvoir  absolu  même 
dans  Tordre  judiciaire,  et  pouvait  évoquer  toutes  les  affaires,  soit  pour 
les  juger  lui-même,  soit  pour  les  faire  juger  par  qui  bon  lui  semblait. 
Ces  lois,  dont  les  Grecs  s'accordaient  à  vanter  la  sagesse,  peut-être  à 
raison  même  du  contraste  qu  elles  présentaient  avec  leurs  institutions  dé- 
mocratiques, subsistèrent  sans  modification  sous  la  domination  persane , 
et  Darius,  père  de  Xerxès,  passa  même  chez  les  Egyptiens  pour  un  de 
leurs  principaux  législateurs,  comme  ayant  contribué  au  développement 
des  lois  nationales.  Il  en  fut  autrement  sous  la  domination  macédonienne. 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  et  ses  successeurs,  se  gardèrent  bien  de  heurter 
de  firont  les  idées  et  les  habitudes  de  leurs  sujets;  mais,  tout  en  se  faisant 
monarques  égyptiens ,  ils  ne  piurent  oublier  qu'ils  étaient  Grecs  d'origine. 
Sous  le  nouveau  régime,  les  Grecs  remplirent  la  cour  et  l'armée.  Les 
fonctions  publiques  leur  furent  à  peu  près  exclusivement  dévolues,  et  le 
commerce  du  pays  passa  en  grande  partie  par  leurs  mains.  Déjà,  sous 
les  Pharaons ,  les  négociants  grecs  établis  dans  certains  ports  de  l'Egypte 
jouissaient  de  privilèges  étendus ,  et  ne  connaissaient  d'autres  juges  que  les 
magistrats  choisis  par  eux.  C'était  déjà  ce  que  nous  appdions  aujourd'hui 
le  régime  des  capitulations.  Sous  les  Ptolémées,  les  Grecs  se  trou- 
vèrent en  Egypte  dans  la  situation  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  Fran- 
çais en  Algérie,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  deux  religions 
n'étaient  point  incompatibles.  Ils  gardèrent  leurs  lois  nationales  et  leurs 
juges,  tandis  que  les  indigènes  gardaient  aussi  les  leurs,  mais,  dans  ces 
circonstances ,  les  coutumes  ^yptiennes  ne  pouvaient  guère  se  maintenir. 
L'hellénisme  pénétra  d'abord  dans  l'administration  et  ensuite  dans  la  vie 
civile.  Les  Ptolémées  commencèrent  à  légiférer,  inais  non  plus  à  f égyp- 
tienne, et  publièrent  des  édits  applicables  à  tous  leurs  sujets  indistincte- 
ment. Enfin  les  indigènes  eux-mêmes  se  prêtèrent  à  cette  transformation. 
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en  contractant  Tolontairement  devant  les  notaires  grecs,  en  portant 
leurs  procrs  devant  les  tribunaux  grecs. Or,  dans  lun  comme  dans lautre 
cas ,  c  était  la  loi  grecque  qui  était  appliquée ,  pour  le  fond  comme  pour 
la  forme.  A  plus  foi-te  raison  en  était-il  de  même  quand  une  des  parties, 
soit  au  contrat,  soit  au  procès,  était  un  Grec.  Même  entre  indigènes  le 
législateur  grec  intervint  pour  modifier  ia  foimc  des  contrats.  £)arius 
avait,  nous  lavons  déjà  dit,  exigé  sept  témoins,  dont  chacun  transcrivait 
l'acte  et  signait  sa  transcription.  Sous  les  Ptolémées,  tout  contrat  égyp- 
tien portant  aliénation  est  fait  en  présence  de  seize  témoins,  qui  écrivent 
leurs  noms  au  revers  de  lacté,  mais  ne  le  transcrivent  plus.  Pour  les 
actes  moins  importants,  par  exemple  pour  un  prêt  ordinaire,  sans  con* 
stitution  de  gage  ni  dliypothèque ,  on  se  contente  de  six  témoins.  Lors- 
que les  indigènes  se  présentent  pour  contracter  devant  les  notaires  grecs, 
on  prend  non  seulement  leurs  noms,  celui  de  leur  père  ou  de  leur 
mère,  leur  profession  et  leur  demeure,  mais  encore  leur  signalement^ 
précaution  efficace  contre  les  faux  par  substitution  de  personne. 

Tous  les  contrats  égyptiens  ou  grecs  sont  soumis  à  une  formalité  nou- 
velle, celle  de  Tenregistrement.  Le  plus  ancien  enregistrement  connu  est 
de  Tan  iSS  avant  notre  ère,  sous  le  règne  d*Épiphane.  Le  droit  perçu 
était  d  abord  un  vingtième  du  prix  exprimé ,  mais  il  fut  bientôt  doublé 
et  porté  au  dixième  (sous  Évei^te  II,  entre  les  années  lAo  et  iqo).  Il 
était ,  comme  chez  nous ,  à  la  charge  de  lacbeteur.  L'enregistrement  des 
actes  indigènes  se  faisait  originairement  dans  la  langue  du  pays;  mais,  à 
partir  de  Tan  iA8,  sous  le  règne  de  Philométor,  tous  les  contrats,  sans 
exception ,  sont  enregistrés  en  langue  grecque.  Le  droit  est  liquidé  par 
le  fermier  annuel  de  l'impôt.  Le  décompte,  Sictypa(pil,  mis  au  bas  de 
l'acte,  est  visé  par  un  contrôleur,  Avrtypa(pefif ,  et  rendu  exécutoire  par  le 
trapézite  ou  banquier  royal.  C'est  en  vertu  de  cette  pièce  que  le  fermier 
fait  le  recouvrement  du  droit,  dont  il  donne  quittance  à  part,  et  non, 
comme  chez  nous,  sur  l'acte  même.  Cette  formalité  de  l'enregistrement 
se  perpétua  jusque  sous  la  domination  romaine,  mais  avec  retour  au 
système  primitif,  moins  compliqué.  Le  dernier  connu  est  de  l'an  i54 
après  J.-C.  On  ne  sait,  du  reste,  ni  quand  ni  comment  cet  impôt  (ut 
supprimé. 

La  loi  n'exigeait  pas  seulement  que  les  contrats  fussent  enregistrés. 
Elle  voulait  encore  qu'ils  fussent  transcrits  au  greffe  du  tribunal,  ou  dé- 
posés chez  le  conservateur  des  contrats,  auyypoKpo^'hai.  C'était  un 
usage  suivi  dans  tous  les  pays  où  avait  pénétré  la  civilisation  hellénique. 
La  mesure  avait  pour  but  d'assurer  la  conservation  des  titres ,  mais  elle 
eut  quelquefois  pour  efiPet  d'en  rendre  la  destruction  plus  facile,  et  c'est 
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précisément  ce  qui  arma  dans  Jérusalem,  à  la  siule  dune  émeute  doAt 
Josèphe  fut  témoin  ^ 

hà  femme  grecque ,  mariée  ou  non ,  ne  pouvait,  en  générai ,  contracter, 
sinon  pour  les  besoins  journaliers  de  la  vie,  quavec  i'aasislanoe  d*UB 
tuteur,  mpios.  Ce  tuteur  était  d  ordinaire  son  ipari ,  ou  son  fiis ,  ou  son 
firère,  ou  même  son  gendre.  L  universalité  de  œt  usage  est  attestée  par 
les  inscriptions,  et,  même  sous  Tempire  romain,  au  temps  des Antonins, 
ie  jurisconsulte  Gaius  en  constatait  encore  leiisteiioe  :  Apud  peregrÙMê, 
ditril,  non  similiter  ai  apmi  noi  in  tuiela  santfemùut;  9$d  iamen  jdarumtine 
^masi  in  tuteia  sant  :  ut  ecce  lex  Biihynorum,  si  qaid  muUer  ooninkal,  nuh 
mlmn  aactorem  essejvAet^  atUjiUam  ejas  puberem.  Pour  pouvoir  contracter 
par  acte  grec  la  femme  égyptienne  dut  se  plier  4  cette  exigence.  Ge  n  éAsàit 
sans  doute  qu*une  formalité.  Toutefois  le  premier  pas  était  fait.  A  partir 
éa  II'  sièdLe  avant  notre  ère^  ie  styie  des  contrats  de  mariage  égyptiens 
commence  à  se  modifier.  La  prédominance  de  ia  femme  n  est  plus  auaai 
énergiquement  stipulée.  La  dot  quelle  apporte  reste  toi^oun  sa  pnn 
priété^  maïs  elle  est  administrée  par  le  mari.  On  trouve  aussi  des  contrats 
qui  établissent  entre  les  époux  une  véritable  communauté,  ou  seulement 
une  société  d  acquêts  dont  la  femme  naura  que  le  tiers.  Par  contre,  la 
fiftoune  se  réserve  le  droit  de  divorcer,  droit  qui,  avant  la  conquête  macé- 
donienne ,  appartenait  au  mari  seuL  Ainsi  le  mariage  égyptien  tend  à  se 
rapprocditf  du  mariage  grec 

Il  en  fut  de  même  pour  la  translation  de  ia  propriétés 
des  contrats  de  vente  au  moyen  id\in  acte  de  prestatioii  -de  serment 
tombée  ^en  désuétude.  Dès,  lors  la  vente  égyptienne  se  réduisit  à  deux 
attes,  une  vente; de  la  propriété  et  une  mise  en  possession.  Ces  deux 
actes  avaient  leurs  équivalents  dans  les  lois  grecques.; On  en  resta  là 
pendant  longtemps,  et  c'est  seulement  à  T^poque  romaine  que  les  actes 
de  vente  pa»és  par  les  Égyptiens  en  la  forme  grecque  indiquent  le  mon-i 
tant  du  prix.  Une  difficulté  se  présentait  pour  1  obligation  dei  garantie. 
On  la  tourna.  Mais  ici  quelques  eiqiUcations  sont  nécessaires. 

Parmi  les  monuments  épigraphiques  de  i*ancienBa<Grècèi.il  se  trouve 
un  grand  nombre  d*actes  de  vente.  On  peut  voir,  pair  exempte ,.  les  ^ffinn- 
chissements  faits  sous  la  forme  de  vente  à  une  divinité,  et  recueillis  par 
centaines  à  Delphes.  Dans  tous  ces  actes  la  garantie' esti  fournie,  inon  par 
le  vendeur,  mais  par  un  tiers,  qui  intervient  sous  L4)nom  de  ftmeniemr, 
de  confirmateur  ie  Im  penêe,  mfomtXnri^  xoi  fitScuùnik-  Cette  particur 
larité  semble  étrai^  au  premier  abord.  Danaie  contrat  de  vente  tel  que 
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nous  le  eoneevoQS,  la  garantie  tiomt  sinon  à  Teasenca,  du  moins  à  b 
nature  de  la  rente.  €  est  lé  vendeur  lui-même  qui  doit  garantir,  et  1  on  a 
peine  à  concevoir  comment  cette  obligation  peut  être  mise  à  la  charge 
d'un  tiers  qui  personnellement  nest  pas  intéressé  au  contrat.  IMbis,  dans 
le  droit  primitif,  on  ne  comprenait  pas  les  choses  de  la  même  manière. 
Pour  qu'il  y  eût  contrat  légalement  formé  et  obligatoire ,  il  ne  suffisait 
pas  de  laccord  de  deux  volontés.  Il  fallait,  en  général,  qtt  un  tiers  interviot 
et  se  portât  caution.  Le  cautionnement,  qui  nest  plus  pour  nous  qa'un 
OMitrat  accessoire,,  était  alors  un  élément  essentiel  du  contrat  principal. 
La  caution,  fyyvo§,  y  figurait  pour  obliger  chacune  des  parties  envers 
Taiiirs.  Cest  pour  cette  raison  qu  elle  était  tenue  comme  le  débiteur 
principal  et  même  plus  rigoureusement.  Il  en  était  de  même  pour  les 
tnmsiatiofis  de  propriété.  L  opération  saccompiissait  non  plis  entre  deux 
parsonnes  seulement,  mais  entre  trois,  et  le  tiers,  qui  liait  le  veodeuv  et 
fadieteur  Tun  envers  l'autre,  contractait  seul  Tobligation  de  garantie v 
sauf  son  recours  contre  le  vendeur.  Tel  était ,  du  moins,  le  droit  primitif. 
Aune  époque  plus  récente  les  idées  se  modifièrent.  On  admit  que  le 
vendeur  s  engageait  directement  à  la  ganmtie  envers  1  acheteur,  solidai- 
rement  avec  le  propolète^  dont  Tintervention  devint  bientôt  de  pure 
forme  ou  même,  disparut  complètement.  Ainsi ,  dans  le  droit  athénien ,:  on 
nen  trouve  pins  que  des  vestiges,  mab  dans  les  autres;  eontrées  de  la 
Grèce  on  continua  à  rédiger  les  actes  eomme  par  te  passé  et  en  obser- 
vant les  mèmts  jformulee.  Après  la  eonquète  macédonienne  on  les  trouve 
employéiss)  en  Asie  et  en  Egypte.  Les  Égyptiens  fiirent  donc  obligés  «de 
s*y  conformer  lorsqu'ils  contractaient  par  actesi  grecs;  seulement  ils  trou* 
vèrent  moyen  de  respecter  la  formule  sans  contrarier  leurs  habitudes» 
Lacté  de  vente  constata  toujoui^  la  présence  d'un  wpoafùihtriç  mcù  jSr- 
Stuùnih,  mais  ce  dernier  ne  fut  plus  que  le  vendeur  lui-même. 

On  voit  aussi  apparaître  dans  les  actes  givecs  la  contrainte,  par  eorps^, 
interdite  par  les  lois  égyptiennes,  et  1  exécution  parée,  sans  jugementi, 
erpâf&g  MaBdwsp  ix  i{wii§i 

Un  papyrus  grec  bien  oonnu  nous  montre -de  la  manière  la:  pins 
saisissante  ce  conflit  des  lois  grecques  et  des  lois  égyptiennes  sous  les  La- 
gtdes;  cest  un  jugement  rendu  en  ran>  i  171  avant  notre  eue,  entreun 
officier  grec  nommé  Hermias  et  une  famille  indigène  appartenant  à  la 
corporation  des  choachytes,  qui  étaient  chargés  de  certains  serrices  reii* 
gîeux.  Il  s  agit  de  la  propriété  dune  maison  située  à  Tbèbes.  L  affidre  se 
plaide  devant  un  tribunal  ambulant,  dit  tribunal  de^  chrématistes ,  com- 
posé d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  grecs  et  dassesseurs  indi- 
gènes. Les  parties  sont  représentées  par  leurs  avocats,  Philoclès  et  Dinon. 
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Des  deux  côtés  on  produit  des  titres.  Mais  ceux  d^Hermias  ne  s'appliquent 
pas  à  lobjet  du  litige.  Les  défendeurs ,  au  contraire ,  ont  des  titres  complets  « 
et  d ailleurs  ils  invoquent  la  prescription,  aux  termes  des  édits  royaux. 
A  la  vérité  leurs  titres  n  ont  pas  été  affirmés  avec  serment;  mais  ils  soii* 
tiennent  que  lomission  de  cette  formalité  n  entraine  pas  nullité.  Le 
tribunal  leur  donne  gain  de  cause  et  fait  défense  à  Hermias  de  les  troubler 
dans  leur  possession. 

Far  une  singulière  fortune,  tous  les  actes  dont  il  est  parié  dans  ce  juge* 
nJient  existent  encore,  les  uns  grecs,  les  autres  démotiques.  M.  Reviliout 
a  pu  réunir  toutes  les  pièces  du  dossier  et  refaire ,  k  deux  mille  ans  de 
date,  finstruction  du  procès.  Il  résulte  de  ce  travail  que  le  jugement  a 
été  bien  rendu  et  que  la  revendication  intentée  par  Hermias  était  efifectt- 
vement  mal  fondée.  Un  autre  résultat  de  ces  recherches,  et  plus  intéres^ 
sant  pour  nous,  c*est  quelles  nous  font  connaître,  avec  une  certitude 
complète  et  une  précidon  rigoureuse,  ime  portion  considérable  du  dnrit 
égyptien  sous  les  Ptolémées. 

'  Les  Romains  suivirent  ;  en  Egypte ,  Texemple  des  Macédoniens.  Ils  res- 
pectèrent les  usages  et  les  lois  des  indigènes  et  des  Grecs.  Ils  conser*^ 
vèrent  mêm^  les  formes  administratives  employées  par  les  Ptolémées 
pour  le  recouvrement  des  imjpôts  et  leur  mise  en  ferme;  Un  voyageur 
français ,  GaiUaud ,  a  trouvé ,  en  1 8 1 8 ,  dans  Toasb  de  Thèbes ,  le  texte  d*un 
long  édit  publié,  en  Tan  68  de  notre  ère,  par  le  préfet  d'Egypte Tiberius 
Alexander,  pour  le  règlement  de  certaines  difficultés  qui  s'étaient  pré- 
sentées à  cette  occasion.  Le  préfet  y  maintient  les  privil^es  du  fisc,  con- 
sistant principalement  dans  le  droit  de  procéder  par  exécution  parée  et 
d'exercer  la  contrainte  par  corps.  Mais,  en  même  temps,  il  rappelle  que, 
par  une  décision  de  l'empereur  Auguste,  les  femmes,  en  Egypte,  ont  le 
droit  de  reprendre  leurs  dots  par  privilège,  et  que  ces  dots,  qui  sont  leur 
pix>priété,  ne  peuvent  être  saisies  par  les  criéanciers  de  leurs  maris  ^.  Le 
droit  grec  se  conserva  longtemps  dans  les  actes.  Ainsi ,  dans  une  pièce  de 
Tan  \5k  de  notre  ère,  un  indigène  vend  un  immeuble  â  une  femme  in* 
d^ne  assistée  de  son  wipios.  L'acte  ajoute  que  ce  uiptoç  est  absent.  L'as- 
sistance de  ce  dernier  n'est  donc  plus  qu'une  vaine  formule ,  et  cepen- 
fkuit  on  la  mentionne  toujours ,  par  respect  pour  la  tradition.  On  la  trouve 
encore  jusque  dans  un  acte  d'affi*anchissement  du  iv"  siècle,  un  siècle 
après  l'édit  de  Garacalla  qui  conféra  la  qualité  de  citoyens  romains  à  tous 
les  habitants  de  TEmpire.  La  femme  égyptienne,  devenue  romaine ,  n'avait 

'  Voir  le  texte  de  cet  édit  publié  en  dernier  lieu  par  Prani  dans  le  troisième  v6« 
imne  do  Corpus  iuscripHonum  ^rtecttrum. 
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plus  besoin  d autorisation  pour  contracter,  mais,  en  fait,  elle  continue  à 
ne  figurer  dans  les  actes  que  comme  autorisée.  La  vente  précitée,  de  ian 
i54,  contient  encore  la  formule  grecque  :  tjrpoTrwXijT))^  xaJ  ^e&xiojrtfs. 

L*usage  des  mariages  entre  parents  se  conserva  aussi  pendant  très  long- 
temps. Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  sous  Auguste,  Philon  d'Alexandrie, 
qui  écrivait  sous  Néron ,  en  parient  comme  témoins  oculaires.  Même  après 
redit  de  Caracalla  et  la  conversion  au  christianisme,  les  mariages  entre 
beaux-frères  et  belles-sœurs  furent  constamment  pratiqués  par  les  indi- 
gènes et  tolérés  par  le  gouvernement,  qui  ne  les  interdit  expressément 
qu*au  V*  siècle  ^ 

Quant  au  droit  romain  il  pénétra  lentement,  mais  progressivement,  et 
il  a  aussi  laissé  sa  trace  dans  les  papyrus  récemment  découverts.  Deux 
rescrits  latins,  d'une  époque  inconnue,  publiés  par  M.  de  Wailly,  nous 
montrent  1  un  une  vente  consentie  par  un  militaire  et  annulée  comme 
entachée  de  violence,  l'autre  un  affranchissement  révoqué  pour  cause 
d'ingratitude^.  Des  actes  de  vente  passés  sous  le  règne  d'Heraclius,  au 
commencement  du  vu''  siècle ,  quelques  années  avant  la  conquête  arabe , 
ne  contiennent  plus  que  des  formules  romaines.  Le  droit  romain  ne  fut 
pas  seulement  pratiqué  en  Egypte;  il  parait  y  avoir  été  étudié.  On  a  dé- 
couvert, en  1880,  au  couvent  du  Sinaî,  des  fragments  de  droit  romain 
avec  une  paraphrase  grecque^.  Le  musée  de  Berlin  s'est  enrichi  de  frag- 
ments de  Papinien ,  achetés  en  Egypte.  Enfin ,  l'année  dernière ,  le  musée 
du  Louvre  a  fait  lacquisition  d'une  feuille  de  parchemin ,  trouvée  dans 
le  Fayoum ,  et  portant  des  fragments  inédits  de  Paul  et  d'Ulpien  sur  les 
affranchissements.  Nous  nous  occupons  en  ce  moment  de  déchiffrer  ces 
textes  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  les  publier. 

On  voit  quel  intérêt  s'attache  aux  documents  récemment  trouvés  en 
Egypte.  Ils  fournissent  déjà  les  éléments  d'un  nouveau  chapitre  de  l'his- 
toire du  droit.  M.  Revillout  a  même  commencé,  au  Louvre,  un  cours 
de  droit  égyptien.  Il  est  bon  d'encourager  ces  études;  elles  ne  nous  ap- 
prennent pas  seulement  ce  que  nous  ne  savions  pas;  elles  nous  font  aussi 
mieux  comprendre  ce  que  nous  savions. 

R.  DARESTE. 


*  Voir  une  constitution  de  Tcmpereur  ^  Nou»  avon»  publié  ces  fragments 

Zenon,  de  Tan  ^76,  au  code  de  Justi-  d*abord  dans  le  nalletin  de  correspon'^ 

nien,   loi  8,   De   incestis    et   inutilibus  dance  hellénique,   1880,   puis  dans  la 

nuptiis  (v,  5).  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français 


*  Mémoires  de  V Académie  des  inscrip-         et  étranger,  1880. 
fions, i.X\W,  r*partie  (i84a). 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  baron  Jules  Cloquel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  est  décédé  à  Paris,  le  a3  février  i883. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


praivce: 

Répuertoire  général  des  hommayes  de  féviché  da  Puy  {iib^-i'jàt),  publié  par 
Adrien  Lascombe,  conservateur  de  4a  biblicJth^ue  du  Puy.  Le  Pliy,  Bérard-Roussel, 
1 88a .  xiv-43o  page»  in-8*. 

Cette  publication  est  un  nouveau  lémpignage  du  xèle  avec  lequel  les  savants  de 
l'Auvergne  et  du  Velay  exhument  les  documents  de  leur  histoire.  Un  répertoire  gé- 
néral de  tous  les  •  hommages  et  investitures  qui.se  sont  trouvée  daiis  les  archives  de 
•  Tévéché  de'  Puj,  •  avait  été  dressé  V  au  sîécicf  deniier,  par  un  jésuite  du  nom  de 
Caialde.  Ce  répertoire  manuscrit  remplace  r  pour  ies  histmentconlemppmins,  bien 
des  documents  aujourd'hui  disparus  ^^  il  estf  çoi^^ecY^  à^^^  lçs,«n;^vep|de  Ja  Haute- 
Loire.  C'est  pour  le  rendre  plus  accessible  aux  travailleurs  que  M.  Lascombe  le 
publie.  ( 

L'intérêt  d  une  publication  de  ce  genre  est  tout  local  :  ce  sont  des  matériaux 
pour  rhistoire  des  iamilles ,  des  terres ,  des  noms  d*honunes  et  de  lieux.  Cependant 
son  (domaine  s*étend  asaet  loin.  Les  évéques  du  Puy  execçaieat,  en  effet,  un  droit  de 
syieraineté  non  seulement  sur  le  Velay,  mais  encore  sur  certaines  régions  de  l'Au- 
vergne, du  Gévaudan,  du  Vivarais,  du  Forei  et  même  du  Lyonnais.  Or,  d*après  les 
coutumes  féodales ,  fhommage  étant  dû  à  chaque  «  muance  de  seigneur  ou  de  vassal ,  • 
les  feudataires  et  les  vassaux  rendaient  loi  et  hommage  à  Tévèque  du  Puy  pour  les 
fiefs  et  possessions  relevant  de  la  suzeraineté  épiscopale.  Cet  acte  était  accompagné 
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de  redevances  en  nature  ou  en  argent  que  spécifie  le  manuscrit  du  Père  Cazalde.  A 
côté  de  renseignements  topographiques ,  ces  nommages  fournissent  encore  quelques 
détails  d*ordre  économique,  juridique  et  social.  Aussi  Ton  regrette  que  M.  Las- 
combe  se  soit  borné  au  rôle  d  éditeur  et  qu*il  n*ait  pas  réuni  ces  traits  épars  dans 
un  tableau  d'ensemble  ou  dans  un  index;  il  l'eût  fait  mieux  que  personne. 

Lts  poésies  de  Catulle,  traduction  eu  vers  français,  par  Eugène  Rostand.  Texte 
revu  d  après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie ,  avec  un  conmientaire  cri- 
tique et  explicatif,  par  E.  Benoist ,  professeur  de  poésie  latine  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  ;  ouvrage  couronné  par  1  Académie  française  au  concours  du  prix  Jules 
Janin.  Lyon,  imprimerie  de  Perrin;  Piu'is,  librairie  Hachette  et  C",  a  vol.  in-8'. 

Une  question  souvent  débattue ,  et  qui  partage  encore  aujourd'hui  les  meilleurs 
juges,  est  celle  de  savoir  s*il  vaut  mieux  traduire  les  poètes  en  prose  ou  en  vers.  11 
est  certain  que  le  vers  peut  seul  rendre  l'harmonie  de  la  poésie  originale,  mais,  le 
traducteur  en  vers  n'est-il  pas  forcé,  presque  inévitablement,  de  sacrifier  parfois  la 
fidélité  du  texte  aux  exigences  du  rythme?  M.  Eugène  Rostand  a  eu  plus  de  con- 
fiance dans  les  ressources  de  son  art;  la  versification  française,  telle  qu'elle  a  été 
renouvelée  par  les  maîtres  de  ce  siècle ,  lui  a  paru  avoir  assez  de  flexibilité  pour 
suivre  tous  les  contours  de  son  modèle.  La  couronne  que  l'Académie  française  a 
décernée  à  son  œuvre  a  prouvé  ({uil  ne  s'était  pas  trompé.  Sa  tentative  est  d'autant 

Elus  méritoire  qu'il  a  traduit  vers  pour  vers  l'aimable  poète  qui  fut  l'amant  de 
esbie  et  l'ennemi  de  César.  Le  lecteur  ira  droit  aux  pièces  les  plus  connues  :  Viva- 
mas,  mea  Lesbia,  atque  amemas;  Lugete, . . .  Vénères  Cupidifiesque ,  etc.  Le  traducteur 
.1  lutté  avec  succès  contre  le  souvenir  de  ces  vers  restés  dans  la  mémoire  de  tous; 
mais  nous  pennettra-t-il  ime  réserve?  Boileau,  dans  sa  traduction  de  Longin,  a 
reproduit  le  fragment  de  Sapho,  imité  par  Catulle  :  lUe  mi  par  esse  deo  videtur,  .  . 
•  Heureux  qui ,  près  de  toi ,  pour  toi  seule  soupire.  »  Sans  doute ,  la  traduction  de 
Boileau  n'est  qu'une  imitation  et  ne  cherche  pas  à  serrer  le  texte  d'aussi  près  que 
celle  de  M.  Rostand;  mais  quelle  aisance  et  quelle  grâce I  Assurément  le  traducteur 
moderne  n'aurait  pas  à  rougir  d'avoir  été  vaincu  en  cette  rencontre  par  un  tel  rival. 
On  doit  aussi  des  reniercîments  à  M.  Rostand  de  Tétude  intéressante  qu*il  a  consa- 
crée à  son  auteur.  11  y  a  résumé  les  meilleurs  travaux  français  et  étrangers  qui  ont 
Î»aru  sur  Catulle  depuis  le  commencement  du  siècle,  et,  sans  se  prononcer  d*une 
iaçon  absolue  sur  des  points  de  biographie  encore  controversés,  il  a  rendu  service 
au  public  lettré  en  exposant  ce  qu'on  sait  de  certain  jusqu'ici  sur  la  vie  du  poète. 
Il  a  eu,  en  outre  ,  la  bonne  fortune  d'obtenir  que  l'un  de  ses  maîtres,  M.  E.  Benoist, 
dont  le  nom  fait  autorité  dans  les  quQ^tions  de  critique  philologique ,  voulut  bien 
accompagner  d'un  commentaire  le  texte ,  revu  par  lui ,  du  poète  de  Vérone.  Ce 
commentaire  est  une  œuvre  remarquable ,  qui  n'est  pas  encore  entièrement  achevée , 
mais  dont  le  complément  paraîtra  cette  année  même.  Ajoutons  enfin  que  les  soins 
particuliers  donnés  à  cette  importante  publication  par  l'imprimeur  lyonnais, 
M.  Perrin,  et  par  les  éditeurs,  MM.  Hachette,  ne  peuvent  manquer  de  la  faire  re- 
chercher par  les  bibliophiles  les  plus  délicats. 

Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de  l'Alsace,  par  Henri 
Gaidoz  et  Paul  Sébillot,  broch.  in-S**  de  i5  pages.  Strasbourg,  Noiriel,  i883. 

Beaucoup  de  gros  volumes  ont  demandé  moins  de  recherches  et  présentent  une 
moindre  utilité  que  la  brochure  de  quinze  pages  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre. 
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Maintenant  que,  de  toutes  parts ,  on  s'occupe  de  dresser  l'inventaire  des  croyances 
et  des  traditions  populaires  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  «  ce  travail  servira  de 
fil  conducteur  k  travers  le  dédale  de^  immenses  matériaux  recueillis ,  et  épargnera  -\ 

bien  des  recherches  à  ceux  qui  voudront  tenter  de  tirer  des  conclusions  de  l'en-  < 

semble  da  Folk-Lore.  i 

Au  lieu  de  se  borner  à  l'ordre  alphabétique ,  les  auteurs  ont  fait  des  divisions 
systématiques,  et  chaque  groupe  provincial  est  étudié  d'après  ces  divisions.  Lors-  \ 

qu'un  pays  parle  deux  langues  ou  deux  dialectes ,  ils  indiquent  les  ouvrages  on  la 
limite  linguistique  a  été  étudiée,  puis  les  ouvrages  communs  aux  deux  langues. 
Ils  donnent  ensuite  la  bibliographie  des  glossaires  et  des  grammaires,  ce  qui 
rend  leur  œuvre  précieuse ,  même  au  point  de  vue  linguistique.  Les  glossaires  et 
les  grammaires  renferment  aussi  presque  toujours  des  proverbes,  des  dictons,  qui  j 

servent  d'exemples  k  des  mots  obscurs  ou  expliquent  des  idiotismes.  Ils  forment 
aussi  une  def  indispensable  pour  l'étude  du  Folk-Lore  d'un  groupe.  Viennent  enfin 
les  traditions,  mœars  et  usages,  où  sont  indiqués  les  livres  où  l'on  trouve  des  ren-  J^ 

seignements  sur  ces  matières;  les  contes  populaires,  les  chansons  et  la  musique  popu' 
laire.  Les  auteurs  donnent  les  titres  de  chacun  des  contes  d'un  recueil;  ce  qui  faci-  r] 

lite  singulièrement  les  recherches,  les  titres  des  contes  donnant  la  plupart  du 
temps  l'idée  du  sujet. 

ANGLETERRE. 

Symeonis  monadii  Opéra  omnia,  Sequanfur  varii  tractatus,  Carmen  Adelwul/i,  Vita 
S.  BarAolommi,  etc,,  etc.  Eldidit  Th.  Arnold.  London,  i88a,  in-8*,  t.  I*',  p.  lii- 
385. 

La  collection  connue  sous  ce  titre,  Rerum  Britannicarum  medii  mvi  Scriptores, 
vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  qui  contient,  outre  l'histoire  de  Tég^e  de 
Ourham,  attribuée  au  moine  Syméon,  divers  écrits  en  prose  et  en  vers  qui  sont 
tous  relatifs  à  cette  égUsc.  La  plupart  de  ces  écrits  avaient  été  déjà  publiés,  mais 
d'après  des  copies  fautives.  M.  Arnold  a  corrigé  le  texte  sur  divers  manuscrits  qu'il 
indique.  C'est  en  i858  que  parut  le  premier  volume  de  cette  collection  des  anciens 
chroniqueurs  anglais,  et  l'on  en  compte  déjà  soixante-quinxe.  C'est  donc  un  travail 
conduit  avec  un  xèle  très  louable. 
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E.    SeXAET.    ESSA!   suit  LA   LÉGENDE   DE  BoUDDHA  ,   SOX   CM/MC- 

TÈiiE  ET  SES  oniGiNEs.  Scconfle  édition,  revue  et  suivie  d'un 
index,  xxxv-496  pages.  Paiis,  i88ri,  Leroux,  grand  in-8°. 

E.  Se \ ART.  —  Le  Mauâvastv ,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  pre- 
mièrefois  et  accompagné  d'introductions  et  d'an  commentaire.  Tome  I , 
Lxn-635  pages,  grand  in-8".  Dans  la  Collection  d'ouvrages  oricn-- 
tawr,  publiée  par  la  Société  asiatique,  seconde  série.  Paris, 
1 882 ,  Imprimerie  nationale  (Leroux). 

E.  Sbnart.  —  Les  imscriptions  de  Piyadasi.  Tome  1,  les  qua- 
torze cdits.  Paris,  826  pages,  deux  planches.  Tiré  à  part  du 
Journal  asiatique,  1880  et  1881  (Leroux).  Voir  aussi  Journ. 
a5ia/.,  avril-mai-juin  et  août-sept.  1882  ,  février-mars  i883. 

A.  Bergaigne  et  a,  Barth.  —  Les  iNSCRiPTro.\s  sanscrites  du 
Cambodge,  dans  le  Journal  asiatique,  février-mars  et  août- 
sept.  1882. 

PREMIER  ARTICLE. 

L  étude  du  bouddhisme  semble  avoir  été  particulièrement  dévolue  i  la 
science  française.  Nous  on  eûmes  les  prémices  par  Abel  Rémusat,  Eugène 
Burnouf,  Stanislas  Julien  ^  Maintenant  que  ces  rfîcherches  sont  arrivées 

'  Voir,  dans  cr  Journal,  la  série  des  ^S^Q)^  publics  ensuite  en  volume,  avec 
savants  articles  de  M.  Barlliélemy  Sainl-  des  additions,  sous  le  titre  de  Lj  Boud- 
Hilairc   (années    i856,    1867,    i858,        dJia  et  sa  religion,  Paris ^  "Didïçr,  i86o, 
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à  un  degré  supérieur  d'avancement,  cest  chez  nous  qu'elles  reviennent, 
et,  bien  que  le  dernier  mot  no  soit  jamais  dit  en  des  matières  aussi  didi- 
ciles,  il  est  permis  de  placer  les  travaux  de  M.  Senarl  parmi  ceux  qui  ré- 
sument une  situation  scientilique  et  annoncent  la  maturité.  Ces  travaux 
peuvent  compter  entre  cea\  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  jeune  école 
orientale.  Par  leur  solidité  et  leur  consciencieuse  minutie,  ils  rappellent 
ceux  de  Burnouf ,  et  certainement ,  si  ce  maître  illustre  vivait  encore  de 
nos  jours,  comme  la  mesure  de  la  vie  humaine  le  permettrait,  il  serait 
le  premier  à  y  applaudir.  Sur  cpielques  points,  il  est  vrai,  les  conclusions 
des  deux  savants  paraissent  se  contredire;  trente  années  de  travaux  actifs 
ne  sauraient  être  sans  fruit,  et  peut-être,  dans  rintervallc,  la  critique  gé- 
nérale a-t-ellc  pu  accomplir  aussi  quelques  progrès.  Burnouf  avait  trop 
l'esprit  scientilique  pour  croire  quil  ny  eut  rien  à  faire  après  lui,  et 
M.  Senart  sait  que  les  problèmes  délicats  de  l'histoire  n'approchent  d'une 
solution  que  par  des  approximations  successives.  Lui-même  s'est  appli- 
qué sans  cesse  à  reviser  sa  pensée  et  à  lui  donner  par  des  retouches  suc- 
cessives le  plus  haut  degré  possible  de  précision. 

I. 

La  vie  de  Bouddha  est  la  pièce  du  bouddhisme  qui  frappe  tout  d  a- 
bord  et  qui  fut  connue  la  première,  ull  fist  moult  grans  abstinences,  dit 
«Marco  Polo*,  ainsi  comme  s'il  oust  esté  crestien.  Car  s'il  l'eust  été,  il 
ufeust  un  grand  saint  avec  Nostre  Seigneur  Jhesucrist,  à  la  bonne  vie  et 
«  honnesté  qu'il  mena.  »  L'Eglise  chrétienne  avait  été  longtemps  aupani- 
vant  du  même  avis.  Le  récit  du  Lalitavistara  parut  si  beau  aux  chrétiens 
d'Orient  qu'ils  (m  firent  la  >ie  des  saints  Barlaam  et  Josaphat-,  qui,  dc*- 
puis  des  siècles,  est  lue  dans  l'Eglise  avec  édification.  Quand  l'Evangile 
boudjdhique  fut  ti'aduit  pour  la  première  fois  en  franaiis  par  M.  Foucaux, 
tous  les  gens  de  goût  le  lurent  avec  un  plaisir  extrême,  et  crurent  avoir 
afiaire  à  une  légende  fabuleuse  bien  plus  qu'à  un  mythe  dénué  de  réalité. 

Une  distinction  importante,  d'ailleui's,  put  bientôt  être  faite,  et  sembla 
un  solide  point  d'appui  pour  la  critique.  Que ,  dans  les  soutras  dévelop- 
pés, comme  le  Lalitavistara ,  le  détail  des  faits  soit  dénué  de  valeur  histo- 
rique, c'est  ce  qui  est  trop  évident  pour  être  prouvé.  Mais  les  soutras 
simples  ont  une  physionomie  bien  plus  historique.  Là  on  pouvait  croire 

*  Relation,  ch.  CLXXvni.  altération  pour  UU^^  —  Boadasf—  Bo- 

'  Josaphat  est  une  altération  pour  Joa-  dhisattva,  par  suite  dos  erreurs  que  pro- 

saf,  forme  employer  par  les  chrétiens  (luit  en  arabe  Tomission  des  points  dia- 

orientaux ,  el  qui  n'est  clle-inème  qu*une  ciîtiques. 


LÉGENDE  DE  BOUDDHA.  179 

que  Ton  touchait  un  Çakya  réel,  que  Ton  entendait  un  écho  de  sa  prédi- 
cation, que  Ton  avait  le  contre-coup  des  sympathies  et  des  antipathies 
qu'il  inspira.  Un  caractère  humain,  historique,  semblait  wirre  derrière 
ces  amplifications  exubérantes ,  et ,  bien  que  les  lignes  générales  fussent 
celles  de  f idéal  hindou,  quelques  traits  cependant  avaient  fair  de  garder 
f  empreinte  d'une  individualité  déterminée. 

Aussi  n'est-ce  qu  assez  tardivement  qu  on  s'est  demandé  si  cette  légende, 
colorée  de  brillants  reflets,  renfermait  un  noyau,  ou  bien  si,  comme 
une  bulle  de  savon ,  elle  manquait  de  masse  solide.  Eugène  Burnouf  ad- 
mettait pleinement  la  personnalité  et  l'importance  historique  du  Bouddha. 
M  Je  n'hésite  pas  à  croire ,  écrivait-il ,  que  Çakya-Mouni  n'a  pas  eu  la  pen- 
«  sée  de  substituer  aux  formes  du  culte  populaire  des  objets  nouveaux 
«  d'adoration  et  des  formes  nouvelles  de  culte.  Il  a  vécu ,  il  a  enseigné  et 
<(  il  est  mort  en  philosophe ,  et  son  humanité  est  restée  un  fait  si  incontea- 
«tablement  reconnu  de  tous,  que  les  légendaires,  auxquels  coûtaient  si 
«  peu  les  miracles ,  n'ont  pas  même  eu  la  pensée  d'en  faire  un  dieu  après  sa 
((mort.»  Il  est  certain  que,  placée  au  milieu  d'un  panthéon  hindou,  la 
statue  de  Bouddha  se  distingue  nettement.  Elle  n'est  pas,  comme  les 
idoles  hiératiques,  (*liargée  d'attributs  contre  nature;  c'est  l'image  d'un 
homme  assis ,  les  jambes  croisées ,  dans  l'attitude  de  la  méditation.  Cette 
quiétude  absolue,  cette  simplicité  nue  n'ont  rien  qui  rappelle  le  dé- 
miurge ,  le  dieu  créateur  et  destructeur.  Même  les  détails  luxuriants  qu  on 
nous  donne  sur  son  type  physique,  bien  qu'ils  soient  conçus  pour  la 
plupart  d'après' le  canon  de  la  beauté  hindoue ,  renferment  des  particula- 
rités qui  ne  s'expliquent  pas  bien  dans  fhypothèse  d'une  pure  création 
aprioriK 

Tel  est  le  problème  que  M.  Senart  a  choisi  pour  y  appliquer  sa  critique 
si  ferme  et  si  sagace.  Les  premiers  essais  de  M.  Senart  sur  la  légende 
de  Bouddha  parurent  dans  le  Journal  asiatique,  d'août  187 3  ù  sep- 
tembre 1875.  Ils  frappèrent  tout  d'abord  les  lecteurs  instruits.  Avant 
M.  Senart,  M.  Vassiliew  avait  réduit  à  peu  près  à  néant  le  rôle  historique 
de  Bouddha;  mais  les  vraies  raisons  de  douter  n'avaient  pas  été  données. 
Le  premier,  M.  Senart  montra  que  l'exposé  narratif  que  l'on  a  consi- 
déré jusqu'ici  comme  la  vie  de  Bouddha  est  moins  une  biographie  lé- 
gendaire qu'une  construction  toute  mythologique,  formée  d'éléments 
antérieurs,  poiu*  la  plupart  d'origine  naturaliste.  Plaçant  mieux  qu'on 
ne  Vavait  fait  la  légende  bouddhique  dans  son  entourage  hindou, 
M.  Senart  essaya  de  prouver  que  cette  légende  n'était  que  le  développe- 

'  Voir  Bamoaf,  Lotos  de  la  bonne  loi ,  p.  553  et  suiv. 
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incnl  du  cycle  d'idées  que  le  brahmanisme  a  groupé  autour  de  Vichiiou 
Narayana.  Une  habile  comparaison  avec  le  krichnaïsme  SGi*vait  à  expli- 
quer la  manière  dont  on  peut  comprendre  co^  évolutions  mythologiques 
d  un  naturalisme  primitif. 

Au  lieu  de  voir  dans  la  vie  de  Bouddha  une  création  où  diverses  in- 
fluences étrangères  à  l'Inde  se  seraient  croisées,  M.  Senart  ny  trouve  de 
ia  sorte  presque  aucune  invention.  Le  bouddhisme  est  pour  lui  un  simple 
épanouissement  du  brahmanisme  populaire.  Deux  des  données  qui  ont 
seni  de  type  à  la  légende  du  Bouddha,  le  Tchakravartin  et  le  Mahapu- 
ruscha,  lui  senent  surtout  d  arguments.  M.  Senart  pense  quon  a  pris 
ces  mots  d'une  façon  trop  réelle,  trop  historique.  Il  en  cherche  le  sens 
dans  le  brahmanisme  et  ultérieurement  dans  le  naturalisme.  Cela  le  con- 
duit à  penser  que  Boaddha  fut  une  expression  technique  plus  qu'une 
personne,  un  dogme  plus  qu'une  réalité  historique.  Il  ne  nie  pas,  comme 
M.  \assiliew  el  M.  kem^  l'existence  d*un  pei'sonnage  réel,  ayant  ser\'i, 
sinon  de  substraium ,  au  moins  d'étai  à  la  légende  ;  mais  il  croit  que  les 
tentatives  évhémérisles  pour  discerner,  en  pareil  cas,  le  mythe  du  réel 
sont  frappées  de  stérilité.  Selon  M.  Senart,  la  légende  du  Bouddha  ne 
pennet  p«is  plus  d'affirmer  l'existence  de  Çakya>Mouni  que  le  Maha- 
hharaia  et  les  Pouranas  ne  permettent  d'affirmer  l'existence  de  krichna. 

En  donnant  une  nouvelle  éditition,  revue  et  augmentée,  des  essais 
parus  dans  le  Journal  asiatiqne,  M.  Senart  n'a  modifié  essentiellement 
aucune  de  ses  idées;  il  les  a  expliquées  et  développées.  M.  Senart  re- 
connaît que  toutes  les  sectes  ont  eu  un  fondateur,  le  bouddhisme  comme 
les  autres,  il  pense  seulement  que  l'on  a  prêté  à  Çakya-Mouni  trop  de 
consistance  historique,  que  Ton  a  complaisamment.  par  des  coupure^ 
arbitraires,  transformé  en  une  façon  d'histoire  plus  ou  moins  vraisem- 
blable un  tissu  de  fables  conçues  a  priori.  Transportées  à  un  person- 
nage qui  a  pu  avoir.  :\  une  époque  plus  ou  moins  définie,  en  un  lieu 
plus  ou  moins  certain,  une  réalité  historique,  ces  légendes  paraissent 
avoir  absorbé  un  petit  nombre  de  souvenirs  fondés  en  fait.  «  La  distinc- 
«tion,  dit  M.  Senart-,  est,  à  coup  sûr,  difficile.  .  .  Tout  ce  qui  est 
«suspect  ne  doit  pas  nécessairement  être  éUniiné;  il  s'en  faut  que  tout 
«ce  qui  est  à  la  rigueur  admissible  doive  être  retenu.  Il  n'est  point  de 
ttdieu  avéré,  ni  \ichnou,  ni  krichna,  ni  Héraclès,  auquel  on  ne  pût 
((Constituer  une  biographie  sufl'isamment  raisonnable  en  procédant 
u  comme  on  a  fait  jusqu  ici  à  l'égard  de  la  légende  de  ïk)uddlia.  » 

*   \oir   Bévue  de  l'histoire  de4  rrlii^iofis,  sept.-oct.  1881;  janv.-fevr. ,  mars-avril 
188a.  —  '  Essai  sur  la  légende  de  Bouddha,  p.  44a. 
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L(î  point  où  M.  Senart  triompha  tout  à  fait,  c'est  quand  il  développe 
cette  idée  que  la  propriété  de  la  légende  de  Bouddha  n'appartient  pas  en 
quelque  sorte  au  bouddhisme,  que  c'est  une  accommodation,  une  ver- 
sion nouvelle  de  traditions  longtemps  populaires  et  unifiées  antérieure- 
ment dans  le  cycle  de  \  ichnou.  Un  maître  humain  se  substitua  au  maître 
divin  du  vichnouisme.  c  Le  docteur  humain  Çakya-Mouni,  ou  quel  quait 
«  été  son  vrai  nom,  hérita  du  manteau  légendaire  qui  tombait  des  épaules 
«du  dieu  dépossédé.  L'inquiétude  et  le  découragement,  naturels  aux  In- 
adous,  ressaisirent  en  monnaie  humaine  la  consolation  et  les  espérances 
udes  visites  divines.  Tout  ce  que  put  faire  fécole  pour  maintenir  l'inté- 
«  grité  de  la  théorie ,  ce  fut  de  supprimer  la  perpétuité  divine ,  de  masquer 
«les  origines  célestes,  d humaniser  par  des  proc('»dés  évhéméristes,  sans 
«doute  inconscients,  la  théorie  et  le  mythe  tout  entiers ^  » 

Dès  1876  ,  fauteur  du  présent  article  ayant  à  rendre  compte,  comme 
secrétaire  de  la  Société  asiatique,  du  travail  de  M.  Senart-,  faisait,  à  cet 
égard,  quelques  réserves.'  «L'Inde,  disait-il,  étant  restée  mythologique 
M  bien  plus  longtemps  et  plus  fortement  que  tout  autre  pays ,  commande 
«des  précautions  particulières.  Ailleurs,  une  biographie  idéale  et  une 
«biographie  réelle  peuvent  fort  bien  coexister.  Oui  certes,  la  vie  du 
«  Bouddha  était ,  en  quelque  sorte ,  écrite  d'avance  ;  la  statue  du  solitaire  qui 
«a  vécu  au  vT siècle  avant  Jésus-Christ,  était  coulée  dans  un  moule  où  ses 
«moindres  traits  étaient  accusés  avant  qu'il  naquit;  la  preuve  est  toute 
«cette  immense  littérature  des  Djatakas,  qui  nous  montre  le  Buddha, 
«avant  sa  naissance,  vivant  des  milliers  de  fois,  sous  des  noms  divers  et 
«dans  des  circonstances  diverses,  la  même  vie  qu'il  vivra  plus  tard; 
«  mais  le  livre  des  Conformités  nous  montre  également  la  vie  de  François 
M  d'Assise  comme  réalisant  un  idéal  antérieur  qui  n'est  autre  que  la  vie 
«du  Christ.  Et  pourtant  François  d'Assise  est  un  personnage  bien  réel, 
M  dont  la  date  et  le  caractère  nous  sont  parfaitement  connus.  La  vie  du 
«Christ  lui-même  n était-elle  pas  écrite  dans  les  prophéties  censées 
M  messianiques.^  Comme  le  ichakravariin,  comme  le  maliapiuuscha ,  comme 
«le  bouddha,  le  Messie  juif  était  aussi,  en  quelque  sorte,  décrit  a  priori; 
«certaines  parties  de  sa  biographie  ne  pouvaient  être  autres  que  ce 
«qu'elles  furent,  et,  bon  gré  mal  gré,  Teflort  de  la  légende  eut  été  assez 
«  puissant  pour  ramener  toute  réalité  à  l'idéal  tracé  par  les  textes;  ce  qui 
«  n'empêche  pas  que  l'idéal  messianique  a  été  représenté  dans  le  temps 
«et  dans  fespace  par  une  personnalité  réelle.  Hâtons-nous  de  le  dire,  il 

'  Essai,  p.  455.  —  ^  Journal  asiatique,  juillet  187/1,  Pl^-   20-21;  juillet  1875. 
pp.  181 9;  juillet  1876,  pp.  3 1-32. 
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Il  est  vrai  qu'entre  la  vie  d'un  dieu  humanisé  et  la  vie  d'un  homme 
divinisé,  la  distinction  peut  être  souvent  difficile  à  tracer.  En  ces  sortes 
de  questions,  comme  le  dit  très  bien  M.  Senart,  on  risque,  par  des  ex- 
clusions trop  rigoureuses,  de  se  priver  de  bien  des  vérités,  et,  par  des 
admissions  trop  faciles,  de  tomber  en  plus  d'un  piège.  La  preuve  des 
bvpolhèses ,  qui ,  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  est  l'expérience , 
st  point  de  mise  en  pareille  matière.  Elnlre  celui  qui  a  trop  nie  et  celui 
trop  affirmé,  il  n'y  a  point  de  jugement  en  dernier  ressort;  car  les 
"'*nes  dont  il  s'agit  d'apprécier  le  caractère  ont  disparu  depuis 
et  la  possibilité  de  les  reproduire  est  perdue  à  jamais. 
'":uidra-t-il  faire  des  réserves  analogues  sur  les  vues  de  M.  Se- 
'^nt  à  foriginalité  du  bouddhisme  naissant.  Le  mot  d'ori- 
pris  en  des  sens  très  divers.  Le  christianisme  naissant 
itier  de  données  juives  antérieures;  et  pourtant  le 
.iut  est  un  fait  de  la  plus  haute  originalité.  Le  devoir 
A  à  la  fois  de  démêler  l'erreur  qui  est  inhérente  aux  ré- 
•  ■s  et  de  consei'ver  le  rôle  des  individus,  sans  lequel  rien  ne 
dans  le  passé.  La  critique  est  une  anatomie,  qui  doit  laisser 
i  le  sujet  qu'elle  étudie.  Au  moins  est-il  bon  qu'à  côté  des  recher- 
.•  s  analytiques  on  fasse  à  la  légende  sa  place.  La  légende  est  fondée 
il  sa  manière,  et  la  sacrifier,  c'est  sacrifier  la  moitié  de  l'histoire. 

IL 

M.  Senart  l'a  si  bien  compris  qu'il  a  voulu  se  charger  lui-même  de 
publier  un  de  ces  textes  dont  il  a  montré  mieux  que  personne  le  peu  de 
valeur  historique.  C'est  là  un  travail  ingrat  et  qui  d'ordinaire  est  médio- 
crement récompensé.  Il  n'est  guère  permis  d'espérer  qu'il  sorte  de  la 
publication  des  soutras  népalais  beaucoup  de  résultats  nouveaux.  Si,  de- 
puis le  temps  de  Burnouf,  les  vues  sur  la  biographie  réelle  de  Çakya- 
Mouni  se  sont  modifiées,  on  peut  dire,  au  contraire,  que  les  lignes  essen- 
tielles de  la  philosophie  bouddhique ,  telles  que  le  grand  maître  les  traça, 
n'ont  presque  pas  eu  besoin  d'être  retouchées.  Les  textes  que  lut  Bur- 
nouf étaient  les  plus  essentiels,  et  il  les  comprit  parfaitement.  L'impres- 
sion que  produisirent  d'abord  ces  textes  fut  parfois  erronée ,  en  ce  sens 
qu'à  côté  des  livres  philosophiques  d'une  religion ,  il  y  a  l'interprétation 
populaire ,  laquelle  peut  être  fort  différente  des  spéculations  des  docteurs. 
Quelqu'un  qui  ne  connaîtrait  le  christianisme  que  par  saint  Augustin  se 
tromperait  fort  s'il  s'imaginait  connaître  par  cela  même  la  religion  d'un 
paysan  espagnol  ou  calabrais.  Ce  qui  est  écrit  n'est  pas  tout  dans  une. 
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((n*y  a  pas,  en  critique,  deux  cas  semblables;  ce  qui  est  vrai  d*une 
M  époque,  d'un  pays,  d'une  race,  ne  Test  pas  d'un  autre  pays,  dune  autre 
«race,  dune  autre  époque.  Jai  peine  à  croire  cependant  que,  même 
((dans  rinde,  ia  légende  n'implique  pas  quelque  vérité  historique.  La 
«couleur  générale,  du  moins  le  sentiment,  peuvent  souvent,  malgré  la 
«fausseté  de  tous  les  détails,  impliquer  une  sorte  de  vérité  supérieure, 
«plus  vraie  que  la  vérité  matérielle,  où  le  hasard  des  incidents  a  souvent 
«  une  grande  place.  » 

Un  des  hommes  de  notre  temps  qui  possèdent  le  mieux  l'ensemble 
des  études  indiennes,  M.  Barth,  dans  l'excellente  critique  qu'il  a  récem- 
ment consacrée  aux  derniers  travaux  sur  les  religions  de  l'Inde  ^  pré- 
sente des  observations  analogues.  M.  Barth  admet  que  la  biographie  du 
Bouddha  est  tellement  pénétrée  de  mythes  solaires  qu'il  faut  se  résigner 
à  n'en  pas  savoir  grand'chose  de  positif.  Le  noyau  historique  que  retient 
M.  Barth  est  cependant  plus  considérable  que  celui  que  garde  M.  Senart; 
M.  Barth  admet,  pour  senir  de  support  aux  mythes,  une  personnalité 
vraiment  attachante  aux  yeux  du  peuple.  «La  vie  de  krichna,  dit-il, 
t serait  dépouillée  de  la  moitié  de  ses  merveilles,  et  celle  de  Bouddha 
((serait  plus  chargée  encore  de  surnaturel,  qu'elles  seraient  toujours, 
«celle-ci  la  \ie  d'un  dieu,  celle-là  la  vie  d'un  homme.  « 

Ces  réserves  paraissent  justes  et  nécessaires.  Un  nom  comme  celui  de 
Çakya  n'est-il  pas  l'indice  d'un  personnage  historique  réel?  Le  camctère 
beaucoup  plus  humain ,  plus  moral ,  qu'on  remarque  dans  le  bouddhisme, 
quand  on  le  compare  aux  autres  cultes  de  l'Inde,  n'est-il  pas  une  raison 
de  croire  qu'il  y  eut,  à  son  origine,  autre  chose  que  ce  qui  se  passa  à 
l'origine  du  vichnouisme  ou  du  krichnaïsme?  Prenons  le  christianisme 
au  IV*  siècle,  au  temps  de  Julien.  Supposons  que  tous  les  ouvrages  chré- 
tiens du  f',  du  n*,  du  iif  siècle,  ont  péri.  Un  esprit  sagace,  en  compa- 
rant le  christianisme  et  le  paganisme  de  ce  temps,  à  Antioche,  par 
exemple ,  pourrait  bien  dire  :  «  Apollon ,  Jupiter,  Vénus,  n'ont  pas  été  des 
«  personnages  réels  ;  mais ,  à  l'origine  du  christianisme ,  il  y  a  eu  un  fait 
«  historique  roulant  autour  d'un  fondateur  réel.  »  De  même  les  légendes 
de  Krichna  et  de  Vichnou  d'une  part,  celle  de  Çakya-Mouni  de  l'autre, 
ont  des  physionomies  entièrement  différentes.  Celle-ci  a  un  air  de  réalité 
dont  les  autres  sont  totalement  dépourvues.  D'un  côté,  on  sent  qu'on  a 
devant  soi  un  dieu  sans  réalité  terrestre;  de  l'autre,  un  homme  trans- 
formé par  la  légende  et  totalement  transfiguré. 

'  Revae  de  l'histoire  des  religions,  lo  février  1882,  pp.  a 3  et  suiv.  du  tirage  à 
part. 
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11  est  vrai  qu* entre  la  vie  d'un  dieu  humanisé  et  la  vie  d  un  homme 
divinisé,  la  distinction  peut  ctre  souvent  difficile  à  tracer.  En  ces  sortes 
de  questions,  comme  le  dit  très  bien  M.  Senart,  on  risque,  par  des  ex- 
clusions trop  rigoureuses,  de  se  priver  de  bien  des  vérités,  et,  par  des 
admissions  trop  faciles,  de  tomber  en  plus  d*un  piège.  La  preuve  des 
hypothèses,  qui ,  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  est  l'expérience, 
n  est  point  de  mise  en  pareille  matière.  Elnlre  celui  qui  a  trop  nié  et  celui 
qui  a  trop  affirmé,  il  n'y  a  point  de  jugement  en  dernier  ressort;  car  les 
phénomènes  dont  il  s'agit  d'apprécier  le  caractère  ont  disparu  depuis 
des  siècles,  et  la  possibilité  de  les  reproduire  est  perdue  à  jamais. 

Peut-être  faudra-t-il  faire  des  réserves  analogues  sur  les  vues  de  M.  Se- 
nart, relativement  à  l'originalité  du  bouddhisme  naissant.  Le  mot  d'ori- 
ginalité peut  être  pris  en  des  sens  très  divers.  Le  christianisme  naissant 
est  composé  tout  entier  de  données  juives  antérieures;  et  pourtant  le 
christianisme  naissant  est  un  fait  de  la  plus  haute  originalité.  Le  devoir 
de  la  critique  est  à  la  fois  de  démêler  l'erreur  qui  est  inhérente  aux  ré- 
cits populaires  et  de  conserver  le  rôle  des  individus,  sans  lequel  rien  ne 
s'explique  dans  le  passé.  La  critique  est  une  anatomie,  qui  doit  laisser 
vivant  le  sujet  qu'elle  étudie.  x\u  moins  est-il  bon  qu'à  côté  des  recher- 
ches analytiques  on  fasse  ù  la  légende  sa  place.  La  légende  est  fondée 
à  sa  manière,  et  la  sacrifier,  c'est  sacrifier  la  moitié  de  lliistoire. 

IL 

M.  Senart  la  si  bien  compris  qu'il  a  voulu  se  charger  lui-même  de 
publier  un  de  ces  textes  dont  il  a  montré  mieux  que  personne  le  peu  de 
valeur  historique.  C'est  là  un  travail  ingrat  et  qui  d  ordinaire  est  médio- 
crement récompensé.  Il  n'est  guère  permis  d'espérer  qu'il  sorte  de  la 
publication  des  soutras  népalais  beaucoup  de  résultats  nouveaux.  Si ,  de- 
puis le  temps  de  Bumouf,  les  vues  sur  la  biographie  réelle  de  Çakya- 
Mouni  se  sont  modifiées,  on  peut  dire,  au  contraire,  que  les  lignes  essen- 
tielles de  la  philosophie  bouddhique ,  telles  que  le  grand  maître  les  traça, 
n'ont  presque  pas  eu  besoin  d'être  retouchées.  Les  textes  que  lut  Bur- 
nouf  étaient  les  plus  essentiels,  et  il  les  comprit  parfaitement.  L'impres- 
sion que  produisirent  d'abord  ces  textes  fut  parfois  erronée ,  en  ce  sens 
qu'à  côté  des  livres  philosophiques  d'une  religion,  il  y  a  l'interprétation 
populaire ,  laquelle  peut  être  fort  différente  des  spéculations  des  docteurs. 
Quelqu'un  qui  ne  connaîtrait  le  christianisme  que  par  saint  Augustin  se 
tromperait  fort  s'il  s'imaginait  connaître  par  cela  même  la  religion  d'un 
paysan  espagnol  ou  calabrais.  Ce  qui  est  écrit  n'est  pas  tout  dans  un<: 
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religion;  mais  (îc  cfui  est  écrit  est  ocrit.  Les  textes  bouddhiques,  soit 
népalais,  soit singhaiais,  restent  des  documents  importants,  et  M.  Senart 
a  pensé  avec  raison  (|ue  le  programme  de  solides  études  qu'il  s'était  tracé 
ne  pouvait  ctre  complet,  s'il  ne  simposait  la  publication  de  quelqu'un 
de  ces  grands  écrits  qui,  par  leur  prolixité,  ont  rebuté  jusqu'ici  les  ar- 
deurs scientifiques  moins  vives  que  ne  l'était  celle  de  Bumouf. 

Quatre  ou  cinq  soutras  népalais,  le  Lalitavistara,  le  Lotus  de  la  bonne 
loi,  la  Vajrachedika,  le  SakhavaUiyahaSutra,  le  Meghasntra^,  ont  été  mis 
à  la  portée  des  lecteurs  européens.  M.  Senart,  voulant  élargir  ce  cercle 
trop  étroit,  a  choisi  le  Mahavastoa,  et  il  a  justifié  ce  choix  par  de  très 
bonnes  raisons.  Le  Mahavastou  est  certainement,  de  tous  les  textes  boud- 
dhiques népalais  inédits,  le  pliLS  important  à  bien  connaître.  Bumouf 
l'avait  plusieurs  fois  signalé  et  s'y  serait  probablement  attaché,  si  une 
mort  prématurée  ne  l'eut  enlevé  à  la  science.  C'est  le  manuel  principal 
de  la  vie  de  Bouddha,  l'analogue  en  un  mot  du  Lalitavistara ,  pour  une 
des  sectes  ou  écoles  qui  se  partagent  le  bouddhisme  ;  c'est  le  seul  spé- 
cimen que  nous  possédions  de  la  section  Vinaya;  au  point  de  vue  de  la 
langue,  enfin,  c'est  un  traité  du  plus  haut  intérêt.  La  langue  du  Maha- 
vastou est  le  dialecte  des  gathas,  qu'on  n'avait  rencontré  jusqu'ici  que 
dans  des  textes  métriques.  Ici,  au  contraire,  ce  dialecte  est  employé 
dans  la  prose  aussi  bien  que  dans  les  vers.  Ce  sont  toutes  ces  raisons 
qui  décidèrent,  il  y  a  quelques  années,  la  Société  asiatique  à  donner 
place  au  Mahavastou  dans  la  Collection  d'ouvrages  orientaux  qu'elle  pu- 
blie. Le  texte  est  imprimé  par  M.  Senart  avec  le  plus  grand  soin  et 
avec  l'indication  de  toutes  les  variantes.  Une  traduction  intégrale  d'un 
écrit  aussi  prolixe  eût  été  une  sorte  d'impossibilité.  L'introduction  de 
M.  Senart  contient  une  analyse  étendue,  qui  tient  presque  lieu  d'une 
traduction.  Un  vaste  commentaire,  enfm,  rend  compte  de  toutes  les 
difficultés  grammaticales.  C'est  ici  que  Ton  voit  quel  habile  philologue 
e^t  M.  Senart.  Placé  devant  un  texte  où  se  mêlent  deux  idiomes  ou 
plutôt  deux  âges  d'un  même  idiome ,  il  montre  avec  une  rare  sagacité  le 
passage  de  la  langue  savante  à  la  langue  populaire,  et  aussi  le  retour  de 
la  langue  populaire  à  la  langue  savante,  par  suite  du  pcdantisme  des 
scribes.  L'ouvrage  de  M.  Senart  aura  trois  volumes  quand  il  sera  com- 
plet. Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  notre  siècle  que  cette  minutieuse  at- 
tention donnée  à  des  textes  fastidieux  en  eux-mêmes,  mais  importants 

^  AL  Senart  me  signale ,  comme  pré-  de  Rajcndralal  Mitra,  The  sanscrit 
sentant  très  bien  rcnsembic  de  la  htté-  huddhist  Literatare  of  Népal,  Calcutta , 
rature  bouddhique  népalaise,  fouvrage         i88a. 
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pour  rhistoire  de  rhumanité.  Il  n*y  a  pas  de  détail  inutile  en  philologie. 
Un  texte  médiocre  apprend  souvent  autant  qu*un  chef-d*œuvre.  Telle 
particularité ,  qui  semble  d  abord  insignifiante ,  peut  devenir  plus  tard  un 
élément  fondamental  pour  la  solution  de  problèmes  importants. 


Ernest  RENAN. 


[La  saile  à  un  prochain  cahier.  ) 


V ANCIENNE  Rome,  sa  grandeur  et  sa  décadence  expliquées  par  les 
transformations  de  ses  institutions ,  par  M.  le  général  Favé.  Paris , 
Dumaine  et  Hachette,  1880,  1  vol.  in-8^ 

DEUXIÈME   ARTICLE  ^ 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  Thistoire  des  Romains ,  ce  qui  en  fait  une 
sorte  de  drame  dont  les  péripéties  s*enchainent  étroitement  et  mènent 
sans  longueur  au  dénouement,  c*est  la  constance  et  la  promptitude  avec 
lesquelles  s'élève  fédifice  de  leur  puissance.  Ce  peuple  a  fait  plus  que 
marcher  droit  à  ses  merveilleuses  destinées,  il  y  a  couru.  Il  répare  ses 
défaites  presque  aussi  rapidement  qu*il  accable  ses  ennemis.  Un  insuccès 
passager  (ut  souvent  pour  lui  une  école  plus  profitable  que  la  victoire; 
les  adversaires  qui  le  menaçaient  doublèrent  ses  forces  ;  les  périls  qu*U 
eut  à  traverser  lui  firent  opérer,  dans  forganisation  et  la  tactique  mili- 
taires ,  des  progrès  auxquels  il  dut  de  nouvelles  conquêtes. 

Lltalie  soumise ,  Rome  entra  en  lutte  avec  Carthage ,  sa  rivale ,  à  la- 
quelle elle  n  enleva  pas  seulement  l'Espagne  et  TAfirique,  mais  à  qui  elle 
dut  de  devenir  une  puissance  maritime.  Rome  s'assura  la  souveraineté 
de  la  Méditerranée  occidentsde,  et,  au  lieu  de  quelques  gsdères  qu'elle 
avait  simplement  pour  transporter  ses  soldats ,  eue  arriva  à  posséder  des 
flottes  redoutables.  Ses  forces  de  terre  et  de  mer  agrandirent  par  degrés  la 
sphère  de  son  action  dans  le  monde  ancien.  Un  siècle  suffit  à  la  doter  d'une 
armée  qui  put  se  mesurer  avec  les  plus  grands  Etats  d'alors.  Ce  que  nous 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  i883,  p.  5o. 
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dit  Polybe  de  la  constitution  militaire  des  Romains  et  des  forces  dont  ils 
disposaient,  nous  permet  de  juger  ce  qu*était  leur  armée  au  temps  de 
la  seconde  guerre  punique.  D'après  Técrivain  grec,  les  listes  de  recense- 
ment avaient  donné,  au  conunencement  de  la  lutte  contre  Carthage, 
32  0,000  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  et  sur  lesqueb  1 6,ooo  en- 
viron étaient  inscrits  au  rôle  de  la  cavalerie;  ce  qui  suppose  la  propor- 
tion dun  cavalier  sur  26  hommes.  Joignez  à  cela  &/l3,ooo  hommes 
inscrits  chez  les  alliés  et  dont  A3,ooo ,  c est-à-dire  près  du  dixième,  étaient 
destinés  à  la  cavalerie. 

Au  yf  siècle  de  sa  fondation,  Rome  ne  pouvait  plus  se  contenter 
pour  troupes  de  ses  citoyens;  elle  employait  presque  constamment  des 
auxiliaires  pris  chez  les  nations  qu'elle  avait  fait  enti*er  dans  son  alliance. 
Une  armée  consulaire  comprenait  alors,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, deux  légions  seulement  avec  les  troupes  alliées  correspondantes 
qui  se  formaient  en  cohortes,  et  la  levée  annuelle  normale  égalait  le 
nombre  d'hommes  de  deux  armées  consulaires.  L'effectif  de  chaque  lé- 
gion était  de  &,2  00  fantassins  et  3oo  cavaL'ers.  En  sorte  qu'une  armée 
consulaire  ne  représentait  guère  plus  de  9,000  à  10,000  soldats  ro- 
mains; mais  ladjonction  des  auxiliaires  pouvait  doubler  cet  effectif,  les 
dliés  fournissant  ordinairement  à  chaque  armée  consulaire  8,&oo  fantas- 
sins et  1,300  cavaliers.  Au  besoin  le  contingent  s  accroissait  encore 
d*une  troisième  catégorie  de  troupes  dîtes  extraordinarii,  ûotps  donnant 
habituellement  un  ensemble  de  3,36o  &ntassins  et  de  i,aoo  cavaliers 
qu*on  répartissait  entre  les  deux  armées  consulaires.  Dans  ce  cas ,  Tef- 
fectif  de  celles<ci  pouvait  atteindre  à  36,960  fantassins  et  à  àfSoo  ca- 
vdiers,  soit  au  total  43,760  combattants.  Eu  éjgard  au  chi£Gre  auquel 
pouvait  alors  monter  la  population  libre  de  Rome  et  à  celui  auquel  il 
est  permis  d*estimer  la  popidation  des  pays  alliés,  cela  montre  que,  dans 
lêa  circonstances  ordinaires,  TÉtat  romain  levait  1  citoyen  sur  18  (en 
ne  comprenant  que  les  hommes  de  dix-sept  à  soixante  ans) ,  et  1  sur  a  3 
chez  les  alliés. 

Les  auxiliaires  étrangers  composaient  en  campagne  les  deux  ailes  de 
l'armée ,  dont  le  centre  était  formé  par  la  légion.  Astreints  à  la  discipline 
de  celle-ci,  ces  auxiliaires  recevaient  du  consul,  pour  chefa,  des  officiers 
romains. 

L'accroissement  des  troupes  de  la  République  fut  la  conséquence  des 
années  de  plus  en  plus  nombreuses  qu  elle  eut  à  combattre.  La  légion 
tendit  à  grossir  son  effectif,  et,  toutes  les  fois  que  cela  devint  néceMÛre, 
le  nombre  des  fantassins  y  fut  porté  à  5, 000  ou  même  à  5,aoo.  Mais 
on  nen  conservait  pas  moins  1  ordre  de  bataille  de  Camille,  à  savdr,  les 
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3o  manipules  de  deux  centuries,  représentant  ensemble  au  moins  lao 
soldats.  La  première  ligne  était  fournie  par  les  manipules  des  hastati,  la 
seconde  par  les  manipules  des  principes  et  la  troisième  par  les  manipules 
des  triariL  On  répartissait  les  vélites  entre  ces  trois  corps  qui  avaient 
chacun  son  armement  spécial.  Les  hastati  n  étaient  munis  que  d*un  seul 
javelot,  tandis  que  les  triarii  et  les  principes  en  avaient  deux.  Les  vélites, 
qui  ne  faisaient,. dans  le  principe,  que  lancer  des  traits,  étaient  devenus 
des  troupes  moins  légères.  Ils  avaient  reçu  pour  ce  motif  une  armure 
défensive  et  une  épée.  Ce  changement  permit  aux  vélites  de  combattre 
de  loin  comme  de  près. 

L*oi^nisation  de  la  légion  une  fois  établie,  il  arrivait  souvent  quon 
renvoyait  les  soldats  dans  leurs  foyers  avec  injonction  de  se  réunir  à 
jour  fixe.  Les  alliés  devaient  aussi  se  trouver  au  rendez-vous.  Les  prœfecti, 
qui  remplissaient  le  rôle  de  véritables  officiers  généraux,  se  rendaient, 
en  temps  voulu ,  au  lieu  de  rassemblement.  Ils  recevaient  du  consul  le 
commandement  des  troupes  alliées  qui  se  trouvaient  ainsi  avoir  à  leur 
tête  celui  que  Ton  appelait  le  prœfecias  sociorum.  Certains  détails  du  ser- 
vice général  étaient  de  la  compétence  des  préfets.  Commandés  par  des 
Romains,  les  alliés  se  formaient  à  la  tactique  romaine.  A  mesure  que  le 
peuple-roi  étendit  ses  conquêtes,  le  cercle  dans  lequel  il  prenait  ses  sol- 
dats s*élargit.  De  bonne  heure  il  employa  des  troupes  tirées  non  seule- 
ment des  diverses  parties  de  Tltalie,  mais  encore  de  contrées  plus  éloi- 
gnées qui  reconnaissaient  sa  suzeraineté. 

C'est  avec  des  forces  réunies  de  la  sorte  que  les  Romains  firent  les 
premières  guerres  puniques,  quils  écrasèrent  les  Carthaginois  à  Zama  et 
arrivèrent  à  mettre  Tltalie  à  labri  des  agressions  étrangères.  Mais  ils  n* ob- 
tinrent ce  résultat  qu  au  prix  de  bien  du  sang  et  bien  des  sacrifices.  Il  n  y 
eut  guère  de  famille  à  Rome  qui ,  pendant  ce  duel  prolongé  avec  sa  rivale 
d*Afi*ique,  neût  à  déplorer  la  perte  de  plusieurs  des  siens.  La  lutte  avec 
Philippe,  à  laquelle  la  plèbe  épuisée  ne  consentit,  il  est  vrai,  quà  contre- 
cœur, n  en  fiit  pas  moins  entamée ,  avant  que  les  blessures  de  Rome  se 
fussent  cicatrisées.  La  rancune  contre  le  roi  de  Macédoine,  qui  avait 
prêté  du  secours  aux  Carthaginois,  Temporta  sur  le  besoin  de  repos,  et 
les  Romains  montrèrent,  dans  cette  guerre,  la  même  supériorité  qu'ils 
avaient  déployée  en  combattant  les  armées  puniques.  Au  bout  de  quatre 
campagnes,  le  roi  de  Macédoine,  réduit  à  demander  la  paix,  acceptait 
les  conditions  du  vainqueur.  Les  Romains  ne  laissèrent  pas  aux  mains 
de  Philippe  un  instrument  qui  lui  avait  permis  de  résister  à  leurs  pre- 
mières attaques  et  dont  il  aurait  pu  se  servir  avec  avantage,  le  cas 
échéant,  pour  secouer  le  joug  et  ressaisir  son  indépendance;  nous  vou- 
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Ions  parier  de  1  armée  permanente  qu  entretenait  la  Macédoine  :  Philippe 
se  vit  contraint  par  le  traité  de  la  licencier.  Il  fut,  déplus,  condamnée 
brûler  sa  flotte.  Le  traité  ne  lautorisa  qu  à  garder  5oo  hommes  de  troupes; 
il  lui  fallut  retirer  les  garnisons  quil  avait  mises  dans  les  iles  de  la  Grèce, 
s'engager  à  ne  faire  aucune  guerre  sans  Tassentiment  du  Sénat  romain. 
Il  dut  payer  à  ses  vainqueurs  une  lourde  indenmité  et  se  soumettre  en- 
vers eux  à  un  tribut  annuel. 

Les  conditions  humiUantes  que  subit  Philippe  furent  sans  contredit  le 
plus  grand  succès  obtenu  par  les  Romains  depuis  la  victoire  de  Zama.  La 
monarchie  macédonienne ,  héritière  bien  diminuée ,  sans  doute ,  de  la  puis- 
sance d'Alexandre,  fut  abaissée  jusqu'au  point  de  reconnaître  l'impérieuse 
suzeraineté  du  peuple-roi.  Elle  tenta  encore,  sous  Persée,  de  recouvrer 
son  autonomie,  mais  ce  suprême  eflbrt  amena  sa  ruine.  Rome,  en  rendant 
à  la  Grèce  un  semblant  d'indépendance,  ne  fit,  en  réalité,  qu'assujettir  les 
cités  helléniques  à  son  joug.  La  Méditerranée  orientale  appartint  désor- 
mais aux  Romains,  comme  la  Méditerranée  occidentale.  Vainement  le 
roi  de  Syrie  essaya  de  leur  disputer  ihégémonie  de  la  Grèce.  L'interven- 
tion d'Antiochus,  loin  dé  leur  arracher  les  cités  helléniques,  eut  pour 
résultat  de  les  amener  sur  le  sol  de  l'Asie.  Tout  le  monde  grec  passa  peu 
à  peu  sous  la  dépendance  du  peuple-roi.  Vainqueurs  sur  terre  et  sur 
mer,  les  Romains  se  familiarisèrent  chaque  jour  davantage  avec  des  ad- 
versaires qui  avaient  perdu  leur  ancien  renom  de  supériorité  militaire. 
En  face  des  corps  nombreux  qui  leur  étaient  opposés,  ils  gardèrent  leur 
tactique  et  leur  organisation.  La  mémorable  bataille  de  Magnésie  du 
Sipyle  montra  combien  leur  armée,  par  sa  forte  discipline  et  sa  puis- 
sante cohésion,  l'emportait,  malgré  son  faible  efiectif,  sur  ces  masses 
composées  de  soldats  de  nations  et  d'armements  différents,  que  le  roi  de 
Syrie  lançait  contre  eux.  C'est  qu'il  était  diffioile  de  fidre  mouvoir  avec 
ensemble  des  agglomérations  d'hommes  ayant  chacun  sa  façon  de  com- 
battre. Déjà  les  Romains  avaient  expérimenté  plus  d'une  fois  la  faiblesse 
de  pareilles  armées  en  se  mesurant  avec  les  Carthaginois ,  qui  avaient  à 
leur  solde  des  mercenaires  de  tout  pays.  Us  ne  reculèrent  pas  devant  les 
flots  d'hommes  qui  semblaient  devoir  les  balayer  du  littoral  de  l'Âsie- 
Mîneure,  devant  ces  moyens  d'attaque  auxquels  les  monarques  asiatiques 
avaient  dû  jadis  leur  force,  et  sur  lesquels  ils  se  reposaient  avec  une  naïve 
confiance  :  chars  armés  de  faux,  éléphants,  chameaux.  En  face  de  la 
solidité  romaine,  ces  pesants  animaux  prenaient  peur  et  venaient,  comme 
onj'avait  vu  dans  l'armée  de  Pyrrhus,  porterie  désordre  dans  les  lignes 
qu'ils  étaient  destinés  à  soutenir. 

La  Syrie  vaincue ,  l'Egypte  sa  rivale ,  sollicita  l'alliance  du  peuple-roi. 
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Désormais  ramitié  de  celui-ci  ne  s  acheta  que  par  une  docile  soumis- 
sion. 

Tous  ces  succès  semblent  n  avoir  que  peu  coûté  aux  Romains.  Leurs 
pertes  furent  faibles,  comparées  à  celles  qu*ils  infligeaient  à  leurs  adver- 
saires. Le  butin  fait  était  énorme ,  et  les  ressources  de  TEtat  s'accrurent 
dans  une  proportion  considérable.  Mais ,  si  elle  trouva  dans  les  trésors  de 
la  Grèce  et  de  TÂsie  de  quoi  subvenir  à  des  guerres  incessantes,  Rome 
y  puisa  en  revanche  le  germe  d  une  corruption  et  d*un  luxe  qui  devaient 
plus  tard  famoUir.  L'Espagne  fut,  pour  ses  soldats,  une  meilleure  école, 
n  lui  fallut,  en  ce  pays,  lutter  avec  persévérance  et  énergie  contre  des 
peuplades  très  belliqueuses,  excellant  dans  cette  guerre  de  partisans  qui 
faisait  encore ,  vingt  siècles  plus  lard ,  la  force  des  gaerrilleros.  L  adresse  de 
la  politique  de  Rome  vint  en  aide  à  la  vdcur  et  à  la  résolution  de  ses 
capitaines,  et  elle  triompha  en  grande  partie  de  la  résistance  que  lui 
opposaient  les  populations  de  la  péninsule  ibérique  en  semant  entre 
elles  la  division.  Dans  les  soixante  années  qui  sulBrent  aux  Romains 
pour,  étendre  leur  domination  sur  tous  les  bords  de  l'Adriatique  et  de 
la  Méditerranée,  ils  achevèrent  de  se  façonner  aux  combats  de  mer, 
et  les  vaisseaux  qm  portaient  leurs  troupes  au  levant  et  au  couchant  ne 
tardèrent  pas  à  former  des  flottes  importantes,  qui  devinrent  une  partie 
notable  de  leur  puissance.  Ils  avaient  eu  auparavant  des  flottes  à  com- 
battre; ils  n'eurent  plus  guère  qu'à  poursuivre  des  pirates  et  des  cor- 
saires. 

Toutefois,  comme  le  remarque  le  général  Favé  (p.  118),  ce  ra- 
pide agrandissement  de  la  domination  romaine  ne  nécessita  pas,  autant 
qu'on  serait  tenté  de  le  supposer,  Taccroissement  des  forces  militaires  des- 
tinées à  la  défendre,  u  Ne  voulant  pas  blesser,  mais  voulant,  au  contraire, 
u  favoriser  les  populations  dans  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  leurs  in- 
u  stitutions  administratives ,  le  Sénat  romain  leur  laissa  leurs  rois ,  qui 
«conservèrent  Tautorité  qu'ils  possédaient  auparavant,  sauf  le  droit  de 
u  déclarer  la  guerre.  Ces  rois ,  ayant  à  payer,  pendant  plusieurs  années ,  des 
u  tributs  considérables,  ne  devaient  pas  conserver  assez  de  ressources  pé- 
«cuniaires  pour  entretenir  des  armées  nombreuses,  ce  qui  répondait, 
«jusqu'à  un  certain  point,  de  l'exécution  des  traités,  et  ils  ne  pouvaient 
<c  trouver  qu'auprès  du  Sénat  une  protection  sûre.  Ainsi  Rome,  sans  avoir 
u  besoin  d'entretenir  sur  pied  aucune  troupe  permanente ,  sans  rien  neu 
u  traliser  de  ses  forces  militaires ,  étendait  au  loin  son  autorité.  »  Les 
États  vaincus  trouvaient  difficilement  des  alliés  contre  Rome ,  et  leurs 
efforts  pour  s'afiranchir  de  la  sujétion  n'aboutirent  le  plus  souvent 
comme  le  montrent  les  tentatives  de  Philippe  après  sa  défaite  et  la 
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campagne  contre  Persée,  qu*à  leur  faire  perdre  le  peu  d'indépendance 
qui  leur  restait. 

L'armée  romaine,  qui  dompta  tous  les  Etats  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée ,  demeurait ,  pour  le  fond  de  son  organisation ,  ce  qu'elle  était  quand 
elle  obtint  ses  premiers  succès  sur  Carthage.  Les  nations  qu'elle  avait 
combattues  lui  restaient  assez  inférieures  en  tactique  et  en  organisation 
pour  qu'elle  ne  sentit  pas  le  besoin  de  changer  son  système.  Elle  avait 
d'ailleurs  affîdre  soit  à  des  peuples  peu  avancés  dans  l'art  de  combattre, 
soit  à  des  ennemis  sans  cohésion,  à  des  troupes  sans  solidité;  le  plus 
ordinairement  les  légions  romaines  ne  s'étaient  pas  trouvées  en  présence 
de  corps  très  considérables.  Les  attaques  impétueuses  d'un  adversaire 
arrivant  par  grandes  masses  pouvaient  enlever  à  l'armée  romaine  une  par- 
tie de  ses  avantages.  Elle  en  avait  fait  jadis  l'expérience  avec  les  Gaulois.  I^a 
nouvelle  d'une  irruption  de  barbares  venus  du  Nord  et  qui  s'apprêtait  à 
fondre  sur  l'Italie,  appela  des  améliorations  dans  Toi^ianisation  et  l'instruc- 
tion de  l'armée.  ElUes  furent  Tceuvre  de  Marins,  a  Ce  grand  homme,  fait 
u  observer  le  général  Favé  (p.  isS),  a  apporté,  dans  l'organisation  des 
«  armées  romaines,  des  changements  comparables  à  ceux  qui  avaient  été 
a  précédemment  réalisés  par  Camille.  Le  recrutement  des  troupes,  l'oi^- 
«nisation  de  la  légion,  larmement  et  l'équipement  du  soldat,  l'ordre  de 
«bataiUe  et  la  tactique,  subirent,  grâce  à  lui,  des  modifications  qui  ont 
«  exercé  beaucoup  d'influence  sur  le  succès  des  opérations  de  guerre.  » 

Les  six  anciennes  classes  avaient  été  réduites  à  trois,  et  le  cens  néces- 
saire pour  entrer  dans  la  légion,  abaissé  de  1 1,000  as  à  &,ooo.  Le  plé- 
biscite de  l'an  637  prescrivit  d'inscrire  sur  les  listes  ordinaires  du  recru- 
tement tous  les  citoyens  sans  fortune  [capite  censi)  qui  en  avaient  été 
jusqu'alors  exclus.  Si  cette  mesure  eut  l'avantage  de  faciliter  le  recrute- 
ment de  l'armée,  la  considération  qui  s'était  attachée  jusque-là  au  titre 
de  soldat  romain,  en  reçut  une  atteinte.  Le  service  militaire  perdit  de 
Festime  qu'il  inspirait,  et  l'on  vit  des  plébéiens  riches,  ou  seulement 
aisés,  chercher  à  s'y  soustraire.  D'ailleurs  les  obligations  qu'il  imposait 
étaient  devenues  bien  autrement  lourdes  qu'au  temps  où  les  armées  ne 
s'éloignaient  guère  du  sol  italique,  où  une  campagne  se  terminait  au  bout 
de  quelques  mois.  U  fallait  que  le  soldat  consacrât  désormais  presque 
toute  son  existence  au  métier  des  armes,  et  le  service  militaire  ne  se  con- 
cilia plus  que  di£Eicilement  avec  le  soin  des  aSaires  privées.  Le  fait  d  une 
plus  longue  durée  des  expéditions,  joint  à  l'admission  dans  l'armée  des 
citoyens  pauvres ,  conduisit  à  changer,  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances,  le  mode  d'opérer  la  levée  des  légions.  A  la  levée  régulière  qui  ap- 
pdait  le  mâme  noinbre  d'hommes  dans  chaque  tribu  et  qui  réglait  le 
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service  par  tour  de  rôle ,  on  substitua  la  conjuratio,  qui  n*était  autre  chose 
qu*un  appel  aux  volontaires. 

Les  volontaires  pauvres  n  ayant  pas  toujours  pu  se  façonner  à  lavance 
au  métier  des  armes,  il  fallut  pourvoir  à  leur  éducation  militaire.  De 
là  la  nécessité  d*entretenir  dans  Tannée  un  corps  d*hommes  au  courant 
du  service  et  pouvant  faire  Tinstruction  des  nouvelles  recrues.  Pour  y  pa- 
rer, le  consul,  proconsul  ou  propréteur  arrivant,  faisait  appel  aux  soldats 
de  son  prédécesseur.  Il  promettait  des  avantages  à  ceux  qui  se  rengage- 
raient dans  son  armée.  Cest  de  la  sorte  qu'étaient  formés  les  corps  d*élite 
nommés  evocati. 

On  avait  ainsi  dans  Tannée  des  hommes  pour  lesquels  la  guerre  deve- 
nait une  profession  et  qui  vivaient  à  part  des  citoyens  restés  dans  la  vie 
privée,  occupés  des  affaires  civiles.  Dès  lors  le  Romain  possesseur  d*une 
certaine  fortune  put  facilement  se  soustraire  au  service  militaire.  La 
classe  des  ridies  devint  donc  de  plus  en  plus  étrangère  à  la  vie  des 
camps  et  elle  ne  fournissait,  en  cas  de  levée  générale,  que  de  médiocres 
soldats.  La  légion  romaine,  pour  demeurer  aussi  redoutable  qu*elle 
Tétait  par  le  passé,  dut  regagner,  sous  le  rapport  de  Torganisation  et  de 
la  tactique,  ce  quelle  perdait  par  le  nouveau  système  de  recrutement. 
Tandis  que  Marins  attendait  de  pied  ferme  aux  bords  du  Rhône  les  Teu- 
tons qui  s  apprêtaient,  de  concert  avec  les  Cimbres,  à  envahir  TItalie, 
il  entreprit  d'effectuer  une  réorganisation  de  Tarmée,  dont  il  comprenait 
mieux  que  tout  autre  le  besoin.  Suivons  ici  ce  que  dit  le  général  Favé  : 
«Le  manipule  formé  de  deux  centiuîes  et  ne  comptant  que  lao  born- 
âmes, parut  à  Marins  une  unité  tactique  trop  faible  pour  résister  aux 
«  masses  formidables  qui  s'avançaient.  Il  constitua  pour  ce  motif  la 
«cohorte  comprenant  600  hommes.  Elle  se  rangeait  en  bataille  sur 
«  60  hommes  de  front  et  sur  dix  rangs  de  profondeur.  Cette  cohorte 
«se  subdivisait  en  trois  manipules  à  deux  centuries  chacune,  et  Teffectif 
«  de  ces  centiuîes  fut  élevé  de  60  à  100  honomes,  changement  qui  porta 
«Teffectif  de  la  légion  comprenant  dix  cohortes  à  6,000  hommes  d'infan- 
«terie.  Marins  ne  s'assujettit  plus  à  Tancienne  règle  qui  voulait  que  la 
«  cohorte  fût  disposée  sur  trois  lignes  placées  en  arrière  Tune  de  l'autre, 
«  et ,  dans  les  deux  batailles  qu'il  livra  aux  Teutons  et  aux  Cimbres,  il  réunit 
«ta  deuxième  ligne  à  la  première  pour  former  une  sorte  de  gros  ba- 
«  taillon  ayant  en  arrière  d'autres  cohortes  en  réserve ,  prêtes  à  toutes  les 
«éventualités.»  Ce  nouvel  ordre  de  bataille  réussit  au  grand  capitaine 
contre  des  barbares  dont  l'habitude  était  d'attaquer  les  premiers,  au 
moment  de  Tengagement;  mais  il  ne  présentait  pas  asse^  de  flexibilité 
pour  se  prêter  à  toutes  les  circonstances  de  la  guerre  et  être  opposé  avec 
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instant  suffisait  ainsi  aux  hommes  pour  déposer  leur  fardeau  quand  il 
fallait  combattre. 

On  doit  également  à  Marius  des  changements  dans  Torganisation  de  la 
cavalerie.  Il  la  sépara  de  la  légion ,  vraisemblablement  afin  de  pouvoir 
réunir  sous  un  chef  unique  tous  les  cavaliers  des  différentes  légions  en 
vue  de  les  faire  agir  ensemble  sur  un  même  point  du  champ  de  bataille. 
La  cavalerie,  devenue  de  la  sorte  une  arme  indépendante,  fut  formée 
en  divisions  de  Sooà^oo  chevaux  dites  alœ^  et  respectivement  com- 
mandées par  un  prœfectas  (prœfectus  aUe).  Uala  avait  pour  subdivision  la 
tarma,  subdivisée  elle-même  en  décuries.  Mais^  malgré  cette  réorganisa- 
tion, la  cavalerie  fut  loin  d atteindre,  chez  les  Romains,  à  la  supériorité 
quavait  Tinfanterie.  Quoique  les  plébéiens  riches  eussent  été  admis  à 
servir  comme  cavaliers  avec  une  solde  triple  de  celle  du  fantassin,  Rome 
n avait  pas  toujours  pu  recruter  une  cavalerie  suffisante;  tel  est  le  motif 
pour  lequel  les  Italiotes  furent  appelés  à  lever  un  contingent  de  cavalerie 
plus  considérable  que  celui  des  Romains;  on  dut  même  bientôt  recourir 
h  remploi  d'une  cavalerie  prise  chez  les  barbares.  Des  cavaliers  auxiliaires 
gaulois,  espagnols,  numides,  etc.,  furent,  à  dater  de  cette  époque,  em- 
ployés avec  avantage  dans  les  armées  romaines^. 

Les  progrès  opérés  par  les  Romains  dans  lem*  système  militaire  n  au- 
raient pas  suffi  pour  assurer  leur  domination  sur  le  vaste  territoire  qu'ils 
avaient  conquis.  Car  ils  n  avaient  pas  seulement  des  armées  ennemies  à 
repousser,  il  leur  fallait,  de  plus,  faire  respecter  leur  autorité  et  observer 
leurs  lois.  Longtemps  des  armées  temporaires  avaient  suffi  à  la  répu- 
blique; elle  ne  pouvait  plus  désormais  se  passer  de  troupes  permanentes, 
indispensables  pour  tenir  en  respect  les  nombreuses  populations  qu'elle 
avait  vaincues.  Cette  nécessité  détermina  la  transformation  de  Torgani- 
sation  militaire,  qui  correspond  à  rétablissement  de  la  constitution  im- 
périale. 

Les  victoires  et  les  conquêtes  qui  marquèrent  la  seconde  moitié  du 
vn*  siècle  de  Rome  furent  en  grande  partie  le  fruit  des  réformes  opérées 


'  Ce  mot  ala,  qui  avait  été  originai- 
rement ,  dans  le  langage  militaire ,  Téqui- 
valent  du  grec  Képas^  cessa  alors  de 
8*ap]diquer  aux  troupes  de  pied  et  de 
cheval  fournies  par  les  alliés,  troupes 
qui  devaient  cette  dénomination  à  Tu- 
sage  où  f  on  était  de  les  poster,  pour 
le  combat,  aux  ailes  du  corps  d*armée. 
Il  n*y  eut  plus,  à  proprement  parler. 


d*alarii  dans  le  sens  primitif  du  mot. 
*  Les  aUe  étaient  généralement  dési- 
gnées par  le  nom  du  peuple  chez  lequel 
elles  avaient  été  recrutées  :  ah  Hispano^ 
rum,  ala  Asturum,  ala  Phrygum,  atalta- 
rœorum,  ala  Pannoniorum,  ala  Maaro- 
rum ,  etc.  A  Tépoque  impériale ,  Teffectif 
de  certaines  a\m  fut  porté  jusqu*à  mille 
hommes. 
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par  Marius.  Les  années  qui  soumettaient  la  Lusitanie  sous  Dolabelia, 
qui  allaient  combattre  Mithridate  en  Asie  sous  Sylla ,  Luculius  et  Pompée , 
qui  réduisaient  en  provinces  romaines  la  Bithynie,  la  Cilicie,  la  Syrie, 
qui,  conduites  par  César,  subjuguaient  la  Gaule,  avaient  été  instruites  à 
cette  discipline  que  le  vainqueur  des  Teutons  et  des  Gimbres  avait  for- 
tifiée et  perfectionnée.  La  réforme  accomplie  par  ce  grand  capitaine  avait 
donné  de  si  beaux  résultats  qu*il  n  y  eut  rien  à  y  changer  pendant  long- 
temps. Ce  fut  seulement  quand  il  fallut  assurer  dans  tant  de  nouvelles 
provinces  lautorité  de  Rome,  Tobéisssance  à  ses  magistrats,  qu*on  sapèr- 
ent que  des  armées  temporaires  ne  suffisaient  plus.  On  comprit  qu*il  était 
indispensable  d'entretenir  d'une  façon  permanente  des  troupes  qui  fiissent 
prêtes  à  combattre  Tennemi  du  dehors,  à  comprimer  les  révoltes  du  de- 
dans ,  à  maintenir  chez  des  nations  imparfaitement  soumises  la  domination 
du  peuple-roi.  «  La  constitution  impériale,  écrit  le  général  Favé  (p.  2  48), 
«  en  remplaçant  le  système  des  armées  temporaires  par  celui  des  troupes 
«permanentes  et  en  substituant  au  service  obligatoire  pour  tous  les  ci- 
«  toyens ,  le  recrutement  par  des  engagements  volontaires ,  a  réalisé  dans 
«  f  organisation  militaire  de  Rome  un  changement  radical  auquel  rien  de 
«  ce  qui  avait  précédé  ne  saurait  être  comparé.  »  Ce  changement  fut  natu- 
rdlement  amené  par  les  guerres  lointaines  qui  viennent  d  être  rappelées. 
L'appât  du  butin ,  l'espoir  d'un  rapide  avancement ,  le  goût  des  aventures , 
avaient  poussé  nombre  d'habitants  de  l'Italie  et  des  provinces,  à  jMrendre 
du  service  dans  les  légions.  Celles-ci  ne  pouvaient  déjà  plus  alors  qu*ètre 
difficilement  fournies  par  les  seides  levées  régulières  de  citoyens,  puisqu'il 
les  (allait  tenir  sans  cesse  en  campagne  ou  sous  les  armes  quand  les  guerres 
se  prolongeaient  plusieurs  années,  comme  ce  fut  le  cas  notamment  pour 
m  guerre  contre  Mithridate.  Des  raisons  d'un  autre  ordre  militèrent  en 
fiiveur  du  renouvellement  des  bases  de  l'armée.  Mécène,  au  dire  de 
Dion  Cassius,  avait  représenté  à  Auguste  qu'il  n'était  plus  possible  de 
prot^r  les  frontières  sans  y  avoir  constamment  des  troupes  prêtes  à 
repousser  les  agressions,  que  l'État  serait  ingouvernable  tant  que,  dans 
chaque  cité  de  l'Italie  et  dans  Rome  surtout,  il  y  aurait  possibilité,  pour 
toute  révolte,  de  lever  des  troupes  aptes  à  entrer  inunédiatement  en  cam- 
pagne; Auguste  partagea  cette  opinion.  B  eut  une  grande  armée  dont 
les  divers  corps  fiirent  stationnés  sur  des  points  déterminés  du  territoire. 
Cette  armée  comptait  2  5  légions  distribuées  dans  les  province  militaires 
et  9  cohortes  prétoriennes  tenant  garnison,  trois  à  Rome  ou  au  voisi- 
nage de  la  ville ,  les  autres  en  certains  Ueux  de  l'Italie.  L'effectif  de  ces 
troupes  ne  semble  pas  au  général  Favé,  avoir  dépassé  ni  même  atteint 
200,000  hommes. 
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Les  provinces  où  se  trouvaient  habituellement  stationnées  les  légions 
étaient  celles  que  Ton  considérait  comme  placées  sous  lautorité  directe 
de  Tempereur.  L'empire,  en  effet,  avait  été  partagé  en  deux  catégories 
de  provinces,  les  sénatoriales,  qui  avaient  pour  prœses  un  proconsul  ou 
un  propréteur,  et  les  impériales,  où  était  censé  commander  Tempereur, 
qui  s  y  faisait  représenter  par  un  légat ,  qualifié  de  legalus  Cœsaris  pro  prœ^ 
tore  consulari  potêstate.  Dans  les  premières,  qui  étaient  ceUes  où  la  sou- 
veraineté de  Rome  était  franchement  acceptée,  où  il  ny  avait  plus  à 
craindre  de  révolte  ni  à  redouter  dinvasions,  on  nentretenait  que  qu^ 
ques  cohortes,  et  les  fonctions  du  gouverneur  y  étaient  plus  administra- 
tives et  judiciaires  que  militaires.  Les  provinces  impériales,  au  contraire, 
étaient  celles  que  menaçaient  les  ennemis ,  où  Ion  pouvait  avoir  à  craindre 
des  séditions;  c'étaient  conséquemment  surtout  des  provinces  frontières. 
Le  légat  y  était,  pour  ce  motif,  investi  de  pouvoirs  très  étendus.  B  lui 
fallait  des  troupes  en  nombre  suffisant;  ce  qui  explique  pourquoi  c'était 
dans  les  provinces  impériales  que  stationnaient  les  légions  ^  L'empire 
était  donc,  en  quelque  sorte,  partagé  en  deux  zones,  conmie  nous  di- 
rions aujoiu'd'hui,  une  zone  civile  et  une  zone  militaire,  c'est-à-dire  des 
territoires  ayant  un  gouvernement  civil  et  d'autres  ayant  un  gouverne- 
ment purement  militaire.  Sur  les  2 5  légions,  il  y  en  avait  k  dans  la  basse 


'  La  distinctioii  des  provinces  en  sé- 
natoriales et  en  impériales  avait  remplacé 
la  division  antérieure  en  provinces  pré- 
toriennes, gouvernées  par  des  propré- 
teurs, et  en  provinces  consulaires ,  gou- 
vernées par  des  proconsuls.  Dans  les 
premières ,  qui  comprenaient  celles  où 
tout  semblait  pacifié,  la  force  armée 
était  peu  considérable;  les  secondes 
étaient,  à  proprement  parler,  les  pays  où 
les  Romains  faisaient  campagne ,  ou  il  y 
avait  à  combattre ,  à  somnettre  un  en- 
nemi ,  à  vaincre  une  insurrection ,  et ,  par 
conséquent,  où  il  fallait  entretenir  une 
armée.  On  comprend  que ,  suivant  les 
circonstances   et    les    nécessités,  teHe 

Srovince  qui  avait  été  consulaire  put 
evenir  prétorienne  et  vice  vena.  Sous 
la  répuUique,  la  distribution  des  pro- 
vinces entre  ceux  qui  avaient  exercé 
les  hautes  magistratures  de  consul  et  de 

Eréteor,  s'opérait  par  la  voie  du  sort, 
ors  le  cas  dît  eœtra  ordinem ,  pour  lequel 


les  comices  par  tribus  nommaient ,  sur  la 
proposition  du  sénat,  au  gouvemeo^nt 
de  la  province.  Cétait,  d*autrepart,  au 
sénat  qu*il  appartenait  de  décioer,  lors 
du  tirage  au  sort  des  gouvernements ,  de 
la  catégorie  dans  laqudle  devait  être 
rangée  chaque  province  respective.  Sous 
Tempire ,  le  sénat  ne  conserva  plus  que 
le  privilège  de  désigner  les  gouverneurs 
des  provinces  sénatoriales,  et  le  prince 
eut  le  droit  de  nommer  lui-même  ses 
légats.  Tandis  que  les  gouverneurs  des 
provinces  sénatoriales  n'étaient  nommés 
que  pour  un  an ,  Tempereur  avait  la  fa- 
culté de  proroger  indéfiniment  les  pou- 
voirs de  ses  légats.  Outre  les  gouver- 
neurs des  grandes  provinces  désignés 
quelquefois  par  le  terme  générique  de 
consalarei,  u  y  avait  ceux  de  certaines 
petites  provinces^  qui  ne  portaient  que  le 
titre  de  procurator,  et  dont  les  attribu- 
tions et  les  pouvoirs  étaient  [dias  limi- 
tés. 
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Germanie  et  k  dans  la  haute,  3  dans  les  provinces  espagnoles,  s  en 
Afrique,  a  en  Egypte,  k  en  Syrie,  oi  en  Pannonie,  2  en  Dalmatie  et 
2  en  Mœsie. 

La  présence  prolongée  des  mêmes  légions  dans  des  contrées  barbares, 
ou  chez  des  populations  dont  la  langue  et  les  mœurs  différaient  profon- 
dément de  celles  des  Romains,  tendait  à  isoler  les  soldats  du  reste  des 
habitants.  Le  camp  (castra)  devenait  pour  eux  une  patrie;  ils  apparte- 
naient plus  à  leur  corps,  à  lem*  légion,  qu'à  TEtat.  Le  système  d  enrôle- 
ment volontaire  ne  fit  qu  accroître  cette  séparation  entre  Tannée  et  la 
population  civile.  Le  cantonnement  des  légions  aux  frontières  rendit  en- 
core la  scission  plus  prononcée.  Le  légionnaire ,  qui  demeurait  des  an- 
nées à  Tannée  sous  le  commandement  d  un  chef,  finissait  par  plus 
appartenir  à  ce  chef  qu*à  Rome.  Aussi ,  quand  un  général  auquel  des  vic- 
toires avaient  valu  un  nom  glorieux,   aspirait  au  pouvoir,  trouvait-il 
d  ordinaire  dans  ses  soldats  des  hommes  prêts  à  seconder  son  ambition. 
En  sorte  que  le  nouveau  système  de  répartition  et  de  i*ecrutement  des 
légions,  s'il  fut  une  protection  plus  efficace  contre  Tennemi  du  dehors, 
devint  un  danger  pour  Tintérieur.  Quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre 
pour  Rome  de  la  part  de  Tétranger,  parce  qu'elle  avait  porté  fort  au  loin 
ses  frontières,  les  armées  n'ayant  plus  d'ennemis  à  repousser,  entrèrent 
souvent  en  lutte,  sous  des  généraux  rivaux  qui  se  disputaient  la  pourpre. 
Les  guerres  civiles,  qui  ont  déchiré  la  république  à  la  dernière  époque, 
et  qui  se  sont  périodiquement  renouvelées  sous  Tempire,  furent  donc,  à 
certains  égards,  la  conséquence  des  changements  dans  la  distribution  et 
la  composition  de  l'armée,  accomplis  depuis  Marins,  et  qui  aboutirent 
au  système  consacré  par  la  constitution  impériale.  L'armée  prit  alors, 
dans  les  affaires  politiques  et  les  révolutions  de  Tempire,  une  influence 
qu'elle  n'avait  pas  encore  eue.  Les  guerres  civiles  et  l'acharnement  des 
partis  conduisirent,  comme  c'est  presque  toujours  le  cas,  à  la  dictature, 
tout  au  moins  au  despotisme.  Auguste,  qui  avait  été  Tun  des  acteurs 
d'une  des  plus  sanglantes  de  ces  guerres  civiles,  reconnut  le  danger; 
il  s  efforça,  dans  la  nouvelle  organisation,  de  maintenir  l'armée  dans  les 
bornes  d'une  obéissance  qui  l'empêchât  de  dominer  le  pouvoir.  Mais 
ce  résultat  ne  fut  atteint  que  pour  un  temps.  Sous  ses  successeurs ,  on 
vit  firéquemment  les  troupes  et  surtout  les  prétoriens,  disposer  de  Tem- 
pire  et  conférer  la  pourpre.  Puis,  quand  Tafiaiblissement  de  Tesprit 
militaire,  chez  les  descendants  des  anciens  Romains,  eut  eu  pour  effet 
d'ouvrir  à  nombre  de  barbares  l'accès  des  légions  romaines,  plus  d'une 
fois,  le  général  fut  choisi  parmi  ces  étrangers.  Tel  d'entre  eux  s'éleva  aux 
plus  hautes  fonctions,  et  c'est  ainsi  qu'on  vit  les  soldats  prendre  pour 


k 


L'ANCIENNE  ROME.  197 

empereur  un  de  ces  barbares ,  tour  à  tour  un  Goth ,  un  Arabe ,  im  Dace ,  etc. 
Ces  élections  par  acclamation  de larmée  et  qui  aboutissaient  à  multiplier 
les  compétiteurs ,  comme  cela  se  produisit  surtout  à  la  fm  du  iii*  siècle , 
préparèrent  le  démembrement  de  Tempire. 

Le  corps,  d*un  effectif  très  variable,  que  commandait  le  gouverneur 
d'une  province  militaire,  n'était  pas  d ailleurs  isolé,*  et  la  faculté  qu avait 
son  chef,  de  demander  du  renfort  à  une  province  voisine,  lui  permettait, 
s  il  était  ambitieux  et  s  était  fait  des  amis  parmi  ses  collègues,  de  grossir 
promptement  Tannée  à  la  tète  de  laquelle  il  faisait  valoir  ses  prétentions. 
Un  gouverneur,  écrit  le  général  Favé,  disposait  de  ses  légions,  pour  agir 
sans  perdre  de  temps  contre  lennemi,  il  pouvait  appeler  des  troupes 
auxiliaires  dont  le  nombre  était  fixe.  Si  ces  forces  ne  su£Gisaient  pas,  le 
gouverneur  d'une  province  voisine  non  menacée ,  venait  au  secours  de 
celle  qui  était  attaquée. 

Dès  la  fm  de  la  République,  le  ser\ice  militaire  n'était  déjà  plus  sim- 
plement l'obligation  temporaire  d'un  citoyen,  il  constituait  une  véritable 
profession;  le  soldat  devint  ainsi  plus  aguerri  et  plus  actif,  plus  intelli- 
gent des  choses  de  la  guerre,  il  sut  mieux  se  tirer  des  situations  diffi- 
ciles où  il  se  trouvait  souvent,  mais  il  n'appartint  plus  autant  à  la  famille 
romaine,  étranger  qu'il  devenait  à  la  vie  ordinaire  de  ses  concitoyens. 
Le  service  absorbait  forcément  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  moments. 
En  effet  le  légionnaire  était  astreint,  pendant  la  paix,  à  des  exercices 
destinés  à  le  rendre  plus  apte  à  la  guerre.  La  marche,  la  manœuvre,  le 
saut,  l'escrime,  le  maniement  du  javelot,  la  gymnastique,  la  natation, 
partageaient  sa  journée  avec  le  travad  de  fortification  passagère  qui  pré- 
parait les  troupes  à  ne  jamais  camper  sans  s'entourer  d'un  massif  de  terre 
précédé  d'un  fossé.  On  employait,  au  besoin,  le  soldat  à  des  travaux  de 
fortifications  permanentes ,  à  ouvrir  des  routes ,  à  creuser  des  canaux  et  des 
ports,  à  élever  même  des  temples  et  autres  édifices.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment les  légionnaires  qui  demeuraient  ainsi  des  années  sous  les  éten- 
dards; plus  d'une  fois  on  retint  également,  en  temps  de  paix,  les  auxi- 
liaires, et  ils  durent  participer  aux  travaux  et  aux  exercices  de  la  légion. 
Cependant  les  mœurs  étaient  alors  si  guerrières,  probablement  aussi 
l'existence  des  habitants  de  maintes  contrées  de  l'empire,  si  pauvre ,  si  pré- 
caire et  si  pénible,  que  la  vie  rude  du  soldat,  qui  avait  au  moins  son  pain 
assuré,  semblait  encore  une  condition  enviable.  On  enrôlait  les  hommes 
sans  difficulté  et  les  recrues  ne  manquaient  pas.  Auguste  ne  prévoyait 
pas  qu'il  viendrait  un  temps  où  les  volontaires  ne  seraient  plus  assez 
nombreux  pour  alimenter  les  armées  romaines.  Le  cas  ne  tarda  pas  pour- 
tant à  se  présenter.  Quand,  après  la  défaite  de  Varus,  l'empereur  voulut 
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les  opérations  lucratives  ou  occupant  des  fonctions  publiques;  la  grande 
majorité  des  plébéiens,  retenue  dans  la  dépendance  de  la  classe  riche  par 
les  liens  de  la  clientèle  et  vivant  de  son  petit  avoir  ou  de  son  travail, 
ne  demanda  pas  mieux  que  ^abandonner  à  des  hommes  dont  cela  de- 
venait le  métier,  le  soin  de  défendre  la  patrie  et  de  châtier  les  provinces 
insoumises. 

ÂLPRBD  MAURY. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


*o^m 


Frédéric  II  et  Marie-  Thérèse,  d'après  des  documents  nouveaux 
[17à0''17à2),  par  M.  le  duc  de  Èroglie,  de  V Académie fran- 
çaise,  Paris  «  Calman-Lévy^  2  voL  in-8**. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  bruit  de  la  défection  de  Frédéric  suffit  pour  suspendre  la  marche 
des  Français  et  des  Bavarois  en  Bohême.  On  ne  savait  ce  qu*on  devait 
attendre  de  lui ,  et  l'on  voyait  Tannée  autrichienne ,  qu*il  avait  contenue  en 
Silésie,  libre  de  se  porter  ailleurs.  Frédéric  avait  alors  en  main  deux 
traités  :  fun  tout  fait ,  et  il  savait  que  la  France  ne  le  déferait  pas  ;  lautre 
qui  n'attendait  que  sa  signature.  Auquel  s'en  tiendrait-il?  A  celui  qui  lui 
offiîrait  le  plus  d'avantages  évidemment  ;  il  l'avait  dit  assez  haut.  Il  s'était 
d'avance  déclaré  pour  le  plus  fort.  Belle-Isle ,  qui  le  savait  bien ,  comprit 
qu'3  fallait  faire  acte  de  force ,  agir  en  Bohême ,  pays  où  l'on  pouvait 
s'appuyer  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  et  tenir  tête  à  la  Silésie  et  à  l'Au* 
triche;  il  fut  admirablement  secondé  dans  ces  vues  par  Maurice  de  Saxe, 
qui  conçut  le  projet  de  surprendre  la  ville  de  Prague  et  qui  l'exécuta. 
On  sait  comment  la  ville  fut  enlevée  par  escalade.  Auprès  de  Ghevert, 
qui  mena  si  audacieusement  l'assaut ,  le  duc  de  Broglie  peut  compter 
avec  fierté  l'un  de  ses  ancêtres,  le  jeune  comte  de  Brogiie,  qui  avait  dis- 
puté le  premier  rôle  à  Ghevert,  et  qui  prit  au  moins  sa  part  du  péril  et 
de  l'honneur. 

^  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  février  i883,  p.  61;  pour  le 
deuxième ,  le  cahier  de  mars ,  p.  1  da« 
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Cet  événement  fit  une  impression  considérable  en  Em*ope,  et  les  pré- 
visions de  Belle-Isle  ne  furent  pas  trompées.  La  fortune  revenant  à  la 
France ,  Frédéric  était  tout  prêt  à  faire  comme  elle.  Divers  incidents  le 
déterminèrent  pourtant  à  ne  pas  rompre  trop  brusquement  les  liens  qu*il 
commençait  à  nouer  avec  rAutriche  et  à  garder  son  étrange  liberté 
d*action.  La  révolution  qui  s'était  accomplie  à  Saint-Pétersbourg,  élevant 
au  trône  Timpératrice  Elisabeth,  fiUe  de  Pierre  le  Grand,  brisait lalliance 
de  la  Russie  avec  TAutriche,  et,  d autre  part,  les  divisions  qui  venaient 
de  se  mettre  dans  larmée  française  allaient  compromettre  le  succès  qu'elle 
avait  obtenu.  Beile-Isle  qui,  malade,  avait  tant  demandé  d'être  relevé  du 
commandement,  voyait  ses  vœux  exaucés  au  moment  précis  où  il  pouvait 
regretter  d'avoir  fait  cette  demande.  Son  rôle  d'ambassadeur  se  terminait 
en  effet  par  le  triomphe  même  de  son  ambassade.  L'électeur  de  Bavière 
venait  d'être  proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VA,  car  la 
prise  de  Prague  avait  dissipé  comme  par  enchantement  toute  hésitation. 
Belle-Isle  aurait  donc  pu  reprendre  son  rôle  de  chef  d'armée  ;  or  on  venait 
d'en  investir  le  maréchal  de  Brog^ie.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  accepter 
franchement  la  position  qu'on  lui  avait  faite,  selon  qu'il  l'avait  de- 
mandé. En  s'éloignant  de  l'armée,  il  y  retint  des  intelligences  et  des  atta- 
ches, et  de  là  des  tiraillements  qui  ébranlèrent  la  discipline  dans  les 
troupes,  au  moment  où  elles  en  avaient  le  plus  besoin. 

Les  Autrichiens,  en  effet,  rassurés  du  côté  de  la  Bohême  par  les  en- 
gagements secrets  du  roi  de  Prusse,  tournèrent  tous  leurs  efforts  à  chasser 
l'ennemi  de  leur  pays.  La  garnison  française  qui  occupait  Lintz  y  fut 
bloquée.  Pour  la  tirer  de  là ,  il  fallait  le  concours  de  Frédéric  et  il  ne  le 
refusait  pas;  mais  il  y  mettait  pour  condition  de  commander  les  corps 
alliés  qui  feraient  campagne  avec  lui.  Ce  n'était  pas  une  exigence  inac- 
ceptable en  soi;  mais  il  avait,  assez  justement,  on  l'avouera,  inspiré  tant 
de  méfiance,  que  l'on  craignit  que,  maître  de  diriger  toute  l'opération,  il 
ne  la  fît  servir  miiquement  à  son  profit.  On  déclina  son  ofi&^e.  Les  choses 
en  restèrent  donc  là,  et  la  conséquence  fut  la  capitulation  de  Lintz  et 
l'invasion  de  la  Bavière. 

La  rivalité  qui ,  dans  l'armée ,  avait  fait  substituer  le  maréchal  de  Broglie 
au  maréchal  de  Belle-Isle,  avait  son  foyer  à  Versailles.  Belle-Isle,  que 
rien  ne  retenait  plus  en  Allemagne,  y  put  revenir  et  par  sa  présence  re- 
prendre avantage.  On  ne  lui  ménagea,  en  effet,  aucim  honneur,  et  on  lui 
rendit  ce  qu'il  souhaitait  le  plus,  son  armée.  Seulement,  comme  on  ne 
voulait  pas  déposséder  absolument  le  maréchal  de  Broglie,  on  en  fit  une 
autre  à  ce  dernier.  Au  lieu  d'ime  armée ,  il  y  en  eut  deux  :  l'armée  de  Bohême 
rendue  à  Belle-Isle  ;  l'armée  de  Bavière  donnée  au  maréchal  de  Broglie  : 
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dualité  de  commandement  qui  n'était  pas  de  nature  à  accroître  notre  force , 
ni  à  plaire  beaucoup  à  Frédéric  au  moment  où  il  pouvait  nous  revenir, 
U  était  alors  d'assez  mauvaise  humeur:  l'isolement,  qui  nous  avait  si  mal 
servi,  ne  lui  avait  pas  été  plus  favorable.  Si  nous  avions  perdu  Lintz  et 
laissé  la  Bavière  ouverte,  il  n'avait  pas,  de  son  côté,  été  plus  heureux  en 
Moravie.  Marie-Thérèse,  au  contraire,  était  dans  une  situation  à  ne  pas 
souhaiter  de  donner  suite  au  projet  de  traité  formé  avec  lui.  Elle  voyait 
son  armée  dans  une  excellente  position.  L'Autriche  était  dégagée,  la 
Bavière  envahie,  les  Français  contenus  en  Bohême.  Même  bonne  fortune 
au  dehors.  En  Angleterre ,  la  chute  de  Walpole  avait  fait  éclater  toutes  les 
sympathies  en  faveur  de  l'Autriche,  et,  en  Italie,  la  Sardaigne,  craignant 
les  prétentions  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  nord  de  la  péninsule,  s'é- 
tait liée  par  un  traité  avec  Marie-Thérèse  pour  la  défense  du  Milanais  : 
c'est  un  morceau  que  la  maison  de  Savoie  ne  voulait  que  pour  soi. 

La  fortune  tournant  maintenant  vers  l'Autriche ,  Frédéric  se  demandait 
pourquoi  il  ne  la  suivrait  pas.  La  paix  lui  promettait  désormais  plus 
que  la  guerre.  Il  tenait  la  Silésie ,  il  avait  son  lot.  Si  la  guerre  se  con- 
tinuait de  concert  avec  ses  alliés,  il  y  avait  désormais  à  faire  la  part  de 
la  Bavière  et  de  la  Saxe.  Il  crut  le  moment  venu  de  prendre  ime  bonne 
résolution,  et,  avant  de  se  déterminer,  il  se  dressa  ime  sorte  de  bilan  des 
raisons  qu'il  pouvait  avoir  pour  se  prononcer  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  H 
les  a  consignées  en  effet  dans  ime  pièce  que  j'appellerai  bilatérale,  où  il 
les  range  sous  ces  deux  titres  :  Exposé  des  raisons  que  je  puis  avoir  pour 
rester  dans  VaUiance  de  la  France;  Elxposé  des  raisons  que  je  puis  avoir  de 
faire  une  paix  avec  la  reine  de  Hongrie.  M.  le  duc  de  Bro^e  a  fait  l'ana- 
lyse de  cette  pièce,  qui  s'étale  tout  au  long  dans  la  grande  publication  de 
Beriin.  D'un  côté  on  trouve  bien  cette  considération  :  ull  est  mal  de 
«violer  sa  parole  sans  raison,  et  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  lieu  de  me 
«plaindre  de  la  France,  ni  de  mes  alliés;,»  mais  de  l'autre,  on  lit  cette 
pensée  :  u  L'heureuse  fm  de  cette  guerre  rendrait  la  France  arbitre  de 
«l'univers^.» 

C'en  était  assez ,  il  fallait  rompre  avec  elle  et  traiter  avec  l'Autriche  ; 
Je  ne  dis  pas  à  tout  prix,  mais  à  bon  prix.  Podewib  eut  donc  l'ordre  de 
s'aboucher  avec  Hyndfort.  L'Anglais ,  naguère  si  empressé ,  se  montra  cette 
fois-là  assez  firoid  et  sceptique.  La  reine  voudrait-elle  entendre  à  des  pro- 
positions demeurées  si  souvent  sans  effet?  Il  n'y  voyait  de  gage  sérieux  que 
si  Frédéric  joignait,  sans  plus  attendre,  ses  armes  à  celles  de  l'Autridbe 

*  PoHtitche  Corrup,,  t.   II,  p.   gS-ioo;  Frédàic  II  et  Mane-Thérèse,  t.  II, 
p.  a  5a. 
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contre  l'Empire  6t  la  France.  Podewils  se  fâcha  :  mais  Frédéric  (tant  il 
voulait  aboutir!)  prit  les  choses  plus  en  douceur.  H  ne  se  refusait  point  à 
attacpier  la  France,  seulement  il  y  fallait  mettre  les  formes.  H  demandait 
donc  que  Ion  s  en  tint  à  ce  qu'il  proposait,  oflTrant  de  signer,  après  la 
paix,  un  traité  d  alliance  défensif  avec  les  puissances  maritimes  :  ce  qui 
était  former  une  coalition  contre  ses  bons  alliés  de  la  veille.  Sur  cette 
assurance,  Hyndfort  se  décida  à  transmettre  à  Vienne  les  offires  de  Fré- 
déric. Mais  à  Vienne  on  était  exalté  par  le  succès.  La  reine  avait  tou- 
jours répugné  à  toute  cession  ;  s  il  lui  fallait  céder  une  partie  de  la  Si- 
lésie,  elle  voulait  que  Frédéric,  venant  à  elle,  se  fermât  tout  retour; 
elle  exigeait  la  garantie  du  reste  de  ses  États ,  et  la  coopération  de  la 
Prusse  à  lexpulsion  des  Français  :  «condition,  disait -elle,  qui,  loin 
«  d'être  déshonorante  pour  le  prince,  lui  acquiert  la  gloire  d'être  le  libé- 
« rateur  de  sa  patrie  et  le  restaurateur  dç  la  liberté  publique^. » 

Frédéric,  tenant  plus  que  jamais  à  sa  pak,  comprit  qu*il  ny  avait 
^  un  moyen  de  l'imposer  :  c'était  de  frapper  un  grand  coup.  D  se  remit 
en  campagne,  et,  sans  attendre  Belle-Isle,  voulant  être  seul  pour  vaincre 
afin  de  disposer  seul  de  la  victoire,  il  attaqua  et  battit  les  Autrichiens  à 
Ghotusitz  (17  mai  ly&ti).  Les  Français  croyaient  qu*il  avait  enfin  pris 
la  guerre  à  coeur.  Ses  paroles  d'injure  pour  la  reine,  diles  à  Valori  avant 
cette  bataille,  ses  excitations  aux  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de  Broglie, 
pour  qpd^ils  agissent  de  leur  côté,  ne  laissaient  point  de  doute.  Mais,  après 
la  bataille ,  il  restait  inactif.  Devait-on  dire  aussi  de  lui  :  Il  sait  vaincre ,  mais 
il  ne  sait  pas  user  de  la  victoire?  Non;  seulement,  il  en'  voulait  user  à  sa 
manière  et  personne  alors  n'avait  pénétré  ses  desseins,  u  Sa  victoire ,  comme 
«le  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  n'était  pas  le  commencement  d'une  cam- 
«  pagne,  mais  une  phase  de  la  négociation  qu'il  ne  suspendait  un  jour 
«  que  pour  la'  reprendre  avec  plus  d  avantage  le  lendemain  ^.  » 

Il  ne  laissa  pas  que  de  faire  gi^nd  bruit  du  résultat  de  cette  bataille, 
et,  quand  Belle-Isle  vint  le  complimenter,  il  sembla  lui  reprocher  den^en 
avoir  pas  fait  autant  de  son  côté;  il  alla  même  jusqu'à  lui  demander 
pourquoi  il  n'avait  pas  poursuivi  Lobkowitz  après  lavantage  que  les  deux 
maréchaux  français  a\<&ient  remporté  sur  les  Autrichiens  à  Sahay.  C'était 
lui  rendre  la  réplique  trop  facile.  Belle-Isle  le  reprit  sur  son  inaction, 
après  son  grand  succès  >:  «Vous  refaites,  lui  dit-il,  la  faute  qui  a  été 
«commise  après  la  prise  de  Neisse  et  qui  a  feilU  vous  être' fatale',  »  rap- 
prochement plus  fondé  que  Belle-Isle  ne  le  soupçonnait  sans  doute. 

*  Frédéric  II  eî  Marie^Thà*^è,  t.  Il ,     -       *  Ihii.,  t.  II ,  p.  378.     - 
p.  367.  '  Ihii,,  t.  II,  p.  289. 
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Dans  les  deux  cas,  la  chose  était  voulue.  Après  Njeisse,  c était  Teffet 
d*une  convention  ;  après  Chotusitz ,  c  était  lattente  d'un  traité. 

Dans  cette  conversation  qui  resta  très  cordiale ,  on  voit  encore  percer 
l'envie  de  Frédéric  de  pénétrer  les  vues  secrètes  de  la  France,  de  savoir 
ce  qu'elle  cherche;  car  il  ne  la  peut  croire  désintéressée,  et,  pour  péné- 
trer sa  pensée,  il  sollicite  son  ambition:  ail  faut  pourtant  que  vous  ayez 
a  le  Luxembourg,  disait-il'  ;  »  non  qu'il  eût  la  pensée  de  le  laisser  prendre, 
mais  il  voulait  un  aveu  dont  il  se  pût  faire  un  grief  et  se  donner  ainsi 
quelque  occasion  de  rompre  ou  plutôt  quelque  moyen  de  justifier  sa 
rupture  :  car  dès. lors  elle  était  consommée. 

Belle-Isle  put  l'apprendre  de  la  bouche  même  de  Frédéric.  Avant  de 
partir,  au  moment  où  il  fallut  quitter,  le  roi  lui  dit  que,  d'après  les  infor- 
mations de  ses  éclaireurs,  le  prince  Charies  (qu'il  avait  battu  à  Chotu- 
sitz) se  portait  avec  un  corps  de  20,000  hommes  dans  la  direction  du 
camp  de  Lobkowitz,  tenu  en  échec  par  les  Français.  C'était  l'eQet  de 
sa  victoire  et  de  sa  tactique  après  sa  victoire.  Belie-Isle  en  reçut  un  tel 
coup  qu'il  en  demeura  quelque  temps  sans  connaissance.  Il  en  prévint  à 
la  hâte  son  collègue  de  Broglie;  mais ,  quand  Frédéric  lui  donnait  cet  avis 
charitable,  la  jonction  des  deux  généraux  autrichiens  était  opérée*^. 

Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux  :  le  maréchal  de  Broglie  dut  se 
replier  sur  Prague;  et  comment  la  France,  isolée  désormais,  pourrait- 
elle  se  tirer  de  là?  Valori  courut  au  camp  de  Frédéric.  Dissimuler  n'était 
plus  possible  :  la  tromperie  d'ailleurs  procurait  au  roi  de  Prusse  des  vic- 
toires qu'il  appréciait  au  moins  autant  que  les  autres,  et  dont  il  savourait 
lea  douceurs  dans  la  confusion  et  le  désespoir  de  ceux  que  ses  ruses  avaient 
vaincus.  Valori  a  raconté  son  entrevue  avec  le  roi  dans  une  dépêche  qui 
n'est  pas  une  des  moins  curieuses  de  toutes  les  pièces  mises  en  œuvre 
par  M.  le  duc  de  Broglie  : 

«M.  le  marquis  de  Valori,  dit  Frédéric,  je  ne  veux  pas  tromper  le  roi, 
«je  vais  voiis  parler  avec  toute  la  franchise  imaginable.  Les  choses  sont 
«  dans  un  état  désespéré .  •  •  Votre  M.  de  Broglie  mérite  toute  sorte  de 
a  reproches  :  il  n'y  a  plus  d'armée  française ,  vous  êtes  coupés  de  vqs  recrues 
<i  et  de  vos  magasins  « .  .  Ceci  est  une  affaire  perdue.  Je  vous  déclare  qu*il 
ufaut  faire  la  paix.»  Puis,  revenant  sur  les  avis,  selon  lui  bie^  fondés , 
qu'il  avait  reçus  des  négociations  clandestines  poursuivies  entre  Vienne 
et  Paris  :  «Je  ne  veux  pas  être  la  dupe,  dit-il,  et  je  vous  répète  que  je 
«  travaille  à  ma  paix  :  vos  affaires  sont  dans  un  état  à  ne  devoir  pas  se 
«  rétablir.  »  Sur  un  mouvement  involontaire  de  ma  part,  continue  Valori  : 

'  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  t  II,  p.  agS.—  *  Ibid.,  t.  II,  p.  296. 
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(Je  vois,  reprit-il,  que  vous  êtes  bien  fâché,  mais  il  faut  le  <lire  au  ma- 
réchal de  Belle-Isle.  —  Je  lui  dis  quen  effet  ma  surprise  était  extrême, 
d  autant  plus  que  les  affîdres  ne  pouvaient  être  désespérées  qu'autant 
qu*il  ne  voudrait  pas  y  mettre  la  main;  qu'il  y  avait  plus  dun  parti 
à  prendre  pour  les  rétablir  sûrement.  —  Oui,  me  répondit-il,  en 
tn*exposant  encore  à  une  bataille,  et  cest  ce  que  je  ne  veux  pas.  Xai 
fait  assez  répandre  de  sang  humain  et  je  joue  trop  gros  jeu  par  l'évé- 
nement d  une  bataille  pour  vouloir  m  y  exposer  davantage.  Je  serai 
perdu  avec  vous  si  je  ne  pense  pas  à  moi-même.  —  Mais,  sire,  lui 
ai-je  dit,  que  deviendra  l'empereur  si  Votre  Majesté,  dont  il  est  l'ou- 
vrage, l'abandonne?  Et  quelle  sûreté  trouve-t-elle  elle-même  dans  la 
suite  ?  Fait-elle  attention  à  l'état  où  cette  paix  la  laisse?  —  Quant  à  moi . 
me  répondit-il,  ce  sont  mes  affidres  et  je  m'en  tirerai  comme  je  pourrai. 
n  faudra  bien  faire  quelque  chose  pour  l'empereur.  Enfm ,  mon  cher 
Valori,  vous  irez  donc  trouver  le  maréchal  de  Belle-Isle.  »  Puis  il  me 
tourna  le  dos  en  me  disant  :  u  Au  plaisir  de  vous  revoir  ^  » 

Valori  sortit  désespéré.  Mais  voici  le  complément  de  la  scène.  Ce  n'est 
plus  dans  les  dépêches  de  Ten  voy  é  français  qu'il  se  trouve,  c'est  dans  celles  de 
Frédéric;  et  nulle  part  il  ne  s'est  peint  plus  au  naturel  en  croyant  peindre 
un  autre  :  «Aucun  polichinelle,  écrit-il  le  soir  même  à  Podewib,  aucun 
((polichinelle  ne  peut  imiter  les  contorsions  de  Valori  ;  ses  sourcils  ont  fait 
4(  des  zigzags ,  sa  bouche  s'est  élargie ,  il  s'est  trémoussé  d'une  étrange  façon . 
4(  et  tout  ceci  sans  avoir  rien  de  bon  à  me  dire^.  »  Dans  une  lettre  précé- 
dente il  lui  écrivait  :  ((  Nous  aurions  peut-être  pu  avoir  une  paix  phis 
((avantageuse,  mais  nous  en  aurions  aussi  pu  avoir  une  bien  plus  mau- 
((  vaise.  Elnfm  c'est  un  grand  et  heureux  événement  qui  met  ma  maison  en 
((possession  d'une  des  plus  florissantes  provinces  d'Allemagne,  au  sortir 
((d'une  guerre  la  plus  glorieuse  du  monde.  Il  faut  savoir  s'arrêter  à 
((  propos  ;  forcer  le  bonheur  c'est  le  perdre ,  en  vouloir  toujours  davantage 
((est  le  moyen  de  nêtre  jamais  heureux.  Adieu,  je  m'en  vais  expédier 
«mon  gros  Valori  et  Mortagne,  qui  sont  insatiables  de  l'effusion  du  sang 
«p^pussten*.  » 

Le  traité  fîit  bientôt  connu.  L'Autriche  cédait  à  la  Prusse  toute  la  Silé- 
sîe,  haute  et  basse,  et  la  principauté  de  Glatz,  ne  se  réservant  que  la 
principauté  de  Teschen  et  la  ville  de  Troppau,  avec  les  terres  situées  au- 
delà  de  là  rivière  d'Oppa;  à  ce  prix  le  roi  de  Prusse  remboursait  à  l'An- 

*  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  t.  II,        Politische  correspond.,  tome  II,  page  a  lO. 
p.  3oa-3o4«  '  1 3  juin.  Ibid.  p.  197. 
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gleterre  un  prêt  feit  à  TAutriche  et  hypothéqué  sur  les  revenus  de  la 
Silésie.  Pas  im  mot  de  la  France  ;  nulle  stipulation  pour  favoriser  la  retraite 
de  ses  années  et  lui  faciliter  la  paix  à  elle-même;  rien  sur  fempereur  ni 
sur  la  Bavière;  pour  la  Saxe,  liberté  de  retirer  ses  troupes  de  Bohême 
dans  la  quinzaine,  à  la  condition  de  s'engager  dans  une  ligue  avec  TAng^e- 
terre,  la  Russie,  la  Hollande  et  le  Danemark,  contre  les  Française 

Belle-Isle  en  fut  atterré.  Fleury  fondit  en  larmes,  u  Sur  quoi  pleurait- 
u  ii  ?  dit  M.  le  duc  de  Broglie.  Etait-ce  sur  la  France  ou  sur  lui-même  et 
u  sur  ses  vingt  ans  de  succ^,  presque  de  gloire,  évanouis  en  un  din  d  œil? 
u Si  lamour  de  la  vie  n était  chez  les  âmes  faibles  le  dernier  sentiment 
«  qui  persiste  et  qui  s*accroit  même  en  approchant  de  la  tombe ,  peut-être 
«eût-fl  regretté  ce  jour-là  le  miracle  de  sa  longévité^.»  Louis  XV  fit 
meilleure  contenance ,  et  la  lettre  écrite  par  le  cardinal  à  Frédéric  évite 
les  récriminations  inutiles  :  elle  a  du  calme  et  de  la  dignité;  mais  à  Ver- 
sailles la  tristesse  était  profonde,  et  à  Vienne  même,  Marie-Thérèse  pleu- 
rait :  car  au  fond  l'Autriche,  perdant  la  Silésie,  était  démantelée  au 
profit  de  la  Prusse  :  regret  durable,  et  n  est-ce  pas  le  vague  espoir  de 
recouvrer  cette  province  qui  a  pu,  de  nos  jours,  lui  faire  accepter  plus 
volontiers  la  lutte  si  brusquement  terminée  à Sadowa? Mais,  dans  le  reste 
de  l'Europe ,  la  joie  fut  universelle  :  témoignage  de  la  prépondérance  qui 
appartenait  encore  à  la  France;  et,  en  France,  un  homme  prit  sa  part 
de  cette  joie,  ce  fut  Voltaire,  dont  la  lettre  à  Frédéric  fut  publiée  sans 
nom  d'auteur.  Son  démenti  ne  trompa  personne  ;  le'  génie  ne  se  peut 
cadier  sous  le  voile  de  Tanonyme,  et  c'est  quelquefois  son  châtiment. 

M.  le  duc  de  Brog^e,  dans  sa  conclusion,  montre  que  la  défection 
de  la  Prusse  fut  sans  motif  du  côté  de  la  France;  mais  dans  l'accepta- 
tion de  cette  guerre,  la  France  elle-même  était-elle  sans  reproche? 
«Ce  n'était  pas,  en  effet,  pour  ce  jour-là  seulement,  dit  il,  ni  pour 
«l'issue  d'une  seule  guerre,  c'était  pour  un  plus  long  avenir  que  la 
«  France,  en  s'associant  à  l'ambition  de  Frédéric  (au  lieu  de  l'écraser  dans 
«  son  germe) ,  avait  porté ,  à  ses  propres  intérêts  et  à  sa  grandeur  future ,  un 
«  coup  dont  elle  ne  pouvait  accuser  qu'elle-même.  Au  sein  de  cette  vieille 
«Europe,  où  elle  jouissait  d'une  prépondérance  incontestée,  elle  avait, 
«non  pas  seulement  laissé,  mais  fait  éclore  une  puissance  nouvelle  qui, 
«jetant  son  épée  de  droite  et  de  gauche  dans  les  deux  plateaux  de  la  ba- 
«  lance,  devait  en  déranger  pour  jamais  l'équilibre.  Elle  avait  ouvert  une 

'  Prâiminaires  de  Breslau,  1 1  juin,        BUloirêiet  traités  de  paix,  t.  H,  p.  3i  i. 
et    traité  de  Berlin,  a8  juillet  174a.  *  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse ,  t.  II, 

Wenck,  tome  I,  page  74a.  et  SchôU,        p.  3x4. 
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((ère  de  spoliations  et  de  concpiètes  qui,  commençant  par  la  Sîlésie  pour 
((se  continuer  par  la  Pologne,  s  est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  à  tnivets 
(des  vicissitudes  de  nos  révolutions,  et  dont,  en  définitive,  lious  avon$ 
(( souffert  plus  que  personne.  Telle  a  été  la  conséquence,  éloignée  sans 
tt doute,  mais  très  directe,  d*un  acte  initial  auqud  la  prudence  avait 
«manqué  encore  plus  que  la  loyauté.  Le  châtiment,  quelque  grand  qu'il 
((Soit,  peut  paraître  mérité.  A  la  vérité,  si  on  voit  de  quelle  faute  la 
tt  France  fut  alors  punie ,  il  est  moins  aisé  de  reconnaître  de  quelles  ver- 
((tus  d autres  ont  été  récompensés.  Entre  Fleury  et  Frédéric,  tous  deux 
«coupables,  à  des  degrés  différents,  du  même  méfait,  on  s'étonne  de 
n  voir  l'un  recueillir  le  fruit  de  son  audace  au  moment  où  l'autre  paye 
((^chèrement  le  prix  de  sa  faiblesse.  De  tels  contrastes  choquent  souvent 
((  nos  regards  dans  le  tableau  confus  des  affaires  humaines.  La  Provi» 
«  dence  ne  nous  dit  point  dans  quelles  vues  mystérieuses  elle  exerce  ici- 
«  bas  sa  sévérité  par  des  dispensations  que  notre  esprit  borné  trouve  par- 
«fois  irrégulières  et  inégales.  Heureusement,  si  elle  éprouve  ainsi  notre 
((foi  dans  sa  justice,  elle  prend  soin  en  même  temps  de  la  raffermir  par 
«des  traits  inattendus  et  éclatants.  C'est  ainsi  que,  dans  le  récit  même 
Kqui  a  passé  sous  nos  yeux,  si  de  scandaleuses  prospérités  affligent  les 
«amis  du  droit,  le  noble  exemple  de  Marie*Thérèse,  ramenant  à  force 
«  d'intrépidité  la  fortune  du  côté  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse,  console 
«les  consciences  troublées  et  venge  la  moralité  de  l'histoire ^  » 

Cette  conclusion ,  sur  laquelle  on  aime  à  s'arrêter,  ne  doit  point  mar- 
quer la  fin  des  travaux  de  M.  le  duc  de  Broglie  en.  cette  matière.  Je  la 
veux  prendre  comme  la  pierre  d'attente  d'un  monument  plus  vaste  qui 
manque  à  notre  histoire  pour  ce  temps-là.  La  période  qu'il  a  si  éloquem- 
ment  décrite  n'est,  en  effet,  que  le  commencement  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche. L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  va  donner  son 
adhésion,  comme  il  y  était  invité,  aux  préliminaires  de  Breslau.  La 
France  et  son  allié,  le  triste  empereur  Charies  VH,  seront  chassés  de  la 
Bohème  et  de  la  Bavière;  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  a  garanti  par  le 
traité  de  Westminster  la  paix  de  Berlin,  rassemble  en  Allemagne  une 
armée  qu'il  appelait  Pragmatiqae.  Ms^rie-Thérèse  est  si  bien  défendue 
que  Frédéric,  la  voyant  renouveler  ses  alliances  avec  la  Sardaigne,  avec 
l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  et  se  rapprocher  de  la  Russie,  prend 
peur  et  forme,  avec  l'empereur  Charies  VH,  l'électeur  palatin  et  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel,  une  ligue  à  laquelle  la  France,  malgré  l'expé- 
rience du  passé ,  vient  encore  s'unir.  A  cette  double  ligue ,  l'Autriche  op- 

'  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  t  II,  p.  346. 
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pose  une  quadruple  alliance  (Autriche ,  Angleterre ,  Saxe ,  Etats  généraux). 
Mais  il  en  sera  de  cette  guerre  comme  de  lautre.  Marie-Thérèse  désarme 
par  des  concessions  ses  principaux  ennemis  :  la  Bavière ,  par  le  traité  de 
Fuessen  (22  avril  ifUS);  la  Prusse,  par  le  traité  de  Dresde  (a3  dé- 
cembre) et  la  France,  restée  seule  dans  la  lutte ,  victorieuse  aux  Pays-Bas, 
vaincue  en  Améri(pie ,  sera  fort  heureuse  d  en  sortir  sans  perte  ni  con- 
quête, mais  épuisée,  au  traité  d*Aix- la -Chapelle  (18  octobre  1748). 
Voilà  le  cadre  que  M.  le  duc  de  Broglie  doit  remplir  et  il  trouvera,  pour 
le  faire ,  la  suite  des  m^es  documents  dans  les  publications  qu'il  a  citées 
et  dans  ces  archives  des  Affaires  étrangères  qu*il  connaît  si  bien.  Il  ne 
pourra  manquer  de  les  mettre  en  œuvre  avec  ce  talent  supérieur  dont  il 
vient  de  &ire  preuve  dans  ces  deux  premiers  volumes.  Aux  qualités  de 
lliistorien,  ami  du  vrai  et  du  juste  avant  tout,  il  sait  joindre,  en  effet, 
d^autres  mérites.  Dans  la  conception  du  sujet,  dans  les  jugements  portés 
sur  les  homn^es  et  sur  les  choses,  dans  lexposé  si  net  des  négociations 
les  plus  compliquées  comme  dans  l'appréciation  si  ferme  de  la  façon  de 
les  conduire  et  des  résultats  qu'elles  devaient  amener,  on  retrouve  la  sa- 
gacité pénétrante  et  les  vues  élevées  de  f  homme  d'Etat ,  formé  aux  grandes 
affaires;  comme  dans  son  style  on  croit  entendre  l'accent  de  l'orateur 
maître  de  la  tribune  :  rare  et  précieux  avantage  de  savoir  ainsi  tout  à  .la 
fois  communiquer  au  livre  les  allures,  l'entrain  et  la  chaleur  d'une  parole 
animée ,  et  de  porter  dans  les  débats  publics  cette  langue  nerveuse ,  forte 
et  pure ,  qui  est  le  propre  des  vrais  écrivains. 

H.  WALLON. 


Matthmi  Vindocinensis  ARS  VERSIFICATORIA.  Thesim  proponebat 
facaltali  litteraram  Parisiensi  L.  Bourgain;   1879^  in-8^   lxiv- 
72  pages. 

Matthieu  de  Vendôme  fut  un  des  professeurs  les  plus  célèbres  et  un 
des  versificateurs  les  plus  féciônds  du  xif  siècle;  Il  a  fait  des  poèmes  épi- 
ques, des  comédies,  des  satires,  des  épigrammes,  il  s'est  exercé  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  mais  presque  toujours  sur  le  même  mode,  le 

mode  élégiaque, 

»...  .Uli' 
Pentameirisdegis  Vindoeinenais  amat.'; 

'  Epilogue  du  poème  sur  Tobie. 
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^n  prose  il  ne  parait  avoir  composé ,  ou ,  du  moins ,  on  ne  connaît  en- 
core de  lui  qu*un  traité  sur  Tart  d'écrire  en  vers;  ce  que  nous  appelons 
maintenant  une  prosodie. 

Ayant  trouvé,  dans  le  n"*  161  a  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  un 
extrait  considérable  de  ce  traité ,  M.  labbé  Bourgain  s  est  imposé  la  tâche 
de  le  publier  et  de  lannoter.  Une  dissertation  étendue  précède  le  texte 
et  en  fait  justement  apprécier  Tintérèt  historique. 

Malheureusement  la  copie  conservée  dans  le  manuscrit  de  Troyes  est 
très  imparfaite.  M.  Tabbé  Bourgain  croit  qu*il  n  y  manque  que  le  pro- 
logue de  fouvrage;  il  y  a  beaucoup  d autres  lacunes;  il  est  même  facile 
de  reconnaître  qu*elie  est  d*un  copiste  négligent ,  qui ,  pour  abréger  son 
travail ,  a  supprimé  tantôt  des  explications  nécessaires ,  tantôt  de  longues 
séries  d'exemples,  de  telle  sorte  que  souvent  les  exemples  et  les  explica- 
tions ne  concordent  pas.  M.  Tabbé  Bourgain  a  plus  d*ime  fois  déclaré 
n  avoir  pu  trouver  dans  Virgile,  dans  Stace,  des  vers  cités  sous  lem*s 
noms.  S'il  a  perdu  sa  peine  dans  ces  vaines  recherches,  ce  n  est  pas  à 
fauteur,  c  est  au  copiste  qu'il  doit  le  reprocher  ;  au  copiste  qui ,  s'étant 
permis  de  retrancher  ou  de  déplacer  telle  ou  telle  phrase,  a  mis  au 
compte  d'anciens  poètes  des  vers  que  fauteur  dit  avoir  faits  lui-même. 
Ceux-ci,  par  exemple  (page  3),  sont  indiqués  par  le  copiste  comme  étant 
de  Stace  :  Vt  apud  Statium  : 

Moribus  egregiis,  vubui  splendore,  benigno 
AUoquio ,  tîtulo  sangumis  lo  nitet  ; 

mais  fauteur  les  a  présentés  ainsi  :  Ne  prodigas  videar  exewplorum,  anam 
famSiare  sufficiat,  hoc  sciUcet  Les  mots  Ut  apud  Statiam  précèdent,  dans 
les  exemplaires  corrects,  une  citation  qu'on  lit  plus  loin.  Il  suffit  de  si 
gnaler  ce  cas. 

.  N'ayant  sous  les  yeux  que  son  manuscrit  de  Troyes,  M.  l'abbé  Bour- 
gain n'en  pouvait  remplir  les  fréquentes  lacunes  et  corriger  les  fautes  très 
nombreuses.  Nous  croyons  comprendre  (p.  xxi)  qu'il  a  visité  toutes  les 
bibliothèques  de  Paris  avec  l'espoir  d'y  rencontrer  au  moins  une  autre 
copie  de  YArs  versificaÈDria^  et  qu'il  a  éprouvé  le  déplaisir  de  reconnaître 
qu'elles  n'en  possèdent  aucune.  C'est  ime  enquête  que,  pour  notre  part, 
nous  avons  &ite  autrefois  et  dont  nous  n'avons  rien  obtenu.  Nous  pou- 
vons même  assurer  que,  parmi  les  catalogues  imprimés  de  nos  biblio- 
thèques départementales,  celui  de  Troyes  est  le  seul  qui  mentionne  cet 
Ars  versificaioria,  dont  le  succès,  d'abord  très  grand,  n*a  pas  duré.  Mais 
il  existe  dans  plusieurs  bibliothèques  étrangères.  M.  Coxe  nous  le  signale 
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dans  le  n"*  a 63  du  collège  Balliol,  à  Oxford;  M.  Waitz  en  indique  un 
autre  exemplaire  au  musée  Hunier,  à  Glasgow  ^  ;  enfin  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  en  possède  un  troisième,  qu'elle  a  bien  voulu  nous 
confier,  et  dont  nous  allons  faire  usage  pour  donner  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  sur  lauteur  et  sur  son  œuvre. 

Disons  d*abord  de  Matthieu  de  Vendôme  qu'il  n'était  pas  modeste; 
peu  de  poètes  ont  proclamé  l'immortalité  de  leurs  vers  avec  un  or- 
gueil égal  au  sien.  Aussi  se  complaît-il  à  parler  de  lui-même,  voulant 
sans  doute  épargner  à  la  postérité  la  peine  de  rechercher  comment  a 
vécu  cet  homme  supérieur,  quels  lieux  il  a  tour  à  tour  honorés  de  sa  pré- 
sence. Il  était  né,  comme  il  l'a  dit  maintes  fois,  k  Vendôme,  et,  dès  les 
premiers  temps  de  sa  jeunesse ,  on  l'avait  conduit  à  Tours ,  dans  la  maison 
d'un  de  ses  oncles,  qui  fut  pour  lui,  dit-il,  un  autre  père  : 

Urbs  Martinopolis  aima 
Mater,  ubi  patrui ,  sed  patris ,  ossa  jacent  '  ; 

et  c'est  là  qu'il  étudia  la  gi^mmaire,  lariiétorique,  les  arts  élémentaires, 
sous  la  discipline  d'un  maître  qui  jouissait  alors,  à  bon  droit,  d'une 
très  grande  célébrité ,  Bernard ,  surnommé  Silvestris  : 

Me  docuit  dictare  decus  Turonense  magistri 

Silvestris ,  studii  gemma ,  scolaris  honor. 
Dictando  didici  quid  scribat  amicus  amico , 

Subjectus  domino  mancipioque  potens  ^  ; 

ce  qui  veut  dire  qu'achevant  ses  premières  études,  il  apprit  de  Bernard 
quelles  sont  les  règles,  les  convenances,  les  formules  du  style  épistolaire, 
style  très  cultivé  dans  les  écoles  du  xn*  siècle.  De  Tours,  Matthieu  se 
rendit  à  Oriéans  : 

Mihi  dulcis  almnna, 
Tempore  Primatis,  Aurelianis,  ave! 

Ces  vers ,  qui  manquent  dans  le  manuscrit  de  Troyes ,  se  lisent  à  la 

*   Neaesarchiv,  t.  IV,  p.  6a3.  ^  Vers  tirés  d*un  poème  didactique, 

'  Hist  littér.  de  la  Fr. ,  t.  XV,  p.  Âa  i  •  un  essai  de  lettres  en  vers ,  qu  a  pu- 

Ces  vers,  qui  se  lisent  dans  les  anciennes  blié   M.  Wattenbach,  dans  le  recueil 

éditions  de  la  Tohiaie,  manquent,  ainsi  de  l'Académie  de  Munich;  SitZHaashe- 

que  beaucoup d* autres ,  dans  Tédition  de  richt e  der philos, philoL  classe;  nov.  1 07a , 

M.  fabbè  Migne.  p.  58o. 
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Quei  est,  nous  sommes*nous  plusieurs  fois  demandé,  ce  Rufus,  et, 
s'il  a  contesté  le  mérite  de  Matthieu,  d'où,  de  qui,  Tauteur  du  Laharmi^ 
thns  a-t-il  pu  lapprendre?  Un  scoiiaste arah  essayé  de  nous  mettre  sur  la 
voie.  Ce  scoliaste ,  qui  vivait  au  xiv' siècle,  cite  un  écrit  de  Matthieu, 
qui,  dit-il,  intitulé  Summa  dUtandi,  et  commençant  par  Spiritas  invidiœ 
cessât,  Ait  vivement  censuré  par  son  rival,  nommé  Rnfas^.  Mais  cet  écrit 
de  Matthieu,  que  le  scoliaste  nous  désigne  avec  tant  de  précision,  nous 
1  avons  aussi  vainement  cherché  que  la  diatribe  dont  il  fut  l'objet.  Voici 
maintenant  ce  que  nous  apprend ,  à  cet  égard,  le  prologue  inédit  de  ÏArs 
ven^catoria.  Il  commence  par  cette  longue  phrase,  dont  le  style  préten- 
tieux et  barbare  fera  bien  juger  le  goût,  la  manière  du  professeur  :  Ne 
measviderer  mayn^are  fimbrias,  opns  froposiixan  diu  protelavi;  sed  qaia 
romsti/mlationis  tioverca  est  dUatio,  ne  viderer  dissimalator  cpis  proprite  mihi 
commodius  uni,  compensato  rationis  perpendicub,  iuxta  mei  parvitatem  m* 
genioti  promùsionenTmeam  volui  effectJimancipJ ,  ut  docuZprvmotam. 
^cipliL  incrementmn.  invidiœ  pUbnlam,  iniMim  crnciotam,detraciùm 
prœtendam  natrimentam.  Déjà,  comme  on  le  voit,  l'envie  est  mise  en 
cause,  l'envie  qui  s'était  exercée,  dit  le  scoliaste,  sur  l'écrit  intitulé  iSanuna 
diciandi.  Voici  maintenant  la  désignation  de  l'envieux  :  im  certain  Rafhs 
ou  Rufinus,  tt opprobre  du  genre  humain,  rebut  de  la  plèbe,  »  autrefois 
condisciple  de  Matthieu,  devenu  son  détracteur.  Il  fallait  être,  pour  s'en 
prendre  à  Matthieu ,  bien  téméraire.  On  en  sera  convaincu  par  la  lecture 
de  ces  vers  que  nous  tirons  aussi  du  prologue  : 

Si  mea  RuflBnus  corrodât  carmina,  rufus 

Nequitiîe  poterit  esse  propheta  color. 
Vox  jpeui  resonat ,  alludit  lingua  colon , 

Palpitât  in  nifo  mfa  colore  fidei . 

Et  là  ne  doit  pas  s'arrêter  la  vengeance  de  Matthieu.  Vers  la  fin  du 
traité ,  dans  un  autre  passage  que  n'offre  pas  non  plus  le  manuscrit  de 
Troyes,  l'énigme  est  enfin  complètement  expliquée.  On  se  sert,  dit  Mat*^ 
thieu,  de  noms  propres,  soit  réels,  soit  imaginaires,  pour  mettre  en 
scène  les  vertus  ou  les  vices  :  ainsi  l'on  personnifie  sous  le  nom  deMareia 
la  mâle  vertu  de  l'antique  matrone,  l'adresse  sous  le  nom  d'Ulysse,  f in- 
domptable ambition  sous  le  nom  de  César;  et  puis  nous  arrivons  à  Rtff- 
fnas,  et  il  faut  littéralement  citer  ce  curieux  épilogue  :  Quidijaid  dictam 
de  Rnfo  et  Rnffino  de  Amuyo  de  Sancto  Evartio  intelUgaiur,  qui  me  qwti'^ 
dianis  exaspérât  absentent  opprobriis,  cujus  lingua  veneno  invidiœ  œstimo  toxi- 

*  Comptes  rendus  deVAead,  desimer.,  1870,  p.  363. 
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catam.  Voilà  le  dernier  trait  :  i  odieux  rivai  s  appelait  Âmoul  de  Saint 
Euverte,  et  il  était  roux,  comme  Tétait  aussi,  parait-il,  sa  concubine, 
Thaida  rafam,  encore  plus  diffiunée  que  lui-même  par  Matthieu  : 

Si  quam  sustinuit  quavis  inercede  scolarem , 
Sustineat  rufum  nifa  capelia  marem . . . 

Il  était  roux,  et  le  surnom  de  Rufus,  qui  lui  fut  peut-être  donné  da- 
bord  par  ses  malins  écoliers,  lui  est  resté.  Nous  le  connaissons  bien, 
quoiqu*il  n*ait  pas  de  notice  dans  ¥  Histoire  littéraire.  Notre  savant  con- 
frère ,  M.  Delisle ,  le  cite  avec  honneur  dans  son  travail  relatif  aux  Écoles 
Jt Orléans,  comme  ayant  laissé  des  ^oses  sur  les  Fastes,  les  Pontiques, 
VArt  d'aimer,  les  Remèdes  d'amour  et  la  Pharsale  ^,  et  il  nous  apprend 
qu'à  la  fin  des  gloses  sur  les  Fastes,  conservées  dans  le  n°  8a 4 1  de* nos 
manuscrits  latins,  on  lit  :  ExpUciunt  glosulœ  saper  lihrnm  FastorumfeUciter, 
qvuB  factœ  f aérant  AureUanis  ab  optimo  magistro  Amalfo  Rafo.  Ainsi  le 
nouveau  document  confirme  ce  que  Ion  savait  déjà  sur  cet  Amoul;  il 
indique,  en  outre,  le  lieu  de  sa  naissance,  Saint-Euverte;  enfin  il  prouve 
que  M.  Delisle  ajustement  conjecturé  qu'il  avait  dû  vivre  au  xii*  siècle, 
contre  lavis  de  deux  critiques  allemands,  MM.  Weber  et  Endlicher, qui 
lavaient  supposé  lun  du  x*,  lautre du  xi*. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  fœuvre  de  Matthieu  ce  sont  les 
pièces  de  vers  qu'il  cite  en  exemple.  Toutes  ces  pièces  sont  de  lui.  Lec- 
teur assidu  d'Ovide  et  de  Lucain,  Amoul  de  Saint-Euverte  ne  goûtait  pas 
cette  poésie  tourmentée,  où  tant  d'expressions  impropres,  de  locutions 
incorrectes ,  ne  sont  bien  souvent  qu'un  vêtement  de  grand  labeur  jeté  sur 
des  pensées  banales.  M.  l'abbé  Bourgain  ne  parait  non  plus  beaucoup 
l'admirer.  Il  faut  reconnaître  que  Matthieu  de  Vendôme,  poète  très  fé- 
cond ,  nous  a  laissé  des  vers  mieux  tournés  et ,  n'omettons  pas  d'en  faire 
la  remarque,  plus  chastes  que  ceux-ci.  Il  y  en  a  qui  sont  d'une  incroyable 
indécence  dans  le  portrait  d'un  parasite.  Si  mauvaise  opinion  qu'on  ait 
des  mœurs  du  moyen  âge ,  on  ne  s'explique  pas  qu'im  professeur  ait  pu 
composer  de  tels  vers  et  les  mettre,  dans  un  traité  didactique,  sous  les 
yeux  de  ses  écoliers.  U  n'y  a  rien  d'une  obscénité  pareille  même  dans  les 
Carmina  barana. 

Ces  poèmes  avaient  été  déjà  publiés  par  M.  Thomas  Wright.  M.  l'abbé 
Bourgain  a  pu  corriger,  avec  le  manuscrit  de  Troyes,  beaucoup  de  vers 

*  L.  Delisle,  Les  écoles  d'Orléans  aa  m'  et  au  xiii'  siècle,  dans  le  tome  VII  de 
YAnnuaire-bulleiin  de  la  Société  de  THistoire  de  France,  année  1869. 
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mai  reproduite  par  Téditeur  anglais.  Le  manuscrit  de  Vienne,  qui  est  de 
la  lin  du  xii*  siècle,  ofiBre  encore  d autres  leçons  très  recommandables. 
Mais,  nous  en  prévenons ,  pas  plus  dans  le  manuscrit  de  Vienne  que  dans 
le  manuscrit  deTroyes,  ne  se  trouve  cette  pièce,  faussement  intitulée  De 
amore  protervo,  que  M.  labbé  Bourgain  a  trop  facilement  admise  comme 
étant  de  Matthieu,  sur  la  foi  de  M.  Wright.  Cette  pièce  nest  pas,  en 
effet ,  de  Matthieu  ;  elle  est  d  un  poète  bien  plus  élégant ,  plus  correct ,  plus 
classique,  Hildebert  de  Lavardin;  c  est  une  des  œuvres  remarquables  de  sa 
brillante  jeunesse.  Nous  avons  ailleurs  justifié  cette  attribution  par  des  té- 
moignages contemporains,  entre  autres  par  celui  d*im  autre  poète,  Bau- 
dry  de  Bourgueil,  antérieur  dun  demi-siècle  à  Matthieu  de  Vendôme  ^ 

Le  manuscrit  auquel  nous  avons  comparé  l'édition  n  a  pas  été  bien 
décrit  par  M.  Endlicher  dans  son  précieux  Catalogue  des  manascrits  phU 
lologiqaes  de  Vienne.  N  ayant  pas  remarqué  qu  un  relieur  malhabile  a 
mêlé  les  feuillets  de  deux  ouvrages  différents,  ïArs  versijicatoria  de  Mat- 
tieu  et  YArs  dictaminis  de  Bernard  Silvestris,  M.  Endlicher  a  cm  n  avoir 
connu  que  la  dernière  partie  de  YArs  vers^caioria ,  qui  commence  au 
feuillet  65;  mais  la  première,  plus  considérable  et  plus  intéressante,'sé- 
tend  du  feuillet  45  au  feuillet  5 1 .  Cette  erreur  du  bibliothécaire  vien- 
nois  a  trompé  M.  Victor  Le  Clerc,  qui,  citant  les  exemples  publiés  par 
M.  Wright,  les  a  cités  à  part  de  Touvrage  qui  les  contient^.  Cest  une 
simple  remarque  où  Ton  ne  doit  voir  que  Tintention  de  prévenir  d  autres 
erreurs.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  refaire  ici  le  catalogue  des  œuvres 
laissées  par  Matthieu  de  Vendôme.  Il  nous  manque  trop  de  documents 
pour  renouveler  une  entreprise  oii  Ginguené,  M.  Le  Clerc,  M.  Du  Méril, 
ont  tour  à  tour  échoué,  car,  chose  singulière,  la  France  ne  possède  plus 
qu'un  très  petit  nombre  de  ces  œuvres.  C  est  en  France  qu'elles  parais- 
sent avoir  été  le  plus  tôt  jugées  ce  qu'elles  sont  :  au  point  de  vue  de  la 
science,  à  peu  près  nulles;  au  point  de  vue  du  talent,  médiocres. 

B.  HAURÉAU. 


'  Les  Mélanges  poétiques  d' Hildebert  *  HisL  liUér.  de  la  France,  i,  XXII, 

de  Lavardin,  pp.  io6  et  suiv.  p.  66. 
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DÉCOUVERTE  D'UN  NOUVEL  EXEMPLAIRE  DU  DÉCRET  DE  CANOPE. 

La  dkécoQverte,  par  un  ingénieur  franfass,  du  décret  de  Canope.  re- 
monte à  Vannée  1^6.  La  stèle; sur  iacpielie  il  est  écrit  a  été  trouvée  à 
San  pendant  ies  traTavx  de  Tisthme  de  Suei.  G*est  un  décret  rendu  sou& 
Ptoiànée  Évei^ète  I*  et  réd^  en  égyptien  et  en  grec  :  une  inscription 
hiéroglyphique  de  trente^sept  ]igaes  est  suivie  d  une  inseription  |^eoque 
de  soixante-seixe  lignes;  une  version  démotive  de  s^wutate-quatorBe 
«gnes  est  gravée  sur  fa  tranche. 

Ce  monument  épigraphique,  du  plus  grand  intérêt,  a  été  lobjet  de 
plusieurs  travaux  importants.  M.  Lepsius,  Tannée  même  de  la  décou- 
verte, publia  à  Berlin  deux  des  veniions  de  ce  décret.  L'ouvrs^e  est  in- 
folio  et  se  compose  d'une  préface,  du  texte  grec  suivi  d'une  traduction 
allemande  et  du  texte  hiéroglyphique  avec  une  traduction  interlinéaire 
^atèment  en  attemand  :  on  y  trouve  annexés  les  fac-similés  de  ces  deux 
versions,  exécutée  sur  une  assez  grande  échelle. 

Très  peu  de  temps  après,  toujours  en  1866,  paraissaienk  en  même 
temps  deux  travaux  siu*  le  décret  de  Canope,  en  Allemagne  et  en  France. 
La  brochure,  publiée  k  Vienne  par  M.  Reinisch,  professeur  à  TUniver- 
sîté,  et  par  M.  Roesler,  renferme  les  traductions  en  allemand  des  textes 
grec  et  hiéroglyphique.  Ces  deux  traductions  sont  accompagnées,  l'une 
du  texte  grec  en  caractères  cursifs,  et  l'autre  de  la  transcriptien  du  l^cte 
hiéroglyphique.  A  la  fin  se  trouvent  les  fac-similés  des  deux  genres.  Elu 
sonnne,  un  travail  soigné  et  bien  £dt,  précédé  d'une  longue  préface  re- 
lative A  l'histoire  de  fat  découverte. 

L'autre  travail  publié  en  France  est  dû.  à  M.  Wescher.  A  la  demande 
de  notre  regretté  confrère,  M.  de  Rougé,  il  entreprit  la  traduction  fran- 
çaise du  décret  de  Gaasope,  et  il  a  donné  dans  la  Revue  archéologiqae 
(juillet  1 866)  les  vingt  premières  lignes  de  la  copie  de  San  avec  la  traduc* 
tion  en  regard,  mais  sans  commentaires.  Trois  ans  plus  tard,  parut  une 
brochure  de  M.  Birch  tirée  A  part  des  Trtmsaetions  of  the  Royal  Society  of 
UiercUuref  vol.  IX,  new  série.  Cest  une  lecture  faite  le  20  janvier  1 869  et 
intitulée  :  On  the  trilingual  inscription  of  San ,  lecture  qui  renferme  une 
foule  de  remarques  pleines  d'intérêt.  L'année  suivante  le  savant  conser- 
vateur du  British  Muséum,  sous  le  titre  de  Décret  of  Canopus,  publiait, 
dans  les  Records  of  the  part  viii,  p.  8 1 ,  une  traduction  du  texte  hiérogly- 
phique. Le  travail  de  Sharpe,  qui  est  aussi  de  1 870 ,  porte  le  même  titre. 
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Dix  ans  se  passent  sans  que  persoDoe  s*oceupe  du  monument  de 
^ian.  G  est  â  peine  si  M.  Bnigsch  cite,  par  oooasion,  quelques  passages 
de  la  version  dëmotîque  dans  son  dictionnaire  hiéroglyphique.  En  1 880 , 
M.  Eugène  Revillout,  dans  le  premier  fascicule  de  sa  Chr&ionuUbie  dé- 
moti^uef  p.  lulxv,  publie  un  article  intitulé  :  Études  histùrùxhcrUùiaes  swr 
les  iécreU  de  Rosette  et  de  Canope^  et  la  même  année,  p.  1  a5  du  second 
fescioule  du  même  recueil,  la  traducdon  finançaise  mot  à  mot  de  la  vei^ 
sion  démotique  avec  le  texte  grec  en  regard,  le  tout  autographié  et  dis- 
posé sur  trois  colonnes.  Dans^  le  quatrième  fascicule,  également  autogra- 
phié, p.  &35  et  suiv.,  se  trouve  un  erratam  oonsidérable  qui  renfenue 
beaucoup  de  eorrections  et  de  notes  à  cette  traduction  démotique.  Enfin, 
en  1B61,  parut  l'ouvrage  de  M.  Pierret,  intitulé  :  Le  Décret  trilùègae  de 
-Conspe.  Trknscriptixm  interUnéoire  du  texte  Kiéroglyfhii^^  etc.  Paris,  in-lC** 
Ce  tratvail  consiste  dans  une  interprétation  interlinéaire  du  texte  hiéro- 
glyphique, qui  devait  être  accompagnée  d'une  traduction  mot  à  mot  et 
commentée  du  texte  démotique  dû  à  la  phune  avante  de  M.  Revillout; 
mais,  abearbé  par  d'antres  publications,  M.  Revillout  ayant  été  obligé 
d'sgoumer  cette  étude ,  M.  Pierret  a  tâché  d'y  suppléer  en  publiant  une 
traduction  synoptique  sur  trois  colonnes  des  textes  grec,  démotique  et  hié- 
roglyphique, et  en  empruntant  la  traduction  du  démotique  au  deuxième 
fascicule  de  la  précieuse  chrestomathie  de  ML  Revillout^. 

Tels  sont  les  travaux  dont  le  décret  de  Canope  a  été  l'objet  jusqu'à  ce 
jour.  Une  nouvelle  découverte  va  raviver  l'intérêt  qui  s'attachait  à  ce 
précieQx  monument  historique.  Dans  une  lettre  qu'il  m'écrivait  le  l '^  fé- 
vrier dernier.  M.  Maspero  m'annonçait  qu'il  avait  découvert  en  1 88 1 , 
près  de  Tdl-Ramois ,  un  nouvel  exenq>laire  du  décret  trihngue  de  Canope, 
et  qu'U  m'en  enverrait  un  estampage.  Au  heu  d'un  estampage ,  j'ai  reçu 
dernièrement,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  une  photographie  micro- 
scopique, mais  adoôdrablement  exécutée,  de  cette  copie  très  remarquable 
sous  le  rapport  paléographique.  Elle  est,  au  point  de  vue  du  texte  grec, 
plus  importante  que  M.  Maspero  ne  le  pensait.  Ce  texte  ^st  plus  correct 
que  celui  qui  a  été  publié  d'après  l'exemplaire  de  San.  l/C  fac-similé  de 
ce  dernier  contient  soixante-seiae  lignes ,  tandis  que  la  nouvelle  stèle  n'en 
contient  que  soixante-quatre.  Comme  cette  photographie  n'était  accom- 
pagnée d'aucune  note,  il  me  serait  impossible  de  dire  si  la  différence  du 


*  Nous  apprenont  à  finsiaot  qu*uiie  M.  Uorrack,  p.  70  de  ion  volume  inti- 

exceUente  interpréUtipii  du  te^te  hiéro-  toié  :  Choix  ae  texÈes  égyptiens.  -*  7W- 

^yphique  de  Canope,  par  notre  r^retké  ductions  médites  de  Fr.  Chabas,  Paris, 

M.  Chabas,   vient  d*ètre  publiée   |)ar  Klincksieck,  i883,  p.  70. 
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nombre  des  iignes  tient  à  la  grosseur  des  lettres  ou  à  la  dimension  et  à 
la  forme  des  deux  monuments.  G*est  ce  que  nous  apprendra  M.  Mas- 
pero,  qui  s*est  réservé  Texplication  des  deux  autres  versions.  Cette 
dernière  précédait  immédiatement  le  texte  grec  conune  on  le  voit  sur  la 
photographie.  Du  reste,  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  une  re- 
production un  peu  agrandie  de  cette  photographie,  au  moyen  de  laquelle 
il  pourra  contrôler  le  nouveau  texte  amélioré  que  nous  donnons  ici 
avec  une  traduction  française  accompagnée  de  quelques  notes. 

Je  dois  ajouter  que  le  Louvre  possède  une  grande  stèle  en  basalte 
noir,  cassée  par  le  milieu,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  la  partie  droite. 
L'inscription  grecque  est  en  caractères  microscopiques  et  presque  en- 
tièrement effiicée.  On  croit  que  c'était  une  autre  copie  du  décret  trilingue 
de  Canope,  à  cause  du  nom  d'Arsinoé  qu'on  y  a  reconnu.  Jai  examiné 
cette  stèle  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  nous  avons  là,  en  effet,  un 
troisième  exemplaire  de  ce  décret.  Dans  les  derniers  mots  qui  le  ter- 
minent, j'ai  lu  distinctement  TATEKNA  que  l'on  retrouve  à  la  fin  du 
texte  grec  :  xeà  rà  r^va  aùrSv,  xe^àhrep  SiKouév  ialtv.  Les  ^yptologues 
pourraient  aussi  confirmer  le  fait,  car  les  deux  dernières  lignes  de  la 
version  démotique,  qui  précédaient  immédiatement  le  grec,  figurent 
encore  sur  la  piejrre.  Malheureusement,  ce  document,  dans  l'état  de  dé- 
térioration où  il  est,  ne  peut  être  d'aucun  secours. 

1  Boo'iXevoirro^  UroXefÂoiov  rov  ïlro}^fiaiov  xa\  ApaivéïiSy  Q-sSv  ASeXtpSvf 
frouf  ivérovy  in)  ^  ïepi(aç  ÀiroXXoiy/iJbu  toS  Mo^/oit^o^  A}^dvSpov 

1  ASek(pùip  xa\  Q-eêv  EiepyerSvy  xapri<p6pov  Apertvitis  OiXoJA^ou  Hevexpa- 
re/as  rih  OiXâfjutfKOvoç,  (iiivbs  ArrFsXkoUùu  iSiàyLifj  Klyrrnfllow  Si  Tv6ï 
Ma[xatSexdTfi]. 

3  'ifffipitTfjLa.  01  àp)(itpéis,  Kcù  torpo^Tai,  xa}  ol  eU  rb  ASurov  elcmo- 
peu6fievot  itpbs  rb»  (/lokKryihv  râv  Swv^  xûà  «7epo^poti,  xal  kpo- 
ypcLii(jLaT$iSf  xai  ol  AWot  leptis  ol  (ivv\^cunil(Toafrei\ 

Ix  ix,  rSv  xarà  t/Iv  j(fiipav  lepSp  ek  rrjv  'miiii^riv  toS  A/ov,  iv  f  iyereu  rà 
ysv^Xta  rov  ^aurîkioâÇj  kol\  ek  rrjv  ^(iTtltiv  xa\  $lxà[Sa  toS  eairov  (ifivbç, 
iv  if  vfapéXaëev  '  [t/Iv  jSoo'iXe/atr] 

5  toropà  rov  ^arpbfy  aweSpe6(ra»r$$  ^  rwirp  rp  lifiépf'  iv  r^  iv  Kai^âiir^ 

'  Leps.  i^*  kpéùis.  '  Ros.,  1.  i,  'mapakv&àvTOç  riiv  ^airi- 

*  Les  crochets  indiquent  les  fins  de  Xciatr  vapà  roO  varpàf^  et  Letr. ,  p.  aSa. 

lignes  qui  ont  disparu  dans  la  nouvelle  ^  Même  formule  dans  Ros.,  8,  01/ys 

stUe.  Nous  désignerons  celle-ci  par  la  axfiévT9§  —  rff  i^iUpf  rûtimif ,  éhra»'  et 

lettre  D.  les  considérants,  firciSi),  x.  t.  A. 
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isp^  T&v  lEàù^çytrU»  Qwv,  ehetp  *  —  ÈvetSit  fiaartXsùs  IlToXe/iaio^ 

IlToXefAa/ou  xa)  A[p(np6iiify  Qwv] 
6  kSeTJpSvy  Ha)  ^turtkiaaa  Bepey/xi;,  i)  àitk(p^  aùrov  xa)  yuvijy  d«o}  Ei!ep- 

yéicuy  StareXoSatv  moXkà  xeà  fttydka,  eù$pysToSpTtç  rà  xarà  Ttjp  jf/ii- 

pav  Upà  xeà  ràf  Tt[(Aàf  rSv  ^^i^] 
y  in)  trXeiOi'  ^  aC^ovres  *  rov  re  Âvtos  xai  roS  MptiAios  xa)  râv  "kotifm 

ivXoyifiùnf  Upéiv  ^^jicûv  rSv  iv  rp  X^Pf  ^^  éntfJiéXBtap  StOTrawrbç 

moiOvuToi  (jLsrà  iÂe[y(£kfis  Sœrrolviiis] 

8  xcà  xopnylas  '  xtà  rà  i^vtyj($évTa  éx  jffç  Xfipas  Upà  àyd^iÂora  thrà  rôh 

UepfTÔv  i^parwaag  i  ^aatXeàç  àviatpcnv  ek  Kîyxn^ov  xa)  àiré^ 
Scûxev  [9U  jà  lepàf  i6sv] 

9  Sxcu/lov  iç  dpxfif  ibix^fi  *  Tih  re  x^ipav  év  elptfvp  jfOTrm/pnxev  «rpoiro- 

XepLÔhf  ÙTtkp  aùrifs  vffÀs  toroXXà  tBvfi  xai  tùÙs  iv  aùroîs  SuvaaleuovTas  * 

xai  roU  iv  \t^  X^P?  ^^^'«'J 

1 0  xa)  ToU  éD<Xots  Tois  tivh  t!Iv  aùrcjv  ^aatktlav  ranKroptévots  Ttjv  wvoydav 

trap^;^overiv,  rov  ie  mortaiiov   isrore   ivXnréalepov  ^  àvaêàlvTOf  xaà 
'adv^tùv  rSv  [&  t^  X^P?^] 

1 1  xtnomtrkkfryydvùùv  in)  1^  avfiSeënixiri  xaï  ivOvfiOviJtév^^  TipytysvnfJtévifv 

xaxa(p6opàv  inl  rtveav  tSv  ^mpArepop  fieëaatXsuxircMf,  i(p*  âv  (TWfXri 

àèpo[x^at$  torepi-] 
1 1   nvj^wtivoÀ  rovs  Ttjv  ^âipav  xaroutoSvras  y  ^mpoolévres  xfiSspLOvixok  rSv 

Te  iv  To7s  lepoîs  xa)  rSv  éXkùw  rSv  rrjv  x^P^^  xaroixoôvrMfy  uroWà 

lièv  mpovo[  ndévres] , 
1 3   ovx  bXiyaç  ii  rSv  mpoaàSonf  ùnepiSôvres  Svexa  rnç  tûjv  dvOpcinojv  fjomi' 

piasy  ht  re  ^vpias  xoà  ^otvixtis  xaà  Kunpov  xa)  i^  aXXùfv  iifXetévùfv 

rinanf  aîrov  fjLSTanefi[4fdfisvoi] 
1  &   ek  ri^v  x^^pav  nptùiv  fAetiévùw  Sii^trav  rovs  tv^v  Aïyunlov  xaTOtxoSvras  y 

iSelvarov  eùepyeo'iav  xai  tiis  aùrSv  âperiis  (xéytalov  vn6fivi9(ia  xara- 

Xeinovres  [roU  re  vvp] 

1 5  oSatv  xa)  Tcilç  intytvOfiévoiSy  ivO'  &p  ol  d-eo}  SeSoixacriv  airols  eùa^oBov- 

(Tov  Ti)y  BojiriX&lav  xa)  Seiaovaiv  TSkXa  '  àyaOà  nfchna  sk  riv  de) 
Xpivùv.  AyaOp  vixp  '  SeS6\x0at  roU] 

16  xarà  Ti)v*x^P^^  lepeihtv,  rcl§  re  nrpounapxo^aas  ri[iàs  iv  roU  lepoU 

jSoo'iXei  \lroXefiafy  xol  fiaatXhap  Bepev/xp,  Qtoîs  KiepyératSy  xa) 
rotç  yopei<Ttv  aôréHPy  d-e[o7^  ASeX(po7s]y 

17  xeà  roU  vfpoyévQiSy  Q^ok  'EcmipaiVy  odS^tv*  xa)  tow  UpeW^  roùs  iv 

m  • 

'  L.  wkéov.  Dans  Ros.,  10,  ^ijOèv  ^  L.  ràXX' àyaâà^  Ros, ^  ib ^  xcU  riXX' 

wXeïév,  iyaSà. 

•  L.  iXXnfitrlepQv.  *  D.  1PEI2  (sic). 

«9 
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étu^y  tûv  xen-ei  t^v  X'^P"'  '«p^  «poffawfuJ^Ifftfai  Upéïs  xa!  tûv 

EûepjTTwf  Stéip  •  xal  A»[yprfptff6ai] 
1 8  Al  wâo'ji'  Totc  ;i^fffurTi(r^tp,  xot!  À  to»  StucnXtott  oh  ^poOertv  wpoa- 

jei[;(9q>vai  Si^  vtpit'  tout  [râv  i})rapxo>'ti'c] 
'1-9  tiavtipai  <puXmt  toS  vXi^oos  ni»  lepéw  rôti  iv  huM^  lep^  xeà  éOtXn», 
^  ■upoaovofiaaH'rvtv  «ii>^n  ^X^  t&v  Ei&epynUi'  y^sâv  éiià  '  xol  * 

10  yivtan  ^axrikkaç  IlToAcfWoi/  tov  Tdlw  d^ûv  ÂJcA^A>  avfiÉéStiim  yc- 
véoSiu  jp  véfii^p  Toû  A/ou,  4  xal  «oUû*  rf^oftw  <ipx^  >'^^i>ei' 
«rôiriy  dvSpvmtt,  elt  Si  [t^v  ^X^i>] 
ai'  ttBJTtn'  xaTa>*x^vai ''  toi)*  ivà  mû  wpârrov  froiw  ^t/tvfj^érovc  («peîf 
xa)  -ro^  «rpOTXOTatTa/qaofiJvotic  '  iaw  fitiv6t  Htnp4  toû  A>  t^  hich^ 
Irti  xeà  ■n[iit  lonheini] 
sa  étyAvout  sis  ri»  dtï  }i^*ow,  to^c  ^  ttpovndpjfpvtas  liftït  Ivt  toû  «rpo^ 
TOu  JTOuc  tivcu  (daattraw  ^v  toû  m^nuf  ipvhûs  iv  tJs  vpérepov  ivav, 
tfiolaK  Jit  Ktà  t\oùs  txyévovt] 
'sS  oMh iwh ToSn!» xttTa;(a>p/S>o^ s/c rdi  ovràc  ^Ukc À  cJf  oJ  vatépts 
^àtv  éani  Si  twv  sIxoo'i  /SovAturâv  Itpétt»  tSv  alpovpétwv  xar' 
ivuarAv  ix  tûv  mpolOjrapjfO"^"] 
aA  TCffmtJMw  ^>Âw,  i^  (5v  0^s  <i^'  ixela'Jnt  "  f>i<>q£  Xo^tSa&'Oi'Tai,  slxoo-i 
xal  «Ant  rouf  0av\stnàs  hpûs  slvtu,  wpogXa^fiewofiAo»'  At  t?c 
véftitint  <puXve  1MI  [EôepysTÛv] 
a  5  d«Sti  £U&i*>  méim'  (ut^bip  Si  xol  toùc  ix  tv«  méfn^w  ^Xnt  tS» 
Eùtpyn&v  ^e&ii,  rSv  éyntâv  xal  i&v  dfXXaw  tbnfarnn'  teSÎv  Ar  n7f 
hpoïs,  xal  i^Xap;(a[v  aiîrq;  «&ai], 
i6  nttfà  xal  Arl  jâ»  tkXa»  tsw^mi»  i^Xâh>  ihiclpjiju'  xol  Arti^4  Ma^' 
£uw7ov  f(?Mi  iyonat  i»  tm  lapdît  dopral  nw  EiJcpj'tTM'  d-adiiv  xarà 
Td  «pircpov  ypa^iv  ^)/[^t7fui  4'  ts  ■atéfo^n] 
'  L.  -■poo'«7M)A^v7cffâai.  06a).  Je  pourrais  ajouter  encore  :  vpoa- 

'  D.  lEPEOSTNHN  (lie).  xaSéii»  pour  xotfii^  dans  un  man.  des 

'  L.  «f>â[i]f .  Hippiutr.,  cap.  17;  —  vpoffxorc^'wWîw , 

'  L.  E»(()px«vâhi.  Nicet.Chon.ap.5aUi.£<i(.Gr.,I,ia9. 

*  D.  EFEI  [tic].  — ■  «poTxarayciw,  Ang.  Mai.  Chmie. 

"•  L.  *»«i  [xai]  ffi».  aaet.,  *1,  iio;  —  «po^xaraÇiM,  Th. 

'  L.  KATAAEXeeNAI  (iic).  Prodr.,  cod.Kdot.M.  A5,r.;— wp«»- 

f  Le  coiapMâ  «pooMcrardatrai  est  in-        xaroppaJin),    cod.    gr.    Paris.    a5aa, 
connu  aux  lexiques.  Dans  nos  Hitt.  gr.        c.  io3o;  — vpoaiwm^ùa),  Oribas.,  m, 
de$Cr.[y.l'Ind.  Gr.)  Hase  en  cite  trois        574  (?);  —  «pOfnMcroùcifOM,  Kl.  SS- , 
da m6me genre  cpii  peuvent  6tre  ajoutés        cod.  gr.  Paris.  iAUq.  i44.  *• 
an  T^oonu.  Ce  sont  les  mots  -mpom/M-  '  L.  A^aKASTHS  [tk). 

TarrAiw,'VpooxaT«p*AAP  et  «pooNanip- 
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'ïj  xeà  li  hféni  juù  li  tréfÂTtliii  in'  tbtiS^^  roU  t$  éDJXois  fi^yMots  S-eoU 

xan*  évieanbp  avvreXoSvrau  éofneà  xa)  ttfopvyvpsts  SiffÂtmXsiSf  SytoBai 

xar'  ivtmnhv  «ras{i^piy  Jiy/xoTtXv] 
a  8  A'  Te  toU  hpoU  xai  xjckB^  2SXiyy  t^^  xépatv  fiaxTÙzî  TLToktiuil^  xoà  /3a- 

atXIatTp  Tiepev/xpf  Q^oîs  Ei/ep/era?;^  rp  if/ut^pf  ^  ip  f  innékXet  rb 

ia^pov  tÂ  Tn^  l[o'io$],  i9  v\oiil^ai  Sià  rôiv] 
a  9  Itpw  ypofifjLohctfP  véow  hoi  $Tvau,  éfyercu  Se  vvv  év  t^  évdr^  (m  voufifi- 

vif  Tov  HaSv)  (JLffvis,  iv  ^  xoà  rà  (itxpà  houSJe^ta  xa\  rà  (âeyàtXa. 

houëdi/lia  iyttai  [xa2  i)  awayùryil  tw] 
3o  xùf/n&p  Kcà  )}  ToS  toroToptoS  évelSouns  yiverou'  iàv  Si  xa\  av(j£aivp  rfjv 

iniToX^v  TOV  ék/lpov  ^  lurtû&dvup  eU  irépav  lifiépeut  Stà  reo'a'dpafp 

itSvy  iiij  fÂeTariBea[6aê  ti)v  uravtfyvptp] 
3i    (iXAâ^  AyEaBai  àfioiù>ç  rp  PWiifivigL  rùS  Hodivïy  iv  f  neà  ^  àpx^s  ^y^ 

iv  T^  ivércp  fret  *  xa)  ot/vTeAeTi»  ouSt^v  iir}  lifiépc»  vévrê  fiera  a7e^- 

vifipopias^  xa)  &vai[Sy'xcà  anopSûh] 
3a   xcà  r&v  dlXXo)!^  rS»  mpoœi^xbvrwf  *  Imtiiç  Si  xoà  ci  Spat  rb  xaBrixov  vfotS- 

atv  Siantaanhs  xarà  rijv  vvv  oStrav  xardalaatp  ^  rôS  xiapto»  xa)  jui) 

avpiSaivp  nvàg  rSv  S[iffiorekS»] 
33  ioprréiv  rm  iyoptévùw  iv  TfS  yu^uivi  AytcrOal  vora  iv  r^  dépety  rov 

ialpov  (leraêaivovros  yJav  lifiépav  Sià  rea-adpofv  irdivj  irépag  Si  r6iv 

vSv  iyofàévùiv  iv  [r^  Q-épêt] 
iti  iyêoOai  iv  r^  ytifjuSivi  iv  toiip  fzsTà  toSts  xmpoh,  xaBàhr$p  mpérupàv  re 

avfiSéSrixev  yevéaOai,  xa)^  vvv  Stv  iyiverOy  rris  avvr<ilçiùjç  toS  iviœv- 

rov  fÂ8vfria[fis  ix  rSv] 

35  rpioxoaiùfv  xa)  ^xovra  lifispSv  xa)  rSv  îh/lepov  vpoavopLioOeteréiv  ind- 

yeaOat  itévre  lifiepéUvy  érrb  rov  vvv  fiiav  lifiépa»  ioprijv  râv  EûêpyerSv 
ârgSv  i7r(ty9<T[0aê  Stà] 

36  rscroiipGnf  irâv  in)  reus  iifévre  raSç  InayofAévais  vrpb  to5  véov  hovs^ 

incjf  Anavrzi  elSâatv,  Si&vi  rb  ivXetnov'^  ^mp^rtepov  trep)  t^  cvvral^v 

râv  Apâv  xai  rov  é[vuanmi] 
3  7  xai  r&v  POfitlopLévùnf  ^  trtp]  rilv  iXtiv  S^axiapai^iv  rov  tr^Xot;^  Stoûp- 

OSaOat  xoà  àvanenXiipSaOat  ovfÂSéëiixtv  Sià  rSv  J^ùapyer&v  d-e&w* 

xtù  ineiSH  rrlv  iy  ^afft[)Jo)f] 
38  UroXefia/ov  xa)  ^aatXJaxnfs  liepevixriSy  Q^Sv  ^ôepyeréHVf  yeyevriiÂévtiv 

*  L.  rifv  [rifv]  ychpav.  *  L.  X0L[Taa]1âa1affi9. 

*  L.  A2TP0T(«c).  •  L.xa(l). 

*  L.  diXX*  âygtrSat ,  sans  àiioiùK,  ^  L.  iXXe¥mv, 

"  Voy.  Letron.,  p.  3a5.  La  forme  '  L.  NOMISOMENÛN  (fie). 

ale^oofi^pia  n^était  connue  que  par  *  L.  IIOAOT  (sic). 

les  grammairiens  Pdiux  et  Phrynichus. 

»9« 
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^ùepysrâhf  d'eâîy  *  xoà  iv[ypell(psaOaê] 
iS  iv  «raaiy  roif  yjpii\uni(rpioiçy  xeà  iv  roU  ScuauXloit  oh  (popoSertv  vpoa- 

evxoXawreaOou  ^  moà  rrjp  lepcjœiviiv  ^  tSp  EiùepyerSp  d-eoiy  *  vpoaairo- 

5ei[x0tivou  Si]  mpbç^  reus  [vS»  throp^ottoflus] 
1^  riawipai  (puXoug  roS  ^XffOous  tSv  lepéùw  rw  ip  ixdal^  Up^  xoà  éD^p, 
■  '  '^       il  ^poaoPOftaaôtlasTai  ^àym^fi  ^Xi)  t&v  ^ÙBpyn&p  yQ-scip  *  ineï  ^xûà^ 

^O  yépgertp  fiouTiXéoâç  UroXtfmiùu  toS.  toBv  ^sSp  kiûjpSp  <ivfi£é&fin»p  ys- 

péa6ou  rp  vépit^f  To£f  A/oû,  4  xoà  «roXX&r  éytS&p  àpx^  yéyopev 

tifSuTiP  dvOpciirois,  eh  5à  [t^i^  (pvX^v] 
AI   rauTffv  xanakB)finP(u'^  tous  tbrà  toS  ^mpàkw  lvov§  y$yepfifUpQu§  kpeis 

xiù  TOUS  vpoaxarareeynaoïAépouç  ^  ëùH  imp^s  Mcoopi^  roS  ip  r^  ipch^ 

hti  xaà  to\ps  ToJroiy] 
99  ixyipous  sic  tâv  dei  ^(jpipop,  toù$  Se  ^poSndpxopras  Upeh  lcif§  roS  mpd- 

Tou  hùvs  cJpcu  Amoirejç  ip  raus  aairaSs  (^uXais  ip  aïs  ^p&tepop  ifaoPy 

àfAoiojç  Si  xal  t[oÙ§  ixyôpovs] 
i^3  OBÙtiip  ành  tW'pOp  xarayjupiiiiaOûu  ait  ràs  auràd  (pukks  ip  oit  ol  ^mvriptç 
\''  dalp'  àinï  Si  tép  dxoai  ^ouXeurâp  hpiùtp  rw  alponàfiipoâp  xar* 

ipua/thp  ix  TÔhf  9po[STrapxovcr&p] 
2&  rumdptop  (puXSVf  ^  Sp  ttfépre  àKp*  ixdaOffs^  (^uïHç  Xa|x&&orraiy  otxoai 

xaà  ^fépTO  Toik  fiovXeuràs  lepus  elpoiy  mpwrka^Axpoydpon  éx  rifs 

"aéfii/ltis  (pukift  t&P  \EAtpryVïèùv\ 
a5  ^t&p  tyXwf  «r^e*  furé/ii»  Si  xeà  toÙ^  ix  tv^  vi(i7^vt  (puXSs  tSp 

KàepysT^  d«d5v,  t6jp  éypu&p  xo)  t&p  X^Xoûv  ia^éanonf  t&v  iv  xoh 

hpohj  xaï  (pi}jjipj(p[p  œirris  eJpou]^ 
a6  xaBà  xai  èir)  tôp  HXkow  ttxrvépoip  (^uXaip  ù^dipy^u'  juà  iwtiSi  xaB* 

ixaaiop  yâipa  Ayoprau  ip  toSs  UpcSç  éopToà  tSp  EJepymw  dtSv  xarà 

rb  'mp&tepop  ypoKpip  >p)/[^io'/xa  i/l  te  vfiyn^n] 

'  L.  "mpofreyxoXénneadcu,  96&).  Je  pourrais  ajouter  encore  :  «rpoo-- 

'  D.  lEPEÛTTNHN  (sic).  TUiBi^  pour  xaêé^^  dans  un  man.  des 

'  L.  trpà[i]f .  Hippiatr.,  cap.  17;  —  ^mpoaiuraytapiiàt  « 

^  L,  Ei(e)py9Tùiv,  Nicet.  Chon.  ap .  Sath.  Bibl.  Gr.  ^  1 , 1  a  9 , 

*  D.  ErEI(«ic).  —  'mpo(nwra»s(w ^  Ang.  Mai,  Classic. 

"*  It.  ivel  [xal]  cinf,  auct.,  trt,  iio;  —  wpomiaraÇéù» ,  Th. 

'  L.  KATAAEXeHNAI  (sic),  Prodr. ,  cod.  Dklot ,  fol.  45 ,  r.  ;  —  «rpoa- 

t  Le  composé  «rpooNorocriwai  est  in-  xarappabw^    cod.    gr.    Paris.    aSaa, 

connu  aux  lexiques.  Dans  nos  Hist  gr,  c.  io3o;  — tvpooxaroi^^,  Oribas.,  m, 

desCr.(y.  ïlnd,  Gr.)  Hase  en  cite  trob  bji  (?);  —  vpoffxaroixit^ats ,  Vit  55. , 

du  même  genre  qui  peuvent  être  ajoutés  cod.  gr,  Paris.  i4Â9«  ^^^  ^* 

au  Thésaurus,  Ce  sont  les  mots  mpoona-  *  L.  A<raKASTH£  (sic). 
TtvrAd»,  «poencoTcpcAoi  et  «podxoTop. 
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/19  xaà  4  ToS  trévOovs  diféXvais  iyeptIOri  aùrp  rilv  ^  àpyifv  *  <Tvv7Bki<r<u  S*  œi- 

tUs  xaà  l$pbp  SyaXfÂûL  yjpotrotiv  Si(£kiBov  iv  btéx/l^  ^  t&v  trp^cjv  xa\ 

[isurépcjp  lepûivy  xa\] 
5o  xaBiSfWvai  iv  r^  (fy^Vy  ^  ^  ^  ^po^ifrtl^  4  t&w  ^  eh  rà  àSvrov  elptiiiéponf  ^ 

(1.  slœtropivofJLévùnf)  Upéùnf  mçh§  thv  aloXtafjÀv  t£v  QreSv  oï^ei  iv  raîç 

dyx\<£Xatf]f  irop  al  [i^Seiau  xaà  tffovriyvpets] 
5i    r6v  Xotnôv  Q^ôhf  yivùnncuy  ivùH  ùnh  ttémànf  bpdiuyov  Tifiareu  xol 

mpofnaàVfJTaiy  xoLkoiyuevQv  ^psvixri$  àviatmç  mapOivanf  *  ttlvai  iè  ti}[v 

iitmOefiipfiv  jSoo'fXe/ay] 
5  a  T^  Blxôpi  aùrilç  Sia^épovawf  tvs  ènnSeiiéptis  rais  elxéatv  t?^  iiriTphs 

eoMif  fiaxTiklarm^  Bepevûeiy^,  ix  a^ayiwf  S60  ^,  Sp  àvà  pLiaov  Mat  1) 

iff7r[iSostSfjs'^  fiaaiXeia,  raurriç] 
53  S'  bnhù>  aimujpo»  axiji^pov  mvnvpotiikç^  h  eloiOaa'iv  al  Q-ea)  i^jitv  év 

7M  }(fipa\yy  mBp\  h^  xai  1)  oùpà  tris  ^offCktlaç  Mat  mepieikiipLévri  ^^y 

w/Ib  xa\  ix  tris  \^SiaBiatGJç  r^f  jSoo'iWa^] 
5/1  Staaa^e7a6at  rb  hepevixtis  Ôvofia  xarà  rà  inhfipai  tiis  UpSf  ypamuni^ 

xrif  *  xa\  ira»  rà  KtxtfXXta  éyffrat  iv  r^  Xoêà^  l^fiP^  trpà  rov  ^ephtXov 

roS  Ùaiptos  ^^  [xaraaxeuàlaai  ràs^ 

55  vapOévovt  t&p  kpécjv  £X\o  âyaXfia  hepevixus  dvàlaatis  vapOévcMf,  ^  ovy- 

T$X^X)vatv  àfioiojç  âvcrlav  xaà  rdfXXa  tÂ  owntkoiyLKva  pôfAtfâa  rp  ioprp 
[rojjTp  *  i^îvai  Si] 

56  xarà  Totirà  xa\  raSs  élXkats  mapOévois  taU  ^vXoiiévaiç  avvTtkeiv  tk  va" 

(U(jLa  rfi  d-e^  *  vfÂveiaOat  S'  aùr^v  xa\  ùnb  rSv  intXeyofiévcûv  lepSv  ^^ 
9ap[0évGtfv  xai  ràç  j^petas] 

57  9apej(pfJtévù)v  roU  Q-eotSy  'azpixetydvonf  tàs  iSlas  fiaaiXeias  rSv  Q-sùw, 

civ^^  Upciat  vofAilovrat  eJvai  '  xai,  irav  b  vpcjipLOS^^  anbpos  ^apaalp, 
dva'^épe[iv  ràç  Upàç  vapOévouç] 


>  L.  THXilPXHN  (ne). 
'  L.  ENENA2TÛI  (ne). 
'  li.  éyUf'^b  là  «rp. 
'  L.  TUNIS  (sic).  Fort,  it  rtg  r&v 
tlç. 

*  tipiffiévanf.  M.  Lepsius  corrige  eh- 
iroptuoiiépùfp  à  cause  du  passage  iden- 
tique de  ia  ligne  3.  Voy.  M.  ReviUout, 
Chre$l,,p.  166,  etlaitn;.  égyp,,  p.  353. 

*  I^.  iitôw.  Probablement  à  cause  de 
^  qui  suit  immédiatement. 

''  Rosette  A.  àài  T»y  doviSoeitov,  ce 
que  Letronne  traduit  par  •  coiffures  as- 


pidoîdes.  ■  Voyez  sa  note,   page   3ia. 

*  Ce  mot  peut  être  ajouté  au  Tliet, 

*  L.  'mepl  oïi. 

^*  L.  «repi«fAi;fi[fi]^. 

^^  Ôtreiptoç  dans  les  deux  copies. 

"  L.  Up[9Î\&p. 

'^  L.  Q'êéiv,  {&p)  Up.  voiiiiovTa(t)  — 
eîxat  (1.  eîvcu). 

**  L.  "mpoéptyioç.  Ce  composé  est  in- 
connu aux  lexioues.  Appliqué  ici  au  mot 
avàpos  •  semailles ,  »  u  serait  singulier. 
La  véritaUe  leçon  wpéiyioç  nous  est 
fournie  par  D. 
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58>  a^i^yi^  TO^  vapœtBOvaofjJpùyg^  tjS  dyékpLaTi  rifs  Q-eoS  *  éiSetp  S*  eU 
aùriv  noB*  lifiépop  xa\  é»  tous  iopraît  ko}  ^avnyvpecrtv  rSv  Xotirôiv 
Q-eSv  [rois  re  ^oùs  éiySpas] 

5  9  xcà  ràs  yvpoSxas  ois  ip  Sfivous  ol  UpoypofifÂemU  ypé^optw  Séhiv  r^ 

^)SoStSaurKdk^^  SvxeÙTà  irgiypafpa^  nasïaxfi^^oBfl^VTa^  tk  ràs  UpHàs 
^eXovs'^'  xa\,iweiSi] 

60  rois  lep^tP  ^  SlSomai  al  rpo^cà  in  rw  ispSvy  iicà»  inayOôiaip  êU  rh 

^XiOosy  SiSoaOâu  nus  QvyatpdaiP  roh  hpiù9P  éx  rih  Upoip  m^oaiiwvy 
à(p*  Ti\s  fifiépas  yéponnai] 

61  Ti)v  aupxpiOnavfiépfiP  Tpo^^  ùnb  rûp  ^vksumip  Upéont  rw  ir  indt/l^p 

lapji^  xotfà  XAyop  rôtp  iepci>y  tfpoaiSeap  *  xai  rbp  SêSépLSPOP  âptop  ra^s 
yvpaiÇïp  rSv  lepéofp] 

62  ix^iv  ïSiOp''  vimp  xai  xeûiêhôeu  BepeWxiy^  Aprop. 

0  j^'  ip  btdorlfp  r&p  Itpûv  xaBealnxifS  imalàknf  xaà  àp^up^  xal 
ol  roS  lipoS  ypamuneis  [évœypoB^étOKroaf^ 

63  rovto  rh  ^frf^t^lM,  els  altfXn»  'kSlptiP  4  x^îhdip  UpcSs  ypdftfJLoaip  neà  at-- 

yvTi^iots  xa)  iXkfiPixo7s  xaï  ianSétWfO»  ip  r^  int(pavea1dr^  [rén^ 
TÔV  Te] 

6  à,  vpéronf^  lepSp  xa\  Seurépcjp  xaà  rplrûWy  in<as  ol  xattà,  rijp  Xtipoi»  Upets 

(poUpùtprai  riyiSvrzs^  roùs  Yàùe^émç  B-eoùs  xoà  rà  réxpa  aùrSp,  njoBi- 
vep  Slxauàp  ialtp. 


1   Sons  le  règne  de  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  et  d^Arsinoé,  dieux 

Adelphes,  Tan  ix,  Apollonide,  fils  de  Moschion,  étant  prêtre 

d^Alexandre  ^®,  et  des  dieux 
1  Adelphes,  et  des  dieux  Evergètes,  Ménécrateia,  fille  de  Philammon, 

étant  canéphore^^  d*Arsinoé  Philadelphe,  du  mois  Ape&aios,  le  7, 

et  du  mois  des  Égyptiens  Tybi ,  le  1 7  : 


'  L.  ÏTAXrS  (sic). 

*  L.  'mapa(re)ârf9ùpLévovs. 

*  L.  ràvriypa^. 

^  Dans  D.  il  y  avait  sans  doute  fû^Xovs, 

*  L.  lEPEISm. 

*  L,  èv  éxéu/Ja>  rôjv  lepôv.  Lin.  19, 
ip  èxéalàj  l9p&^  comme  dans  Ros. , 
38. 

^  Reinisch  liov, 

*  L.  T^  Te  à  Up&p  nal  jS'  xai  y\ 

*  L.  r^lfflprfu  (1.  XBs). 

'*  Sur  les  prêtais  d* Alexandre,  voy. 
Letronne,  Inscr,  d'Ég.,  Il,  a 69,  etTai^ 


ticle  publié  par  M.  Weacfaer  dans  la  Rev, 
arck,  (1866,  p.  i56)  sous  le  titre  de 
Note  relative  à  an  prêtre  d'Alexandrie. 

**  Letronne,  p.  a58  et  a6i.  Le  mois 
macédonien  placé  avant  le  mois  égyp- 
tien, et  le  même  ordre,  étant  observé 
dans  les  deux  autres  versions,  prouve 
que  le  texte  primitif  a  été  rédigé  en  grec , 
qui  était  la  langue  officielle.  Quant  au  dé- 
cret de  Rosette,  M.  Révillout  {CKretf. 
démot.,  fasc.  I,  p.  xgtii)  croit,  contrai- 
rement à  Letronne,  qu'il  a  été  primiti- 
vement écrit  en  égyptien. 
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3  DECRET  ^  :  Les  grands  prêtres  et  prophètes ,  et  oeux  qui  pénètrent  dans 

le  sanctuaire  pour  la  vestitiu*e  des  dieux,  et  ptérophores,  et  hié- 

rogrammates,  et  les  autres  prêtres,  qui, 
à  des  temples  du  pays,  se  sont  réunis  pour  ie  5  de  Dios,  jour  où  Ton 

célèbre  la  naissance  du  roi;  et  pour  le  25  du  même  mois,  jour 

dans  lequel  il  reçut  de  son  père  la  couronne, 

5  sétant  assemblés  en  conseil  ce  même  jour  dans  le  temple  des  dieux 

Évergètes,  èiGanope,  ont  dit  :  Attendu  que  le  roi  Ptolémée,  fils 
de  Ptolémée  et  d*Arsinoé,  dieux 

6  Adelphes,  et  la  reine  Bérénice,  sa  sceur  et  femme,  dieux  hvergètes , 

ne  cessent  de  combler  de  nombreux  et  grands  bienfaits  les  temples 
du  pays, 

7  en  augmentant  de  {dus  en  plus  les  honneurs  des*  dieux  et  en  prenant 

soin,  en  toutes  circcHistances,  d*Apis  et  de  Mnévis  et  des  autres 
animaux  sacrés,  avec  de  grandes  dépenses 

8  et  des  approvisionnements;  que  les  statues  sacrées  emportées  du  pays 

par  les  Perses  ^,  il  (le  roi)  les  a ,  à  la  suite  d*une  expédition  faite  en 
dehors,  sauvées  et  rapportées  en  Egypte  pour  les  restituer  aux 
temples,  doù 

9  chacune  avait  été  enlevée  primitivement;  qu*il  a  maintenu  le  pays 

dans  la  paix  en  combattant  pour  lui  contre  beaucoup  de  nations 
et  contre  ceux  qui  les  commandaient;  qu*à  tous  les  habitants 

10  du  pays  et  à  toutes  les  autres  tribus  placées  sous  leur  royauté,  ils 

(le  roi  et  la  reine)  procurent  une  bonne  administration;  qu*une 
fois,  la  crue  du  fleuve  ayant  été  trop  faible,  sujet  de£Broi  pour 
tous  les  habitants  du  pays, 

1 1  qui  se  rappelaient  la  catastrophe  survenue  sous  quelques-uns  des  rois 

précédents,  où  il  arriva  que  les  habitants  du  pays  eurent  à  souffrir 
de  la  sécheresse, 

1 2  ils  ont  montré  la  plus  grande  sollicitude  à  ceux  qui  demeurent  dans 

les  temples  et  aux  autres  habitants  du  pays,  en  prenant  beaucoup 
de  mesures  de  prévoyance , 

1 3  en  abandonnant  une  portion  non  petite  de  leurs  revenus,  pour  con- 

server la  vie  sauve  aux  hommes,  et  en  faisant  apporter  à  grands 


'  Tout  ce  commencement  se  retrouve  *  M.  Lepsius  a  réuni  tous  les  textes 

dans  le  décret  de  Ros.  6  et  7  jusqu^à  relatifs  a  ces  campagnes  d'Évergète  dans 

T^  }(ép9»  UpSip,  si  ce  n  est  que  ce  der-  la  préface  de  son  ESms  §ur  Canapé,  Voy . 

nier  donne  éiramjovtrrtr  au  lieu  de  \tillm>,  égypt,  1880,  p.  19. 
avPûomifravTes, 
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frais  de  Syrie ,  de  Phénicie ,  de  Chypre  ^  et  de  beaucoup  d  autres 
endroits  du  bié 
\li  dans  le  pays,  ils  ont  sauvé  les  habitants  de  TÉgypte,  laissant  une 
marque  immortelle  de  leur  bienveillance  et  im  suprême  souvenir 
de  leur  vertu  au:^  contemporains 

1 5  et  à  la  postérité;  en  récompense  de  quoi  les  dieux  leur  ont  accordé 

raffermissement  de  leur  royauté  et  leur  donneront  tous  les  autres 
biens  à  toujours  :  À  la  bonne  fortune  !  Il  a  paru  convenable 

1 6  aux  prêtres  du  pays  que  les  honneurs  rendus  antérieurement  dans 

les  temples  au  roi  Ptolémée  fit  k  h  reine  Bérénice,  dieux  É ver- 
getés ,  et  à  leurs  pères ,  dieux  Adelphes , 

1  y  et  à  leurs  ancêtres,  dieux  Soters,  soient  augmentés;  que  les  prêtres 

demeurant  dans  chacun  des  toupies  du  pays  soient  appelés  aussi 
prêtres  des  dieux  Évergètes,  et  qu'ils  soient  inscrits 

1 8  dans  tous  les  actes  publics  ^,  et  que  sur  les  bagues  qu'ils  portent  soit 

gravé  ce  sacerdoce  des  dieux  Évergètes;  qu'en  outre,  en  plus  des 
quatre  tribus,  actuellement  existantes 

1 9  dans  la  réunion  des  prêtres  de  chaque  temple,  il  en  soit  institué  une 

autre  qui  sera  appelée  cinquième  tribu  des  dieux  Évergètes; 

puisque ,  avec  la  bonne  fortune , 
3  o  il  est  arrivé  que  la  naissance  du  roi  Ptolémée ,  fils  dès  dieux  Adelphes , 

a  eu  lieu  le  5  de  Dios,  qui  a  été  aussi  pour  tous  les  hommes  le 

commencement  de  beaucoup  de  biens, 
a  1   on  inscrira  dans  cette  tribu  ceux  qui  sont  devenus  prêtres  depuis  la 

première  année  (du  règne)  et  ceux  qui  le  deviendront  jusqu'au 

mois  de  Mésoré  de  la  neuvième  année,  ainsi  que 
a  a  leurs  enfants,  à  tout  jamais;  quant  à  ceux  qui,  auparavant,  ont  été 

prêtres  jusqu'à  la  première  année,  ils  resteront  dans  les  mêmes 

tribus  où  ils  étaient  avant;  et  pareillement  leurs  enfants 

2  3  seront ,  dès  maintenant ,  rangés  dans  les  mêmes  tribus  que  leurs  pères  ; 

relativement  aux  vingt  prêtres  délibérants  choisis  chaque  année 
dans  les 
a  k  quatre  tribus  existant  auparavant ,  cinq  étant  pris  dans  chaque  tribu , 
ces  prêtres  délibérants  seront  portés  au  nombre  de  vingt-cinq,  les 
dnq  autres  devant  être  pris  dans  la  cinquième  tribu  des  dieux 
Évergètes; 


.  '  La  version  dèmotique  porte  Sala-  Chypre,  et  elle  avait  donné  son  nom  à 
mine  au  li^u  dç  Chypre.  Salamine  était  Tile.  Réviilout,  Ckrest  iasc.  IV,  p.  44  a. 
alors,  en  effet,  la  principale  ville  de  *  Révillout,i)ev. ejryp.^.iSSifp.  129. 
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a  5  ceux  provenant  de  la  cinquième  tribu  des  dieux  É vergetés  prendront 

part  aux  lustrations^  et  à  toutes  les  autres  cérémonies  qui  ont 

lieu  dans  les  temples,  et  cette  tribu  aura  un  phylarque 
a 6  comme  il  en  existe  dans  les  quatre  autres,  et,  attendu  que  chaque 

mois  on  fait  dans  les  temples  des  fêtes  pour  les  dieux  Evergètes, 

suivant  le  décret  écrit  précédemment,  les  5, 
11 7  9  et  a  5 ,  et  que  poiu*  les  autres  très  grands  dieux  on  célèbre  ^  chaque 

année  des  fêtes  et  des  panégyries  solennelles,  il  y  aura^  chaque 

année  une  panégyrie  solennelle 
^8  dans  les  temples  et  dans  tout  le  pays  pom*  le  roi  Ptolémée  et  la  reine 

Bérénice,  dieux  Evergètes,  le  jour  où  se  lève  Tastre  d*Isis,  jour 

qui  est  reconnu  ^ 
a 9  par  les  saintes  lettres  conune  étant  le  nouvel  an,  comme  maintenant 

cela  se  fait,  cette  neuvième  année ,  à  la  néoménie  du  mois  de  Payni , 

dans  lequel  ont  lieu  la  fête  des  petites  Bubasties^  et  des  grandes 

fiubasties,  la  récolte 
3o  des  fruits  et  la  crue  du  fleuve;  et,  s*il  arrive  que  le  lever  de  Tastre 


*  «Les  agneia  étaient  bien  payées. 
«Aussi  trouve-t-on  dans  le  décret  de 
«Rosette  le  mot  ^mpoSéaeiç^  quand  il 
«s*agit  de  la  même  énumération  des 
«sacrifices,  des  libations  et  des  autres 
«  choses  qu*il  est  de  droit  de  faire  dans 

•  les  panégyries.  »  (Révillout,  Rev.  égyp. , 
p.  356.) 

*  Ici  commence  la  prescription. 
M.  Pierret,  en  traduisant  :  «attendu  — 
<  que  Ton  célèbre  chaque  année ,  etc. ,  » 
prête  à  une  confusion ,  parce  qu*on  peut 
croire  que  cette  phrase  est  la  suite  du 
considérant. 

^  M.  Lepsius  traduit  :  «  L*étoile  d*Isis 
«qui  est  considérée  comme  nouvel  an 

•  par  les  saintes  écritures.  »  M.  Reinisch 
moins  exactement  :  «  qui,  par  les  Siaintes 
«écritures,  est  constituée  comme  nou- 
«vel  an.»  M.  Pierret,  suivant  les  ver- 
sions égyptiennes,  traduit  à  tort,  pour 
le  grec  :  •  fastre  d*lsis  nommé  le  nowœl 

•  an  par  les  biérogrammates.  »  Les  hié- 
rogrammates  dÉvergète  ne  paraissent 
pas  avoir  été  très  habiles  en  grec  :  de  là , 
bien  des  contresens  ou  des  erreurs  dans 


les  deux  textes  égyptiens  de  Canope, 
tandis  que ,  dans  le  décret  de  Rosette ,  les 
abréviations ,  changements ,  erreurs ,  etc. 
sont  en  sens  contraire.  Il  est  certain 
qu*ils  ont  traduit  NOMIZETAI  comme 
s*il  y  avait  eu  ONOMAZETAI ,  de  même 
lEPÛN  rPABIMATÛN  comme  sï\  y  avait 
eu  lEPOrPAMMATÛN,  puisquHis  em- 
ploient le  mot  démotique  qui  est  em- 
ployé pour  biérogrammates  dans  ce 
même  décret.  Mais ,  à  la  ligne  67,  où  se 
retrouve  in  locution  NOMIZONTAI  EI- 
NAl ,  ils  ne  s  y  sont  pas  trompés  et  tra- 
duisent :  «  dont  elles  sont  en  qualité  de 
«  prêtresses.  •  M.  Pierret  traduit  encore 
le  grec  correspondant ,  comme  s*il  y  avait 
àvofiàiovTcu  :  «  dont  elles  sont  dites  «  prê- 
tresses. •  M.  Reinisch  se  sert  ici  du 
verbe  getten  «  valoir.  » 

*  M.  Révillout  traduit  d*après  le  dé- 
motique «  dans  Tédifice  (?)  de  Bast.  •  11 
pense  que  la  différence  entre  les  deux 
Bubasties  était  que  lune  se  passait  dans 
l'intérieur  du  temple  et  que  Vautre  com- 
prenait une  procession  solennelle  au  de- 
hors. Voy.  In  note  de  sa  Chrest,  p.  làg* 

3o 
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tombe  sur  un  autre  joiu*  au  bout  de  quatre  ans,  on  ne  transférera 
pas  la  panégyrie , 

3 1   mais  on  la  fêtera  à  la  néoménie  de  Payni,  dans  laquelle,  originai- 
rement, elle  a  été  fêtée  la  neuvième  année;  on  la  célébrera  aussi 
pendant  cinq  jours  avec  stéphanophorie,  sacrifices,  libations 

3a  et  les  autres  cérémonies  convenables;  et,  afin  que  les  saisons  suivent 
ime  règle  absolue,  confortnément  à  Tordre  actuel  du  monde,  et 
qu*il  n  arrive  pas  que  quelques-unes  des  fêtes  solennelles 

33  célébrées  en  hiver  le  soient  jamais  en  été,  la  marche  de  Tastre 
avançant  d*Un  jour  tous  les  quatre  ans,  et  que  d autres  fêtes, 
parmi  celles  qui  sont  maintenant  célébrées  en  été , 

3&  le  soient  en  hiver  dans  les  temps  qui  suivront,  comme  cela  est  déjà 
arrivé  auparavant  et  arriverait  encore  désormais,  Tannée  demeu- 
rant composée 

35  de  36o  joiurs  et  des  cinq  jours  qu*on  a  ensuite  institués  sous  le  nom 

d*épagomènes,  désormais  on  ajoutera  un  jour,  consacré  k  la  fête 
des  dieux  Evergètes,  tous 

36  les  quatre  ans  aux  cinq  épagomènes  avant  le  nouvel  an,  afin  que 

tous  sachent  que  tout  ce  qui,  antérieurement,  était  défectueux 
dâïis  Tordre  des  saisons  et  de  Tannée 
3*7  et  dans  les  règles  prescrites  à  propos  de  Tarrangemeht  général  dû 
monde,  a  été  rectifié  et  complété  par  les  dieux  £  vergetés;  et  at- 
tendu que  du  roi 

38  Ptolémée  et  de  la  reine  Bérénice,  dieux  Evergètes,  étant  née  une 

fille  nommée  Bérénice,  qui,  aussitôt,  avait  été  proclamée  reine, 
il  est  arrivé  que  cette  fille, 

39  étant  vierge,  est  subitement  partie  pour  le  monde  étemel;  que  les 

prêtres,  qui  du  pays  viennent  chaque  année  auprès  du  roi,  étant 

encore  auprès  de  lui , 
ko  ont  aussitôt  célébré  un  grand  deuil  pour  cet  événement,  et  ont  Jugé 

convenable  de  persuader  au  roi  et  à  la  reine  de  consacrer  la  déesse 

avec  Osiris 
A 1   dans  le  temple  de  Ganope ,  qui  non  seulement  fait  partie  des  temples 

de  premier  ordre ,  mais  compte  parmi  les  plus  honorés  par  le  roi 

et  par  tous  les  habitants  du  pays;  que  le  transport 
ài  de -la  barque  sacrée  d*Osiris  à  ce  temple  a  lieu  chaque  année  le 

a  9  de  Choiak  à  partir  du  temple  situé  dans  THéraclium^;  que 

tous  les  prêtres  des  temples  de  premier  ordre , 

>  *  Voy.  Révillout,  Chrest,  p.  467. 
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63  faisant  des  sacrifices  swr  les  autels  qu*ils  ont  élevés  en  faveur  de 

chacun  des  temples  de  premier  ordre  sur  les  deux  côtés  de  la 

route,  ont,  après  cela,  accompli 
kk  magnifiquement  et  avec  grand  soin  les  cérémonies  de  la  divinisation 

de  la  déesse  et  la  clôture  du  deuil  ^  comme  il  est  d*usage  de  le 

faire  pour  Apis  et  Mnévis, 

65  il  a  paru  convenable  de  rendre  à  la  reine  Bérénice,  née  des  dieux 

E vergetés,  des  honneurs  étemels  dans  tous  les  temples  du  pays; 
et  puisqu  elle  est  allée  parmi  les  dieux 

66  dans  le  mois  de  Tyhi,  où  jadis  aussi  passa  de  vie  à  trépas  la  fille  du 

Soleil  qui ,  par  affection  paternelle ,  la  nomma  tantôt  sa  couronne 
et  tantôt  son  regard,  et  puisqu  on  fait  à  celle-ci 

A  7  une  fête  et  un  périple  dans  la  plupart  des  preiniers  temples  dans  ce 
mois,  où  a  eu  lieu  originairement  son  apothéose,  on  consacrera 
aussi  à  la  reine  Bérénice , 

48  née  des  dieux  Évergètes,  dans  tous  les  temples  du  pays,  dans  le  mois 
de  Tybi,  une  fête  avec  périple,  qui  diu*era  quatre  jours  à  partir 
du  1  y,  jour  dans  lequel  le  périple 

& 9  et  la  clôture  du  deuil  ont  eu  lieu  en  sa  &veur  poiu*  la  première  fois; 
et  ion  exécutera  aussi  sa  statue  dor,  ornée  de  pierreries,  dans 
chacun  des  temples  de  premier  et  de  second  ordre,  et 

5o  Ton  placera  dans  le  sanctuaire  cette  statue  que  le  prophète  ou  fun 
des  prêtres,  ayant  entrée  dans  le  sanctuaire  pour  la  vestiture  des 
dieux,  portera  dans  ses  bras  quand  les  sorties  et  les  pané- 
gyries 

5i  des  autres  dieux  auront  lieu,  afin  que,  vue  par  tous,  elle  soit  ho- 
norée et  adorée  sous  le  nom  de  Bérénice,  princesse  des  vierges; 
sur  sa  statue  sera  placée  ime  couronne 

5a  différente  de  celle  que  Ton  met  sur  les  vingt  statues  de  sa  mère,  la 
reine  Bérénice;  cette  coivonne  sera  composée  de  deux  épis  entre 
lesquels  sera  un  urœus, 

53  et  derrière,  de  la  même  mesure,  un  sceptre  de  papyrus,  comme  ce- 
lui qui  est  habituellement  dans  les  mains  des  déesses,  autom*  du- 

^  ■  Le  texte  hiéroglyphique,  dit  M.  Ré-  «De  là,  la  nécessité  dune  purificatioii 

•  ySlotït(Ckr€st.,p.  459),  porte  les  deux  «lors  de  la  clôture  du  deuil  IIEN60TS 
«fois  :  «la  purification  de  son  deuil,»  «ÀII0AT2I2,  comme  dit  le  texte  grec 

•  commetraauit,avecraison,M. Pierret.  «de  Canope.  La  clôture  ia  demi  était 
«  Dans  les  idées  mosaïques  et  orientales ,  «donc,  par  synonymie,  identique  h  ia 
«  on  était  souillé  si  Ton  ayait  touché  un  «  purification  du  deuil,  ■ 

«  mort  ou  assisté  k  ses  rites  funéraires. 

3o. 
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quel  la  queue  de  Turseus  sera  enroulée,  de  telle  sorte  aussi  que, 
par  la  disposition  de  cette  couronne, 
5&  soit  indiqué  le  nom  de  Bérénice,  selon  les  caractères  de  la  langue 
sacrée;  et,  lorsque  Ton  célébrera  les  Kikellies^  dans  le  mois  de 
Choiak,  avant  le  périple  d*Osiris,  les 

55  vierges'^  des  prêtres  feront  ime  autre  statue  de  Bérénice,  princesse 

des  vielles,  statue  pour  laquelle  elles  accompliront  pareillement, 
dans  cette  fête,  un  sacrifice  et  les  autres  cérémonies  d^usage; 

56  et  la  permission  de  faire  ces  choses  sera  donnée  aussi  aux  autres 

vierges  qui  veulent  rendre  à  la  déesse  les  honneurs  prescrits,  et 
celle-ci  sera  louée  par  les  vierges  sacrées,  choisies  et 

57  attachées  au  culte  des  dieux,  ceintes  des  couronnes  spéciales  aux 

dieux,  dont  elles  sont  reconnues  comme  prêtresses;  et,  quand 
viendra  le  temps  des  premières  semailles,  les  vierges  sacrées  ap- 
porteront 

58  des  épis  qui  seront  placés  sur  la  statue  de  la  déesse;  il  sera  aussi 

chanté  pour  elle  chaque  jour  dans  les  fêtes  et  les  panégyries  des 
autres  dieux,  par  les  hommes  les  odes 

59  et  par  les  femmes  les  hymnes  que  les  hiérogrammates  auront  écrits 

et  donnés  au  maître  de  chant,  et  dont  les  exemplaires  seront  ran- 
gés parmi  les  livres  sacrés;  et  attendu 

60  que  Ion  fournit  la  nourriture  aux  prêtres  avec  les  revenus  des  temples , 

dès  leur  entrée  dans  le  collège,  on  donnera  aux  filles  des  prêtres 
dès  le  jour  de  leur  naissance,  sur  les  revenus  sacrés, 

6 1  la  provende  qui  devra ,  en  proportion  des  revenus  sacrés ,  être  chobie 

par  les  prêtres  délibérants  qui  demeurent  dans  chaque  temple; 

quant  au  pain  que  Ton  donne  aux  femmes  des  prêtres, 
6a  il  aura  ime  marque  distincte'  et  sera  appelé  pain  de  Bérénice. 

Le  surveillant  établi  dans  chacun  des  temples,  ainsi  que  Tar- 

chiprétre  et  les  hiérogrammates  graveront 
63  ce  décret  sur  une  stèle  de  pierre  ou  d*airain  en  lettres  sacrées  égyp- 


'  Ce  mot  ne  nous  apprend  rien  sur  la 
signification  de  Tégyptien.  Mais  on  voit 
qn*îl  8  agit  d*une  ciMmonîe  en  l'hon- 
neur d'Isis  aux  environs  d*un  périple 
d'Osiris.  Voy.  la  Rev,  égyp,  de  M.  Révil- 
lout,  p.  35 1  et  356. 

'  M.  Pierret  traduit  :  «  les  filles  des 
«  prêtres;  ■  pour  le  démotique  c  les  vierges , 
«  les  femmes  des  prêtres  ;  ■  et  pour  Thié- 


roglyphique  «  les  vierges  et  les  femmes 
■  des  prêtres.  » 

'  M.  Reinisch,  suivi  en  cela  par 
M.  Pierret,  traduit  •  forme  divines  au 
lieu  de  «  forme  distincte.  »  Il  a  lu  àlOV 
TTnON  au  lieu  de  I  AlON  TTDON ,  leçon 
donnée  par  les  deux  copies  et  confirmée 
par  les  aeox  autres  versions.  On  ne  s'ex- 
plique pas  ce  diangement. 
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tiennes  et  helléniques ,  et  le  placeront  dans  lendroit  le  plus  appa- 
rent des  temples 
6&  de  premier,  de  second  et  de  troisième  ordre,  afin  que,  dans  le  pays, 
les  prêtres  montrent  la  vénération  qu'ils  ont  pour  les  dieux  Rver- 
gètes  et  leurs  enfants,  ainsi  quil  convient. 

E.  MILLER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  19  avril  i883,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Perraud,  évèque  a  Autun,  élu  en  remplacement  de  M.  A.  Barbier. 
M.  (jamille  Rousset  a  répondu  au  récipiendaire. 

M.  Jules  Sandeau ,  membre  de  T  Académie  française ,  est  décédé  à  Paris ,  le  34  avril. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L*Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  a  avril,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Jamin. 

La  séance  s*est  ouverte  par  un  discours  du  président,  proclamant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  pour  188a  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCSINlis. 

Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques  (Prix  du  budget).  L*Académie 
avait  proposé  pour  sujet  de  prix  :  ■  la  théorie  de  la  décomposition  des  nombres 
■  entiers  en  une  somme  de  cinq  carrés.  »  Elle  a  décerné  deux  prix  d'égale  valeur, 
Tun  à  M.  J.-S.  Smith,  professeur  à  TUniversité  d'Oxford,  Tautre  à  M.  Hermann 
Mlnkowski,  étudiant  de  mathématiques  à  T Université  de  Kônigsberg. 

Prix  Francœar.  —  Décerné  à  M.  Emile  Barbier. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs  destiné  à  récompenser  tout' 
progrès  de  nature  à  accroître  TefiBcacité  de  nos  forces  navales.  —  L'Académie  a 
décerné  les  deux  tiers  du  prix  (4iOOO  francs)  à  M.  Bouquet  de  la  Grye  pour  I  en- 
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semble  de  ses  traraux  et  une  récompense  de  a,ooo  francs  à  M.  Berdn ,  ingénieur  des 
constructions  navales,  pour  ses  travaux  sur  la  houle,  le  roulis  el le  tangage. 

Prix  Ponoêht.  —  Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  R.  Gausius ,  pour'  |*ensemble  de 
ses  travaux  sur  la  physique  mathépiatique. 

Prix  Dalmont  —  Décerné  à  M.  Georges  Lemoine,  pour  ses  travaux  de  chimie  et 
pour  sa  participation ,  comme  collaborateur  de  Belgrand ,  aux  études  hydrologiques 
du  bassin  de  la  Seine. 

Astronome,  —  Prix  LaUmde.  —  Décerné  à  M.  Souillant ,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille. 

Prix  Damoiseau.  —  (Théorie  des  satellites  de  Jupiter).  Ce  prix  n*a  pas'  été  déoerné. 
L'Académie  a  accordé  à  M.  le  D' Schur  une  somme  de  a,ooo  francs  à  titre  d'encoura- 
gement et  maintenu  au  programme  des  prix  proposés  la  question  des  satellites  de 
Jupiter. 

Prix  Valz.  —  L'Académie  a  décerné  cette  année  deux  prix  Vais;  Tun  à 
M.  William  Hugg^s,  membre  de  la  Société  royale  astronomique  de  Londres  et 
correspondant  de  TAcadémie,  f  autre  à;M.  Cruls,  astronome  à  Tobservatoire  de  Rio 
de  Janeiro. 

Physiqae.  —  Prix  Bordin.  —  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné,  l'Académie  a  accordé 
un  encouragement  de  i  ,000  francs  à  l'auteur  du  mémoire  n*  3 ,  intitulé  :  contri- 
bution à  l'étude  des  orages  et  maintient  au  concours  la  question  proposée. 

Statistique.  —  Prix  MonJtyon.  —  L'Académie  a  décerné  deux  prix:  l'un  à 
M.  Cheysson,  directeur  des  cartes,  plans  et  archives  au  ministère  des  travaux  publics 
pour  TensemUe  des  publications  qull  dirige,  notamment  pour  YAlhum  de  statistique 
graphique  et  pour  le  Bulletin  mensuel,  l'autre  à  M.  le  ly  Maher,  ancien  directeur  du 
service  de  santé  à  Rochefbrt,  pour  ses  travaux  tant  imprimés  que  manuscrits  relatifs 
à  la  statistique  médicale  de  cette  ville.  Des  mentions  honorables  sont  accordées  à 
M.  le  D'  Guéraud  pour  son  étude  des  mouvements  de  la  population  à  Montauban,  et  à 
M.  le  D'  Mauriac ,  pour  ses  travaux  relatifs  aux  opérations  de  la  Commission  des  loge- 
ments insalubree  de  la  ville  de  Bordeaux,  de  1816  à  i88i,  et  pour  d'autres  travaux  de 
statistique  relatif  à  la  variole  et  à  la  rage. 

Chimie,  —  Prix  Jecker,  —  Décerné  à  M.  Armand  Gautier. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné,  l'Académie  a  accordé 
deux  encouragements  de  1 ,000  francs ,  l'un  à  M.  le  D"  Reliquet ,  l'autre  à  M.  le  ly  Vilda. 

Prix  Desmazières.  —  Décerné  à  M.  T.  Husnot.  Une  citation  honorable  a  été 
accordée  à  MM.  E.  Donssons  et  N.  Patouillard. 

Agriculture.  —  Prix  Vaillant.  —  Décerné  à  M.  Toussaint  pour  son  mémoire  sur 
l'inoculation  comme  moyen  prophylactique  contre  le  chaiiK>n. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Thore.  —  Décerné  à  M.  Ed.  André,  pour  sa  Mono- 
graphie des  Tenthrédides. 

Prix  da  Gama  Mackaio.  —  Décerné  à  M.  Herrmann ,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Lille. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Pria?  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  trois  prix  de 
3,5oo  francs  chacun,  à  M.  le  D' F.  Maillot,  ancien  président  du'  conseil  de  santé 
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des  armées,  à  MM.  Dieuiafiroy  et  Krishaber,  et  à  M.  J.  Hayem,  et  cite  honorable- 
ment MM.  A.  Borins,  Cadiat,  L.  Dubar  et  Ch.  Rëmy,  H.  Fournie,  E.  Guvoy, 
H.  Ldoir. 

Prix  Brêont,  —  Un  prix  de  5,ooo  francs  a  été  décerné  à  MM.  Arloing,  Cornevin 
et  Thomas  pour  leur  mémoire  intitulé  :  De  l'inoculation  comme  moyeu  prophylactique 
du  charbon  tympiomatique. 

Prix  Godard,  —  Décerné  à  M.  le  ly  Reclus. 

Prix  Lallemand.  —  Décerné  i  MM.  les  D"  Boumeville  et  Paul  Regnard  pour  leur 
ouvrage  intitulé  :  Iconographie  photoaraphiqae  de  la  Salpétrière,  M.  Liégeois  et 
M.  Lamarre  ont  obtenu  des  mentions  honorables. 

Physiologie,  ^-^  Prix  Montyon,  —  Physiologie  expérimentale,  — Décerné  à  M.  Dnstre. 
Une  citation  honorable  a  été  accordée  k  M.  Gaétan  Delaunay. 

Géographie  physique,  —  Pria:  Gay,  —  Le  prix  n*a  pas  été  décerné.  Un  encourage- 
ment de  1,000  francs  a  J^ié  accordé  à  M.  Jules  Girard,  et  un  de  5oo  francs  a 
M.  Louis  Delavaud.  La  question  proposée  a  été  retirée  du  concours. 

Prix  généraux.  —  Prix  Cuoier,  —  Décerné  à  M.  Oswald  Heer,  professeur  à  TUrti- 
versité  de  Zurich,  correspondant  de  i* Académie. 

Prix  Trén^nt.  —  Décerné  à  M.  Sidof . 

Prix  Gégner,  —  Décerné  a  M.  Lescarbault. 

Prix.  Delalande-Guérineaa.  —  Décerné  à  M.  Savorgnan  de  Brasa. 

Prix  Jérôme  Ponti.  -^  Décerné  à  M.  Mûûtz. 

Prix  Laplace,  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  collection  complète  des  ouvrages  de 
Laplace,  et  décerné  chaque  année  au  premier  élève  sortant  de  l%cole  Polytechnique, 
a  été  remis  par  ie  président  à  M.  Bocnet  (  AdolpheJoachim-Fémand),  né  à  Paris  le 
ao  janvier  i863,  et  entré,  en  qualité  d*élève  ingénieur,  k  iécole  des  mines, 

PlUX  PROPOSIÎS  : 

Géométrie,  —  Prix  Bordin,  —  L* Académie  propose  pour  sujet  du  prix  qu^elle 
décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i884,  la  question  sui- 
vante : 

La  découverte  des  linies  de  courbure,  sur  une  surface  quelconque ,  a  été  proposée 
par  Monge  en  1781  (Mémoires  de  V Académie  des  Sciences]  dans  un  Mémoire  mtitulé  : 
Théorie  des  déblais  et  remblais. 

t  Deux  volumes  équivalents  étant  donnés,  les  décomposer  en  parcelles  infiniment 
«  petites  se  correspondant  deux  à  deux  suivant  uue  loi  telle  que  la  somme  des  pro- 
■  auits  des  chemins  parcourus  en  transportant  chaque  parcelle  sur  celle  qm  lui 
•  correspond  par  le  volume  de  la  parcelle  transportée  soit  un  minimum.  ■ 

La  théorie  des  lignes  de  courbare  est  présentée  par  Tillustre  géomètre  conome 
une  remarque  incidente  dans  Tétude  de  ce  problème ,  qui ,  jusqu'ici ,  n*a  été  résolu 
dans  aucun  cas. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix,  soit  l'étude  générale  de  ce  proUème  des 
débiais  et  remniais,  soit  la  solution  dans  un  cas  sim{de  choisi  par  Tauteur  du 
Mémoire. 
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Les  ouvrages  manuscrits  destinés  au  concoors  seront  reçus  au  secrétariat  de  lln- 
stitut  jusqu  au  i^juin  i884. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Pris  Fnmemwr.  —  M**  veuve  Francœur  a  fondé  un  prix  annnd  de  i  ,000  francs 
qui  sera  décerné  k  Fauteur  de  découvertes  ou  de  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences 
mathématiques  pures  et  appliquées. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  seront  reçus  jusqu'au  1*  juin  de  chaque 
année. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs  «  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  nature  a  accroître  TefiBcacité  de  nos  forces  navales.  L'Académie  décer- 
nera ce  prix,  s'il  y  a  heu ,  dans  sa  séance  pubhque  de  Tannée  i883. 

Les  mémoires,  plans  et  devis,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  adressés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  1*'  juin. 

Prix  Poncelet  — -  Ce  prix,  décerné  chaque  année,  est  destiné  à  récompenser 
Touvragc  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées, 

Bublié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement  de  rAcaoèniie. 
1  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  a, 000  firancs. 
Une  donation  spéciale  de  M**  veuve  Poncelet  permet  à  TAcadémie  d'ajouter  au 

frix  qu'elle  a  primitivement  fondé  un  exemplaire  des  cBUvres  complètes  du  général 
oncelet. 

Prix  Montyon.  —  M.  de  Montyon  a  fondé  un  prix  annuel  de  mécanique  en  &vcur 
de  celui  qui ,  au  jugement  de  TAcadémie  des  sciences ,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne , 
en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'Agricul- 
ture, des  Arts  mécaniques  ou  des  sciences. 
.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  700  francs. 

Prix  Plumey.  ^-  Ce  prix  est  destiné  ■  i  l'auteur  du  perfectionnement  des  macliines 
«  k  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la 
c  navigation  à  vapeur.  » 

L'Académie  annonce  qu'dle  décernera  chaque  année,  dans  sa  séance  publique, 
une  médaille  de  la  valeur  de  a,5oo  firancs  au  travail  le  plus  important  qui  lui  sera 
soumis  sur  ces  matières. 

Prix  Dabnont.  —  Par  son  testament,  M.  Dalmont  a  mis  à  la  charge  de  ses  léga> 
taires  universels  de  payer,  tous  les  trois  ans,  à  l'Académie  des  sciences,  une  somme 
de  3,000  firancs,  pour  être  remise  à  cdui  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  en  activité  de  service  qui  lui  aura  présenté,  à  son  choix,  le  meilleur  travail 
ressortissant  à  Tune  des  sections  de  cette  Académie. 

Ce  prix  triennal  de  3,ooo  firancs  doit  être  décerné  pendant  la  période  de  trente 
années,  afin  d*épuiser  les  3o,ooo  firancs  légués  à  l'Académie,  d'exciter  BfM.  les  ingé- 
nieurs à  suivre  l'exemple  de  leurs  savants  devanciers,  Fresnd,  Navier,  Curions, 
Cauchy,  de  Prony  et  Girard ,  et  comme  eux  obtenir  le  fauteuil  académique. 

En  conséquence,  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  fondé  par  M.  Dal- 
mont dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i885. 

Prix  Famrm^^rom.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  Foumeyron,  qu'elle 
décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i883,  la  question  siii- 
vante: 
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i883,  iroîs  prix  de  10^000  francs  chacun  aux  ouvraces  ou  mémoires  qui  auront  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  Physiologie,  de  la  Physique  et  de  la  Chimie. 

Statistique.  —  Prix  'Montyon,  —  L* Académie  annonce  que ,  parmi  les  ouvrages 
mii  auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  Statistique  de  la 
France,  celui  qui,  à  son  jugement,  loontiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera 
couronné  dans  la  prochaine  séance  publique.  Elle  considèire  comme  admis  à  ce  con- 
cours les  mémoires  envoyés  en  manuscrit.,  et  ceux  qui  «  ayant  été  im|)rifflé8  et  pu- 
bliés, arrivent  à  sa  connaissance. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  ôoo  francs. 

Chimie.  —  Prix  lécher,  —  L*Acadcmîe  annonce  qu'elle  décernera  tous  les  ans  le 
prix  JecLer,  porté  à  la  somme  de  10,000  franc»,  aux  travaux  qu  elle  jugera  les  plus 
propres  à  hâter  les  progrès  de  la  Chimie  orgamqw. 

Géologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  (Prix  du  Budget).  —  Question  pro- 
posée pour  Tannée  1 883  :  t  Description  géologique  d'une  région  de  la  France  ou  de 
l'Algérie.» 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  frtmcs. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  avant  le  i*juin 
i883. 

Prix  Vaillant.  —  Question  proposée  pour  l'année  ,^884.  L'Académie  a  décidé 
que  le  prix  fondé  par  M.  le  maréchal  Vaillant  serait  décerné  tous  les  deux  ans.  E^e 
propose,  pour  sujet  de  celui  qu'elle  décernera,  s*il  y  a  lieu,  en  i884,  la  question 
suivante  :  'é Nouvelles  retherches  sur  les  fossiles,  faites  dans  une  région  qui,  depuis 
c un  quart  de  siècle,  n'a  été  que  peu  explorée,  sous  le  rapport  paléontologique.  • 

Depuis  quelques  années,  des  recherches  très  importantes  ont  été  faites '«ur  la 
faune  fossile  de  la  France,  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis  d'Amérique,  de  la  Non- 
vdlle-Zélande  et  de  plusieurs  autres  pays;  mais  îLy  à  diverses  régions  qui,  depuis 
fort  longtemps,  n'ont  pas  été  explorées  avec  tout  le  soin  désirable  par  les  pcdéonto- 
logisies,  par  exemple  le  Brésil  et  le  Mexique,  où  cependant  les  études  scientifiques 
ont  pris  récemment  un  développement  considérable ,  et  TAcadémie  pense  qu'il  serait 
utile  d'appeler  l'attention  s,ur  les  dépôts  fossilifères  de  ces  contrées. 

Les  travajux  i^anuscrits  ou  imprimés  en  français  devrpnt  être  dépoisés  au  secréta- 
riat de  l'Institut  avant  le  1*'  juin  1884. 

BpLanique,  —  Prix  Barhier*  —  M.  Barbier,  ancien  chirurgien  en  chef  de.  Diôpital 
du  Val-de-Grâce,  a  légué  à  l'Académie  des  sciences  une  rente  de  a, 000  francs,  des* 
tUiée  a  la  fondation  d'un  prix  apnud  t  pour  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse 
«dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et  dans  la  botanique 
■  ayant  rapport  à  l'art  de  guérir.  » 

L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  prochaine  séance  pu- 
blique. 

Prix  Desmazières.  -^-  Par  son  testament,  M.  Desmazières  a  légué  à  l'Académie 
des  sciences  un  capital  devant  être  converti  en  rjenfes  et  servir  à  fonder  un  prix  an- 
nuel pour  être  décerné  «  à  l'auteur,  français  on  étranger,  du  meSleur  ou  du  jplus 
«utile  écrit ^pul^lié  ,4a^s  le  courant  de  l'année  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  là 
«  Cryptogamie.  ■ 

Conformément  aux  stipulations  ci-dessus,  l'Académie  annonce  qu'eUe  décernera 
le  prix  Desmanéoes  dans  sa  prochaine  séance  publique.    '  ' 
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Le  piîx  est  une  médaille  de  ia  valeur  de  i,(k>o  francs. 

Prix  de  La  Fora  Mélicocq.  —  M.  de  la  Fons  Mélicocq  a  légué  â  rAcadénûe  des 
sciences  une  rente  de  3oo  francs ,  qui  devra  être  accumulée ,  et  •  servira  a  la  fonda- 
«  tion  d*un  prix  qui  sera  décerné  tous  les  trois  ans  au  meilleur  ouvrage  de  boLinique 

■  sur  le  nonl  de  la  France,  c'est-à-dire  sur  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de- 
«Gdais,  des  Ârdennes,  de  la  Somme,  de  TOîse  et  de  TAisne.  > 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  900  francs  ;  l'Académie  le  décrr- 
neni,  s'il  y  a  iieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i883,  au  meilleur  ouvrage, 
manuscrit  ou  imprimé,  remplissant  les  conditions  stipulées  par  le  testateur. 

Prùc  Thore,  —  M.  François-Franklin  Thore  a  légué  à  rAcadcmie  des  sciences 
une  inscription  de  rente  de  a 00  francs,  pour  fonder  un  prix  annuel  à  décerner  «à 

■  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  Cryptogames  cellulaires  d'Europe  (algues 

•  fluviatiles  ou  marines,  mousses,  licliens  ou  champignons),  ou  sur  les  moeurs  ou 
«  Tanatomie  d'une  espèce  d*însectes  d'Europe.  ■ 

Ce  prix  est  attribué  alternativement  aux  travaux  sur  les  Cryptogames  cellulaires 
d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou  Tanatomie'd'un  insecte. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  l'année  1879.  prorogée  à  1881  et  eulln 
k  i883.  L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  Boixiin  qu'elio  décernera,  s*il  y  a 
lieu ,  dans  sa  séance  publique  de  1 883 ,  la  question  suivante  :  «  Faire  connaître ,  par 
«  des  observations  directes  et  des  expériences ,  l'influence  qu'exerce  le  milieu  sur  la 

•  structure  des  organes  végétatifs  (racines,  tige,  feuilles),  étudier  les  variations  que 

•  subissent  les  plantes  terrestres  élevées  dans  l'eau ,  et  celles  qu  éprouvent  les  fdantes 
«  aquatiques  forcées  de  vivre  dans  l'air.  Expliquer  par  des  expériences  directes  les 
«foi*mes  spéciales  de  quelques  espèces  de  la  flore  maritime.  ■ 

Prix  Bordin.  ^«—  Question  proposée  pour  l'année  i883  :  ■Redierches  relatives  à 
€  la  pcdéontologie  botanique  ou  zoologique  de  la  France  ou  de  l'Algérie.  » 

Agriculture,  —  Prix  Morogues,  —  Ce  prix  doit  être  décerné  tous  les  cinq  ans« 
alternativement,  par  l'Académie  des  sciences,  à  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus 
grand  progrès  à  l'agriculture  en  France ,  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques ,  au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y 
remèœer. 

L'Académie  des  sciences  décernera  le  prix  Morogues  en  1 883. 

Anatomie  et  zoologie,  —  Grand  prix  des  sciences  physiques  (Prix  du  Budget).  — 
Question  proposée  pour  l'année  i883  :  «Développement  histologique  des  insectes 
pendant  leurs  métamorphoses.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Bordin,  —  Question  proposée  pour  l'année  i883  :  «Recherches  relatives  à 
«  la  paléontologie  botanique  ou  zoologtque  de  la  France  ou  de  l'Algérie.  » 
Le  prix  sera  une  médaiile  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Savigny,  fondé  par  Af'*  Letellier,  —  Un  décret,  en  date  du  20  avril  186^1  a 
autorisé  l'Académie  des  sciences  à  accepter  la  donation  qui  lui  a  été  fiiite  par 
M"*  Letellier,  au  nom  de  Savigny,  d'une  somme  de  30,000  francs  pour  la  fondation 
d'un  prix  annuel  en  laveur  des  jeunes  zoologistes  voyageurs. 

■  Voulant,  dit  la  testatrice,  perpétuer,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  le  faire, 
«  le  souvenir  d'un  martyr  de  la  science  et  de  l'honneur,  je  lègue  à  Tlnstitut  de 

3i. 
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•  France,  Académie  des  sciences,  section  de  loolo^,  ao,ooo  francs,  au  nom  de 

•  Marie-Jules-César  Le  Lorgne  de  Savîgny,  ancien  membre  de  Tlnstitut  d*Egypte  et 
«de  rinstitut  de  France,  pour  rintèrèt  de  cette  somme  de  ao,ooo  francs  être  em- 
«  ployé  à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention 

•  au  Gouvernement  et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux  sans  ver- 
«  tèbres  de  I^Egypte  et  de  la  Syrie.  » 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  976  francs. 

Gnuui  prix  des  sciences  physiques  (Prix  du  Budget). — G>ncours  prorogé  de  1876 
à  1878,  puis  de  1880  à  188a  et  enfin  à  i884-  La  question  proposée  est  la  suivante  : 

•  Étude  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du  littoral  de  la  France.  > 

Dans  cette  étude ,  il  faudra  tenir  compte  des  profondeurs ,  de  la  nature  des  fonds , 
de  la  direction  des  courants  et  des  autres  circonstances  qui  paraissent  devoir  influer 
sur  le  mode  de  répartition  des  espèces  marines.  Il  serait  intéressant  de  comparer, 
sous  Cl" rapport,  la  faune  des  côtes  de  ta  Manche,  de  TOoéan  et  de  la  Méditerranée, 
en  avançant  le  plus  loin  possible  en  pleine  mer;  mais  TAcadémie  n  exclurait  pas 
du  concours  un  travail  approfondi  qui  n  aurait  pour  objet  que  Tune  de  ces  trois 
régions. 

Le  prin  consisiera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  fi;iincs. 

Les  luèmoires ,  manuscrits  ou  imprimés ,  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant 
le  i^'juin  1884. 

Ihix  da  Gumti  Mackmdo.  —  M.  le  commandeur  J.  da  Gama  Machado  a  légué  à 
TAcadèmie  des  Sciences  une  somme  de  ao,ooo  francs,  réduite  à  10.000  fimncs, 
pour  ta  fondation  d*un  prix  qui  doit  porter  son  nom. 

L* Académie,  conformément  aux  intentions  exprimées  par  le  testateur,  décernera, 
tous  les  trob  ans,  k  prix  da  Ganui  Machado  aux  mùUeiirs  mémoires  qu'elle  aura 
reçus  sur  les  parties  cokirées  du  système  tégamenlaire  des  animaux  ou  sur  la  ma- 
tièâre  fticondante  des  êtres  animéi* 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  i,aoo  francs. 

Les  mémoires,  manuscrib  ou  imprimés,  devront  être  reçus  au  Secrétariat  de 
rinstitut  a\-antle  1**]!^  i885. 

Prix  Godard.  —  M.  le  D*  Godard  a  légué  à  TAcadémie  des  Sciences  le  capital 
d*une  rente  de  1 ,000  francs .  pour  fonder  un  prix  qui ,  chaque  année .  sera  donné 

•  au  meilleur  mémoire  sur  f  anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes 

•  génito^irinaires.  •  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé.  «  Dans  le  cas  on ,  one 
«  année,  le  prix  ne  serait  pas  donné,  d  serait  ajouté  au  prix  de  Tannée  suivante.  • 
En  conséquence,  TAcadémie  annonce  que  le  prix  Godara,  représenté  par  une  mé* 
daille  de  1 ,000  francs,  sera  décerné ,  chaque  année,  dans  sa  séance  publique,  an  tra- 
vail qui  remplira  les  coocfitiotts  prescrites  par  le  testateur. 

Prix  Serres.  —  M.  Serres ,  membre  de  Flnstitut ,  a  légué  à  TAcademie  des  Sciences 
une  sonune  de  60,000  firancs ,  pour  f  inslitalîcNi  d'un  prix  triennal  «  sur  Tembrro- 
*^^g^  générale  appliquée,  autant  que  possible,  à  la  physiologie  et  à  la  méoe- 
«dne.  » 

L*Acadàiiie  décernera  un  prix  de  la  valeur  de  7,300  frincs .  dans  sa  séance  pu> 
hHque  de  Tannée  i8&i.  an  meîllenr  ouvrage  qu  elle  aura  reçu  sur  cette  importante 
question. 

Les  niemoines  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstit-u  avjnt  le  1*  j«n 
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Prix  Chaauier,  —  L* Académie  décernera  ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs, 
dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i883,  au  meilleur  ouvrage  de  médecine  légale 
ou  de  médecine  pratique  paru  dans  les  quatre  années  qui  auront  précédé  son  juge- 
ment. 

Prix  Dnsgate.  —  Ce  prix,  de  a,5oo  francs,  est  décerné,  tous  les  cinq  ans,  ■  à  Tau- 

•  teur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens 
«  de  prévenir  les  inhumations  précipitées.  »  11  sera  décerné ,  pour  la  seconde  ibis , 
s*il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  i885. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  seront  reçus  au  Secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au 
i*'juin  i885. 

Prix  Lallemand.  —  M.  C.-F.  Lallemand,  membre  de  TInstitut,  a  légué  à  TAca- 
démie  des  Sciences  une  somme  de  5o,ooo  francs  dont  les  intérêts  annuels  doivent 
être  employés,  en  son  nom,  à  ■  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au 

•  système  nerveux ,  dans  la  plus  large  acception  des  mots.  • 

L'Académie  annonce  qu  elle  décernera  annuellement  le  prix  Lallemand,  dont  la 
valeur  est  fixée  à  1 ,800  francs. 

I^es  travaux  destinés  au  concours  devront  être  envoyés  au  secrétariat  avant  le 
1"  juin. 

Pkjriologie.  —  Pria?  Montyon;  physiologie  expérimentale,  —  L'Académie  adjugera 
annuellement  une  médaille  de  la  valeur  de  760  francs  à  Touvroge,  imprimé  ou  ma- 
nuscrit, qui  lui  paraîtra  répondre  le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Géographie  physique,  —  Prix  Gay,  —  M.  Claude  Gay,  membre  de  TInstitut,  a 
légué  à  1  Académie  des  Sciences  une  rente  perpétuelle  de  a,5oo  francs,  pour  un 
prix  annuel  de  géographie  plwsique,  conformément  au  programme  donné  par  une 
Commission  nommée  à  cet  effet. 

En  conséquence,  TAcadémie  propose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera,  s'il  y 
a  lieu,  en  io8d«  le  progranune  dont  l'énoncé  suit  : 

«  Montrer  par  des  faits  précis  comment  les  caractères  topographiques  du  relief  du 

•  sol  sont  une  conséquence  de  sa  constitution  géologique ,  ainsi  que  des  actions  qu'il 
«  a  subies.  Directions  que  Ton  peut  discerner  dans  les  traits  généraux  du  modelé. 
«  Prendre  de  préférence  les  exemples  en  France.  » 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  unprimés,  seront  reçus  au  Secrétariat  de  TInstitut 
jusqu'au  i*'juin  i884. 

Locomotion  aérienne.  —  Prix  Alphonse  Penaud. —  M.  Alphonse  Penaud  a  fait  don 
à  l'Académie  d'une  somme  de  3, 000  francs,  qu'il  destine  à  la  création  d'un  prix, 
une  fois  donné ,  à  celui  qui  aura  le  plus  fait  progresser  la  question  de  la  locomotion 
aérienne ,  soit  par  les  ballons,  soit  par  Taviation. 

L'Académie  décernera ,  s'il  y  a  lieu ,  le  prix  Alphonse  Penaud  »  dans  sa  séance 
publique  de  Tannée  i883. 

Prix  généraux,  —  Prix  Montyon;  artt  insalubres,  —  Conformément  au  testament 
de  M.  Auget  de  Montyon,  et  aux  ordonnances  royales  des  29  juillet  i8ai,  a  juin 
i8q5,  et  q3  août  1829,  il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs  des  ou- 
vrages ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  Tart  de  guérir,  et  à  ceux 
qui  aui*ont  trouvé  les  moyens  de  renore  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 

L*Acadéniie  juge  iiécebsaire  de  faire  remarquer  que  les  prix  dont  il  s'agit  ont  ex- 
pressément pour  objet  des  découvertes  et  des  inventions  propres  à  perfectionner  la 
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médecine  ou  la  chirurgie,  ou  qui  diminueraient  tes  dangers  des  diverses  proi'essîoiis 
ou  arts  mécamques. 

Les  pièces  admises  au  concoars  n*auront  droit  au  prix  qu*autant  qa*eiles  contien* 
dront  une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Si  la  pièce  a  été  produite  par  Fauteur,  il  devra  indiquer  la  partie  de  son  travail 
où  cette  découverte  se  trouve  exprimée  :  dans  tous  les  cas ,  la  Commission  chargée 
de  Texamcn  du  concours  fera  connaître  que  c*est  è  la  découverte  dont  il  s*agit  que 
le  prix  est  donné. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  au  concours  doivent  être  envoyés  au  secréta- 
riat de  rinstitut  avant  le  i*  juin  de  chaque  année. 

Prix  Cuvier.  —  Ce  prix  est  destiné  à  Touvrage  le  plus  remarquable,  soit  sur  le 
règne  animai,  soit  sur  la  géologie. 

Sera  décerné  par  TAcadémie  dans  sa  séance  pubUque  de  Tannée  i885 ,  a  f  ouvrage 
qui  remplira  les  conditions  du  concours  et  qui  aura  paru  depuis  le  i*' janvier  1881 
jusquau  3i  décembre  i88d. 

Le  prix  Cuvier  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Prix  Trémont,  —  M.  le  baron  de  Trémont,  per  son  testament  en  date  du  5  mai 
i847t  a  légué  à  TAcadémie  des  Sciences  une  somme  annuelle  de  1,100  francs,  pour 
aider  dans  ses  travaux  tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien,  auquel  une  as- 
sistance sera  nécessaire  «  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France.  • 

Un  décret,  en  date  du  8  septembre  i856,  a  autorisé  rAcadémie  à  accepter  cette 
fondation. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M"*  veuve  Delalande-Guérineau  a  légué  à  TAca- 
demie  des  sciences  une  somme  réduite  à  10,000  francs,  pour  la  fondation  d'un  prix 
à  décerner  tous  les  deux  ans  «  au  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  l'un  ou  Tautre, 
t  aura  rendu  le  plus  de  services  a  la  France  ou  à  la  science.  > 

L'Académie  décernera,  en  conséquence,  le  prix  Delalande-Guérineau  dans  sa 
séance  publique  de  Tannée  i88d.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de 
1,000  francs. 

Les  pièces  de  concours  devront  être  déposées  au  secrétariat  de  TInskitut  avant  le 
i**  juin. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  Jean  Rey- 
naud ,  pour  la  seconde  fob ,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  1 880. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  Jérôme 
Ponti,  tous  les  deux  ans,  k  partir  de  Tannée  188a.  Le  prix,  de  la  valeur  de 
3,5oo  francs,  sera  accordé  à  Tauteur  d'un  travail  scientifique  dont  la  continuation 
ou  le  développement  seront  jugés  importants  pour  la  science.  Les  mémoires  sen)nt 
reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu  au  i*jaia  i884. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  J.  Bertrand,  secrétaire 
perpétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  de  l'éloge  historique  de  M.  le  baron 
ChaHes  Dupin ,  membre  de  l'Académie. 

Dans  sa  séance  du  lundi  16  avril,  T  Académie  des  sciences  n  élu  M.  Wolf  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  d'astronomie,  par  le  décès  de  M.  Liouvilie. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  239 


LIVRES  NOUVEAUX 


FRANCE. 

Œuvres  de  Rigord  et  de  Guilloama  le  BmUm,  historiem  de  FluUppe''Angmsie ,  pq- 
biiécs  pour  la  Société  de  Thistoire  de  FTance,  par  Heori-Ffançoia  Ddaborde*  t.  I» 
p.  333. 

Ce  premier  tome  contient  la  chronique  de  Rigord  et  la  chronique  en  pro«e  de 
Guillaume  le  Breton;  {a  chronique  en  Ter^  du  même  Guillaume  occupera  le  tome 
suivant.  On  ne  saurait  encore  justement  apprécier  tout  le  mérite  de  cette  importante 
publication.  Non  seulement  «  en  effet,  elle  n'est  pas  terminée  ;  mais  il  manque  au 
|)remier  tome  u^e  introduction  ann/oyocéf  «t  qui  aéra  certainement,  puisqu'il  8*a^ 
de  Rigord  et  de  Guillaume  le  Breton ,  d*un  grand  intérêt.  Ce  que  Ton  peut,  tMJiB- 
fois,  déjà  recpnnaitre,  c'est  la  correction  des  textes  donnés,  par  M.  Delaborde,  d*aprës 
divers  moQuacnts  de  Paris,  du  Vatican,.^  Bnue]la#  et  ihi  Afusôe  britannique;  cest 
le  nombre,  Tin^portaace  ^  la  variété  dos  notes  jointes,  à  ces  textes  par  le  diligent  édi- 
teur.       .., 

I 

Mélanges  de  philologie  et  de  paléographie  amMcaine^,  par  H.  de  Cliarencey,  Paris, 
Leroax,  i8S3^  196  p.  in-S". 

Un  écrivain  qui  s  est  voué  depuis  longtemps  à  Tétude  de»  langues  et  des  tradi- 
tions américaines,  M.  de  Cbarenoey,  vient  de  réunir  en  vdiume  plusieurs  disserta- 
tions déjà  publiées  dans  des  recueils  d'érudition.  La  critique  hésite  un  peu  à  suivre 
un  auteur  dans  des  études  aussi  nouvelles  et  aussi  différentes  des  recherches  de  la 
pliilologie  indo-européenne  ou  de  la  philologie  sémitique;  elle  doit  néanmoins 
signaler  les  efforts  de  ceux  qui  essayent  de  classer  les  langues  de  l'Amérique  et  den 
déchiffrer  les  rares  documents  anciens.  Mais  la  faiblesse  inévitable  des  études  amé- 
ricaines, et  ce  qui  les  empêchera  jamais  de  devenir  une  science  historique  comme 
Tétude  des  langues  de  Tancien  monde ,  vient  de  ce  que  Ton  ne  saurait  en  établir  la 
chronologie,  faute  de  documents  d'une  date  reculée.  On  ne  peut  bien  analyser 
une  langue  que  si  Ton  en  possède  les  anciennes  formes,  et  cela  manque  pour  les 
langues  américaines.  H  y  a  bien ,  en  plusieurs  endroits ,  dans  l'Amérique  centrale , 
quelques  inscriptions  et  quelques  documents  antérieurs  à  la  conquête  espagnole, 
mais  on  n'en  a  pas  la  clef,  et  tout  essai  d'interprétation  reste  problématique.  Il 
semble  aussi  que ,  depuis  trois  siècles ,  on  ait  trop  nè^jgé  de  recueillir  la  littéra- 
ture orale  de  ces  peuples  indigènes  de  TAmériquc.  Tel  missionnaire,  qui  s'amusait 
à  compiler  un  glossaire  d'une  utilité  et  d'une  valeur  contestables  ^  n'a  point  pensé 
à  recueillir  des  contes,  des  chansons,  des  proverbes,  etc.,  qui  auraient  fourni  des 
textes  de  langue ,  outre  qu'ils  auraient  aidé  à  mieux  comprendre  la  vie  intellectuelle 
des  indigènes.  » 

Le  volume  de  M.  de  Charencey  se  compose  d'articles  assez  différents  :  les  uns, 
où  Fauteur  essaye  d'interpréter  des  textes  anciens  ou  les  înscriptions  calcidiformes 
des  Mayas,  ne  peuvent  être  appréciés  que  des  américanistes.  Les  autres,  oà  il  ex- 
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pose  des  systèmes  de  grammaire  ou  de  numération,  sont  accessibles  au  lecteur 
qui  s'intéresse  à  la  formation  des  langues,  et  lui  fourniront  des  faits  instructifs  ou 
curieux. 

Recueil  de  contes  popalaires  slaves,  traduits  sur  les  textes  originaux  par  M.  Louis 
Léger,  professeur  à  l'École  des  langues  orientales,  Paris,  Leroux,  1082,  XIV  — 
a 66  pages  in-8*. 

La  publication  des  contes  populaires  a ,  depuis  quelques  années ,  pris  une  grande 
extension ,  et  c*est  un  ordre  de  rccHcrches  qui  se  popularise  d^autant  plus  que ,  s'il 
est  difficile  de  résoudre  les  questions  d'origine  et  d  nistoire ,  il  est  facile  à  chacun 
d'apporter  des  matériaux.  Dans  TOrient  slave  ces  matériaux  abondent,  grâce  à  l'ac- 
tivité et  à  l'émulation  des  Serbes,  Russes,  Tchèques,  Croates,  Bulgares,  etc.  M.  Lé- 
ger a  fait  une  anthologie  de  ces  divers  recueils ,  et  il  offire  à  ses  lecteurs  français 
«  les  contes  qu*il  a  remarqués  dans  ses  lectures  et  dont  la  traduction  a  autrefois 
c  amusé  ses  heures  de  loisir.  ■  Son  volume  intéressera  les  curieux. 

L'enseignement  secondmre  na  Pay^en-Velav  de  tan  VI  à  Van  XII  (1198-180^): 
Y  Ecole  centrale  de  la  Haute-Loire,  par  Henry  Mosnier,  Paris,  Charavay  frères, 
1882,  in-8*. 

Beaucoup  de  gens,  même  parmi  les  lettrés,  connaissent  à  peine  de  nom  les  écoles 
centrales  de  l'époque  révcdutionnaire.  Au  moment  où  une  commission  de  savants 
et  d'historiens  venait  d*étre  instituée  afin  de  rémiir  les  documents  nécessaires 
pour  écrire  l'histoire  de  Tinstruction  publique  pendant  la  révolution,  un  curieux 
puUiait  la  monographie  complète  d*un  de  ces  étanlisscments  d'enseignement  sccon- 
oaire  qui,  en  1798,  prirent,  dans  chaque  département,  la  place  des  anciens  col- 
lèges.  A  l'aide  de  documents  empruntés  presque  tous  aux  archives  départemen- 
tales ,  M.  Henry  Mosnier  nous  fait  connaître  le  fonctionnement  de  l'École  centrale 
de  la  Haute-Loire,  depuis  son  ouverture  en  l'an  VI  jusqu'au  moment  de  sa  suppres- 
sion. Tout  est  passé  en  revue  dans  cette  substantielle  notice;  règlement  d'orga- 
nisation, personnel  enseignant,  progranimes  des  cours,  exercices  littéraires,  exa- 
mens, distribution  de  prix,  et  jusqu'aux  fêtes  pompeuses  auxquelles  la  Convention 
attachait  un  si  grand  prix ,  rien  n'est  laissé  dans  Tombre. 
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LES  ZODIAQUES  ET  LE  CALENDRIER  EGYPTIEN. 

Œuvres  choisies  deJ.A.  Lelronne,  assemblées,  mises  en  ordre  et  aag^ 
mentées  d'un  index  par  E.  Fagnan.  Deuxième  série.  Géographie  et 
(Cosmographie y  tomes  I et  II.  — -  Paris,  Ernest  Leroux,  i883. 

Les  mathématiques  ne  trompent  jamais ,  mais  elles  refusent  souvent  de 
répondre.  C'est  en  vain  qu'on  insisterait  alors  ;  les  formules  ne  peuvent 
rendre  que  ce  qu'on  leur  confie;  elles  développent  la  vérité  ou  trans- 
foriQent  l'erreur  sans  en  altérer  le  caractère. 

La  publication  des  œuvres  de  Letronne  remet  en  lumière  de  vives 
discussions,  dans  lesquelles  la  méthode  hbtorique,  opposée  aux  consé- 
quences prétendues  de  la  mécanique  céleste ,  semble  lutter  avec  elle  de 
rigueur  et  triompher  sur  tous  les  points. 

Les  assertions  que  Letronne  combat  au  nom  de  l'histoire  restent,  il 
est  vrai,  rarement  défendables;  faut-il  croire,  pour  cela,  que  la  méthode 
de  l'historien  puisse  démentir  celle  de  l'astronome  et  prévaloir  toujours 
contre  les  démonstrations  d'un  autre  ordre?  La  conclusion  serait  in- 
juste. Deux  esprits  droits,  s'ils  raisonnent  avec  prudence,  doivent  s'é- 
clairer mutuellement  sans  rien  affirmer  qui  soit  contradictoire  :  où  l'un 
se  croit  certain,  l'autre  peut  conserver  des  doutes,  jamais  une  certitude 
opposée.  Qu'un  raisonnement  soit  historique,  philologique  ou  astrono- 
mique, il  prouve  ou  ne  prouve  pas;  c'est  la  distinction  qu'il  faut  faire. 
La  trigonométrie  et  la  mécanique  céleste  apportent  sans  contredit  des 
préventions  favorables,  mais,  si  leurs  conclusions  sont  démontrées  fausses 
ou  demeurent  douteuses,  c'est  que  la  science  est  mal  consultée.  L'artil- 
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leric  accroît  la  force  d*ime  armée ,  mais  à  la  condition  que  Ton  tirera  à 
bonne  distance  sans  se  tromper  de  direction. 

Aucun  monument  de  la  vieille  Egypte  n  a  donné  plus  de  peine  aux 
astronomes  et  aux  érudits  que  les  zodiiaques  de  Denderah  et  d^Ësné.  On 
a  vivement  discuté  leur  signification  et  leur  âge.  Les  doutes  aujourdliui 
ont  cessé,  grâce  surtout  aux  savantes  recherches  de  Letronne,  complétées 
quelquefois ,  mais  jamais  démenties ,  par  le  progrès  continuel  de  la  science. 
Le  plafond  de  Tune  des  salles  du  temple  de  Denderah ,  situé  à  dix  lieues 
environ  dé  lancienne  Thèbes ,  était  orné  de  figures  sculptées  ou  peintes 
parmi  lesquelles ,  au  premier  examen ,  on  apercevait  les  douze  signes  du 
zodiaque  tels  que  les  Grecs  nous  les  ont  transmis.  Ils  sont  distribués  sur 
une  ligne  spirale  et  le  dernier  signe,  le  Cancer,  situé  sur  le  même  rayon 
que  le  Lion ,  est  plus  rapproché  du  centre.  A  ces  signes  étaient  mêlées 
et  adjointes  d autres  figures,  qui ,  malgré Tétoile  sculptée  à  la  fin  de  Imdi- 
cation  hiéroglyphique  qui  accompagne  chacime  d*elles,  ne  rappellent,  à 
première  >'ue,  aucun  souvenir  astronomique. 

Fourier,  sans  entrer  au  détail  des  preuves,  avait  assigné  d  abord  à  ce 
tableau  une  antiquité  de  cent  cinquante  siècles,  réduits,  après  réflexion, 
à  deux  mille  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  La  curiosité  de  deux  ingé- 
nieurs, Jollois  et  Devilliers,  tous  deux  membres  de  llnstitut  d'Egypte, 
s'était  exercée  déjà  sur  le  mystérieux  tableau;  ils  s  inclinèrent  devant  la 
décision  de  leur  illustre  confrère ,  et  renoncèrent  à  traiter  une  matière 
qu*il  possédait  si  bien.  Les  figures  peintes  et  sculptées  à  côté  des  signes  du 
zodiaque  et  au  milieu  de  ces  signes ,  étaient,  suivant  Fourier,  de  simples 
emblèmes  religieux;  leur  explication  hiéroglyphique,  alors  indéchi£Brâble, 
laissait  Tassertion  sans  contrôle  et  sans  preuve.  Les  regards  des  savants 
n'en  restaient  pas  moins  attachés  à  cette  œu>Te  mystérieuse,  dans  laquelle 
les  disciples  d'Hermès  semblaient  confirmer  les  assertions  doctorales  de 
Dupuis,  l'oracle,  dit  Letronne,  de  ceux  qui  voulaient,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  passer  pour  érudits  et  pour  philosophes  sans  avoir  ni 
philosophie  ni  érudition.  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  en  acqué- 
rant ce  tableau,  que  tant  de  siècles  n'avaient  pu  détruire,  crut  fournir  à 
Biot  l'occasion  vivement  désirée  d'approfondir  l'étude  du  plus  intéressant 
et  du  plus  complet  des  documents  astronomiques  de  l'Egypte,  Le  savant 
physicien  ny  trouva  rien  d'obscur;  il  crut  y  lire  très  clairement  l'état  du 
ciel  sept  cent  seize  ans  avant  notre  ère,  sans  que  l'erreur  possible  dépassât 
cinquante  ans. 

La  discordance  avec  Fourier  était  de  dix-huit  siècles  ! 

La  recherche  de  l'âge  d'une  figure  astronomique  est  facile,  difficile  ou 
impossible,  suivant  les  indications  qu'on  peut  y  lire;  U  faut,  avant  tout. 
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deviner  les  noms  des  astres  représentés,  ie  mode  de  projection  et  iorien- 
tation  de  la  figure.  C'est  ià  Técueil;  quand  ii  est  franchi,  Tastronome  rai- 
sonne et  calcule  sans  introduire  aucune  erreur  nouvelle,  mais  sans  en 
corriger  aucune. 

Fourier,  à  première  vue ,  avait  désigné  les  points  équinoxiaux ,  et ,  par 
une  r^e  fort  simple,  il  en  déduisait  le  temps  écoulé.  En  déployant  plut 
d'art  et  mettant  enjeu  plus  de  science,  Biot  prétendit  atteindre  la  ri- 
gueur géométrique.  Il  voulut  d'abord  rétablir  la  position  du  pôle  dont  la 
place  sur  le  tableau  était  vide.  L'étude  seule  des  signes  du  zodiaque,  sans 
rien  emprunter  aux  autres  figures,  suffisait,  suivant  lui,  pour  retrouver 
ce  point  dont  tout  dépend.  Après  avoir  provisoirement  excepté  la  figure 
du  Cancer  de  l'anneau  zodiacal,  sculpté  sur  le  médaillon,  il  traça  à  tra- 
vers l'ensemble  de  tous  les  autres ,  une  courbe  moyenne  destinée  à  repré- 
senter le  cercle  écliptique.  Cette  définition  bien  imparfaite  était  la  seule 
possible,  et  les  conditions  du  problème  laissaient  à  Biot  un  chanip  très 
vaste,  très  dangereux,  mais  très  commode. 

En  réunissant  par  des  lignes  droites  les  points  qui ,  sur  la  courbe  édip- 
tique  présumée ,  correspondaient  à  un  intervalle  d'une  demi-année ,  Biot 
constata  la  rencontre  de  ces  diamètres  en  un  même  point  et  l'égalité  de 
leurs  longueurs.  Cependant  la  courbe  n'est  pas  un  cercle,  les  rayons 
sont  variables ,  c'est  leur  somme ,  deux  à  deux ,  qui  est  constante.  En  dé- 
duisant de  cette  seule  propriété  la  nature  de  la  courbe  et  la  loi  de  la  pro- 
jection, Biot,  il  faut  bien  le  dire,  commet  une  erreur  mathématique.  Le 
savant  auteur  aurait  pu,  sans  mettre  en  œuvre  aucune  théorie  difficile, 
trouver  des  solutions  en  nombre  infini  ;  il  aperçoit  la  plus  simple  et  la 
dédare  unique.  La  loi  de  projection  ainsi  déterminée  réduit  tout  à  un 
desôn  régulier,  qui  permet  de  nombreuses  vérifications,  subordonnées 
chacune  à  la  divination  de  l'une  des  étoiles  du  tableau.  Biot  signale 
Fomalhaut ,  Régulus  et  Antarès ,  dont  toutes  les  épreuves  confirmeraient 
le  choix,  si  la  lecture,  aujourd'hui  certaine,  des  signes  qui  les  acoom^ 
pagnent,  n'était  venue  le  démentir.  Antarès,  par  exemple,  doit 
être  remplacée  par  la  planète  Saturne.  La  position  du  pôle  est  cependant 
déclarée  certaine,  et  le  point  indiqué  par  le  monument  même  est  à 
peine  (tous  ces  mots  sont  de  Biot)  à  deux  degrés  de  distance  de  la  posi- 
tion qu'avait  réellement  le  pôle  de  l'équateur  sept  cent  seize  ans  avant 
notre  ère.  Deux  degrés  parcourus  sur  la  sphère  céleste  par  le  pôle  de 
l'équateur  représentent,  le  calcul  est  facile,  trois  cent  soixante  années. 
Sur  les  sept  cent  seize  ans  dictés  par  tant  de  recherches,  de  raisonne- 
ments et  de  conjectures,  l'erreur  commise,  c'est  la  déclaration  même 
de  Biot,  est  donc  à  peine  de  trois  cent  soixante! 

3s. 
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La  démonstration  historique  de  Letronne  est  décisive.  Le  temple  de 
Denderah  est  postâriew  à  Tère  chrétienne ,  les  inscriptions  greojues ,  ie 
caractère  esthétique  des  ornements ,  ia  lecture  enfin  des  signes  hiéro^y- 
phiques  obtenue  par  Champoliion,  ne  laissent  subsister  aucun  doute; 
mais  ôes  preuves  réunies  et  concordantes,  on  nous  pardonnera  d'insister 
sur  ce  point,  n  ont  rien  renversé  qu'une  science  sévère  eût  intérêt  à  dé- 
fendre. 

En  revenant ,  dans  trois  mémoires  différents ,  sur  le  pr<^ième  des  zo* 
disques,  Letronne  ne  s*est  pas  borné  à  fixer  une  date  et  à  rectifier  une 
erreur;  il  a  trouvé  et  rendu  vraisemblable  ia  signification  de  ces  fi- 
gures, toutes  postérieures,  en  Egypte,  à  ia  domination  grecque.  L*étiide 
d*imé  momie,  et  d*un  sarcophage  couvert  d'inscriptions  qui  la  contenait, 
a  transformé  les  conjectures  en  certitude.  Letronne  a  su  retrouver  le 
nom  du  mort,  la  date  de  sa  naissance,  la  durée  et  les  circonstances  prin- 
cipales de  sa  vie.  Il  a  interprété  toutes  les  figures  occultes,  fort  analogues 
à  celles  du  petit  temple  d'Esné ,  et  qui  toutes  se  rapportent  à  la  religion 
égyptienne;  Tune  d'elles,  entourée  par  un  zodiaque,  rappelait  par  son 
style  les  peintures  de  Denderah.  Le  signe  dû  Capricorne,  dans  le  nouveau 
zodiaique,  était  séparé  des  autres  comme  le  Cancer  à  Denderah.  Les 
dates,  connues  cette  fois  avec  précision,  en  révèlent  le  motif.  L'intention 
est  astrologique  :  Pétémenon,  c'est  le  nom  de  la  momie,  était  né  en  effet 
le  1  a  janvier  de  l'an  9 5 ,  sous  l'influence  dii  Capricorne,  et  la  figure  re- 
présente son  thème  natal.  L'explication  s'étend  sans  difficulté  aux  monu- 
ments publics ,  et  les  zodiaques  y  sont ,  sans  aucun  doute ,  la  marque  com- 
mémorative  d'un  événement,  comme  l'érection  d'un  temjdle  ou  la  fonda- 
tion d'une  ville.  Aucun  fait,  jusqu'ici,  n'est  venu  démentir  cette  théorie 
et  le  grand  nombre  des  zodiaques,  presque  tous,  postérieurs  à  l'ère  chré* 
tienne,  s'explique  par  le  développement  de  l'astrologie  qui,  née  chez  les 
Orientaux,  a  pris,  vers  cette  époque,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  un 
développement  bien  connu.  Letronne  sans  se  borner  à  ces  vues  générales 
et  sans  se  départir  de  sa  prudence  accoutumée,  présume  sans  l'affir- 
mer, qu'à  Denderah  le  planisphère. concerne  Auguste,  et  le  zodiaque  du 
Pronaos  Tibère.  A  Esné  celui  du  grand  temple  lui  parait  relatif  à 
Claude,  et  celui  du  petit,  à  Antonin. 

Letronne,  dans  plusieurs  mémoires  a  étudié  le  calendrier  égyptien; 
et,  sur  ce  point  encore ,  il  aime  à  faire  ressortir  la  supériorité  des  argu- 
menta historiques  qu'il  veut  invoquer  seuls  et  qui  doivent  lui  suffire.  La 
connaissance  de  la  mécanique  céleste  né  donne  en  effet  aucun  avantage 
dans. cette  discussion  habilement  poursuivie  depuis. deux  siècles. 

L'année  égyptienne  se  composait  dé  365' jours,  isans  intercalation ; 
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chaque  aniiée,  à  une  même  date  correspondait  une  position  nouvelle 
du  soleil,  qiii  rétrogradait  tous  les  quatre  ans  du  chemin  parcouru  pen- 
dant le  jour  complémentaire  que  nous  ajoutons  aujourd'hui.  Les  fêtes 
célébrées  à  date  fixe  se  lranspoi*taient  de  Tété  dans  le  printemps,  puis 
dans  rhiver  et  dans  lautomne,  sanctifiant  tour  à  tour,  dans  une  période 
de  1A60  ans,  toutes  les  saisons  de  Tannée.  Les  Egyptiens  savaient  par 
quel  artifice  on  aurait  pu  éviter  ce  désordre.  Démocrite ,  Platon  et  Eu- 
doxe,  lont  appris  deux  et  leur  en  font  honneur.  Mais  leurs  prêtres 
avaient-ils  trahi  pour  ces  illustres  visiteurs  un  secret  commis  à  leur 
garde?  L*année  fixe,  au  contraire,  était-elle  une  institution  réalisée  dans 
la  vie  civile  et  dans  les  actes  officiels?  La  question  a  été  débattue. 

Letronne,  cette  fois  encore,  par  des  textes  décisifs,  fait  triompher  la 
méthode  historique;  mais  était-il  possible  d'en  employer  une  autre? 

Diodore  de  Sicile,  soixante  ans  avant  notre  ère,  écrivait  :  Les  prêtres 
Thébains  ajoutent  cinq  jours  et  un  quart  aux  douze  mois  de  trente  jours, 
et  de  cette  manière  ils  complètent  le  cerde  annuel. 

Strabon  attribue  le  même  usage  aux  prêtres  Thébains.  Aux  douze  mois 
de  trente  jours  ils  ajoutent  cinq  jours  tous  les  ans ,  dit-il ,  et ,  pour  complé- 
ter lamiée  exacte,  ils  composent  une  période  de  jours  entiers  et  d années 
entières  autant  qu  il  en  faut  pour  que  les  parties  excédantes  forment  un 
jour.  Ils  attribuent  à  Hermès  toute  cette  science. 

Ctst  à  ce  même  artifice  que  fait  allusion  Dion  Cassius,  quand  il  dit  : 
César,  lai  aussi,  introduisit  fusage  de  compter  tous  les  quatre  ans  un 
jour  composé  de  quatre  quarts.  Sosigène,  que  César  appela  d*£gypte, 
en  a  rapporté  Tannée  Julienne. 

L'époque  de  l'institution  de  Tannée  vague  n'est  indiquée  sur  aucuo 
monument.  Avec  chaque  règne,  en  effet,  commence  une  ère  nouvelle, 
et  sur  les  inscriptions  connues,  on  lit  seulement  le  temps  écoulé  depuis 
l'avènement  du  roi  régnant.  A  défaut  d'une  certitude  démontrée,  plu- 
sieurs hypothèses  ont  partagé  les  érudits.  Isaac  Newton  a  cherché  à  quelle 
époque  le  premier  jour  de  Thot,  premier  mois  de  Tannée  égyptienne,  a 
coïncidé  avec  Téquinoxe  de  printemps,  son  origine  naturelle;  entre  les 
dates  88 A ,  a  3  4 A ,  38o  A  ^  qui  amènent  un  tel  accord ,  il  adopte ,  sans  motife 
bien  puissants,  la  plus  rapprochée  de  Tère  chrétienne.  Dans  un  opuscule 
très  remarquable  intitulé  Canicularia,  que  Newton  a  connu ,  Bainbridge 
avait  admis  la  coïncidence  initiale  du  premier  jour  de  Thot,  non  avec 
Téquinoxe  de  printemps,,  mais  avec  le  lever  héliaque  de  Sirius,  et  appuyé 
sur  des  textes  précis  sa  théorie  très  complète  et  très  simple. 

Le  peuple  égyptien,  depuis  la  pJus  haute  antiquité,  associe  le  lever 
hi^iaque  de  Sirius.au  phéoqp;iè)ie  presque  vital  pour  lui  de  la  crue  du 
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Nil.  Il  ne  faut  ni  instruments  ni  mesures  pour  observer  lapparition  de  la 
brillante  étoile ,  ni  science  ra£Bnée  pour  la  prévoir.  Sinus  est  invisible 
pendant  cinq  ou  six  semaines  chaque  année;  il  se  lève  alors  et  se  couche 
pendant  le  jour.  Bientôt  cependant  on  le  voit  précéder  le  crépuscule  et 
briller  à  lorient  avant  la  fin  de  la  nuit  et  chaque  jour  ensuite  s'élever  de 
plus  en  plus  sur  ihorizon.  On  saluait  Sinus  par  des  fêtes  solennelles.  La 
prédiction  était  facile ,  car  Tintervalle  entre  deux  levers  héliaques  est  con* 
stant  et  égal  à  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart,  sans  que,  pendant 
une  période  de  quatre  mille  ans,  cette  régularité  se  soit  démentie.  Le  phé- 
nomène ,  dans  Tannée  vague ,  correspond  successivement  à  toutes  les  dates , 
mais ,  si  on  le  rapporte  au  calendrier  Julien ,  hypothétiquement  prolongé 
avant  son  origine,  Sirius  reparaît  à  Memphis  le  qo  juillet,  à  moins  qu*un 
nuage  fortuit  n  en  intercepte  les  rayons. 

Si  la  date  julienne  du  lever  héliaque  est  invariable,  celle  de  la  crue 
annuelle  du  Nil  ne  lest  pas.  La  coïncidence  des  deux  phénomà[ies  ne 
peut  donc  se  maintenir.  Le  début  des  inondations,  lié  au  solstice  d*été, 
avance  sur  le  lever  héliaque  de  trois  jours  en  quatre  siècles.  La  tradition 
n'en  persista  pas  moins  à  faire  de  Tétoile  caniculaire  le  régidateur  de 
Tannée,  le  principe  excitateur  du  débordement  et  i'attribut  de  Sothis, 
déesse  de  la  fécondité.  Au  temps  du  Scholiaste  d*Aratus,  Sirius  se  levait 
héliaquement,  pour  le  centre  de  TÉgypte,  vingt-sept  jours  après  le  sol- 
stice, et  son  apparition,  toujours  en  concordance  avec  la  crue  du  Nil,  qui 
dure  cent  jours,  avait  cessé  d*en  être  le  présage. 

Bainbridge,  en  alléguant  un  texte  de  Gensorinus,  souvent  cité  dans 
cette  discussion,  fixait  à  Tannée  i3aa  Torigine  de  la  période  dite  so- 
tfanaque ,  qui ,  aux  mêmes  dates  de  Tannée  vague ,  ramène  le  soleil  aux 
mêmes  points  de  son  orbite.  L  accord  du  premier  jour  de  Thot  avec  le 
lever  héliaque  de  Sirius  a  eu  lieu  en  Tan  i  Sg.  D*autres,  interprétant  dif- 
féremment la  texte  de  Censorinus,  disent  1 38;' c'est  en  retranchant  qua- 
torze cent  soixante  ans  que  Bainbridge  est  conduit  à  la  date  1 3ia ,  adop- 
tée par  Fréret  et  par  Letronne,  pour  y  placer  Torigine  de  Tannée  vague. 
Le  principe  adopté  autorise  à  reculer  de  nouveau  cette  origine  d  une  pé- 
riode sothiaque  :  on  trouve  ainsi  Tannée  3783,  et  la  découverte  faite 
par  Lepsius  d'inscriptions  mentionnant  les  jours  complémentaires  de 
Tannée,  à  Tépoque  de  la  douzième  dynastie,  la  rend  aujourd'hui  plus 
vraisemblable. 

Biot  a  proposé  une  troisième  hypothèse.  Ghampollion  avait  donné  Une 
interprétation  des  hiéroglyphes  représentant  les  douze  mois  de  Tannée 
et  des  trois  divisions ,  chacune  de  quatre  mois ,  nommées  tétraméniés  de  la 
végétation,  des  récoltes  et  de  f inondation.  Le  premier  jour  du  mois 
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nommé  Pâchon  ouvrait  la  période  dite  de  l'inondation  ;  ce  qui  ne  lem- 
pèchait  pas,  puisqu'il  conservait  sa  place  dans  Tannée  vague,  de  parcou- 
rir en  mille  quatre  cent  soixante  ans  le  cycle  complet  des  saisons.  Ce  pre* 
mier  jour  de  Pachon  a  coïncidé  avec  le  solstice  d  été  dans  les  années 
juliennes  278,  1780,  3285,  et  cette  concordance  des  phénomènes  avec 
les  divisions  de  Tannée  qui  portaient  leiu*$  noms  devait,  suivant  Biot, 
être  annoncée  et  attendue  longtemps  à  Tavance  et  laisser  d'ineffaçables  sou- 
venirs. Elle  a,  s'il  faut  Ten  croire,  marqué  Torigine  de  Tannée  vague,  qui 
doit»  d'après  cette  supposition,  remonter  à  1780  ou  à  3^85,  si  Ton 
renonce,  dit-il,  aux  périodes  plus  distantes. 

L'année  3 a 85  présente,  d'après  les  calculs  de  Biot,  un  caractère 
unique  dans  la  série  des  siècles  :  à  l'accord  calculé  du  premier  jour  de 
Pâchon  avec  le  solstice  d'été,  se  trouve  fortuitement  associée  la  coïnci- 
dence du  lever  héliaque  de  Sirius  avec  ces  deux  époques  réunies. 

On  doit  remarquer  cependant  que,  si  l'accord  rigoureux  des  trois 
époques  na  lieu  qu'une  seule  fois  clans  un  nombre  immense  de  siècles, 
Tannée  1780  présente  pratiquement,  sinon  rigoureusement,  le  même 
caractère,  avec  une  différence  trop  petite  pour  qu'on  pût  alors  Taper* 
cevoir;  «d'où  il  suit,  dit  Biot,  que  Tancienne  tradition  a  pu  s'appli- 
uquer  à  Tune  de  ces  années  sans  qu'on  puisse  aujourd'hui  décider 
u  l'alternative.  » 

On  doit  remarquer  que  chacune  des  années  276,  1780  et  3385, 
est  séparée  de  la  précédente  par  mille  cinq  cent  cinq  ans  et  non  pas 
par  mille  quatre  cent  soixante,  intervalle  qui  sans  doute  aurait  été  adopté 
par  un  érudit  moins  versé  que  Biot  dans  les  calculs  astronomiques, 
s'il  avait  eu  à  appliquer  le  même  principe.  Le  savant  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  attache  à  cette  exactitude  assez  d'importance  pour  la 
faire  expressément  remarquer;  il  calcule  les  écarts  du  solstice  par  les  for- 
mules de  la  mécanique  céleste,  en  tenant  compte  des  inégalités  sécu- 
laires. On  comprend  que  ses  adversaires  ne  l'aient  pas  suivi  sur  ce  ter* 
rain.  La  question  pour  eux  était  de  savoir  si  Torigine  de  Tannée  vague 
avait  été  marquée  par  la  coïncidence  des  premiers  jours  de  Thot  avec 
le  lever  héliaque  de  Sirius,  ou  par  celle  du  premier  jour  de  Pachon  avec 
le  solstice,  et  s'il  faut  faire  remonter  Tannée  vague  au  xiv*  siècle  avant 
notre  ère  ou  au  xviif.  Dans  la  solution  d'un  tel  problème,  beaucoup 
d'érudits  jugeront  superflu  de  tenir  compte  de  quelques  heures  par  siècle 
dans  les  positions  du  solstice. 

L'ingénieux  auteur  est  allé  plus  loin  en  déduisant  des  mêmes  prin- 
cipes f  histoire  vraisemblable  du  changement  qui  a  porté  Tannée  à 
365  jours.  Lorsque  Ton  comptait  dans  Tannée  douze  mois  seulement 
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de  trente  jours,  l'accord  du  mois  de  Pachon  avec  ie  solstice  Jeté  reve- 
nait tous  les  soixante-dix  ans;  il  est  probable,  suivant  Biot,  que  l'ad- 
dition des  cinq  jours  supplémentaires  a  été  faite  à  l'époque  de  -l'une  de 
ces  coïncidences  et  dans  l'espoir  de  la  conserver. 

Letronne  n'accepte  pas  de  telles  allégations  et  refuse  de  les  discuter. 
Il  s'agit  de  savoir,  a-t-il  souvent  répété,  «  ce  qu'un  peuple  a  fait  réellement 
u  et  non  ce  qu'il  a  pu  et  dû  faire.  »  On  ne  saurait  marquer  plus  nettement  la 
différence  des  deux  méthodes.  Letronne  avait,  aussi  bien  que  Biot ,  accepté 
de  Ghampollion  les  signes  hiéroglyphiques  des  saisons.  L'un  y  puisait  des 
arguments,  l'autre  des  conjectures.  Un  savant  égyptologue,  M.  Brugsch, 
a  élevé  contre  plusieurs  de  ces  interprétations  des  doutes  jugés  sérieux, 
puis  proposé  des  preuves  reconnues  décisives.  Letronne  heureusement 
prenait  ses  précautions  contre  l'erreur.  L'illustre  et  consciencieux  érudit 
avait  retardé  treize  ans  la  publication  de  son  premier  mémoire  sur  le 
calendrier  égyptien  par  suite,  disait-il,  de  sa  répugnance  à  publier  des 
travaux  qui  ne  le  satisfaisaient  pas  sur  tous  les  points;  ses  dernières 
publications,  retardées  par  les  mêmes  scrupules,  n'ont  pas  été  faites  de 
son  vivant.  Le  dernier  mémoire  était  inachevé  .  la  plume,  dit  l'éditeur, 
s'était  arrêtée  au  milieu  d'une  phrase.  Embarrassé  par  des  contradictions 
qu'il  ne  cache  pas,  Letronne  espérait  sans  doute  de  la  science  des  hié- 
roglyphes, dont  il  faisait  son  plus  solide  appui,  la  lumière  qui  lui  man- 
quait encore.  Son  attente,  s'il  eût  vécu,  n'aurait  pas  été  trompée. 

M.  de  Bougé  a  écrit  :  «  Le  talent  de  Letronne  pour  signaler  et  détruire 
«  une  erreur  n'a  jamais  été  surpassé.  »  La  louange  est  méritée  mais  incom- 
l^ète.  En  pressant  fortement  ses  adversaires,  Letronne,  à  leurs  erreurs, 
sait  substituer  souvent  la  vérité.  La  rigueur  cependant  est  impossible 
dans  certains  problèmes;  les  géomètres  s'en  éloignent  alors;  mais  l'histo- 
rien, sans  sortir  de  son  rôle,  peut  s'appliquer  à  rendre  probables  des  con- 
jectures qu'il  donne  pour  telles,  et  que  l'avenir  démentira  peut-être, 
sans  affaiblir  son  autorité. 

Dans  un  mémoire  sur  une  table  horaire  du  temple  de  Taphis  en 
Nubie,  apparaissent  d'une  manière  bien  remarquable  l'attention  ingé- 
nieuse de  Letronne  à  glaner  la  lumière  dans  les  moindres  détails,  son 
tiabileté  à  la  concentrer  sur  un  point  décisif,  sa  prudence  à  n'exagérer 
aucune  conclusion. 

Un  tableau  en  six  colonnes  couvertes  de  chiffi^es  presque  efiacés  par  le 
temps  fut  retrouvé  sous  le  portique  d'un  temple  de  Nubie.  Quelle  en 
était  la  destination?  Comment  rétablir  les  chiffres  effacés  en  en'pénétrant 
le  principe?  Letronne  résout  le  problème.  Son  érudition  lui  fournit 
deux  exemples,  l'un  en  Grèce,  l'autre  en  Italie,  qui  confirment  ses.con- 
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jectures;  la  table  contient,  pour  six  des  mois  de  Tannée,  au  quinzième 
jour  de  chacun,  la  longueur  de  Tombre  sur  un  cadran  solaire.  Ici  s  arrête 
la  divination.  La  construction  du  cadran  reste  un  problème  que  Letronne 
laisse  aux  astronomes.  L^illustre  archéologue  avait  rattaché  d  abord  la 
table  de  Taphis  à  une  méthode  dont  se  servaient,  pour  savoir  Theure, 
les  habitants  des  campagnes,  et  dont  plusieurs  auteurs  font  mention. 
L'observateur  se  plaçait  à  un  point  marqué,  il  examinait  en  quel  en- 
droit se  terminait  lombre  de  sa  tête  et  il  mesurait  avec  ses  pieds  la 
longueur  de  son  ombre.  Les  longueurs  du  pied  humain  étant  avec  le 
reste  du  corps  dans  une  proportion  qui  varie  peu,  une  mémo  table 
pouvait  servir  à  tous  avec  une  approximation  suffisante.  La  table  de 
Taphis  copiée  par  les  laboureurs  leur  aurait  fourni,  dans  cette  hypo- 
thèse, un  moyen  facile  de  connaître  Theure  pendant  les  différents  mois  de 
Tannée.  Les  chiffres  malheureusement  contredisent  cette  explication  que 
Letronne  se  hâte  d  abandonner.  Un  problème  subsiste,  dont  voici  Ténoncé: 
définir  un  cadran  solaire  tel  que  les  différences  dans  les  longueurs  des 
ombres ,  aux  diverses  heures  du  jour,  demeurent  constantes ,  savoir  de  dix 
unités  entre  la  première  et  la  seconde ,  de  quatre  entre  la  seconde  et  la 
troisième,  de  trois  entre  la  troisième  et  la  quatrième,  de  deux  entre  la 
quatrième  et  la  cinquième,  et  d'une  entre  la  cinquième  et  la  sixième,  et 
cela  pour  tous  les  jours  de  Tannée. 

Le  savant  jésuite  Petau,  qui  a  rencontré  les  mêmes  indications  dans 
Palladius,  auteur  dun  traité  De  Re  rustica,  les  déclare  inconciliables  : 
Falsa  est  itaque  PaUadii  tota  illa  descripiio,  dit  Petau.  Letronne  se  refuse 
à  croire  qu'on  ait  inscrit  sous  le  péristyle  du  temple  des  chiffres  inu- 
tiles ou  trompeurs.  La  table,  convenablement  consultée,  devait  donner  au 
moins  wie  approximation.  Les  nombres  étant  tous  entiers,  on  a  évidem- 
ment négligé  les  fi*actions;  le  problème  en  devient  moins  élégant,  mais 
c  est  k  cette  condition  sans  doute  qu  il  devient  possible. 

Dans  un  mémoire  écrit  en  1817,  Letronne  a  recherché  quelles  ont 
été  les  mesures  des  dimensions  de  la  terre  essayées  par  Técole  d'Alexan- 
drie. L'entreprise  est  difficile;  la  source  principale,  unique  souvent,  des 
renseignements,  est  un  auteur  appelé  Cléomède,  dont  le  savoir  est  mé- 
diocre, Tintelligence  bornée,  et  les  récits  contradictoires.  Letronne  ne  se 
décourage  pas,  il  écarte  les  assertions  absurdes,  corrige  les  autres  et 
s'efforce  de  les  compléter.  Son  premier  soin  est  de  chercher  à  quelle 
époque  a  écrit  Cléomède  :  on  Tavait  cru  contemporain  d'Auguste,  et  il 
semblait  certain  tout  au  moins  qu'il  avait  précédé  l'astronome  Ptolémée, 
dont  il  ne  cite  le  nom  ni  ne  donnait  les  méthodes.  Letronne  n'accepte 
pas  cette  preuve  ;  avant  Tinvention  de  Timprimerie ,  les  meilleurs  ouvrages 
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pouvaient,  pendant  des  siècles,  rester  ignorés  des  savants  éloignés.  Cléo- 
mède ,  malgré  son  silence ,  a  pu  vivre  plusieurs  siècles  après  Tauteur  de 
YAlmageste.  La  date  des  écrits  de  Cléomède  est  révélée  à  Letronne  par 
deux  lignes  de  son  livre.  En  voulant  démontrer  que  la  terre  est  comme 
un  point  par  rapport  à  l'immensité  de  la  voûte  étoilée,  Cléomède  a  écrit  : 
«  Il  y  a  deux  astres  semblables  par  la  grandeur  et  la  couleur,  diamétrale- 
«  ment  opposés  lun  à  l'autre;  ils  occupent  le  1 5*  degré  l'un  du  Scorpion, 
tt  l'autre  du  Taureau.  »  L'un  de  ces  astres  est  Antarès,  l'autre  Aldebaran; 
Ptolémée,  dans  son  catalogue,  place  l'un  à  la'*  du  Scorpion,  Tautre  à 
1  î'^So'  du  Taureau.  Pourquoi  Cléomède  change-t-il  ces  chiffres?  La  rai- 
son pour  Letronne  est  évidente.  L'auteur  qu'il  a  copié,  car  Cléomède 
est  incapable  d'observer  ou  de  calculer,  a  tenu  compte  de  la  précession 
des  équinoxes ,  et  le  changement  des  longitudes  est  la  mesure  du  temps 
écoulé  depuis  Ptolémée.  L'explication  est  plausible,  mais,  pour  qu*il  fôt 
permis  de  l'ériger  en  preuve,  il  faudrait  qu'aucune  autre  ne  fût  accep- 
table. La  substitution  de  i5  degrés  à  un  chiffre  qui  en  diffère  peu  est, 
au  contraire ,  aisée  à  expliquer.  Si  l'on  se  rappelle  que  les  signes  ont  pré- 
cisément 3o  degrés,  quoi  de  plus  naturel  à  un  auteur  qui  veut  désigner 
un  astre  placé  à  i  q^'So'  de  l'origine  d'un  signe  et  dont  le  raisonnement 
ne  demande  aucune  précision,  que  de  placer  cet  astre  au  milieu  du 
signe?  L'erreur  est  à  peine  de  deux  degrés,  et,  dans  ce  cas,  c'est  fort  peu 
de  chose.  Cléomède  copiant  ensuite,  puisqu'il  est  convenu  qu'il  ne  sa- 
vait pas  faire  autre  chose,  avait  assez  de  science,  cependant,  pour  écrire, 
au  lieu  de  «milieu  du  signe,  »  la  mesure  correspondante,  qui  e^  1 5  de- 
grés. 

M.  Letronne  se  demande  enfin  dans  quel  pays  florissait  ce  Cléo- 
mède, dont  le  livre,  sans  critique  et  sans  choix,  met  à  contribution  les 
auteurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Un  seul  fait  est  certain , 
dit-il ,  c'est  que  Cléomède  n'écrivait  pas  à  Alexandrie  et  qu'il  n'a  jamais 
visité  cette  ville;  s'il  y  avait  vécu,  il  n'aurait  pas  ignoré  le  nom  de  Ptolé- 
mée et  aurait  mieux  connu  Eratosthène  et  Hipparque.  La  conclusion 
est  que  Cléomède  a  vécu  soit  à  Constantinople,  soit  dans  quelque  lieu 
obscur  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie. 

Ce  savant,  médiocre,  j'en  conviens,  mais  assez  bien  renseigné  pour 
qu'en  le  rectifiant  on  puisse  le  consulter  avec  profit,  et  qui,  cent  ans 
après  Ptolémée,  écrivait  sur  l'astronomie  sans  connaître,  même  de  nom, 
le  guide  commun  de  tous  les  astronomes,  me  semble  un  personnage 
difficile  à  accepter;  si  de  l'ignorance  bien  constatée  d'un  auteur  on  con- 
cluait aujourdîiui  qu'il  n'a  jamais  habité  ni  visité  Paris,  on  serait  plus 
d'une  fois  convaincu  d*erreur. 
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Personne  ne  se  méprendra  sur  le  sens  de  ces  très  légères  critiques. 
Jai  voulu  rappeler  seulement  qu  aucune  méthode  nest  iniailliblo,  et  quo 
lesprit  le  plus  ingénieux,  historien  ou  géomètre,  en  présence  d'un  pro« 
blême  insoluble,  restera  toujours  désarmé. 

J.  BERTRAND. 


Ecriture  et  prononciation  du  latin  savant  et  ou  latin  popct- 
LAIRE,  et  Appendice  sur  le  Chant  dit  des  Frères  Arvales.  Volume  orné 
de  neuf  planches ,  dont  deux  hors  texte,  par  Georges  Edon,  Paris, 
1882,  in-8^,  de  xvi  et  362  pages.  (Librairie  Eugène  Belin.) 
—  De  la  prononciation  française  depuis  le  commence- 
ment du  XIV'  SIÈCLE,  d'après  les  témoignages  des  grammairiens, 
par  Charles  Thurot,  membre  de  l'Institut;  tome  I",  Paris,  i88i, 
de  CrV  et  568  pages,  Imprimerie  nationale. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  ne  pouvons  commencer  cet  article,  qui  sera  consacré  à  Touvrage 
de  M.  Thurot,  sans  rendre  avant  tout  un  juste  hommage  de  regrets  & 
la  mémoire  de  Tauteur,  mort  avant  d*avoir  achevé  la  publication  des 
recherches  qu*il  avait  poursuivies  pendant  plusieurs  années  avec  un  rare 
courage,  sous  le  poids  dune  infirmité  sans  remède^. 

Charies  Thurot,  fib  d'un  helléniste  distingué,  neveu  d*ijn  autre  hel- 
léniste, qui  fut  un  des  restaurateurs  de  fétude  du  grec  en  France,  au 
xn*  siècle^,  avait  porté  dans  les  mêmes  études  toute  Tardeur  d*un  f^sprit 
qui  aimait  les  taches  difficiles,  et  qui  y  cherchait  surtout  le  plaisir 
austère  de  la  vérité  découverte  et  prouvée,  sans  prëoccupatirm  du 
succès  littéraire.  Tel  lavaient  montré  ses  deux  thèses  pour  le  doct/irat, 
Tune  sur  le  Doctrinale  grammaticam  d'Alexandre  de  Viiiedieu;  Tautre 
sur  YHistoire  de  l'Unitersité  de  Paris;  tel  le  montrèrent  ses  travaux  sur  le 
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texte  d*Aristote  et  sur  son  commentateur  Alexandre  d*Aphrodisias\  sur 
le  principe  d*Archimède,  sur  les  granmiairiens  latins  du  moyen  âge;  tel 
nous  le  montre  ce  grand  traité  De  la  prononciation  Jrançaise,  dont  nous 
commençons  aujourdliui  fexamen.  Partout  on  retrouve  chez  lui  Tamour 
désintéressé  de  la  science  cultivée  pour  elle-même,  sans  le  moindre  souci 
de  Tagrément  que  peut  y  ajouter  une  certaine  mesure  d*élégance  dans 
lexposition  des  faits  et  des  doctrines. 

Cet  important  ouvrage  est  distribué  en  quatre  livres,  dont  le  premier 
traite  des  voyelles,  le  second  des  diphthongues^,  le  troisième  des  con- 
sonnes, le  quatrième  des  voyelles  nasales,  caractéiîsées  dans  l'écriture 
par  leur  alliance  avec  une  consonne.  V Introduction ,  qui  occupe  environ 
cent  pages  du  premier  volume,  comprend  deux  grandes  divisions  :  la 
première  sur  Thistoire  de  la  granunaire  française,  la  seconde  sur  Tusage 
normal  en  matière  de  prononciation.  La  première  de  ces  divisions  pré- 
sente d  abord  quelques  aperçus  critiques  sur  les  auteurs  de  grammaires 
françaises^,  puis  une  très  abondante  bibliographie  des  écrivains  qui  nous 
fournissent  des  témoignages  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
précis,  sur  la  prononciation  usitée  de  leur  temps.  Cette  liste  d  environ 
deux  cents  ouvrages  inégalement  répartis,  comme  cela  était  naturel, 
entre  quatre  siècles,  depuis  le  \vi' jusqua  nos  jours,  suppose  à  elle  seule 
de  bien  longues  et  bien  consciencieuses  recherches.  Cependant  M.  Thu- 
rot  lui-même  n'osait  pas  la  déclarer  complète,  et,  en  effet,  sans  chercher 
à  le  prendre  en  défaut,  voici  que  nous  y  trouvons  quelques  lacunes. 
Par  exemple,  cette  bibliographie  s*ou>Te  par  la  Rhétorique  de  Fabri,  en 
1 52 1  :  or  Fabri  signale  déjà  comme  un  de  ses  devanciers  fauteur  ano- 
nyme d  une  Rhétorique  qui  eut  plusieurs  éditions  dans  les  dernières  an- 
nées du  xv"  siècle^.  Cette  Rhétorique,  signée  du  nom  mystérieux  de 
ÏInfortuné,  peut  compter  parmi  les  li\Tes  qui  témoignent  de  f  état  de  la 
prononciation  vers  Tannée  i5oo.  Sur  la  fin  du  xviii'  siècle,  on  me 
signale  Les  Gasconismes  corrigés ^  par  M.  Desgrouais,  professeur  au  Col- 
lège royal  de  Marseille  (i  792),  où  sont  relevées,  et  cela  par  un  parisien, 
quelques  particularités  de  la  prononciation  méridionale.  Au  début  même 

'  Voir  le  Joania/ (2a  &1C011/1  de  février  ^  Sur  fîntrodactioa  tardive  d*un  en* 

1877.  seîgnement  régulier  de  la  langue  fran- 

*  Pourquoi  faut-il  que  fautorité  du  çaise   dans    nos   écoles,   H.  Thurot  a 

dernier  dictionnaire  de  TAcadémie  fran-  réuni,  p.  xxii  en  note,  plusieurs  témoî- 

çaiae  oblige  flmprimerie  nationale  à  gnages  très  intéressants, 
supprimer  dans  ce  mot  le  second  k,  qui  ^  Voir  nos  leçons  sur  VHelténisme  en 

est  ébrnKxlogique  au  même  titre  que  le  France,  tome  I,  page  336,  note  (1). 
prenuer? 
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du  XIX*  siècle ,  ï Abrégé  d'un  Cours  complet  de  Lexicologie,  par  Butet  (1801) 
contient  aussi  des  vues  originales  sur  Tétymologie  des  mots  français  dé- 
rivés du  latin.  Quelques  chapitres  du  cours  supérieur  de  grammaire 
française  de  feu  Bernard  JuUien  (18A9)  ^^  ^^  second  mémoire  compris 
dans  ses  thèses  de  grammaire  (1 855)  touchent  plus  spécialement  encore 
au  sujet  traité  par  M.  Thurot.  Tout  près  de  nous,  on  regrette  quil  nait 
pas  connu  i""  le  Traité  pratique  de  prononciation  française  à  V usage  des 
écoles,  et  des  familles,  et  les  Principes  de  prononciation  française ,  par  D.  Re- 
bitté  (i85a);  3*"  La  clef  de  la  prononciation  française  d'après  des  règles 
fixes,  parE.  Labougle(Tarbes,  1878);  3°  G  est  par  modestie  sans  doute 
que  M.  Thurot  n  a  pas  mentionné  son  propre  opuscule  sur  la  Prononcia- 
tion des  consonnes  finales  dans  tancien  français,  publié  dans  le  Journal 
général  de  l'Instruction  publique,  opuscule  dont  j  ai  sous  les  yeux  un  tirage 
à  part. 

Une  première  réflexion  nous,  est  suggérée  par  cette  riche  bibliogra- 
phie. Parmi  les  deux  cents  ouvrages  que  M.  Thurot  a  pu  consulter,  un 
grand  nombre  proviennent  d  autres. provinces  que  lile  de  France,  dont 
la  prononciation  est  classique  pour  nous,  et  même  d  autres  pays  que  la 
France.  Encore  n'y  trouvé-je  point  plusieurs  écrits  de  cette  classe  qui 
semblaient,  si  Ton  en  juge  par  leurs  dates,  placés  mieux  à  la  portée  de 
notre  savant  confirère  que  beaucoup  de  ceux  où  il  a  puisé.  Tels  sont  : 
E.  Agnel,  De  l'influence  du  langage  populaire  sur  la  forme  de  certains  mots 
de  la  laj}gue  française  (Paris,  1869);  Gh.  Nisard,  Étude  sur  le  langage 
populaire  ou  patois  de  Paris  et  de  sa  banUeue,  etc.  (Paris,  1872);  idem, 
De  quelques  Parisianismes  populaires  et  daatres  locutions  non  encore  ou  mal 
expliquées  (Gand,  1875);  Eug.  Ritter,  Recherches  sur  le  Patois  de  Genève 
(Genève,  1875);  F.  Talbert,  Du  dialecte  biaisais  et  de  sa  conformité  avec 
l'ancienne  langue  et  l'ancienne  prononciation  française  (Parb  et  La  Flèche, 
1874);  idem.  De  la  prononciation  de  la  voyelle  V  au  xvi*  siècle  (Paris, 
1876). 

Gombicn  il  était  difficile  d  apprécier  à  leur  juste  valeur  des  témoi- 
gnages d  origines  si  diverses,  soit  que  Ion  y  considère  la  diversité  des 
pays ,  soit  que  Ion  songe  à  celle  des  régions  sociales ,  c est-à-dire  à  la 
diÔférence  des  patois  et  du  langage  des  gens  cultivés.  Cette  difficulté  ne 
pouvait  échapper  à  un  esprit  aussi  pénétrant  et  aussi  juste  que  Tétait 
M.  Thurot;  et,  à  le  suivre  dans  les  détours  de  ses  scrupuleuses  recherches, 
on  voit  bien  qu*elle  ne  lui  avait  pas  écliappé.  Mais  on  voudrait  qu'il leùt 
mise  en  lumière  et  qu'il  eût  dégagé,  sur  ce  sujet,  quelques  principes  de 
critique  qui  trouvaient  naturellement  place  au  commencement  ou  à  la 
fin  de  son  Introduction.  Nous  irons  plus  loin.  Nous  pensons,  en  effet, 
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qu*il  est  non  seulement  difficile,  mais  impossible  en  bien  des  cas,  de 
fixer  par  Técriture  les  nuances  délicates  de  la  prononciation.  C*est  à  cela 
que  tendent  les  alphabets  et  les  règles  dorthographe  dans  toutes  les 
langues;  mais  lorthographe  la  plus  savante  et  la  plus  réfléchie  n atteint 
jamais,  sur  tous  les  points,  lobjet  qu*elle  se  propose.  Ouvrez  pour  notre 
langue  le  dictionnaire  de  Littré,  où  lauteur  marque  pour  chaque  mot 
la  prononciation  normale  d  aujourd'hui ,  et  demandez  à  un  étranger  qui 
n  aurait  pas  vécu  au  milieu  de  nous  et  reçu  les  leçons  d  un  très  bon 
maître ,  de  prononcer  tel  ou  tel  mot  de  notre  langue  d'après  les  seules 
indications  de  M.  Littré;  il  commettra  encore  bien  des  méprises  dans 
cet  exercice,  où  il  ne  sera  dirigé  que  par  la  lecture  dune  formule  écrite. 
Pour  ne  citer  que  trois  exemples,  le  digramme  eu  na-t-il  pas,  dans  les 
mots  allemands,  un  son  que  ni  les  grammaires  ni  les  dictionnaires  de  cette 
langue  n'indiquent  avec  précision,  et  que  nos  Français  ont  grand'  peine 
à  reproduire?  Sans  sortir  de  notre  pays,  j  ai  souvent  remarqué  que,  dans 
la  bouche  de  mes  confrères  normands,  1'^  féminin  a  une  sonorité  parti- 
culière et  intermédiaire  entre  ïe  vraiment  muet  et  Ve  fermé.  Même  ou 
plus  grande  difficulté  encore  pour  les  nuances  de  /  mouillée.  Il  y  a  donc 
lieu  de  faire,  à  cet  égard,  bien  des  réserves  sur  l'autorité  des  règles  les 
mieux  formulées  par  nos  grammairiens. 

En  général,  M.  Thurot,  philologue  consommé  dans  l'étude  des  trois 
langues  classiques,  s'y  renfermait  avec  rigueur  et  se  défiait  trop  de  la 
linguistique  proprement  dite.  De  là  vient  qu'il  na  pas  conçu  d'une  ma- 
nière assez  large  et  saisi  d'un  point  de  vue  assez  élevé  les  rapports  de 
notre  prononciation  avec  la  phonétique  des  langues  néo-latines  et  avec 
leur  histoire.  Prenant  l'histoire  de  notre  prononciation  k  l'époque  même 
de  la  Renaissance,  c'est-à-dire  au  temps  où  notre  orthographe,  sous  l'ac- 
tion du  pédantisme  des  savants,  allait  être  surchargée  de  lettres  pure- 
ment étymologiques  et  sans  valeur  phonique,  il  ne  l'a  pas  considérée 
dans  l'état  où  nous  la  présentent  les  manuscrits  du  moyen  âge.  Or,  durant 
cette  période  moyenne  entre  le  latin  et  le  français  classique,  l'écriture, 
souvent  indécise,  il  est  vrai,  mais  ordinairement  bornée  avec  une  exac- 
titude naïve  aux  lettres  nécessaires  pour  la  simple  reproduction  des  sons 
laissait  mieux  voir,  que  dis-je?  représentait  assez  nettement  le  grand 
phénomène  que  l'on  peut  résumer  à  peu  près  en  ces  termes  :  Le  firançais 
nest,  au  fond,  que  le  latin  et  surtout  le  latin  populaire,  altéré,  trans- 
formé par  l'organe  de  nos  ancêtres,  selon  leurs  aptitudes  nationales ^ 

'  Cest  ce  que  M.  Thurot  n'a  pu  méconaaltre ,  comme  on  le  voit  en  plusieurs 
passages,  entre  autres  à  la  page  xcii  de  son  Introduction. 
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Ces  réserves  une  fois  exprimées,  abordons  quelques  exemples  choisis, 
ou  plutôt  ceux  mêmes  qui  m'étaient  signalés  par  mon  confrère  et  ami, 
dans  le  premier  volume  de  cette  riche  et  méthodique  compilation ,  que 
personne  après  lui  ne  songera  sans  doute  à  refaire,  et  qui  restera  une 
incomparable  mine  de  documents  pour  Thistoire  de  notre  langue. 

Le  livre  II,  chapitre  m,  traite  de  la  diphtongue  oi  considérée  isolé- 
ment, puis  devant  une  voyelle,  puis  devant  deux  consonnes  mouillées, 
puis  dans  ses  permutations  avec  oa,  o,  ^u,  i,  et  principalement  avec  e.  On 
ne  pouvait  diviser  plus  clairement  une  matière  si  délicate  à  saisir,  et  le 
lecteur  sérieux  s  attache  volontiers,  durant  soixante  pages,  à  constater  les 
caprices  ou  les  dégradations  plus  ou  moins  naturelles  de  la  prononciation 
dans  cette  partie  de  notre  phonétique.  Arrêtons-nous  sur  un  des  points 
de  cette  longue  série,  celui  qui  touche  à  renonciation  de  ïo  dans  la 
diphtongue 01.  «Quant  h  Yo  de  cette  diphtongue,  il.est  vraisemblable  que, 
«dès  le  temps  de  Palsgrave,  c était  un  ou  consonne.  L usage  parait  avoir 
c(  hésité  dans  la  prononciation  de  boite  entre  ou  et  o;  oa  a  même  fait  une 
«  syllabe  séparée.  »  Cette  mention  d  un  oa  consonne  a  quelque  chose  qui 
nous  étonne  à  première  vue,  et  nous  cherchons  plus  haut,  h  la  page  3  88, 
comment  cette  expression  doit  être  entendue.  «Sylvius  remarque  que 
«  les  Picards  expriment  souvent  par  oa  ce  que  les  Français  expriment  par 
«  j,  gaine f  ouaine;  et  il  avertit  qu'il  écrit  par  oa  ce  que  les  Flamands  écri- 
a  vent  par  un  w.  L*hésitation  qui  se  remarque  de  bonne  heure  dans  Tor- 
((thographe  et  la  définition  du  son  de  lo  devant  une  voyelle  autorise- 
« rait  à  penser  que  lo  devant  une  voyelle  se  prononçait  comme  tui  oa 
u  consonne  :  on  s  explique  qu*on  ait  représenté  ce  son  tantôt  par  o  tantôt 
«par  oa,  parce  qu'on  sentait  que  ce  n  était  nilun  ni  lautre.  »  Nesemble- 
«  rait-il  pas  que  le  mot  gaine,  venant  du  latin  vcyina,  appelait  ici  quelqpies 
autres  comparaisons  pour  montrer  comment,  chez  les  Romains,  lorgane 
hésitait  entre  une  voyelle  et  une  labiale  ou  une  gutturale,  dans  les  mots 
tels  que  vadauiy  à'oxx  est  venu  notre  français  gué,  vadium,  d'où  est  venu 
gage,  etc.?  Les  Grecs,  dans  leurs  transcriptions  des  mots  romains  qui 
commencent  par  le  t;  ont  également  hésité  entre  le  double  signe  ou  et  la 
simple  consonne  6.  Ainsi,  le  nom  propre  Valerius  a  été  d  abord  écrit 
Oôe^éptosy  puis  liaXéptos,  lorsque  le  B  grec  avait  fléchi  vers  le  son  du  v 
latin  et  du  digamma.  Un  texte  latin  de  Sylvius,  qpie  M.  Thurot  cite  en 
note,  le  mettait  sur  la  voie  de  ces  rapprochements  en  rattachant  le  ra- 
dical de  Gallas  h  celui  de  Wallon,  Mais  évidemment  notre  auteur  tenait 
à  se  renfermer  dans  le  domaine  de  la  France  et  des  pays  limitrophes;  il 
évite  de  se  rencontrer  avec  les  Bopp  et  les  Schleicher  qpii  Tentraîneraient 
trop  loin. 
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Mais,  sans  sortir  de  ce^  limites,  nous  aimerions  à  le  voir  égayer  un 
peu  plus  souvent  qu  il  ne  fait  cette  épineuse  doctrine  par  des  souvenirs 
dun  intérêt  aussi  littéraire  que  grammatical.  A  la  page  879,  nous  lisons 
ce  curieux  témoignage  de  Vaugelas  :  a  A  la. cour  on  |>rononce  beaucoup 
u  de  mots  escrits  auec  la  dyphthongue  oi,  comme  8*ils  estoient  escrits  auec 
ola  dyphthongue  ai,  parce  que  cette  dernière  est  incomparablement  plus 
u  douce  et  plus  délicate.  A  mon  gré ,  c*est  vne  des  beautés  de  nostre  langue 
((à  Toûir  parier,  que  la  prononciation  dai  pour  oi;  ie faisais,  prononcé 
«comme  il  vient  destre  escrit,  combien  a-t-il  plus  de  grâce  (piéie faisais, 
a  en  prononçant  à  pleine  bouche  la  dyphthongue  oi,  comme  Ion  &it  d  or- 
«(dinaire  au  Palais?»  La  même  déviation  du  digramme  oi  vers  le  son  du 
digramme  ai  est  attestée  en  cet  endroit  par  deux  témoignages  ktins  cités 
en  note.  Voilà  une  preuve  entre  mille  de  la  minutieuse  exactitude  de 
notre  ami,  mais  comment  ne  pas  regretter  en  un  tel  endroit,  et  à  côté 
de  Vaugelas ,  les  deux  vers  de  Racine ,  dans  les  Plaideurs  : 

Tenez ,  voilà  le  cas  qu*on  fait  de  Yotre  eiiploit. 
—  G)niment  ?  c*est  un  exploit  que  ma  fille  lisoit  ? 

(Acte  II,  tcène  III.) 

La  comparaison  eût  été  d*autant  plus  piquante  qu'elle  faisait  ressortir 
dans  le  texte  de  Racine  une  allusion  à  la  pratique  du  Palais  que  signale 
précisément  Vaugelas.  Cette  allusion  n  a  pas  échappé  aux  commentateurs 
des  Plaideurs,  particulièrement  à  M.  Paul  Mesnard,  qui  la  fait  ressortir  à 
l'aide  d  autres  témoignages  contemporains. 

Jai  hâte  d  ajouter  que,  surtout  dans  son  Introduction,  M.  Thurot 
s^est  montré  moins  sobre  de  digressions  piquantes ,  et  qu^il  nous  (ait  pro- 
fiter d'une  foule  de  renseignements  précieux  recueillis  par  lui  au  cours 
de  ses  lectures.  Citons,  par  exemple,  ce  qu'il  nous  apprend  d'Hônôrat 
Rambaud,  ce  maître  d'école  provençal  du  nyf  siècle,  si  judicieux  dans 
sa  modestie,  et  si  justement  passionné  pour  l'instruction  populaire  :  u  Vray 
u  est  que  pour  petite  que  ma  chandelle  soit ,  plusieurs ,  s'il  leur  plaît ,  y 
«allumeront  de  grandes  torches  :  ce  que  ie  désire  bien  fort,  à  fin  que 
«  tous,iusques  aux  laboureurs,  bergiers  et  porchiers,  puissent  clairement 

((  voire  [sic)  escrire,  puis  que  tous  en  ont  besoing H  y  a  des  gents 

H  qui  se  faschent  et  ne  se  peuuent  tenir  de  dire  qu'il  y  a  trop  de  gents  qui 
«  sçauent  lire  et  escrire  :  et  toutesfois  ils  prennent  bien  plaisir  de  le  sça- 
u  voir.  C'est  bien  signe  qu'ils  n'aiment  pas  leur  prochain,  puis  qu*ils  pren- 
ûnent  plaisir  qu'il  soit  aueugle,  sourd  et  muet.  O  maudite  enuie,  en- 
«  nemie  de  charité.  »  (P.  xxwi.) 
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Après  un  Provençal,  voici  un  l^irisien,  auteur  du  livro  intituif  ha 
lan^eJrmfèi^e(ï6oLo),  pai*  Jean  Godard,  parisien.  On  aimerait  i\  trmiver 
eu  lui  UQ  rbon  garant  des  usages  de  son  pays  ot  do  son  temps  :  mais  la 
notice  de  Mi  Tluirot  sur  ce  personnage  nous  apprend  que  ce  uJean* 
(((lodard,  n(>  c\  Paris  en  1565  et  mort  apit^s  i6a4\  fut,  jusquVn  i6i5 
ueRviron,  iieulenant  général  au  bailliage  de  Ribemont  et  passa  une 
«grande  paitie  de  sa  vie  à  ViUefranche,  en  Beaujolais.  >i  Dans  ses  longs ^ 
séjours  en  dehors  de  rlle-de-France ,  il  avait  pu  faire  bien  des  comparât- 
sons  entre  le  parler  de  son  pays  natal  et  celui  de  deux  autres  provinces; 
mais  en  avait-il  assez  profité  pour  qur  son  expérience  éclaire  et  dirige 
notre  critique? 

Je  trouve  ensuite  dans  la  bibliographie  de  M.  Thurot  la  célèbre  de* 
moiselle de  Gomnay,  niàce  de  Montaigne,  élevée  en  Picardie,  maïs  qui' 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris.  S*il  est  vrai,  comme  le  dit 
Platon,  dans  un  célèbre  passage  du  Craiyln,  que  les  femmes  aient  le  pri-' 
vilège  de  garder  mieux  que  les  homnM*.s  la  tradition  du  vieux  langage, 
M"""  de  Goumay,  si  familière  avec  le  gasconisme  de  fauteur  des  Eê- 
sais,   nous  office  des  témoignages  dune  autorité  particulière   sur  les 
formes  entre  lesquelles  hésita ,  durant  un  demi-siècle ,  la  langue  classique , 
avant  d'être  fixée  par  les  préceptes  et  les  exemples  de  f  Académie  fran^ 
oaise.  A  sa  suite,  se  place  naturellement  fouvrage  intitulé  »  Noumllrs 
ti  obsêrvatiûM  sur  la  langaefrançoise,  où  il  est  traité  des  termes  anciens  et' 
<(  inusitez ,  et  du  bel  usage  des  mots  nouveaux .  .  .  par  Damoiselle  Mttr- 
<« guérite. Buffet,: faisant  profession  d enseigner  aux  dames  l'art  de  bien! 
«  parler  et  de  bien  écrire  sur  tous  sujets,  avec  forthographe  tranroise  par 
»  règles  (i  668).  n  Ktait-ce  aussi  une  Parisienne?  M.  lliurot  ne  le  dit  pas;: 
sans  doute,  comme  pour  beaucoup  d  autres,  il  na  trouvé  aucun  ren-* 
seignement  de  plus  que  ceux  que  renferme  ce  long  titre  sur  Damoiseller 
Buffet.  Mais  cette  naïve  institutrice  figure  a\ec  une  contenance  singulière' 
à  côté  de  la  grande  dame,  un  peu  pédante  aussi,  qui  représenta  docte^ 
ment  chez-nous  le  goût  des  élégances  littéraires. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  quel  agrément  le  lecteur  sérieux 
trouve  mêlé,  dans  le  livre  que  nous  examinons,  aux  inévitables  aridités 
des  discussions  techniques. 

Advenant  aux  questions  de  doctrin«s  je  \oudrais  sigoaliu*,  toti}oiirt* 
les  indications  mêmes  de  M.  Thurot,  ce  quon  |>ourrait  a|>peler* 
un  épisode  dans  l'histoire  si  complexe  de  notre  prononciation,  épisode 
oà  f  autorité  du  grammairien  se  montre  à  côté  de  celle  de  Tusage  in- 
stinctif et  populaire  quelle  essaye  de  corriger,  uj,  o  et  ou,  a,  devant  .une 
«autre  voyelle  faisaient,  au  %\C  sîècie,  une  sylbbe séparée  dans  la  plu^' 

34 
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H  jlart  des  mots  où  ils  répondent  à  une  syilabe  originairement  distincte 
«de  la  voyelle  suivante,  comme  lier,  ckrétien,  poète,  jouir,  juif.  Gepen- 
«dant,  d^  le  commencement  du  siècle,  il  y  avait  tendance  à  prononcer 
«  les  deux  voyelles  en  une  seule  syllabe ,  la  première  voyelle  faible  ou 
«  consonne,  la  seconde  forte. 

n  Déjà  Fabri  dit  :  «  H  se  fault  donner  garde  de  n'user  point  de  termes , 
«lesquels  selon  les  coustumes  des  pays  se  (uroferent  en  diuerses  syllabes, 
«comme  ia/z>  chrestien,  Sebastien ,  nous  cdfyon,  venyon,  ils  aUoient,  etc., 
«  et  sont  plusieurs  qui  disent  que  alloient  et  venaient  ne  sont  que  de  deux 
«  syllabes.  » 

tt  Péletier  atteste  qu*«  il  et  tout  commun  de  dire  crétien  dissiiabe  pour 
tt  crétien  trissilabe.  »  Il  ajoute  :  «  Ë  suis  d'avis  que  nous  pouvons  étandre 
«télé  liçance  plus  avant,  en  fèsant  contrâccion  des  moz  an  iens,  an  ïer  é 
«an  ion,  é  s  il  i  an  a  de  samblables:  é  dire  precieas  de  deux  silabes.  .  . 
«  é  poète  ancores  dîssilabe ...  a  lexample  de  ynua  lobant. .  • ,  quand  ce 
«ne  seroêt  pour  autre  chose  que  pour  arracher  notre  poésie  d'antre  les 
«meins  ou  plus  tôt  d'antre  les  langues  du  commun.  »  (P.  53o.) 

Il  y  a  dix,  il  y  a  cent  exemples  de  ce  genre  dans  l'histoire  de  notre 
prononciation.  Pour  deux  autres  encore,  je  me  contente  de  renvoyer  aux 
pages  1  &3  et  suivantes  sur  la  syncope  de  IV  féminin;  et  aux  pages  i  jk 
et  suivantes  sur  lapocope  de  ïe  féminin ,  sujets  dont  le  détail  allongerait 
trop  le  présent  article.  D'ailleurs  nous  ne  fermons  pas  ici  iexamen  d'un 
livre -si  considérable.  Le  second  volume,  dont  Timpression  a  été  ralentie 
par  des  circonstances  purement  accidentelles,  ne  tardera  pas  k  paraître, 
et  il  s^ra  suivi  d'un  fiiscicule  de  tables  qui  en  sera  le  bien  utile  complé- 
ipent^.  Nous  regarderons  alors  comme  un  devoir  d'y  revenir,  car  peu 
d'ouvrages  font  plus  d'honneur  à  la  philologie  française  que  celui  que 
M.  Tliurot  achevait  et  signait  d'une  main  affiûblie  d^à  par  finiirmité , 
mais  dans  la  pleine  possession  de  sa  ferme  intelligence. 

É.  EGGER. 


'  Comme  il  est  probable  que  Touvrage 
aura  besoin  d*un  rirrata  pour  les  fautes 
qu*il  a  été  bien  difficile  a  éviter  dans  la 
oomction  des  épreuves ,  je  relèverai  ici 
qu^iques-unef  des  erreurs,  d'ailleurs  lé- 
gères, que  i*ai  eu  Toccasion  de  remar- 
quer dans  le  premier  volume:  p.  xxix, 
ligne  17,  au  lieu  de  par  les  auteurs,  ne 
&ut*il  pas  lire  pour? — P.  xxxviii ,  ligne 
12,  au  lieu  de  Louis,  liseï  Léon  (Feu- 


1).  —  P.  XL  et  p.  XLV,  la  notation  re- 
itive  aux  deux  éditions  du  Dictionnaire 
de  Nicot  présente  quelque  incohérence. 
— ^  P.  1 9 ,  à  cdté  de  Ritarol ,  se  placerait 
naturedenaeat  k  mention  du  livre  de 
Schwabe,  qui  fut  son  concurrent  devant 
rAcadénxie  de  Beiiin.  Page  xcii ,  note  a , 
n'y  a-t-9  pas  quelques  fautes  d'impres- 
sion dans  la  citation  du  livre  de  Saint- 
Pierre  qu'on  lit  dans  la  note  3. 


^ 
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E.  Smnamt*  —  Les  inscriptions  de  Piyadasj.  Tome  I,  les  qua^ 
torze  édits.  Paris,  336  pages^,  deux  planches.  Tiré  à  part  du 
Journal  asiatique,  1880  et  1881  (Leroux).  Voir  aussi  Jowm. 
asiat.,  avrii-mai-juin  et  août-sept.  1 882 ,  février-mars  1 883. 

ff 

A.  Bergaigne  et  a.  Barth.  —  Les  inscriptions  sanscrites  du 
Cambodge,  dans  le  Journal  asiatique,  février-mars  et  i^oûtr 
sept,  1882. 

■         *        ■  ■  > 

DBOXIÂIIB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 


III. 

En  même  temps  qu'il  appliquait  aux  textes  des  manuscrits  la  critique  ia 
plus  élevée  et  la  plus  sagace,  M.  Senart  a  voulu  se  donner  Tappui  tou- 
jours si  désirable  de  Vépigraphie.  Reprenant,  avec  le  secours  du  Corpus 
inscriptiontm  Indicaram  de  Gunningtiâm,  le  travail  d^à  fort  avancé  par 
Prinsep,  Bumouf,  Kern,  Bùhler,  il  a  fait  faire  à  finterprétaticMi  des  édits 
d*Âsoka-Piyadasi  de  sensibles  progrès.  Le  caractère  de  ce  souverain*  créa- 
teur de  la  puissance  la  plus  vaste  qui  ait  existé  dans  flnde  avant  Tère 
chrétienne ,  second  successeur  de  ce  Sandracottus  par  lequel  la  chrono- 
logie flottante  de  rinde  trouva  son  premier  point  fixe,  arrive  à  être  connu 
dans  ses  particularités  les  plus  intimes.  Grâce  à  ia  fréquente  répétition 
des  mêmes  textes,  M.  Senart  a  pu,  complétant  les  inscriptions  les  unes 
par  les  autres,  arriver  à  la  certitude  quun  texte  épigraphique  isolé  four- 
nit rarement. 

'  Voir,  pour  le  premier  artide,  ie  cahier  d'avrU  i883,  p.  177. 

34. 


/^ 
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L^épigraphie  de  tous  les  peuples  n  offre  rien  de  plus  singulier  que  ces 
longs  édits  pieux,  destinés  à  renseignement  et  à  Tédification  du  peuple, 
4ont  le  Constantin  bouddhique  fit  couvrir  le  pavs^  C'est  Tidéal  dune 
religion  d'État,  organisée  dans  ses  moindres  détails,  servie  par  un  nom- 
breux personnel  de  fonctionnaires,  s*imposant  au  peuple  pour  son  bon- 
heur, multipliant  les  moyens  d'enseignement.  Le  respect  de  la  vie.  Tin- 
terdiotion  de  tuer  les  animaux ,  sont  la  base  des  prescriptions  données  au 
peuple.  Le  roi,  qui  prepd  souvent  le  ton  de  la  confession  «  avoue  que, 
dans  sa  cubine ,  on  a  commis  autrefois  quelques  méfaits.  «  Mai? ,  à  i*beure 
uoù  est  gravé  cet  édit,  ajoute-t-iL,  trois  animaux  seulement  soptlués 
((  pour  ma  table,  deux  paons  et  une  gaselle,  et  encore  la  gazelle  pas  ré- 
« gulièrement.  Ces  trois  animaux  même  ne  seront  plus  immolés  à  la- 
-tf  venir^.D  Le  roi  a  employé  son  autorité ,  qui  est  absolue,  h  multiplier  de 
itous  left côtés  les  arbres  utiles,  les  ]:dante8  médicinales',  à  étiablir  sur  les 
.routes  des  jardins  de  manguiers  pour  donner  de.lombre  aux  hommes 
et  i^ux  animaux,  à  creuser  de  distance  en  distance  des  puits  et  de»,  pis- 
cines, à  élever  des  caravansérails  pour  les  voyageurs^.  Le  but  du  gouver- 
nement c^est  le  bien,  le  bonheur  universel  des  hommes  et  des  animaux^. 
Le  bien  se  résume  dans  la  religion.  «  Voici  6e  que  dit  le  roi  Piyadasi ,  cher 
«aux  dévas  :  La  religion  est  excellente.  Mais  qu'est-ce  que  la  religion? 
« Ija  religion  cest  le  moins  de  mal  possible,  beaucoup  de  bien,  la  piété, 
«la charité,  la  véracité,  et  aussi  la  pureté  de  la  vie^. .  .  »  L'organisation 
de  la  religion  est  ainsi  le  premier  devoir  du  gouvernement.  Le  roi  éta- 
blit pour  cela  des  surveillants,  distincts  du  clergé  et  des  ordres  religieux, 
chargés  dun  intérêt  supérieur  au  culte  et  aux  pratiques,  savoir  la  dou- 
«oeinrides  mosars,  l'humanité,  le  respecta 

:  «  VoÎGt  ce  que  dit  le  roi  Piyadari,  cher  aux  dévas  *  :  Dans  la  vingt-^sep- 
«lième  année  de  mon  sacre,  j'ai  fait  graver  cet  ^dit.  Le  bonheur  dans 
«ee  monde  et  dans  l'autre  est  difficile,  à  moins  (de  la  part  de  mes  offi- 
«  oîers)  -d'un  lèle  extrême  pom*  la  religion ,  d'une  surveiBance  rigoureuse , 
«d'une  obéissance  extrême,  d'un  sentiment  de  responsabilité  Ir^  vif . 

■ 

'  Voir  les  récits  l^endaires  dans  Bur-  *  /M.,  p.  Aog-dio;  août-sept.  i88a, 

neuf,  htroiueiioH  à  VhisL  da  huitdhismt  p.  i33.  —  CoiDp.  Inscr.  de  PtS'odusi, 

Mm»,  p.  370-^571.  p.  a39-i4o. 

'i/a«cr.  at.J?^«iafi,  p.  61.  >  ^  Imen,  p.  91-9),   ii3-ii4«  i4À« 


^  Ibid.,  p.  7i^.  &^,  173; /oam.  9^L ,  avril-juin  i8Sa , 

^  IML,  p.  74  ;  Jovnuil  asiatique ,  avril-  p.  Ii3,i3i,i3a,i33;  août-sepL  1 883 , 

juin    188a,  p.  4 10;  août-sepi.    188!),  p.  4o4 ,  435-436. 

p.  i3a.  *  /onriNi/ airVif/ç«f,  avril* juin   188a. 

^  Jo«rM.cfffff.,aTril-jinQi889,p.  4io.  p.  4o4.  - 
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«dune  extrême  activité.  Mais,  grâce  à  mes  instructions,  ce  souci  dé  la 
u religion,  le  zèle  pour  la  religion  grandissent  et  grandiront  [chei  eux] 
«  de  jour  en  jour.  Et  mes  officiers,  supérieurs,  subalternes  et  de  rang 
«  moyen,  sy  conforment  et  dirigent  [le  peuple]  dans  la  bonne  voie,  de 
(t  façon  à  maintenir  les  esprits  légers.  De  même  font  les  surveillants  des 
«pays  frontières.  Car  la  règle  la  voici  :  le  gouvernement  par  la  religion, 
«  la  loi  par  la  reKgioh,  le  progrès  par  la  religion,  la  sécurité  par  la  reli- 


«  gion«  » 


tt  Le  progrès  de  la  religion  ^  parmi  les  hommes  s*obticnt  de  deux  ma- 
«  nières  :  par  les  règles  positives  et  par  les  sentiments  qu  on  sait  leur  in- 
t  spirer.  Mais ,  de  cette  double  action ,  celle  des  rè^es  positives  n'a  qu'une 
«valeur  médiocre;  seule  Imspiration  intérieure  donne  aux  r^es  toute 
«  leur  portée.  Les  règles  positives  consistent  dans  ce  que  j'édicte,  quand, 
«  par  exemple ,  j'interdis  de  tuer  telles  ou  telles  espèces  d'animaux ,  et  dans 
ctjes  autres  prescriptions  religieuses  que  j  ai  édictées  en  grand  nombre. 
CI  Mais  c'est  seulement  par  le  changement  des  sentiments  personnels  que 
u  s'accentue  le  progrès  de  la  religion,  dans  le  respect  [général]  de  la  vie. 
«dans  le  soin*  de  n'immoler  aucun  être.  C'est  dans  cette  vue  que  j'ai 
«posé  cette 'inscription,  afin  qu'elle  dure  pour  mes  fils  et  mes  petits- 
«fils,  qu'dle  dure  autant  que  le  soleilet  la  lune,  afin  qu'ils  suivent  i«es 
«enseignements;  car,  en  suivant  cette  voie,  on  obtient  le  bonheur  ici-bas 
u  et  dans  1  autre  monde.  » 

Quelques-uns  de  ces  morceaux,   tracés  du  temps  des  successeurs 

d'Alexamlre,  sont  comme  des  pages  de  Marc-Aurèle  gravées  sur  la  pierre 

à^o  ans  d'avance  :  «Voici  ce  que  dit  le  roi  Piyadasi,  cher  aux  dévas.^  : 

«  On  ne  voit  que  ses  bonnes  actions;  on  se  dit  :  J'ai  fait  telle  bonne  ac- 

!«  tion.  En  revanche,  on  ne  voit  pas  le  mal  qu'on  commet;  on  ne  se  dit 

«  pas  :  J'ai  commis  telle  action  mauvaise Il  est  vrai  que  cet  examen 

«  est  pénible;  et  pourtant  il  est  nécessaire  de  se  surveiller  soi-même,  de 
«  se  dire  :  Tels  et  tels  actes  constituent  des  péchés,  comme  l'emportement, 
«la  cruauté,  la  colère,  l'orgueil.  Ufaut  se  surveiller  avec  soin  et  se  dire  : 
ft  Je  ne  céderai  pas  à  l'envie  et  je  ne  calomnierai  pas  ;  cela  sera  pour  mon 
«  plus  grand  bien  ici*bas;  cela  sera  en  vérité  pour  mon  plus  grand  bien 
«  à  venir.  » 

Un  idéalisme  élevé  a  dicté  la  prescription  suivante  relative  aux  con- 
damnés k  mort  :  «  A  dkter  de  ce  jour  ^,  [j'introduis]  la  règle  [suivante]  : 


*  /oum.  luiVi/.,  août-septembre  1881 ,  "^  Journal  asiatique,  avril -juin  i88'j« 

p;i33-i3A.'.  •  p.  436. 


*  Jonm,  asiaî,,  a¥ril-juin  1 88'i,  p.  4 1 7  • 
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«Aux  prisonniers  qui  ont  été  jugés  et  condamnés  à  mort,  j accorde  un 
«  sursis  de  trois  jours  [avant  f  exécution].  On  les  ayertiFa  qu  il  ne  leur 
(I reste  ni  plus  ni  moins  à  vivre.  Avertis  ainsi  du  terme  de  leur  existence, 
u  ils  feront  laumône  en  vue  de  la  vie  future  ou  pratiqueront  le  jeûne.  Je 
«désire  en  effet  que,  même  renfermés  dans  un  cachot,  lis  assurent  Tau- 
tt  delà.  Je  souhaite  de  voir  se  développer  les  diverses  pratiques  de  la  reli- 
«gion,  la  domination  sur  les  sens,  la  distribution  de  laumône.  n 

Ce  que  Ion  s  attend  le  moins  à  trouver  dans  de  tels  édits,  c'est  la 
liberté  des  cultes.  ElUe  y  est  pourtant  très  clairement  exprimée.  Voici  le 
contenu  du  7'  édit  :  «  Le  roi  Piyadasi,  cher  aux  dévas,  souhaite  que  toutes 
aies  sectes  puissent  habiter  en  tous  lieux.  Toutes,  en  effet,  se  proposent 
uTasservissement  des  sens  et  la  pureté  de  Tàme;  mais  l'homme  est  mo* 
ùfaile  dans  ses  volontés,  mobile  dans  ses  attachements.  Ils  pratiqueront 
a  donc  [leurs  règles]  en  entier  ou  en  partie  ^.  n 

Les  sectes  dont  Piyadasi  veut  parier  sont  des  ordres  reh'gieux  plutôt 
que  des  religions  différentes  les  unes  des  autres.  Piyadasi  voit  à  mer- 
veille qu'il  arrive  souvent,  en  fait  de  religion,  qu'un  même  fond  se  cache 
sous  les  apparences  les  plus  diverses  :  (cLe  roi  Piyadasi,  cher  aux  dévas, 
«bmiore  toutes  les  sectes^;  ascètes  et  maîtres  de  maison,  il  les  honore 
«  par  laumône  et  par  des  honneurs  de  toute  sorte.  Mais  le  [roi]  cher  aux 
<c  dévas  attache  moins  d'importance  à  ces  aumônes  et  à  ces  honneurs 
tf  qu'au  vœu  de  voir  régner  [les  vertus  morales  qui  constituent]  leur  par- 
«tie  essentielle.  Ce  règne  du  fond  essentiel  de  toutes  les  sectes  implique, 
«il  est  vrai,  bien  des  diversités.  Mais,  pour  toutes,  il  a  une  source  corn- 
umune,  qui  est  la  modération  dans  le  langage;  o'est-à-dire  qu'il  ne  faut 
u  pas  exalter  sa  secte  en  décriant  les  autres ,  qu'il  ne  faut  pas  les  dépfé- 
«cier  sans  motif  légitime,  qu'il  faut,  au  contraire,  en  toute  occasion 
«rendre  aux  autres  sectes  les  honneurs  qui  conviennent.  En  agissant 
a  ainsi,  on  travaifie  au  progrès  de  sa  propre  secte,  tout  en  servant  les 
u  autres.  Eln  agissant  autrement  on  nuit  è  sa  propre  secte  en  desservant 
c(  les  autres.  Celui  qui  exalte  sa  propre  secte  en  décriant  les  autres  le 
«fait  à  coup  sûr  par  attachement  pour  sa  propre  secte,  dans  l'intention 
«de  la  mettre  en  lumière;  eh  bien ,  en  agissant  ainsi,  il  ne  (ait,  au  con- 
u traire,  que  porter  à  sa  propre  secte  les  coups  les  plus  rudes.  C'est 
«pourquoi  la  concorde  seule  est  bonne,  en  ce  sens  que  tous  écoutent  et 
«aiment  à  écouter  les  croyances  les  uns  des  autres.  C*est,  en  effet,  le 
«voeu  du  [roi]  cher  aux  dévas  que  toutes  les  sectes  soient  instruites, 

*  Inscr,,  p.  181- 18a  (cf.  p.  i43);  Joam.  asiat,  août-sept  188a,  p.  i3a.-^*  /jucr. 
de  Piyadasi,  p.  363-365. 
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(t<qu  elles  professent  des  doctrines  pures.  Tous ,  quelle  que  soit  leur  foi , 
((.se  doivent  dire  que  le  roi  cher  aux  dévas  attache  moins  d'importance 
u  à  laumône  et  au  culte  extérieur  qu'au  vœu  de  voir  régner  les  doctrines 
((-essentielles  et  le  respect  de  toutes  les  sectes.  G  est  à  ce  résultat  que  tra- 
(( vaillent  les  surveillants  delà  religion,  les  officiers  chargés  de  la  surveil- 
((lance  deâ  femmes,  les  inspecteurs  et  autres  corps  d'agents.  Le  fruit  en 
((est  lavantage.de  ma  propre  croyance  et  la  mise  en  lumière  de  la  relî- 
«llion.» 

.  u.hes  hommes  «  dit  encore  le  royal  moraliste,  observent  des  pratiques 
((Variables  dans  la  maladie,  au  mariage  d'un  fils  ou  d'une  fille,  à  la  nais* 
((aance  diun  enfant,  au  moment  de  se  mettre  en  voyage.  Mais  ces  prati* 
((  ques  qu'observe  le  grand  nombre  sont  sans  valeur  et  vaines.  Il  faut  ob- 
«  server  ces  pratiques;  mais  de  pareilles  pratiques  ne  produisent  guère 
ude  firuits;  la  pratique  de  la  rdiigion,  au  contraire,  en  produit  de  très 
((grands;  o*est  à  savoir  les  égards  pour  les  esclaves  et  les  serviteurs,  le 
«respect  pour  les  parents  et  les  maîtres,  la  douceur  envers  les  êtres  vi- 
((vants,  l'aumône  aux  çramanas  et  aux  brahmanes.  Ces  choses  et  autres 
((  semblables  sont  ce  que  j'appelle  la  pratique  de  la  religion  ^  » 

Le  1 3*  édit  est  d'une  difficulté  extrême.  C'est  celui  pour  l'interprétation 
duquel  M.  Senart  afiaiit  le  plus  de  progrès  sur  les  explications  de  ses 
devanciers.  «Immense  est  te  Kalinga^,  conquis  par  le  rot  Piyadasi,  cher 
((auX'd^as.  Des  centaines  de  milliers  de  créatures  y  ont  été  enlevées; 
((  cent  mille  y  ont  été  frappés  ;  bien  des  fob  le  même  nombre  y  sont  morts. 
((  Alors  le  roi  cher  aux  dévas  s'est  tourné  vers  la  religion  ;  il  a  conçu  Je 
((  zèle  de  la  religion ,  il  s'est  appliqué  à  la  diflEusion  de  la  religion  ;  si  grand 
((est le  regret  qu'a  ressenti  le  roi  cher  aux  dévas  [de  ce  qui  s'est  passé] 

((dans  la  conquête  du  Kalinga En  efifet,  le  roi  cher  aux  dévas 

«souhaite  la  sécurité  pour  toutes  les  créatures,  le  respect  de  la  vie,  la 
«  paix  et  la  douceur.  C'est  là  ce  que  le  roi  cher  aux  dévas  considère  comme 
«les  conquêtes  ée  la  religion.  C'est  dan&'ces  conquêtes  de  la  rdigion 
«  que  ie  roi  cher  aux  dévas  trouve  son  plaisir,  soit  à  l'intérieur  de  son  em* 
«  pire,  soit  sur  toutes  ses  frontières ,  sur  une  étendue  de  bien  des  centaines 
«de  yojanas.  Parmi  ces  [voisins  sont]  Antiochus,  le  roi  des  Yavanas, 
«et,  au  nord  de  cet  Antiochus,  quatre  rois  :  Ptoiémée,  Antigone,  Ma- 
«^as,  Ai^exandre;  au  sud,  les  Codas,  les  Pamdyas,  jusqu'à  Tambapanni, 
«et  de  même  aussi  le  roi  des  Huns  (?),  Vismavasi  (?).  Chez  les  Grecs  et 
((les  Kambojas,  les  Nabhakas  et  les  Nabhapamtis,  les  Bhojas  et  les  Pete- 
«nikas,  les  Andhras  et  les  Pulindas,  partout  on  se  conforme  aux  in- 

^  Intcr,  p.  aay-aaS.  Gomp.  p.  a 49-  —  '  Inscr.  de  Piyadmi,  p.  3o8-3i  1. 
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«  structions  i*cligieu$es  du  roi  cher  aux  dévas.  Là  où  ont  été  dirigés  des 
«envoyés  du  roi  cher  aux  dévas,  là  aussi,  après  avoir  entendu,  de  la  part 
ude  ce  roi  cher  aux  dévas,  les  devoirs  de  la  religion,  on  se  conforme 
u  maintenant  et  on  se  conformera  aux  instructions  religieuses,  à  la  reli- 
ugion,  cette  digue  contre.  .  .  C*est  ainsi  que  la  conquête  s  est  étendue 
«en  tous  lieux.  Jy  ai  trouvé  ime  joie  intime;  tel  est  le  contentement 
«que  procurent  les  conquêtes  de  la  religion.  Mab,  à  vrai  dire,  le  con- 
u  tentement  est  chose  secondaire,  et  le  roi  cher  aux  dévas  n attache  une 
«  grande  valeur  qu  aux  fruits  que  Ion  s  assure  pour  lautre  vie.  C'est  pour 
ueelsi  que  cette  inscription  religieuse  a  été  gravée,  afin  que  nos  fils  et 
unes  petits -fils  ne  croient  pas  qu*iis  doivent  faire  de  conquêtes  nou- 
«  vèiles.  Qu*ils  ne  pensent  pas  que  la  conquête  par  la  flèche  mârite  le 
«nom  de  conquête;  qu'ils  n*y  voient  qu  ébranlement  et  violence.  Quils 
une  considèrent  comme  une  vraie  conquête  que  les  conquêtes  de  la 
0 religion.  Ellies  valent  pour  ce  monde  et  pour  lautre;  quils  fassent  tout 
u  leur  agrément  des  plaisirs  de  la  religion  ;  car  ceux-là  ont  leur  prix  et 
a  dans  ce  monde  et  dans  lautre.  » 

Piyadasi  se  plaît  à  revenir  sur  sa  conversion,  laquelle  fut,  à  ce  qu'il 
semble,  le  résultat  d'une  forte  impression  morale  ^  «Dans  le  passé,  les 
((  rois  sortaient  pour  des  courses  d  agrément.  La  classe  et  autres  choses 
u  dm  même  genre  faisaient  ici^bas  leurs  plaisirs.  Moi,  le  roi. Piyadasi, 
udier  aux  dévas,  dans  la  treizième  année  de  mon  sacre,  je'suis  parvenu 
«À  Imtelligence.  Mes  courses  ne  sontphis  que  des  courses  de  religion, 
«savoir:  la  visite  et  laumône  aux  brahmanes  et  aux  çramanas,  la  visite 
«aux  vieillards,  la  distribution  d  argent,  la  visite  au  peuple  de  i  empire, 
«  son  instruction  religieuse,  les  consultations  sur  les  choses  de  la.  religion. 
«  C*est  ainsi  que ,  en  échange ,  le  roi  Piyadasi ,  cher  aux  dévas.,  jouit  depuis 
«  lors  du  plaisir  que  procurent  ces  actions  '.  n  Et  ailleurs  :  «  Tous  les 
u  hommes  sont  mes  enfants  ;  comme  je  désire  pour  mes  en&nts  qu'ils 
«jouissent  de  toute  sorte  de  prospérité  et  de  bonheur  en  ce  monde  et 
«dans  l'autre,  ainsi  j'ai  le  désir  qu'il  en  soit  de  même  pour  tous  les 
hommes  ^») 


IV. 


i 


On  voit  l'intérêt  hors  ligne  de  pareils  textes,  dont  nous  possédons  en 
quelque  sorte  les  originaux,  et  qui  jettent  im  jour  si  vif  sur  l'état  de 


'  Voirie  récit  légendaire  dans  Eufifcno  '  Journ.   tu'iat.,   févrîer-mars    i883, 

irnouf,  Introd. ,  pp.  35 
^  Inscr,,  pp.  190-197. 


Burnouf,  Introd.,  pp.  358  et  suiv.  pp.  ai  1,  329 
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rinde  au  milieu  du  nf  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  est  remarquable  que ,  dam 
les  quatorze  édits  proprement  dits ,  Çakya-Mouni  n  est  pas  nommé  une 
seule  fois,  et  que  le  bouddhisme  ny  figure  pas  comme  une  religion  dis*- 
tincte  ^  Le  roi  parle  au  nom  de  la  religion  absolue,  non  au  profit  d'un 
culte  déterminé,  opposé  à  d autres  cultes  existants.  Dans  les  inscrip- 
tions de  Bhabhra  et  de  Sahasaram  ou  Rupnath,  au  contraire,  qui  sont 
également  de  Piyadasi  ^,  le  bouddhisme  est  expressément  professé.  Une 
telle  réserve  ne  doit  pas  trop  nous  surprendre.  C'est  exactement  l'attitude 
que  gardent,  au  ii''  siècle  après  Jésus-Christ,  la  plupart  des  apologistes 
chrétiens,  lesquels  nomment  à  peine  Jésus  et  ne  le  séparent  jamais  de  la 
tradition  des  prophètes  antérieurs.  L'unité  de  la  religion  hindoue  est,  de 
même,  pour  Piyadasi,  un  fait  partout  sous-entendu.  Un  important  pas- 
sage de  Tinscription  de  Sahasaram  ou  Rupnath  semblerait,  d  après  Tin* 
terprétation  de  M.  Bûhler,  signifier  :  «Les  dieux,  qui  étaient  regardés, 
«dans  le  Djm-a  boudvipa,  comme  de  vrais  dieux,  je  les  ai  fait  recon- 
«  naître  pour  des  hommes  et  de  faux  dieux.  »  Mais  une  telle  pensée  est  si 
peu  bouddhiste ,  que  M.  Senart  pense  qu  il  ne  faut  pas  s  y  arrêter.  Il  croit 
le  passage  susceptible  de  recevoir  un  tout  autre  sens. 

Une  idée,  en  effet,  dont  il  faut  se  détacher  est  de  concevoir  le  boud- 
dhisme comme  une  religion  distincte  du  brahmanisme,  qui  aurait  eu  dans 
rinde  un  commencement  et  une  fin  marqués  par  des  événements  ca- 
ractérisés. Le  bouddhisme  est  un  âge  de  la  religion  hindoue,  une  forme 
sous  laquelle  cette  religion  a  été  merveilleusement  féconde  en  prosély- 
tisme dans  les  régions  étrangères  à  llnde  ;  mais  ce  n  est  pas  là  un  privi- 
lège exclusif  du  bouddhisme.  L'hindouisme,  sous  toutes  ses  formes,  a  eu 
Tinfluence  la  plus  profonde  sur  l'Asie  orientale.  Java  et  Bali  en  offraient 
depuis  longtemps  des  monuments  connus.  Le  Cambodge  en  a  révélé,  de 
nos  jours,  de  bien  plus  importants  encore. 

Que  sont,  en  effet,  ces  curieux  monuments  d'Angkor  et  autres  du 
même  genre,  sur  lesquels  on  a  émis  des  hypothèses  si  hasardées?  Ce 
sont  des  monuments  de  religion  hindoue  sans  distinction  particulière. 
Sont-ils  bouddhiques,  sont-ils  brahmaniques?  Us  sont  l'un  et  l'autre  à  la 
fois.  On  n'aurait  pas  si  longtemps  hésité  sur  ce  point ,  si  l'on  s'était  plus 
tôt  appliqué  au  déchifirement  des  inscriptions  que  portent  ces  monu- 
ments. Grâce  aux  belles  recherches  de  MM.  Bergaigne,  Barth  et  Senart, 
le  problème  est  maintenant  résolu.  Ces  constructions  extraordinah'es,  où 

'  Voyez  pourtant  sambodhi  dans  le  *  Voîr,  sur  ce  point.  Journal  asia- 

huitième  des  quatorze  édits,  pp.  i83,        iiqiie,  aoûl-9epteiiu>r«  ]88a,  pp.   io3 
197.  et  suiv. 
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Ton  voulut  d  abord  voir  les  restes  d'un  art  primitif,  sont  rapportées  avec 
certitude  aux  ix",  x*  et  xi*  siècles  de  notre  ère.  Le  civaïsme  et  le  boud* 
dhisme  s  y  confondent,  et  le  civaïsme  y  apparaît  même  antérieurement 
au  bouddhisme. 

La  mission  dont  M.  Aymonier  est  chargé  dans  ilndo-Ghine,  et  qu'il 
accomplit  avec  une  si  louable  activité,  augmentera  beaucoup  le  nombre 
de  ces  inscriptions  et  comblera  plus  dune  lacune  dans  fhistoire  reli- 
gieuse de  rinde.  Ainsi  voilà  le  sanscrit  qui  entre,  à  son  tour,  dans  la 
voie  de  Tépigraphie,  après  le  grec  et  le  latin,  après  les  anciens  idiomes 
sémitiques.  Quand  la  philologie  a  tiré  des  manuscrits  (et  pour  Tlnde  on 
sait  combien  les  manuscrits  remontent  peu  haut)  fintelligence  de  la 
langue  et  des  principaux  textes,  elle  éprouve  le  besoin  de  voir  face  à 
face  la  vieille  écriture,  de  toucher  les  autographes  mêmes  du  passé,  si 
Ton  peut  s  exprimer  ainsi.  La  philologie  est  presque  toujours  renouvelée 
à  ce  contact  fécond ,  et  la  critique  y  gagne  une  certitude  que  Tintermé- 
diaire  des  copistes  affaiblit  toujours,  la  certitude  dun  texte  étant  d  ordi- 
naire en  raison  inverse  du  nombre  des  copistes  qui  nous  séparent  des 
originaux. 

On  a  quelquefois  comparé  la  relation  du  bouddhisme  et  du  brahma- 
nisme à  celle  du  christianisme  et  du  judaïsme.  L  opposition  entre  les 
deux  cultes  hindous  a  été,  en  réalité,  beaucoup  moins  tranchée  que 
celle  des  deux  religions  sorties  d'Israël.  Le  bouddhisme  pourrait  plutôt 
être  comparé  au  franciscanisme  (qu'on  me  passe  ce  mot)  tel  qu'il  exista 
dans  la  pensée  des  franciscains  exaltés ,  avec  l'idée  que  François  avait  été  un 
second  Christ,  fondateur  dans  le  monde  du  règne  de  la  pauvreté.  Gomme 
le  mendiant  bouddhique,  le  moine  franciscain  plait  aux  foules,  qui  op- 
posent sa  sainteté  aux  allures  profanes  d'un  clergé  riche,  devenu  impo- 
pulaire. Comme  la  loi  bouddhique,  la  règle  franciscaine,  dans  la  pensée 
des  partisans  de  l'Évangile  éternel,  était  destinée  à  devenir  la  loi  de 
tous;  c'était  un  ascétisme  particulier,  un  ordre,  aspirant  à  devenir  une 
religion  universelle.  Si  les  franciscains  exaltés  avaient  réussi  à  gagner  par 
leurs  missionnaires  des  pays  entiers,  comme  firent  plus  tard  les  jésuites 
au  Paraguay,  ils  y  eussent  certainement  établi  leur  légende  des  Confor- 
mités ^  et  de  telles  idées  auraient  pu  se  retrouver  à  l'état  de  dogmes  par- 
ticuliers dans  des  colonies  lointaines,  tandis  qu'elles  auraient  disparu  de 
leur  patrie  d'origine. 

Le  progrès ,  dans  beaucoup  d'ordres  d'études ,  consiste  à  voir  que  des 
explications  commodes,  que  l'on  s'était  d'abord  faites,  ont  besoin  d'être 
réformées.  Le  bouddhisme  naissant  à  un  moment  précb,  par  la  prédi- 
cation d'un  homme,  finissant  à  une  date  précise,  sans  doute  par  la  per- 
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sécution  de  ses  ennemis,  voilà  une  conception  qu'il  faut  sûrement  mo- 
difier. Le  bouddhisme  naquit  comme  le  vichnouisme,  comme  le 
krichnaïsme,  par  suite  de  nécessités  momentanées;  il  fut  une  de  ces 
modes  religieuses,  si  Ion  peut  sexprimer  ainsi,  où  le  caprice  de  Tlnde 
se  complaît.  Quant  aux  persécutions  ou  aux  guerres  religieuses ,  qui  au- 
raient mis  fin,  dans  Flnde,  à  la  loi  de  Bouddha,  on  nen  trouve  pas  de 
trace  bien  sérieuse.  Parfois  le  prédicateur  bouddhique  a  pu  être  insulté 
par  les  gens  dont  il  froissait  les  préjugés  :  a  Si  celui  qui  enseigne  est, 
«pendant  qu'il  parle,  attaqué  avec  des  pierres,  des  bâtons,  des  piques, 
«des  injures  et  des  menaces,  qu'il  souffre  tout  cela  en  pensant  à  moi  ^.  » 
Parfois  même  il  a  pu  trouver  le  martyre  ^.  Mais  ce  n'est  point  par  ces 
petites  mésaventures  que  les  religions  succombent.  C'est  assurément  un 
récit  très  frappant  que  celui  que  fait  Hiouen-Thsang  des  massacres  de 
bouddhistes,  commandés  par  le  roi  Mahirakoula,  et  de  la  patience  des 
Tictimes  ^.  Au  moment  de  la  mort  de  leur  bourreau ,  les  saints  à  qui  il  a 
fait  obtenir  le  fruit  du  salut  suprême  n'éprouvent  qu'un  sentiment  de 
pitié  :  a  Qu'il  est  loin  encore ,  se  disent-ils ,  du  terme  de  la  transmigration.  » 
Mais  cet  étrange  épisode  n'est  nullement  rattaché  par  Hiouen-Thsang  à 
la  destruction  du  bouddhisme  dans  l'Inde;  il  eut  lieu  plusieurs  siècles 
avant  le  voyage  du  pèlerin  chinois^. 

La  disparition  des  livres  bouddhiques  sanscrits  dans  l'Inde ,  le  Népal 
excepté,  est  sûrement  un  fait  qui  surprend  au  premier  coup  d'œil.  Mais 
il  faut  se  rappeler  que,  dans  THindoustan ,  les  livres  se  détruisent  vite, 
et  qu'un  ouvrage  qui  n*est  pas  assidûment  recopié  est  fatalement  con- 
damné à  périr.  La  faveur  qui,  au  in'  siècle  avant  Jésus-Christ,  s'attacha 
aux  légendes  de  Çakya-Mouni,  s'affaiblit  dans  les  siècles  suivants,  et  se 
changea  en  ime  forte  antipathie';  mais,  dans  l'intervalle,  des  apôtres 
ardents  avaient  porté  la  doctrine  de  la  délivrance  chez  ces  races  mon- 
goles où  le  nihilisme  a  toujours  eu  sa  forteresse  la  plus  assurée.  L'image 
tranquille  de  Bouddha  calma  la  conscience  de  milliards  d*étres humains, 
étouffa,  durant  des  siècles,  ce  fond  de  révolte  qu'une  conception  triste 
de  la  vie  et  un  état  social  défectueux  entretiennent  à  l'état  endémique 
dans  les  parties  centrales  de  notre  vieux  continent. 

En  devenant  religion  populaire,  le  bouddhisme,  comme  le  christia- 
nisme, se  donna  des  organes  qui  manquaient  tout  à  fait  à  la  création 
primitive.  C'est  principalement  dans  l'histoire  des  religions  qu'il  est  vrai 

*  Bumouf,  Lotus,  p.  i4A;Foucaux,  occid.,  t  I,  pp.  196-197.  —  *  Ibid., 
L'enfant  égaré ,  f,  18.  p.  190. 

*  Bumouî,  Introd.,f,  2àS  et  smv.  *  Théodore  Pavie,  dans  le  Journal 
^  Stan.  Julien,  Mém,  sur  les  contrées        asiatique,  mars  ]84i,  p*  ao3. 
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de  dire  que  tout  se  fait  avec  tout.  Une  religion  idéaliste  à  son  origine  peut 
devenir,  selon  les  peuples  qui  l'adoptent ,  un  grossier  paganisme.  Une 
religion  étrangère  à  la  philosophie  peut,  chez  une  autre  race,  devenir 
presque  toute  métaphysique.  C'est  ainsi  que  s  explique  Tétrange  contraste 
de  ces  soutras  bouddhiques ,  fondés  sur  une  sorte  de  philosophie  athée 
ou  nihiliste ,  et  de  la  reUgion  populaire  à  laquelle  ils  servent  de  soutien , 
religion,  en  apparence,  si  conforme  au  catholicisme  qu'on  a  pu  d abord 
les  confondre.  Asoka,  dans  ses  édits,  parie  du  salut  étemel,  comme 
ferait  im  chrétien.  Un  des  récits  les  plus  touchants  du  Mahavasioa  ^  est 
celui  de  ce  roi  du  Kalinga  qui  niait  les  récompenses  de  lautre  monde 
et  protestait  qu'il  ne  renoncerait  à  son  opinion  que  si  son  père,  à  qui 
ses  vertus  avaient  du  mériter  le  paradis,  s  il  en  existait  un,  revenait  tout 
exprès  pour  lui  en  garantir  la  réalité.  Le  Bouddha,  prenant  la  figure  de 
son  père,  lui  apparaît,  et  le  roi  naturellement  renonce  à  sa  mauvaise 
doctrine. 

Le  Bouddha  aime  beaucoup  à  se  faire  ainsi  tout  à  tous.  Au  moment 
où  il  traverse  une  plaine  brûlante,  des  millions  de  dévas  et  de  génies 
accourent  pour  déployer  un  parasol  au-dessus  de  sa  tête.  Le  Bien- 
heureux se  multiplie  en  autant  de  petits  Bouddhas  qu'il  y  a  de  parasols, 
afin  que  tous  aient  la  satisfaction  de  croire  que  leur  office  pieuse  a  été 
acceptée.  Bouddha  se  trouve  un  jour  devant  une  rivière  infinEmchissable. 
Des  êtres  bienveillants  lui  bâtissent  instantanément  plusieurs  ponts. 
Le  Bienheureux  se  multiplie  selon  lé  nombre  des  ponts,  et  chacun 
s'imagine  qu'il  a  passé  sur  le  sien,  à  l'exclusion  des  autres'.  On  ne  saurait 
trouver  une  image  plus  exacte  pour  exprimer  la  manière  dont  les  sym- 
boles religieux  se  transforment  afin  de  donner  satisfaction  aux  consciences 
les  plus  diverses,  sans  perdre  cependant  leur  marque  d'origine  et  leur 
unité;  et,  s'il  était  permis  de  rappeler  une  strophe  d'un  poème  théolo- 
gique de  tout  autre  provenance  : 

Sumit  unus,  sumunt  mille, 
Quantum  iflti,  tantum  iiie, 
Nec  sumptus  consumitur. 

Ernest  RENAN. 

^  Edit.  Senart,  p.  xxxvui.  hindoue.  Quand   Krichna   danse  avec 

*  Mahavoitoa,  p.  xLvni.  Cf.  Essai  sur  une  des  bergères  du  Bradj,  toutes  sont 

la  légende  da  BaddJia,  p.  agi.  Ces  mi-  persuadées  qu*îi  a  dansé  avec  chacune 

racles  d^ubiquité  plaisen  t  à  l'imagination  d'elles . 
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Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  vases  peints  et  terres  cuites, 
par  Albert  Dumont  et  Jules  Chaplain,  membres  de  l* Institut.  Pre- 
luière  partie  :  Vases  peints.  Première  livraison.  In-4°;  Paris, 
Didot,  80  pages  et  9  planches. 


PREMIER  ARTICLE. 


On  s  est  moqué  beaucoup,  et  quelquefois  avec  esprit,  des  antiquaires 
qui  ramassent  les  anses  de  cruche  et  qui  cataloguent  les  vieux  tessons; 
quiconque  connaît  ses  classiques  n  a  point  oid)lié  ce  personnage  de  la 
comédie  qui  prétend  restituer  a  un  lacrimatoire  de  la  décadence  »  avec 
les  débris  d  un  vase  très  moderne,  que  je  n'ose  nommer  ici.  Les  archéo- 
logues entendent  la  plaisanterie.  Il  y  a  quelques  années ,  dans  une  fête 
universitaire ,  à  Leyde ,  des  acteurs  français  ont  représenté ,  par  ordre ,  la 
Grammaire  de  M.  Labiche.  Ils  ne  jouaient  pas,  comme  à  Tilsitt,  devant 
un  parterre  de  rois:  mais,  du  haut  en  bas,  la  salle  était  remplie  de 
savants ,  dont  plus  d  un  avait  sur  la  conscience  des  pots  cassés  minutieu- 
sement décrits  et  commentés  à  grand  renfoit  de  textes;  jamais  pourtant 
ce  joyeux  vaudeville  n  eut  un  plus  grand  succès  de  rire. 

Le  tout  est  de  distinguer  le  vieux  du  neuf,  et  lobservation ,  sur  ce 
terrain ,  est  devenue  si  minutieuse  et  si  précise  que  Ton  ne  risque  plus 
guère  aujourd'hui  de  commettre  les  bévues  qui  ont  valu  c^  Poitrinas  le 
titre  de  «  premier  président  de  l'Académie  d  Etampes.  n  Aujourd'hui ,  à  qui- 
conque sait  un  peu  son  métier,  montrez  un  fragment  de  vase  ;  pour  peu 
qu'il  porte  un  débris  d'ornement,  peint,  gravé  en  creux  ou  modelé  en 
relief,  on  vous  dira  sans  hésiter  c^  quelle  cémmique,  c  est-à-dire  à  quelle 
civilisation  il  appartient;  supposez-le  tout  uni,  on  le  reconnaîtra  encore 
au  vernis,  à  la  façon,  à  la  pâte;  le  microscope  même  est  venu  nous  aider 
dans  ces  délicates  recherches,  et  les  méthodes  inaugurées  par  M.  Fouqué 
ont  permis,  dans  bien  des  cas,  de  déterminer  la  provenance  d'un  vase 
que  Ion  trouvait  loin  du  lieu  où  il  avait  été  fabriquée  Notre  science  na 
plus  à  prouver  qu'elle  mérite  ce  nom  ;  ce  qu'il  lui  reste  encore  à  faire , 
c'est  de  porter  à  la  connaissance  d'un  public  plus  étendu  les  résultats 
auxquels  elle  arrive,  c'est  de  montrer  à  tous  les  esprits  cultivés  quelles 

*  Voir  à  ce  propos,  dans  romragc  intitulé  Santonn  et  ses  éruptions  {in-4*,  Paris, 
187g)  les  pages  ia5-aa7  et  les  planches  XLlll-XL IV. 
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précieuses  données  elle  fournit  à  qui  prétend  rétablir  toute  la  suite  du 
passé  de  notre  espèce.  Les  documents  qu*eile  réunit,  qu'elle  classe  et 
qu'elle  interroge ,  ont  ce  mérite  de  remonter,  je  ne  dirai  pas  seulement  bien 
au  delà  des  siècles  où  commence  k  blanchir  la  première  aube  de  l'his- 
toire, mais  plus  loin  même  que  ceux  qui  se  laissent  deviner  dans  les 
vagues  profondeurs  du  mythe  et  de  la  légende;  il  est  telle  société  déjà 
policée ,  comme  celle  qui  habitait  Santorin  avant  la  catastrophe  où  s'abima 
toute  la  partie  centrale  do  l'île,  dont  nous  ne  soupçonnerions  même  pas 
l'existence  sans  ce  que  nous  en  apprennent  les  débris  de  vases  récemment 
retrouvés  sous  dos  lits  de  pierre  ponce  et  de  cendre  qui  ont  trente  mètres 
d'épaisseur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  indestructible  au  monde ,  c'est  l'argile 
qui  a  subi  l'action  du  feu.  La  pierro  tendre,  à  la  longue,  se  désagrège 
sous  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité;  quant  au  marbre,  les  chocs  répétés 
de  la  vie  l'éraflent  et  en  usent  les  contours ,  lorsqu'il  ne  va  pas  périr  et  se 
réduire  en  poudre  dans  ces  fours  à  chaux  qui  ont  englouti  tant  de  sta- 
tues; l'oxydation  déforme,  puis  détruit  le  métal;  le  bois  pourrit,  à  moins 
qu'il  ne  soit  conservé  sous  l'eau  ou,  comme  en  Egypte,  dans  un  sable 
parfaitement  sec;  les  matières  organiques,  comme  l'os  et  l'ivoire,  se  dé- 
composent rapidement ,  et  il  faut ,  pour  qu'elles  survivent  au  peuple  qui 
les  a  travaillées,  des  circonstances  et  un  milieu  favorables  qui  ne  se  ren- 
contrent que  très  rarement.  Au  contraire,  ni  le  froid,  ni  la  chaleur,  ni 
l'eau,  n'attaquent  et  n'entament  la  terre  cuite;  sa  dureté  résiste  à  tous  los 
heurts;  elle  ne  se  prête  pas  à  des  remplois  qui  en  dénatureraient  la  fi- 
gure, et,  de  plus,  il  est  si  facile  de  se  procurer  et  de  façonner  l'argile, 
que  l'on  ne  songe  pas  à  tirer  un  parti  quelconque  des  ouvrages  de 
même  nature  qu'ont  produits  les  générations  antérieures.  C'est  ainsi 
que ,  partout  où  l'homme  a  vécu ,  le  sol  est  jonché  de  fragments  de  vases , 
et  que  ces  fragments,  pour  peu  qu'on  les  rapproche  et  qu'on  les  exa- 
mine avec  soin,  permettent  à  notre  curiosité  passionnée  de  deviner  les 
usages  auxquels  ces  vases  étaient  employés;  on  parvient  ainsi  à  recon- 
stituer la  vie  des  populations  qui  ont  fabriqué  ces  ustensiles;  on  se  re- 
présente leurs  idées,  leurs  habitudes,  les  besoins  qui  s'étaient  éveillés 
chez  elles  et  les  ressources  qu'elles  mettaient  en  œuvre  pour  satisfaire 
ces  besoins. 

Ce  que  l'on  appelle  l'archéologie  préhistorique  recueille  et  étudie  des 
monuments  de  l'activité  humaine  qui  sont  beaucoup  plus  anciens  que 
ceux  de  la  céramique  ;  ces  monuments  nous  font  assister  aux  premières 
tentatives  par  lesquelles  l'homme  s'essaye  lentement  à  se  distinguer  de 
l'animal  et  à  sortir  de  la  barbarie  primitive;  mais  on  peut  dire  que  la  ci- 
vilisation ne  conunence  qu'avec  le  premier  vase  cuit  au  foiu*.  Ce  vase 
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représente  un  effort  d'invention  et  de  prévoyance  très  supérieur  à  tout 
ce  qui  la  précédé  ;  c  est  ce  qu  a  très  bien  remarqué  l'historien  de  la  céra- 
mique,  Brongniart  :  «Pour  faire,  avecie  limon  le  moins  rebelle,  un  vase 
«  qui  se  durcira  à  lair  et  au  feu  et  qui  ne  servira  qu'après  le  résultat 
((éloigné  de  cette  opération ,  il  a  fallu  plus  de  soin,  de  réflexion  etd'obser- 
uvation  que  pour  façonner  des  bois,  des  os,  des  peaux  et  des  filaments, 
tt  des  armes  et  des  vêtements ,  car  tous  ces  matériaux  ofirent  immédiate- 
((ment  à  l'ouvrier  le  résultat  de  son  travail ^  )>  Une  fois  ce  vase  créé,  peu 
importe  qu'il  se  brise  un  jour  en  morceaux;  il  demeurera,  jusqu'à  l'heure 
où  la  planète  elle-même  disparaîtra,  le  plus  fidèle  et  le  plus  persistant 
des  témoins  qui  puissent  renseigner  l'homme  sur  les  mœurs  et  sur  le 
goût  de  ses  ancêtres.  Dès  qu'on  daignera  prendre  la  peine  de  le  chercher, 
il  sortira  du  sol  pour  venir  déposer  de  la  volonté  et  de  l'intelligence  qui 
l'ont  jadis  enfanté  et  marqué  de  leur  ineffaçable  empreinte  ;  il  nous  dira 
quelle  était  la  portée  de  cette  intelligence  et  lenergie  de  cette  volonté  ; 
nous  pourrons  assigner  ainsi  à  ce  peuple,  alors  même  que  nous  ne  sau- 
rions rien  de  ses  croyances  et  de  sa  langue ,  la  place  à  laquelle  il  a  droit 
dans  Tensembie  du  développement  de  l'activité  humaine;  il  aura  beau 
s'être  éteint  sans  avoir  inscrit  nulle  part  son  nom  sur  les  pages  de  l'his- 
toire, il  trouvera  dans  l'archéologue  un  historien  qui  le  disputera  et  qui 
l'arrachera  à  l'oubli. 

C'est  ce  que  M.  Albert  Dumont  a  tenté,  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  beau- 
coup de  science  et  de  critique  pour  les  peuples  qui  ont  habité  les  côtes 
et  les  îles  de  la  mer  Egée,  dans  des  siècles  qui  précèdent  de  beaucoup 
le  temps  où  la  Grèce  apparaît  et  se  révèle  tout  d'un  coup  à  l'histoire  par 
l'épopée  homérique.  Quel  nom  convient-il  de  donner  «\  ces  tribus?  Nous 
ne  le  savons  pas  bien  encore,  et,  de  toute  manière,  ce  ne  seront  pas 
leurs  monuments  qui  nous  l'apprendront ,  puisqu'elles  ignoraient  l'écri- 
ture. Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  faut  reconnaître  les  principales  d'entre 
elles  dans  ces  Teucriens,  ces  Leka,  ces  Danacns,  ces  Tyrséniens,  ces 
Shakalash ,  ces  Sardanes  que  les  textes  égyptiens  désignent  sous  le  nom 
de  peuples  de  la  mer,  et  qui  se  précipitèrent  sur  l'Egypte  de  la  dix-neu- 
vième et  de  la  vingtième  dynastie  ;  on  incline  à  penser  que  les  ancêtres 
des  Grecs  figuraient  dans  les  rangs  de  ces  peuplades  aventureuses  et 
guerrières  que  rejeta  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  l'énergie  des  grands 
pharaons  thébains.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
recherches  des  archéologues  confirment  aujourd'hui  le  témoignage  des 
documents  hiéroglyphiques  et  le  complètent  de  la  manière  la  plus  im- 

'  Brongnîart,  Traité  des  oHs  céramiques.  S*  édition,  t.  I,  p.  a. 
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prévue  et  la  plus  heureuse.  Toute  une  série  de  découvertes  qui  remontent 
à  une  dizaine  d*années  et  dont  les  plus  importantes  sont  dues  à  M.  Henry 
Schliemann  vient  de  faire  à  l'épopée  homérique  comme  un  arrière-plan 
que  ne  soupçonnaient  même  pas  les  érudits  de  la  génération  qui  nous  a 
précédés.  Ces  découvertes  nous  ont  révélé  toute  une  Grèce  antérieure  à 
rhistoire  et  môme,  en  un  certain  sens,  à  la  légende. 

La  Grèce  ionique,  dont  Homère,  sous  couleur  de  peindre  la  Grèce 
contemporaine  de  la  guerre  de  Troie,  nous  décrit  les  habitudes  et  les 
mœurs,  la  Grèce  de  llliadc  et  de  l'Odyssée ,  est  déjà,  par  les  Phéniciens, 
en  contact  quotidien  avec  ces  antiques  civilisations  de  la  vallée  du  Nil  et 
de  celle  de  l'Euphrate  qui  comptent  alors  par  milliers  d'années;  les  Grecs 
se  sont  déjà  mis  à  l'école  des  Orientaux;  ils  ont  commencé  à  recevoir 
d'eux  cet  ensemble  de  procédés  et  de  formes  que  l'on  a  si  bien  appelé 
Yalphabei  de  l'art;  ils  travaillent  à  profiter  de  ces  leçons  qu'ils  saisissent 
avec  une  si  vive  intelligence  et  qui  leur  feront  bientôt  surpasser  leurs 
maîtres.  Ce  dont  nous  n avions  aucune  idée,  jusqu'aux  fouilles  d'Hissar- 
lik  et  de  Santorin,  de  Mycènes  et  de  Spala^  c'était  de  la  période  précé- 
dente, des  âges  obscurs  qui  avaient  précédé  le  moment  où  les  Phéni- 
ciens et  les  peuples  de  l'Asie  Mineure  avaient  transmis  à  ces  tribus 
riveraines  de  la  mer  Egée  les  résultats  acquis  par  le  long  effort  des  peuples 
que  l'on  peut  appeler  les  premiers-nés  de  la  civilisation.  Cette  période, 
nous  l'entrevoyons,  nous  la  devinons  maintenant;  en  se  heurtant  aux 
pierres  qu'elles  brisent  et  qu'elles  remuent,  la  pioche  et  la  bêche  des 
ouvriers  de  M.  Schliemann  font  jaillir  des  étincelles  qui  illuminent  ces 
noires  profondeurs.  Nous  y  voyons  se  lever  et  s'agiter  des  multitudes 
jusqu'alors  oubliées.  Ce  sont,  selon  toute  apparence,  les  pères  de  ces 
Grecs  qui  ont  chanté  la  colère  d'Achille  et  qui,  plus  tard,  ont  bâti  le 
Parthénon  et  sculpté  la  Vénus  de  Milo.  Déjà  nous  distinguons  les  masses 
et  les  grandes  lignes  ;  ces  sauvages  aïeux  d'un  peuple  qui  devait  cueillir 
les  plus  belles  fleurs  de  l'art  et  de  la  poésie,  nous  les  suivons  des  yeux 
jusque  dans  le  lointain  de  ces  siècles  muets  dont  tout  souvenir  s'était 
perdu  dans  la  mémoire  même  des  premiers  enfants  de  cette  race;  nous 
les  voyons ,  alors  qu'ils  étaient  encore  isolés  et  comme  perdus  dans  le 
bassin  de  l'Archipel,  s'essayer  lentement  et  laborieusement  à  sortir,  par 
leurs  propres  forces,  de  l'impuissance  et  des  misères  de  la  barbarie  pri- 
mitive. 

C'est  cette  suite  de  tâtonnements  et  de  tentatives  pénibles  que  per- 
mettent d'étudier  les  découvertes  récentes.  Ces  tentatives  auraient-elles 
abouti  sans  les  exemples  et  les  suggestions  que  ces  tribus  ont  reçus  du 
dehors,  quand  les  conquêtes  assyriennes  ont  fait  sentir  jusqu'aux  rivages 
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orientaux  de  la  mer  Egée  Imfluence  du  grand  empire  mésopotamien ,  et 
que,  d autre  part,  les  Phéniciens  ont,  d année  en  année,  tourné  plus  réso- 
lument vers  le  nord  la  proue  de  leurs  navires  et  multiplié  leurs  cornp* 
toirs  dans  les  iles  et  sur  les  côtes?  11  est  difficile  de  répondre  à  cette 
question;  mais,  en  tout  cas,  nous  ne  saurions  négliger  aucun  des  indices 
qui  peuvent  nous  éclairer  sur  le  premier  éveil  du  génie  grec.  Bien  des 
détails  sans  doute  nous  échappent  encore  ;  mais  notre  curiosité ,  stimulée 
par  ces  premières  trouvailles,  ne  s  en  acharne  qu  avec  plus  d  obstination  à 
dissiper  ce  qui  reste  de  nuages  et  à  pénétrer  le  secret  de  cette  enfance 
ignorée  qu  a  suivie  une  si  brillante  jeunesse.  Les  recherches  n  ont  pas 
toujours  été  bien  conduites;  ceux  qui  les  ont  entreprises  ont  manqué 
souvent  de  méthode  et  de  critique;  cependant  il  a  suffi  de  deux  ou 
trois  campagnes  de  fouiUes  pour  nous  rendre  tout  un  chapitre  ouUié  du 
passé  de  notre  espèce,  pour  nous  mettre  à  même  de  ressaisir  et  de  réta* 
blir  en  leur  place  plusieurs  des  anneaux  de  cette  longue  dbaîne  de  pen«- 
sées  et  d'efforts  dont  se  compose  Thistoire  de  la  civilisation. 

Le  résidtat  que  poursuit  ainsi  Térudition  est  de  nature  à  intéresser 
tous  les  e^its  cultivés;  mais  on  ne  se  rapproche  du  but,  mais  on  ne 
peut  espérer  Tatteindre  que  par  toute  une  série  d  enquêtes  partidies. 
Celles-ci  seront  d  autant  plus  instructives  et  plus  concluantes  que  le  cadre 
où  dles  se  seront  renfermées  aura  été  plus  limité;  lattentioh  y  aura 
gagné  de  pouvoir  se  concentrer  davantage  et  se  porter  tout  entière  sur 
les  moindres  objets,  de  manière  à  ce  qu  aucun  d'eux  n  échappe  à  lobr 
servateur. 

C'est  ce  qu  a  très  bien  compris  M.  Dumont.  Il  se  sentait  attiré  par 
cette  question  des  origines  de  fart  grec,  qui  s'était  posée  dans  des  coikIh 
tions  toutes  nouvelles,  sous  ses  yeux  mêmes,  pendant  qu'il  habitait  la 
Grèce  et  qu'il  y  dirigeait  l'école  d'Athènes.  Admis  des  premiers  à  voir 
les  collections  formées  par  M.  Schliemann,  il  avait  été  témoin  de  là 
surprise  qu'avaient  éprouvée  les  hommes  les  plus  compétents,  les  con- 
naisseurs les  plus  exercés  et  les  plus  habiles,  lorsqu'ils  s'étaient  trouvés 
en  face  de  ces  monuments  qui  différaient  si  fort  de  tout  ce  que  Ton  ren- 
contrait d'ordinaire  sur  l'emplacement  des  cités  antiques  et  dan^  les  en- 
trailles de  leur  sol  ;  il  se  souvenait  du  désarroi  qu  avait  jeté  dans  le 
camp  des  archéologues  tout  cet  imprévu  qui  apparaissait  ainsi  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois.  Ce  problème  lui  semblait  donc  le  plus  neuf  et  le 
jrfus  curieux  que  notre  science ,  à  l'heure  présente ,  pût  avoir  l'ambition 
de  résoudre  ;  mais ,  afin  d'être  phis  sûr  de  ne  rien  avancer  que  Ton  ne 
pût  appuyer  sur  des  preuves  ou  tout  au  moins  sur  de  très  fortes  pré- 
somptions, peut-être  convenait-il  de  ne  pas  prétendre  tout  d'abord  em- 

36 


274 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1:883. 


brasser  la  question  dans  son  ensemble;  il  était  plus  sûr  de  se  partager 
la  tâche.  Tel  savant  s  est  donc  plus  particulièrement  occupé  de  tel  ou  tel 
des  fonds  antiques  tout  récemment  découverts  ;  c  est  ainsi  qu*un  des  jeunes 
membres  de  notre  école  d'Athènes,  M.  Haussoulier,  dans  le  Balletinde 
corre$poniance  hellénùfae ,  donnait  un  catalogue  descriptif  de  la  collection 
qu  avaient  fournie  les  fouilles  de  Spata,  en  Attique^  D  autres  érudits 
choisissaient,  dans  ces  trésors,  une  catégorie  particulière  d*objets  ;  ils  en 
dressaient  f  inventaire,  ils  cherchaient  ailleurs  des  monuments  du  même 
genre  et  ils  finissaient  par  signaler  des  analogies  et  des  parentés  que  l*on 
n^avait  pas  reconnues  au  premier  moment.  Un  exemple  suffira.  Rien  n'a- 
vait plus  étonné,  à  Myoènes,  que  ces  masques  dor  qui  couvraient  lé 
visage  des  cadavres;  or  voici  quen  y  regardant  de  plus  près  M.  Otto 
Benndorf  retrouve  des  traces  de  cette  pratique  un*  peu  partout ,  dans  le 
monde  ancien,  depuis  TÉgypte  et  la  Mésopotamie  jusqu'à  la  Gaule,  la 
vallée  du  Danube  et  la  Grande-Bretagne^.  L*usage  n  a  pas  été  général  et 
constant;  mais  partout ,  sous  Tempire  du  sentiment  auquel  avaient  obéi 
les  Mycéniens  dont  les  sépultures  ont  été  retrouvées  parM.  Schliemann, 
on  a ,  de  temps  en  temps ,  renouvelé  cette  tentative  ;  c'était  un  moyen  dé 
disputer  à  l'anéantissement  ces  traits  de  la  face  que  devait  détruire  la 
flamme  du  bûcher  ou  la  décomposition  des  chairs.  Fixés  dans  une  ma<- 
tière  solide ,  telle  que  Tor  ou  l'argent,  le  bronze  ou  la  terre  cuite,  ces 
traits  auraient  chance  de  durer;  la  dépouille  mortelle  que  recevait  la 
tombe  serait  moins  défigurée;  elle  consei*verait  ainsi,  bien  plus  long- 
temps quelque  chose  des  lignes  et  de  l'aspect  de  la  vie. 
'•  Cet  usage,  dont  vous  retrouverez  la  trace  dans  des  siècles  mêmes  qui 
tobehent  de  très  près  au  nôtre,  s'explique  par  la  préoccupation  et  par  le 
désir  d  où  est  né,  chez  les  Égyptiens,  l'art  de  réduire  le  corps  en  momie^; 
c'est  comme  le  lointain  et  dernier  effet  de  croyainces  et  de  rites  qui  ont 
leurs  racines  au  plus  profond  du*  cœur  humain  et  dont   l'esprit  ne  se 


^  Bulbstin  de  Correspondance  helU- 
nique,  p.  i85-aa8  et  pi.  Xlll  à  XIX. 

*  Antike  Gesiêchtsheîme  und  SepaU 
cralnuuken  mit  17  Trfeln  und  12  Vignet- 
ten,  in-4*.  Vienne,  GeroUs  Sohn. 

^  I  Cet  usage  se  pratiquait  en  France 
«dès  les  temps  anciens  et  dans  les  temps 
«  modernes.  Comme  il  était  d'étiquette 
«que  le  corps  des  rois,  après  la  mort, 
«  vêtu  des  habits  royaux ,  tût  exposé  pu- 
•  bliquement  sur  un  lit  de  parade,  pen- 


fl  dant  huit  ou  dix  jours,  avant  la  céré- 
«  monie  des  funérailles ,  on  avait  soin , 
I  avant  fembaumement,  de  mouler  le  vi- 
«  sage  du  défunt  et  d'en  tjrer  une  épreuve 
t  en  cire,  que  Von  coloriait  au  naturel, 
«  pour  couvrir  la  face  du  prince^  La  colieo 
«tion  curieuse  de  ces  masques,  que 
«  Ton  conservait  à  Saint-Denis ,  a  été 
«  perdue  à  fépoque  de  la  Révolution.  » 
(A.  Lenoir  cité  par  Benndorf,  p.  71* 
n.  6.) 
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laisse  nulle  part  mieux  saisir  que  dans  la  religion  funéraire  de  la  vieille 
Egypte. 

M.  Albert  Dumont  a  pris  par  un  autre  côté  la  question  qu*il  se  pro- 
posait d'étudier.  La  céramique  est  le  seul  art  dont  les  monuments  se 
trouvent  en  nombre  dans  chacun  dés  sites  où  venaient  de  reparaître  les 
vestiges  ^e  cette  civilisation  rudimen taire  des  populations  qui  ont  pré- 
cédé, totit  autour  de  la  mer  Egée,  les  Grecs  de  l'épopée  et  de  l'histoire  ; 
par  leur  abondance,  ces  débris  se  prêtent  mieux  à  une  comparaison 
méthodique  et  à  d'utiles  rapprochements  que  les  armes  et  1^ bijoux,  qui 
font  presque  complètement  défaut  dans  certaines  trouvailles.  De  plus , 
les  objets  de  prix  ont  pu  être  fournis  par  le  commerce  et  parfois  appor- 
tés de  très  loin;  au  contraire,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  vases  qui, 
par  centaines  et  par  milliers,  servaient  aux  usages  de  la  vie  domestique, 
•étaient  fabriqués  dans  le  pays  même  où  on  les  retrouve;  la  matière  en 
4tait  très  commune,  et  les  &ire  venir  du  dehors  en  aurait  par  trop  élevé 
•le  prix;  on  a  d'ailleurs  pu,  dans  certains  cas,  en  étudiant  la  struc- 
ture, moléculaire,  de  l'argile  dont  ils  sont  faits,  s'assurer  que  cette  argile 
appartient  bien  au  sot  même  de  l'île  ou  de  la  vallée  où  ils  ont  été  recueil- 
<lîs.  Veut-on  savoir  où  en  est  de  son  développement  et  quels  progrès 
a  déjà  faits,  à  un  moment  donné,  une  de  ces  sociétés  primitives  qui 
ja'ont  encore  ni  littérature  ni  histoire?  Si  l'on  n'a  pas  le  loisir  de  la 
suivre  dans  toutes: ses  manifestations  et  de  dresser  un  inventaire  complet 
de  tous  les  monuments  de  son  activité  et  de  son  industrie,  que  l'on 
étudie  de  préférence  les  restes  de  sa  céramique  ;  on  trouvera  là  le  plus 
sûr  des  critériums,  celui  qui  permettra  le  mieux  de  la  juger  et  de 
prendre  la  mesure  de  son  tempérament  et  de  ses  dons  de  nature. 
Cl'est  ce  dont  M.  Dumont  s'est  très  bien  rendu  compte ,  et ,  pour  réa- 
liser ce  progranune,  il  s'est  imposé  de  longues  et  minutieuses  recherches, 
dont  témoigne  chacune  des  pages  du  iivre  si  savant  et  si  bien  ordonné 
que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  par  une  analyse  exacte  et 
détaillée. 


Georges  PERROT. 


{La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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pEiyTATEUCHi  versio  latina  anliquissima  c  codice  LagdûnensL  Version 
latine  da  Pentateuque  antérieure  à  saint  Jérôme,  publiée  d'après 
le  manuscrit  de  Lyon,  avec  des  fac-similés ,  des  observations  paléo- 
graphiques, philologiques  et  littéraires,  sur  V origine  et  la  valeur 
de  ce  texte,  par  Ulysse  Robert.  Paris,  Didot,  1881,  in- 4^  cxlii- 
33 1  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

En  1 868  loixl  Ashbumbam  faisait  reproduire  k  cent  vingt  exemplaires, 
distribués  par  tui  à  des  amis,  è  des  savants  ou  à  des  établissements  scien- 
tifiques, un  des  plus  précieux  manuscrits  de  sa  bibliothèque,  une  tra- 
duction faite  sur  le  grec  des  Septante  de  deux  livres  du  Pentateuque,  le 
Lévitique  et  les  Nombres.  A  cette  belle  publication,  qui  attira  vivement 
Tatténtion  du  monde  savant,  était  joint  le  fac^sinâilé  dune  des  pages  du 
manuscrit,  qui  permettait  aux  paléographes  dy  reconnaître  un  des  plus 
anciens  spécimens  de  f écriture  dite  onciale.  La  présence,  sur  le  premier 
feuillet  du  Lévitique ,  de  ta  mention  EocplicitUhêr  Exoidas.  Tndpit  Leviticnm , 
et  sur  le  dernier  feuillet  des  Nombres  de  la  mention  :  ExpUcit  liber  Na- 
tneri.  Incipit  Deateronomium,  jointe  à  la  circonstance  que  le  manuscrit 
publié  par  lord  Ashbumham  était  un  de  ceux  qu*ii  avait  achetés  de  Libri, 
firent  soupçonner  dès  lors  *  que  les  cahiers  contenant  ces  deux  livres  du 
Pentateuque  avaient  dû  être  arrachés  i  un  manuscrit  plus  complet,  qui 
se  retrouverait  peut-être  quelque  jour  dans  une  de  nos  bibliothèques  de 
province.  Ce  pressentiment  ne  tarda  pas  à  être  vérifié.  En  1 878,  M.  Léo- 
pôid  Delisle ,  examinant  k  Lyon  un  manuscrit  fort  anctefi  et  fort  hiutilé 
d'une  version  du  Pentateuque  antérieure  k  la  Vulgate,  remarqua  que  la 
plus  grande  lacune  de  ce  volume  comprenait  précisément  les  deux  livres 
entiers  du  Lévitique  et  des  Nombres.  La  comparaison  de  l'écriture  du 
manuscrit  de  Lyon  avec  le  fac-similé  du  manuscrit  d'Ashbumham- 
Place  ne  laissa  aucun  doute  sur  l'origine  de  ce  dernier,  qui  n'était  qu'un 
fragment  du  premier,  enlevé  par  Libri  entre  l'année  i834,  où  un  savant 
allemand,  F.  Fleck,  vit  encore  à  Lyon  le  Pentateuque  avec  le  Lévitique 
et  les  Nombres,  et  l'année  1867,  ^^  Libri,  alors  haut  fonctionnaire  fran- 
çais, vendait  à  lord  Ashbumham  une  collection  de  manuscrits  formée 

*  Voyez.  Bévue  critique  il'hi$tohv  et  de  liftcratm^,  1870,  1. 1,  p.  3W. 
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en  bonne  partie  des  larcins  qu  il  avait  commis  dans  nos  bibiioth^ues  en 
y  fiiisant  des  tournées  officielles.  Pour  déjouer  les  tentatives  d*identifica- 
tioii,  il  avait  éorîl  sur  le  dernier  feuillet  des  Nombres,  qui  porte  Yexplicit 
et  Vimipit  ihdiqué&  ci-dessus  :  Est  sancti  Pétri  de  Perasio.  Des  mentions 
analogues  et  également  trompeuses  ont  été  ajoutées  par  lui  à  plusieurs 
des  manuscrits  qu  il  avait  soustraits  aux  bibliothèques  françaises.  Mais 
la  démonstration  de  M.  Delisle  était  si  concluante  qu*il  n  y  avait  pas 
moyen  de  la  contester.  LoihI  Ashbumham,  qui,  le  premier  d'ailleurs, 
avait  reconnu  lorigine  frauduleuse  de  plusieurs  des  manuscrits  quil 
avait  achetés  de  bonne  foi,  venait  alors  de  mourir.  Son  fils,  le  comte 
d'Ashbumham  actuel ,  tout  en  faisant  constater  que  la  loi  lui  donnait  le 
droit  absolu  de  garder  le  fragment  enlevé  du  manuscrit  de  Lyon ,  crut 
devoir  le  i*estituer  gracieusement,  et  M.  Delisle,  deux  ans  après  sa  visite 
à  ia  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  avait  le  bonheur  de  rejoindre  aux 
6h  feuillets  subsistants  du  Codex  LMgionensis^  qui  en  a>'ait,  à  forigine, 
contenu  26a,  les  101  feuillets  qui,  séparés  violemment  des  autres,  les 
avaient  quittés  après  tant  de  siècles,  et  étaient  restés  pendant  trente-trois 
ans  au  fond  d'un  manoir  anglais.  Dans  cette  histoire,  où  fadministration 
de  nos  bibliothèques  se  montre  à  la  fois  sous  le  jour  le  plus  triste  et  le 
plus  brillant,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'on  doit  de  reconnaissance  aux 
deux  comtes.  d'Ashbumham  :  au  père ,  qui ,  en  imprimant  le  fraient 
quil  possédait,  fit  connaître  f importance  de  ce  texte  et  prépam  la  dé- 
couverte de  M.  Delisle;. au  fils,  qui,  une  fois  convaincu  de  lorigine  du 
manuscrit  que  son  père  avait  acheté,  le  rendit,  en  vrai  gentilhomme, 
à  rétablissement  public  auquel  il  avait  été  dérobé.  Nous  n  aurions  pas  eu 
autant  de  bonheur  si  le  fragment  de  Lyon  était  tombé  en  d  autres  mains. 
Dès  que  M.  Delisle  eut  constaté  dans  le  manuscrit  54  de  la  biblio- 
thèque municipale  de  Lyon  Texistence  de  fragments  considérables  (car 
79  feuillets  manquent  encore)  du  même  Pentateuque  latin  dont  on  con- 
naissait deux  livres  par  la  publication  de  lord  Ashbumham ,  il  songea  à 
iaire  profiter  les  savants  de  sa  découverte.  Absorbé  par  d  autres  travaux, 
il  n  entreprit  pas  lui-même  fédition  de  ce  précieux  texte  :  il  le  confia  à 
M.  Ulysse  Robert,  lun  de  ses  auxiliaires  les  plus  actifs  à  la  Bibliothèque 
nationale.  11  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  :  dans  différents  mémoires 
relatifs  à  Tliistoire,  à  fhistoire  littéraire  et  à  la  diplomatique,  Mw  Robert 
avlut  .fpit  preuve  de  qualités  qui  le.  désignaient  pour  cette  tâche, 
et  il  s'en  est  aussi  bien  acquitté  que  possible.  V  oici  Téconomie  d(*  sa 
belle  publication,  qui,  dans  Thistoire  de  la  Bible  latine  comme  dans  plu- 
sieurs autres  branches  d'études,  occupera  dorénavant  une  place  de  pre- 
mière importance.  Les.tiâ  feuillets  qui,  dans  le  manuscrit  de  Lvon ,  con- 
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tiennent' des  fragments  de  la  Genèse,  de  TExode  et  du  Deut^onome, 
sont  imprimés  en  reproduction  figurée ,  sur  trois  oofonnes  comme  dans 
le  manuscrit,  ieaonciaies  étant  remplacées  par  des  capitales;  on  a  jugé 
inutile  de  reproduire  de  même  les  loi  feuillets  du  Lévitique  et  dîes 
Nombres ,  dont  la  reproduction  figurée  a  été  donnée  par  lord  AsM^umham. 
A  cette  partie  du  volume  sont  joints  trob  fac-similés  à  lliéliogravure, 
qui  permettent  de  contrôler  ce  que  dit  l'éditeur  des  caractères  paiéogra- 
phiques  du  manuscrit.  Vient  ensuite  Timpression  en  texte  ordinaire  de 
tout  ce' que  contient  le  manuscrit  de  Lyon,  y  compris  le  Léritique  et  les 
Nombres;  cette  impression  est  rigoureusement  diplomatique,  sauf  que 
l'éditeur  a  ajouté  la  ponctuation,  a  introduit  les  lettres  capitales  où 
Tusage  les  demande,  et  a  divisé  le  texte  en  chapitres  et  versets  conformes 
à  ceux  de  la  Vulgate.  En  regard  de  ce  texte  est  le  grec  des  Septante,  in- 
dispensable pour  la  lecture  du  latin  ;  M.  Robert  a  choisi  le  texte  de  ÏA- 
lexandrinas,  d'après  Tédition  de  Breitinger,  améliorée  cà  et  là  à  Taide  de 
celle  de  Tischendorf.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  :  disons 
seulement  ici  qu'il  eût  peut-être  mieux  valu  suivt^  en  tout  le  texte  de  Tis- 
chendorf, en  notant,  d'après  les  divers  manuscrits,  les  variantes  qui  de- 
vaient se  retrouver  dans  Toriginal  de  notre  version  latine.  Voilà  ce  qui 
constitue  proprement  le  travail  d  éditeur  de  M.  Robert,  et  il  est  déjà  très 
méritoire.  Il  ne  demandait,  il  est  vrai,  que  beaucoup  de  soin  et  d'atten* 
tkm;  mais  ce  sont  là  des  qualités  fort  précieuses,  et,  quand  elles  attei- 
gnent un  certain  degré,  fort  rares.  Ici  elles  nous  paraissent  ne  laisser 
absolument  rien  à  désirer  :  avec  les  fac-similés,  le  texte  figuré  et  le  texte 
ordinaire,  on  peut  étudier  le  Codex  Lugdunensis,  à  presque  tous  les  points 
de  vue,  aussi  sûrement  et  plus  commodément  que  ^  Ton  avait  le  manu- 
scrit même  sous  les  yeux.  Mais  Téditeur  ne  s  en  est  pas  tenu  là,  .et,  dans 
une  introduction  de  cent  quarante-deux  pages,  il  a  fourni  bien  d'autres 
secours  au  lecteur. 

Cette  introduction  commence  par  l'indication  des  fragments  de  ver- 
sions latines  du  Pentateuque ,  autres  que  la  Vulgate ,  qui  existent ,  ou  qui  du 
moins  ont  .été  publiés,  en  dehors  du  manuscrit  de  Lyon.  Ils  se  réduisent 
à  peu  de  chose,  et  ne  proviennent  que  de  trois  manuscrits,  dont  les  dé- 
bris sont  conservés  à  Rome,  à  Wurzbourg  et  à  Munich.  Vient  ensuite  la 
description  du  manuscrit  dans  son  état  actuel,  puis  (pp.  vni-XLi)  f  «  examen 
paléographique  »  de  ce  manuscrit.  Cet  eocamen  est  un  travail  admirable 
de  patience  et  de  rigueur.  Chaque  lettre  est  étudiée  à  part  dans  sa 
forme,  dans  ses  liaisons  possibles  avec  d'autres,  dans  les  abréviations 
dont  elle  est  susceptible;  la  division  en  paragraphes  et  la  ponctuation 
sont  ensuite  examinées;  puis  viennent  les  additions  et  corrections  de  pre- 
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miëre  main ,  et  enfin ,  sous  ie  titre  de  «  Particularités  paléographiques^  » 
nous  trouvons  un  relevé  minutieux,  page  par  page,  souvent  ligne  par 
ligne,  de  tout  ce  qui,  à  un  titre  quelconque,  appelle  lattention,  au  point 
de  vue  matériel,  dans  les  1 65  feuillets  du  Codex  Lagdanensis.  H  résulte  de 
cet  examen  que  le  manuscrit  est  de  plusieurs  écritures,  dont  la  première 
est  la  plus  belle  et  la  plus  soignée,  mais  qui  sont  toutes  contemporaines  et 
appartiennent  à  lonciaie  la  plus  caractérisée.  M.  Robert,  ici  comme  ail- 
leurs, montre,  au  moment  de  tirer  les  conclusions  des  Êiits  quil  a  con- 
sciencieusement rassemblés ,  une  grande  modestie  et  unegrande  prudence  ; 
il  croit  cependant  pouvoir  se  rattacher  à  Topinion  de  M.  Delisle,  qui  attri- 
bue ie  Codex  Lugdanensis  au  vi*  siècle.  Quant  au  lieu  où  il  a  été  exécuté, 
notre  science  paléographique  n*est  pas  encore  assez  avancée  pour  qu'on 
puisse  émettre  même  une  conjecture.  Il  est  à  espérer  que  d'ici  à  peu  de 
temps  cette  science  fera  de  rapides  progrès.  L'attention  est  vivement  appe^ 
lée,  par  diverses  circonstances,  sur  les  manuscrits  en  onciale  :  il  est  temps 
de  réunir,  de  comparer  et  de  classer  ceux  qui  nous  sont  pan^enus  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  présentant  des  dates  certaines  de  temps  et  de  lieu,  on 
arrivera  sans  doute  à  des  résultats  assurés.  Nous  aurions  vu  avec  plaisir 
M.  Robert,  qui  donne  des  preuves  si  solides  de  sa  compétence  paléogra- 
phique ,  indiquer  au  moins  quelques  rapprochements  entre  son  manuscrit 
et  d'autres,  il  s'en  est  complètement  abstenu;  mais  il  apporte  une  besogne 
toute  prépara  à  celui  qui  entreprendra  ce  travail  comparatif. 

L'examen  paléographique  montre,  en  outre,  que  le  texte  a  été,  au  vn"" 
ou  au  VIII*  siècle  ^  l'objet  d'une  double  révision^,  dont  la  première  s'est 
bornée  à  corriger  un  petit  nombre  des  fautes  des  scribes,  mais  dont  la 
seconde  a  un  but  particulier  et  fort  intéressant  :  on  a  rapproché  le  texte 
primitif  de  la  version  de  saint  Jérôme  par  l'addition,  la  suppression  ou  le 
changement  de  certains  mots.  On  voit  par  làqueféglise  qui  possédait  je 
manuscrit  a  essayé  de  le  défendre  contre  la  redoutable  concurrence  de  la 
traduction  nouvelle,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  devint  pas  tout  à  fait  hors 
d'usage  ;  mais  la  différence  des  deux  versions  était  trop  grande  pour 
qu'une  pareille  tentative  réussît.  Nous  disons  l'église,  et  non  le  posses- 
seur du  manuscrit;  car  une  circonstance  spéciale  nous  montre  que  ce 
manuscrit  appartenait  bien  à  une  église.  Une  main  du  viii*  siècle  a  inscrit 
en  marge,  de  temps  en  temps,  les  moisincipit.  Finit,  ou,  plus  rarement, 

^  G^est  la  date  que  donne  M.  Robert  clairement  sur  ce  qui  appartient  à  cha- 

dans  les  i  conduaions  »  de  son  Introdac-  cune  d'elles.  On  voit  dans  son  examen 

lion.  Dans  Texamen  paiéographique ,  il  apparailre  d'abord  •  ie  reviseur,  »  puis 

no  la  préetae  pas.  t  le  deuxième  reviseur,  »  sans  qu'ils  soien* 

'  M.  Robert  ne  s'explique  pas  très  nettement  distingués. 
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Sali^;  uneauiro  a  ajouté  en  deux  endroits  :  Legenda  in  viffiliis  Epepkame^  Le- 
geiiia  in  vigiliis  Epifanie.  Le  manuscrit  servait  donc  à  des  lectures  ou  leçons 
&ifes  à  rassemblée  des  fidèles  (plutôt,  comme  la  remarqué  M.  Tabbé 
Misset^,  qu*à  des  offices  proprement  dits),  et  quelques  morceaux  avaient 
été  indiqués  comme  se  prêtant  particulièrement  à  des  lectures  détachées , 
tandis  que  certains  passages  avaient  été  signalés  comme  devant  plutôt  être 
omis'.  Cette  circonstance  est  précieuse  en  ce  quelle  nous  montre,  dans  le 
Pentateuque  de  Lyon,  un  texte  qui,  au  moins  pendant  un  certain  temps, 
a  dû  faire  autorité  dans  une  église  chrétienne  et  servir  à  la  connais*- 
sànce  de  la  partie  correspondante  de  la  Bible. 

L*«  examen  paléographique  »  est  suivi  d*un  a  examen  orthographique 
et  grammatical,»  qui  n occupe  pas  moins  de  quarante-quatre  pages 
(XLI-Lxxxv).  M.  Robert  y  relève  avec  lexactitude  que  nous  avons  déjà 
louée  tout  ce  que  son  manuscrit  présente  d*insolite  au  point  de  vue  de 
forthographe  ^  et  de  la  grammaire  ^.  L*auteur  de  cet  utile  travail  se  refuse 
à  lui-même ,  avec  la  modestie  que  nous  avons  déjà  signalée ,  la  compétence 
spéciale  en  cds  matières.  Il  est  vrai  quun  grammairien  de  profession 
aurait  peut-être  disposé  un  peu  autrement  les  matériaux  recueillis  avec 
tant  de  soin  ^;  mais  fessentiel  est  qu*on  trouve  ici,  rangés  de  façon  à 
pouvoir  être  facilement  reconnus,  tous  les  faits  qui,  dans  le  Codex  Lag- 
ianensis,  intéressent  la  grammaire.  Après  ce  long  dépouillement,  Tédi- 
teur  relève  les  principaux  exemples  d'hellénisme,  c est-à-dire  les  cas  où 
des  formes  et  des  constructions  incorrectes  en  latin  s'expliquent  comme 


*  On  trouve  aussi  L.«  Lege  ou  Lectio, 
Licdo  (dune  main  plus  récente).  Les 
îodicatîoni  de  ce  genre  sont  souvent  ac- 
compagnées des  mots  Tempore  illo, 
qu*OB  ajoutait  au  commencement  du 
fragment  qu*on  détachait  ])our  le  lire. 

'  Les  Lettres  chrétiennes ,  1 88 1 ,  p.  4  54  • 
'  M.  Misset  (  îoc. cit.)  à  remarqué  que 
les  passages  où  se  trouve  cette  dernière 
indication  étaient,  en  général,  de  nalure 
à  éveiller  des  scrupules  de  pudeur  ;  mais 
cette  explication  ne  convient  guère  pour 
le  premier  Sali  (p.  i  a  5),  et  ne  con- 
vient pas  du  tout  pour  le  quatrième 
(p.  37  c  7). 

^  Voyelles ,  consonnes ,  noms  propres. 

*  Noms;  genre,  nombre,  cas,  décii- 
naisbub,  particularités  diverses;  —  ad- 
jectifs: déclinaisons,   gedre,   nombre. 


cas,  régime,  comparatif; —  pronoms: 
pronoms  personneils  :  nombre,  cas;  pro- 
noms adjectifs  possessifs  :  genre,  nombre , 
cas;  pronoms  adjectifs  relatifs  :  genre, 
nombre,  cas;  —  verbes  :  conjugai- 
sons, particularités  diverses, personu es, 
temps,  sujet,  régime,  accord  des  p!irtî- 
cipes;  —  adverbes:  locutions  adver- 
biales; prépositions,  locutions  préposi- 
tives ;  —  conjonctions. 

^  Pour  la  partie  orthographique  no- 
tamment, il  y  aurait  eu  de  sérieux  avan- 
tages à  tenir  compte  de  la  valeur  réelle 
des  caractères  et  non  c\clusivement  de 
leur  imture  (à  distinguer  par  e\empie 
les  voyelles  longues  et  brèves) ,  et  aussi 
à  suivre  des  guides  plus  sûrs  pour  la 
détermination  de  la  forme  normale  des 
mots. 
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étoiît  (lues  au  calque  semle  du  texte  grec  que  le  traducteur  avait  sous 
les  yeux.  Ces  cas  sont  extrêmement  nombreux ,  et  quelques-uns  tout  à 
fait  étranges;  ainsi,  lorsqu'un  jidjeclif  grec  a  la  même  forme  au  féminin 
et  au  masculin,  il  arrive  au  traducteur  de  mettre  ladjectif  latin  au  mas- 
culin, quand  même  il  se  rapporte  à  un  substantif  féminin  ;  Lev.  XII,  a  , 

on  lit  cette  énormité:  Millier  qiiaecanqae pepererit immundas 

eriU  parce  qu'il  y  a  dans  le  grec:  Fw»)  SbcdOapTOs  Mat,  D'autres  fois,  le 
substantif  grec  étant  d'un  genre  et  le  substantif  latin  qui  le  traduit  d'un 
autre,  le  traducteur  laisse  à  l'adjectif  qui  qualifie  ce  dernier  le  genre 
qu'il  avait  en  grec;  ainsi  Ex.  XXXVII,  i5:  Capita  earam  inargentalae 
[al  xé(paXlSe$  ccôrSv  tsfeptnpyvpiCûiiévai);  ou  bien,  l'adjectif  précédant  cette 
fois  le  substantif,  Ex,  XXXVI,  a3  :  m  utrasque  initia  (rfir*  ifi(porépas  ràt 
âpxcisY  On  voit  combien  un  pareil  état  de  cboses  doit  rendre  circonspect 
pour  apprécier  les  particularités  grammaticales   du   texte:  quand  on 

trouve  par  exemple,  Ex.  XXIX,  27*,  brachium qui  divisus  est,  on 

est  tenté  de  voir  là  la  preuve  du  passage  de  brachium  au  masculin  ;  mais 
si  l'on  rapproche  le  grec  rbv  fipax^ova .  .  .  hs  i(pQipt(nai ,  on  s'aperçoit 
que  cette  conclusion  serait  fort  hasardée.  M.  Robert  a  très  judicieuse- 
ment insisté  sur  cette  considération ,  que  des  savants  distingués ,  comme 
M.  Hermànn  Rônsch,  ont  trop  souvent  perdue  de  vue:  «  A  côté  de  l'in- 
fluence du  latin  populaire,  dit-il  (p.  LXXIX),  qu'il  serait  aussi  injuste 
de  méconnaître  que  d'accepter  sans  restriction ,  il  faut  voir  aussi  les  ré- 
sultats d'une  imitation  inintelligente  du  grec Ainsi  peuvent  s'ex- 
pliquer quelques-unes  des  fautes  qui  ont  été  signalées  dans  la  grammaire.  » 
C'est  surtout  dans  la  syntaxe  que  cette  influence  est  prépondérante.  Au 
reste,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard,  la  présence  de  faits  comme 
ceux  dont  il  vient  d'être  donné  des  exemples  suggère,  sur  la  forme  pre- 
mière de  la  traduction ,  une  hypothèse  qui ,  du  moins  au  point  de  vue 
de  la  syntaxe,  lui  enlève  toute  valeur  linguistique. 

Le  paragraphe  suivant  (p.  LXXXV-CXXIII)  est  consacré  à  la  compa- 
raison de  la  version  latine  avec  le  grec.  Dans  un  relevé  qui  ne  laissé 
rien  à  désirer  pour  l'exactitude,  l'éditeur  signale  toutes  les  différences 
qui  existent  entre  le  texte  du  Lagdanensù  et  une  version  littérale  et  cor- 
recte de  l'Alexandrinas.  Ces  différences  sont  nombreuses  :  on  remarque 
des  contresens,  des  non -sens,  des  solécismes  et  des  barbarismes. 
M.  Robert  essaye  d'abord,  mais  en  avouant  qu'on  ne  peut  y  réussir 
complètement,  de  faire  la  part  des  fautes  du  copiste  (ou  de  ses  prédé- 
cesseurs) et  des  fautes  qui  étaient  déjà  dans  l'original.  Celles-ci  mêmes 

*  P.  18a  ,  27,  et  non  p.  '83,  comme  il  est  imprimé  par  erreur  p'.  LXXX. 
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doivent-elles  toates  être  imputées  à  Tignorance  du  traducteur^?  Nous 
remarquons  souvent  quun  mot  grec  est  pris  pour  un  autre  qui  lui  res- 
semble ,  et  traduit  sans  aucun  souci  du  sens ,  et  de  façon  à  donner  le 
résultat  le  plus  absurde  :  ainsi,  Gen.  XXVII,  3 9,  dnb  tifs  fstirnTOf  r^fç  yns 
est  rendu  par  a  pota  terrae,  par  confusion  de  ^lérriros  avec  trornros;  Lev, 
VI ,  1 7,  ou  ^e(p6rfa'ereu  éZvficjfiévtt  est  rendu  par  non  mi^tor  condita  pour  non 
coqaetar,  par  confusion  de  zie(pOif(T8TM  avec«re/x(pdi/(7eTai;  Num.  XVUI,  8 , 
SéSôMaavTàùçyépafestrendwpaLTdedieain  senec  taie  pour  inmercedem,'paT 
con(usiondeyépa$a\eeyiipas;  JNum.XlX,  16,  hf  Apé^^r  ai  ànlaf  poacinovTov 
^sStou  est  rendu  par  qaitetigeritfaciem  pueri  pour  campi,  par  confusion 
de  fgouStou  avec  e$Siou ;  Dealer.  II,  4,  Sià  t&v  bpiojp  rœv  dSeX(piSv  ùyuSv  est 
rendu  par  per  montes  fratrum  vestroram  au  lieu  de  per  fines,  par  confu- 
sion de  àpiùnf  avec  àpéanf ,  etc.  M.  Robert  se  demande  si  la  responsabilité 
de  ces  fautes  ne  remonte  pas  plus  haut  que  notre  traducteur  :  divers 
témoignages  nous  apprennent  que  les  manuscrits  de  la  version  des  Sep- 
tante répandus  dans  le  monde  chrétien  à  Tépoque  de  saint  Jérôme, 
étaient  souvent  très  fautifs,  et  les  plus  anciens  qui  nous  soient  parvenus 
ne  sont  nullement  exempts  d'erreurs:  wornros,  meii^tfaerai,  yifpas, 
matSiov,  bpitav,  etc.,  ne  peuvent-ils  s*étre  trouvés  dans  le  manuscrit  que 
suivait  le  traducteur  latin^?  Il  n  aura  montré  alors  qu  une  inintelligente 
servilité;  mais  d autres  exemples  prouvent  qu*il  navait  pas  du  grec  une 
connaissance  très  solide,  et  permettent  de  lui  attribuer  plus  de  bévues 
qu*on  n*y  serait  rigoureusement  obligé.  Le  manuscrit  grec  quil  suivait 
ne  séparant  pas  les  mots,  il  a  compris,  Gen.  XXVIII,  1 7,  xaxà  X/6oy  pour 
MtndkiOinf  et  traduit  adversas  lapident  au  lieu  de  lapidarem;  Lev.  U,  12, 
iïï^dpj(rf§  pour  i'/rapx'if  et  traduit  ab  initia  au  lieu  de  primitiamm;  Dealer. 
I,  1,  natà  jupivsa  pour  ILxtayupiiataL  (nom  propre),  et  traduit  seeandam 
aareUf  etc.  Quand  un  mot  a  deux  sens,  il  ne  sait  pas  toujours  choisir  le 
bon:  Nom.  XIII,  3  j  ,  yn  ^iojp,  terra  pingais,  est  traduit  par  terra  bibala; 
il  est  vrai  que  Wow  peut  être  le  participe  aoriste  de  Wt^eiy,  mais  le 
sens  veut  Tadjectif  Wo^ ,  et  d*ailleurs  le  participe  féminin  serait  Miovaa  ; 
Lev.  II,  4 ,  d  s  agit  de  1  ofirande  dun  gâteau  cuit  au  four ,  fgenefifAévnp  At 
xXiScbfov:  il  est  vrai  que  ^ffenttmudvQ^  peut  dtre  le  participe  de  igéfiirùf 
aussi  bien  que  de  ^éa^cj^  mais  le  sens  devait  empêcher  de  traduire 
missam  defarno ,  etc.  Ainsi  le  traducteur  n  était  ni  très  intelligent,  ni  très 
attentif,  ni  très  bon  helléniste;  mais,  en  outre,  il  avait  sous  les  yeux  on 


'  P.  i34  et  non  i35,  comme  il  est        dans  plusieurs  manuscrits  grecs.  (Voy. 
dit  à  la  page  LXXXXI.  Ziegler,  Die  lateinischen  Bihelàhersetzun- 

*  La.  faute  tîouUw  se  trouve  en  effet       gem  vor  Hieronymus,  p.  119.) 
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ndanuscrit  grec  qui,  sans  doute,  contenait  déjà  bien  des  leçons  fautives» 
qu'il  a  souvent  tranquillement  traduites ,  quand  même  dles  détruisaient 
complètement  le  sens  d'un  passage. 

Ce  manuscrit  grec  ne  différait  pas  seulement  par  des  fautes  des 
autres  manuscrits  des  Septante  que  nous  connaissons.  M.  Robert,  après 
la  comparaison  que  nous  avons  indiquée  ci-dessus,  est  arrivé  à  conclure 
que  ce  manuscrit  n  était  ni  de  la  famille  de  YAlexandrinus,  ni  de  celle 
du  Vaticanas.  Il  se  rapproche  un  peu  plus  du  premier,  surtout  pour  la 
forme  des  noms  propres;  mais  une  différence  notable  avec  Tun  comme 
avec  Tautre  est  dans  les  additions  assez  nombreuses  qu'il  présente. 
M.  Robert  les  a  relevées,  et  il  a  montré  que  quelques-unes  (dont  une 
fort  importante,  Ex.  II,  aa)  se  retrouvent  soit  dans  d'autres  manuscrits 
grecs,  soit  dans  des  citations  faites  par  les  Pères  d'autres  versions  latines, 
soit  enfin,  ce  qui  est  plus  intéressant ,  dans  la  Vulgate.  On  voit  la  consé- 
quence de  cette  constatation  :  notre  manuscrit  peut  servir  à  la  critique 
du  texte  des  S^tante,  et  par  là,  bien  qu'indirectement  et  de  loin,  à  la 
restitution  du  texte  hébreu  sur  lequel  a  été  faite  cette  traduction,  et  par 
conséquent  de  l'original  même  du  Pentateuque. 

Après  une  liste  (pp.  CXXIU-CXXV)  des  «mots  nouveaux  ou  rares» 
du  Godex  Lugdunensis ,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  et  qui  aurait  été 
mieux  placée  à  la  suite  de  l'examen  grammatical ,  vient ,  dans  fintroduc- 
tîon  de  M.  Robert,  un  paragraphe  intéressant  sur  «l'origine  de  la  ver- 
(^sion  du  Codex  Lagdanensis.  n  M.  Robert  croit  que  cette  version  a  été 
composée  en  Afrique ,  et  il  donne,  à  l'appui  de  son  opinion,  une  liste  de 
mots  qui  se  trouvent  dans  le  Pentateuque  de  Lyon,  et  qui,  «pour  la 
«plupart,  appartiennent  à  des  écrivains»  delà  région  africaine,  «n'appar- 
«tiennent  qu'à  eux,  ou  dont  la  priorité  leur  revient.»  Nous  retrouve- 
rons plus  loin  cette  question ,  sur  laquelle  M.  Robert  a  rencontré  des 
contradicteurs.  Disons  tout  de  suite  que,  dans  le  paragraphe  suivant  de 
son  introduction ,  il  enlève  à  son  opinion  un  appui  que  lui  fournissait 
M.  Reusch,  en  prouvant,  contre  ce  savant  théologien ,  que  saint Gyprien 
n!a  pas  eu  connaissance  de  la  version  du  Codex  Lugdunensis. 

Le  paragraphe  suivant  (pp.  CXXVIH-CXLl),  intitulé  «le  Codex  Lug- 
iidunensis  et  ses  rapports,  »  est  d'une  grande  importance.  M.  Robert  re- 
cherche d'abord  quels  sont  ceux  des  Pères  de  l'Lglise  iatine  qui  ont  connu 
et  cité  notre  version  du  Pentateuque;  tout  en  constatant  que  les  textes  de 
k  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  encore  assez  bien  constitués  pour  ofirir 

^  A  vrai  dire,  nous  aurions  été  heureux  que  M.  Robert  eût  joint  à  son  livre  un 
index  complet  des  mots  du  texte,  avec  leurs  correspondants  grecs. 

3,. 
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une  base  solide  à  la  critique,  il  relève  des  passages  textuellement  identi- 
ques au  manuscrit  de  Lyon*,  notamment  dans  Lucifer  de  Cagliari, 
Rufin ,  saint  Ambroise ,  saint  Augustin  ;  d  autres  très  semblables  surtout 
dans  saint  Ambroise  et  saint  Augustin.  Il  combat,  nous  Tavons  dit,  lopi- 
nion  de  M.  Reusch  relative  à  saint  Cyprien;  et,  de  ce  quun  évêque  de 
Gartbage  na  pas  dû  ignorer  une  version  composée  en  Afrique,  il  con- 
clut qu'elle  a  été  faite  postérieurement  à  sa  mort  :  il  y  a  là,  on  le  voit, 
une  certaine  pétition  de  principe.  Saint  Augustin  a-t-il  connu  notre  ver- 
sion? On  la  contesté  à  propos  de  la  publication  de  lord  Ashbumham^: 
les  arguments  qu  on  a  produits  ont  paru  à  M.  Robert  décisifs  pour  éta- 
blir que  Tévêque  d*Hippone  ne  se  senait  pas  de  préférence  de  notre  ver- 
sion, mais  non  pour  prouver  qu'il  ne  la  connaissait  pas.  Il  convient  que, 
vu  la  grande  littéralité  de  la  plupart  des  versions  latines  faites  sur  le 
grec  des  Septante,  des  similitudes  plus  ou  moins  complètes  dans  la  tra- 
ductions de  tel  ou  tel  passage  ne  prouvent  pas  grand*chose  ;  mais  il  re- 
garde comme  probants  un  certain  nombre  d'endroits  où  saint  Augustin , 
donnant  une  manière  de  traduire  tel  ou  tel  passage  du  grec ,  cite  d  autres 
traductions  pour  les  rejeter,  et  souvent  parmi  elles  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  Codex  Lugdunensis.  Mais  la  preuve  est  insuffisante.  Dans 
tous  ces  endroits ,  saint  Augustin  dit  non  pas  que  l'expression  alléguée 
se  trouve  dans  une  version  latine,  mais  quelle  se  trouve  dans  toutes 
(latinus  interpres^,  latini  interprètes  nostri)  ou  plusiem^s  (nonnulli,  qaidam 
interprètes  nostri,  nonnalU  interprètes  nostri)  :  il  n'est  pas  prouvé  que  la 
nôtre  fïît  du  nombre  de  celles  quil  avait  consultées,  et  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  sur  l'identité  nécessairement  fréquente  de  traductions  littérales 
trouve  également  ici  son  application^.  Au  contraire,  si  saint  Augustin 
a  connu  notre  version ,  il  est  bien  difficile  d  expliquer  les  passages  qui 
ont  été  cités  pour  prouver  qu'il  ne  l'avait  pas  sous  les  yeux.  Nous  ne 
rappellerons  que  le  plus  frappant.  Lev.  IX,  ^6 ,  le  texte  grec  dit  que  le 
peuple  ïSa  xaà  ê^éalv-  Saint  Augustin  rend  ce  passage  par  :  Vidit  populas 


'  M.  Robert  a  puisé  les  éléments  de 
ce  travail  dans  le  livre  de  Sabatier;  ii 
est  probable  que  des  recherches  nou- 
velles donnei*aient  des  résultats  plus 
abondants  et  aussi  plus  assurés. 

*  Bevne  critique,  loc.  cit. 

^  Cette  expression  n'indique  pas 
toujours  nécessairement  tous  les  traduc- 
teurs. Il  arrive  à  saint  Augustin ,  après 
avoir  rappelé  des  traductions  dilTé- 
rentes  en  latin  d'un   même   passage. 


d'attribuer  ensuite  fune  d'elles,  sans 
commentaires,  à  Latinus  interpres  (voy. 
Zîegler,  op,  cit.  p*  9);  mais  ce  procédé 
abréviatif  est  exceptionnel. 

*  Ainsi  Auguslm  lisait,  Lev.,  XXV, 
aS,  fitSiiXùjfftp  an  lieu  de  ^eSoUùxrtv^  et 
ii  explique  par  une  faute  des  manuscrits 
grecs  le  conjirmationem  de  plusieurs  tex- 
tes latins  :  Ce  confirmationem  est  aussi 
dans  notre  mamiscrit,  maU  il  no  sau- 
rait rien  prouver. 
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et  amensfacius  est,  et  ajoute  ;  Alii  interprètes  dixerunt  nexpavit,  »  conantes 
transferre  de  graeco  qnod  dictnm  est  i^alfi,  ande  hu/launs  dicitur  qui  saepe 
in  srripUiris  latinis  legitnr  «  mentis  excessm.  »  Il  résulte  de  ce  passage  : 
i"*  que  la  version  suivie  par  saint  Augustin  donnait  amens  factas  est; 
^^  que  d  autres  versions  qu  il  avait  consultées  ou  qu'il  avait  sous  les  yeux 
portaient  cxpavit.  Or  le  texte  de  Lyon  a  obstipuit:  si  saint  Augustin  avait 
connu  cette  nouvelle  façon  de  rendre  è^(/lti,  il  laurait  sans  doute  men- 
tionnée avec  les  autres.  Voici  une  preuve  inverse  et,  à  notre  avis,  encore 
plus  forte.  Lev,  IX,  i,  il  est  dit  dans  le  grec  que  Moïse  êxdksae. .  .Tirt^ 
yspouaiop  lapatfX;  saint  Augustin ,  citant  ce  passage,  dit:  Senatum  Israël,  et 
ajoute:  Quem  quidam  nostri  n senatum n  interpretati  sunt ,  yepowriav  Grae- 
cas  halet;  hoc  est  ergo  secntus  interpres ,  quia  et  usenatnsn  a  senio  videtar 

dirtus Quidam  insolenter  putantes  etiam  u  senatum  n  dici  interpretati 

sunt  liordinem  seniorum;n  compendio  iamen  forsitan  melius  diceretur: 
«  vocavit  seniores  Israël.  »  Ainsi  saint  Augustin  connaissait  de  yepouatop 
doux  traductions  dont  aucune  ne  le  satisfaisait ,5(?naf(iiii  et  ordinem  senio- 
rumy  et  il  en  proposait  personnellement  une  troisième ,  5enzore5  tout  sim- 
plement. Or  c  est  précisément  celle  que  donne   le  Codex  Lugdunensis: 

vocavit seniores  Israhei  II  est  inadmissible  que  saint  Augustin  ait 

eu  sous  les  yeux  cette  façon  de  rendre  yepovaiav,  et  ait  feint  de  ne  pas  la 
connaître  pour  la  proposer  comme  de  lui.  On  peut  donc  regarder 
comme  certain  que  saint  Augustin ,  qui  avait  évidemment  rassemblé 
l)eaucoup  d  anciennes  versions  latines  de  la  Bible  et  se  plaisait  à  les  com- 
parer, ne  possédait  pas  dans  le  nombre  celle  que  nous  a  conservée  le 
manuscrit  de  Lyon.  Il  serait  fort  téméraire  d'en  conclure  qu'elle  n  exis- 
tait pas  iors  de  sa  mort  (à3o);  car,  si  les  versions  antérieures  à  saint 
Jérôme  ne  dispamrent  pas  tout  de  suite  quand  il  eut  publié  la  sienne , 
il  est  à  croire  du  moins  qu'on  n'en  fit  plus  de  nouvelles.  D'ailleurs 
saint  Ambroise  parait  bien  s'être  servi  de  notre  ti'aduction ,  et  M.  Ro- 
bert pense  que  Lucifer  de  Cagliari,  mort  en  dyo ,  la  connaissait.  Il  est 
probable  qu'elle  remontait  plus  haut  encore ,  et  rien  n'empêche  de  la 
supposer  faite  au  uf  siècle. 

Après  les  ou\Tages  des  Pères,  M.  Robert  examine  les  fragments  du 
Pentateuque  latin,  antérieurs  à  la  Vulgate,  que  nous  ont  conservés  les 
manuscrits  de  Munich ,  du  Vatican  et  de  Wurzbourg ,  qui  ont  été  récem- 
ment publiés.  Voici  le  jugement  dont  il  fait  précéder  le  tableau  synop- 
tique, dressé  avec  beaucoup  de  soin,  des  passages  communs:  «Le  Codex 
<(  Lugdunensis  diflRîre  assez  sensiblement  du  Codex  fVircehurgensis,  qui 
us'en  rapproche  le  plus;  ces  deux  versions  n'ont  que  des  rapports  éloi- 
«gnés  avec  le  Codex  Vatican  us;  le  Codex  Monacensis  paraît  n'avoir.  .  .    • 
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u  que  de  rares  points  de  coïncidence  avec  les  autres  fragments.  »  Ce  juge- 
ment est  un  peu  trop  sommaire,  et  nous  aurions  voulu  que  le  savant 
éditeur  entrât  plus  dans  les  détails.  Nous  sommes  particulièrement  sur- 
pris qu'il  n ait  rien  dit  de  lopinion  d'un  critique  dont  il  fait  avec  raison 
le  plus  grand  cas,  et  qui  est  ici  directement  opposée  à  la  sienne.  M.  Zie- 
gier  déclare  '  que  les  fragments  du  livre  des  Nombres  qui  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  palimpseste  de  Munich  dont  il  a  annoncé  la  publica- 
tion appartiennent  à  la  traduction  que  nous  a  conservée  le  manuscrit 
Asbburnham  (ou  de  Lyon).  «La  concordance,  dit-il,  est  indubitable,  et 
s  étend  même  à  des  erreurs  de  scribe  (  ainsi  Num.  XXXI ,  1 5,  les  deux 
«manuscrits  ont  viduas  cepistis^^our  viras  cepistis,  éie^ptffraTe;  Num,  XII, 
«8, tous  deux  lisent  loquar  et  au  lieu  de  loquar  ei).Les  omissions  causées 
a  par  la  répétition  d'un  même  mot  sont  aussi  plus  d  une  fois  communes 
a  aux  deux  textes.  »  A  l'appui  de  son  assertion,  M.  Ziegler  a  imprimé 
deux  fragments  du  mannscrit  de  Munich  en  regard  de  passages  corres- 
pondants du  manuscrit  Ashburnbam ,  et  l'accord  des  deux  textes  en  res- 
sort en  effet  d'une  manière  éclatante.  Conunent  M.  Robert,  qui  a  relevé 
les  variantes  de  ces  fragments  dans  les  deux  textes,  na-t-il  pas  dit  un 
mot  de  l'identité  affirmée  par  M.  Ziegler,  et  s'est-il  borné  à  signaler  les 
divergences  qui  existent  entre  le  Lagdunensis  et  le  Monacensis  dans  les 
très  courts  extraits  de  celui-ci  qu'a  donnés  M.  Ziegler  pour  l'Elxode  et 
leLévitiqueP  II  semble  avoir  pensé  que  ces  divergences  suffisaient  pour 
exclure  l'hypothèse  d'une  traduction  identique  ;  mais  chacun  des  livres 
du  Pentateuque  peut  fort  bien  avoir  été  traduit  isolément,  ou  le  texte 
d'un  manuscrit  peut  avoir  été  puisé,  pour  chaque  livre,  dans  des  tra- 
ductions différentes.  U  est  très  intéressant  d'avoir,  dans  le  manuscrit  de 
Lyon  et  le  palimpseste  de  Munich ,  deux  exemplaires  d'une  même  tra- 
duction des  Nombres,  et  il  faut  souhaiter  que  M.  Ziegler  nous  donne 
bientôt  ce  qui  s'est  conservé  de  ce  palimpseste^.  Nous  verrons,  en  le  com- 
parant au  manuscrit  de  Lyon ,  jusqu'où  allaient  les  altérations  des 
Tibes ,  et ,  s'il  est  vrai  que  ces  deux  manuscrits ,  l'un  et  l'autre  au 
>'n&  du  VI*  siècle,  aient  déjà  des  fautes  communes,  nous  nous  ferons 
ce  travau  de  leur  original.  D'autre  part ,  le  fait  que  la  version  des  Nombres 
est  probablt  ,,-|  j^  Lvon   se  retrouve  dans  un  autre  manuscrit   prouve 

\ elles  donneru.^  j»  _^  •  -.     -.i     ^      l  i  .  r- 

abondants  et  aos.  ^^^  certaine  autorité  et  rehausse  par  conséquent  i  m- 

*  Revae  critiqae, 
.*  Cette    expressii 

Surs  nécessairemV^^^^^^^^^^i^^'^'  cation   qu*en   a  faite  tout  récemment 

U  arrive  à  saint  M*  Ziegler;  nous  en  tiendrons  compte 

"appelé  des    tfcle  a  été  écrit,  en  reToyant  le  second  article  que  nous 

^' latîn  d*un   nce  de  la  publi-  avons  consacré  au  livre  de  M.  Robert. 

'"'  // 
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térét  de  ce  texte.  Nous  aurions  voulu  aussi  que  M.  Robert  essayât  de  pré- 
ciser un  peu  plus  ie  rapport  de  son  manuscrit  avec  celui  de  Wurzbourg: 
au  premier  abord,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  eux, 
et  Ton  est  tenté  de  n'y  voir  que  des  copies  du  même  texte,  dont  Tune  ou 
l'autre ,  ou  peut-être  lune  et  l'autre  auraient  subi ,  sans  parier  des  altéra- 
tions habituelles  des  copistes ,  une  ou  plusieurs  revisions ,  destinées ,  soit 
à  améliorer  la  latinité,  soit  à  rapprocher  la  version  latine  d'un  manuscrit 
grec  auti^e  que  celui  sur  lequel  elle  avait  été  faite.  Mais,  d'autre  part,  des 
divergences  nombreuses  semblent  s'opposer  à  cette  hypothèse.  La  ques- 
tion demande  a  être  examinée  de  fort  près,  en  comparant  aux  deux 
textes  latins  les  différentes  versions  du  texjte  grec.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  deux  points  particuliers,  il  est  impossible  de  ne  pas  approuver  les  pa- 
roles par  lesquelles  M.  Robert  fait  précéder  son  tableau  comparatif  des 
divers  fragments  de  versions  latines  du  Pentateuque  qui  nous  sont  par- 
venues. «Sous  sa  forme  aride,  dit-il,  ce  tableau  est  plus  éloquent  que 
(I  toutes  les  dissertations  sur  la  multiplicité  des  anciennes  versions  de  la 
a  Bible.  ))  Bien  que  certains  critiques  se  soient  obstinés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  k  soutenir,  contre  l'affirmation  expresse  de  saint  Augustin ,  qu'il 
ny  avait  qu'une  traduction  latine  de  la  Bible  avant  saint  Jérôme,  le 
recueil  fait  par  Sabatier,  au  dernier  siècle ,  des  citations  bibliques  des 
Pères,  aurait  suffi  à  confirmer  le  dire  de  l'évéque  d*Hippone.  En  ce  qui 
concerne  le  Pentateuque,  la  publication  de  lord  Ashbumham,  rapp'fo- 
chée  de  ce  recueil,  avait  déjà  mis  le  même  fait  en  pleine  lumière;  les 
fragments  découverts  à  Rome,  à  Wurzbourg  et  à  Munich,  ainsi  que  la 
connaissance  du  Codex  Lagdanensis  dans  son  entier,  ne  peuvent  plus 
laisser  1  ombre  d'un  doute.  Pour  hésiter  encore ,  après  les  raisonnements 
de  M.  Ziegler  et  la  démonstration  palpable  qu*a  donnée  M.  Robert ,  il 
faut  un  singulier  manque  de  critique  ou  une  de  ces  préventions  aveugles 
que  rien  ne  peut  dissiper. 

Là  sarrête  le  beau  travail  de  M.  Robert.  II  le  résume  en  quelques 
lignes  que  voici  :  «La  traduction  contenue  dans  le  Codex  Lugdanensis 
«  est  à  peu  près  sûrement  d'origine  africaine  et  semble  remonter  à  la  der- 
fi  nière  moitié  du  IIP  siècle  et  être  antérieure  à  la  fin  du  IV*;  elle  a  été  faite 
«sur  une  version  grecque  [lisez  sur  une  recension  du  texte  des  Septante) 
«  qui  diflE^e  assez  de  celle  du  Codex  Vaticanus  et  du  Codex  Aleocandrinus. 
«EUe  nest  pas  la  version  nommée  par  saint  Augustin  Itala;  elle  a  dû 
«être  connue  de  quelques-uns  des  premiers  Pères  et  de  plusieurs  écri- 
«vains  chrétiens.»  Ces  conclusions  ne  sont  pas  toutes  également  as- 
surées. Nous  aurons  lieu  d'éprouver  la  solidité  de  l'une  ou  de  l'autre  en 
présentant,  dans  la  seconde  partie  de  ce  compte  rendu,  quelques  obscr- 
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valions  sur  les  ancieniins  voi-sions  (\o  la  Bible  et  paHîcuHèremenl  sur  je 
Pentafcuquc  de  Lyon. 

(mstos  paris. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


LOrigise  des  plantes  cultivées,  par  M.  Alph.  de  Candolle.  i  vo- 
lume in-8**  fie  379  pages.  Paris,  Gernier-Baillièrc,  i88.'V. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Ënumércr  toutes  ces  causes  d'erreur,  c'est  faire  implicitement  l'éloge 
d*mi  auteur  qui  a  su  y  échapper.  Ce  n'est  assurément  pas  sur  l'attri- 
bution géographique  des  espèces ,  base  de  l'œuvre ,  qu'on  aura  l'occasion 
de  le  critiquer.  On  n'attachera  pas  d'ailleurs  grande  importance  à  des 
omissions  pour  la  plupart  volontaires.  M.  de  Candolle  aura  regardé 
comme  trop  locales,  et  partant  comme  trop  peu  intéressantes  pour 
valoir  une  mention,  des  cultures  telles  que  celles  du  chian  [Salvia  his- 
panica  L.),  dont  les  graines  sont  alimentaires  et  médicinales,  au  Mexique 
et  aux  États-Unis,  de  l'ulluco  au  Pérou;  parmi  nous  celle  de  l'absinthe 
et  de  quelques  spécialités  provençales,  telles  que  l'immortelle,  des- 
tinée aa\  couronnes  funéraires,  et  la  cassie  [Acacia  Farnesiana  Willd.), 
dont  une  ordonnance  du  xiv*  siècle  constate  déjà  l'usage  dans  la  par- 
fumerie sous  le  nom  d'acacia,  et  qui,  représenté  sur  les  fresques  de 
Pompéi,  était  probablement  le  casia  de  Pline  et  de  Virgile,  apporté 
en  Italie  de  l'Orient,  où  peut-être  a-t-il  été  cultivé  jusqu'à  Bagdad'^. 
Ce  serait  un  repj^oche  plus  sérieux  que  celui  d'avoir  placé,  en  appa- 
rence du  moins,  sur  le  même  plan,  comme  source  de  documents  à 
consulter,  d  une  part,  les  travaux  les  plus  justement  estimés  dans  divers 
genres,  et,  d'autre  part,  des  œuvres  de  compilation  mal  digérées,  telles 
que  le  Chronological  arrangement  de  Ch.  Pickering,  la  Botanique  de  la 
Bible  d'Hamilton,  ou  le  Biologia  centrali-americana  de  M.  Hemsley.  Il 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  ie  caliicr  de  février,  p.  106.  —  *  Voy.  Ibn  el- 
BcithÂr,  n*  376,  tracl.  h,  Lccierc,  1. 1",  p.  a  16. 
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est  vrai  que  les  i*enseignemenU  sont  toujours  exactement  et  soigneuse- 
ment cités  au  bas  dès  pages,  et  que  cest  aux  lecteurs  à  en  apprécier  la  va- 
leur. Chacun  d'eux  aura  sans  doute  à  ajouter  quelque  détail,  à  regretter 
Tabsencè  d  un  document  connu  de  lui  ;  mais  les  botanistes  ne  pourront 
qu'admirer  la  sûreté  du  jugement  par  lequel  lauteur  décide  de  Ton* 
gine,  parfois  fort  contestée,  de  chaque  espèce  cultivée. 

Il  est  probable  que  les  philologues  feront  plus  de  réserves.  Nous  les 
entendons  déjà  blâmer  lauteur  d*avoir  laissé  paraître  çà  et  là ,  dans  un 
ouvrage  en  partie  fondé  sur  les  résultats  de  la  linguistique ,  son  dédain 
«pour  ies  subtilités  des  suffixes  et  des  affixes,  des  labiales  et  des  dent 
«  taies,  n  Aussi  chercheront-ib  le  plaisir  de  la  revanche  dans  certaines  as^ 
sertions  échappées  au  botaniste,  linguiste  malgré  lui,  et  qui  seront  faci- 
lement rectifiées  dans  une  deuxième  édition,  rendue  déjà  probable  par 
le  succès  de  la  première.  lis  se  sentiront  plus  autorisés  à  se  plaindre  du 
peu  de  cas  que  fait  fauteur  genevois  de  certains  travaux,  tels  que  celui 
de  M.  V.  Hehn\  qu'il  s  étonne  de  voir  parvenu  à  une  troisième  édi- 
tion ,  et  que  fun  des  membres  du  Journal  des  Savants  s  étonnait ,  il  y 
a  deux  ans,  de  ne  pas  voir  encore  traduit  en  français.  Il  est  vrai  que 
M.  Hehn  8*est  aventuré  dans  un  sujet  d'histoire  naturelle  sans  être  natu- 
raliste ,  et  qu'il  a  eu  le  tort  de  tourner  en  ridicule  certaines  étymologies 
de  M.  Ad.  Pictet,  bien  qu'il  en  ait  proposé  lui-même  d'aussi  médiocres 
que  ceUes-là.  La  niémoire  du  philologue  de  Genève  est  suffisamment  dé* 
fendue  contre  M.  Hehn  par  l'article  que  M.  F.  Baudry  a  inséré ,  en  i  SyS , 
dans  la  Revae  critique  ^,  sur  la  première  édition  des  Kulturpjlanzen. 

Nous  rapprochons  à  dessein  l'œuvre  de  M.  de  CandoUe  de  celle  du 
bibliothécaire  de  l'université  de  Dorpat,  parce  que  les  deux  auteurs  ont 
tendu  au  même  but  par  des  méthodes  diiférentes,  et  aussi  parce  que 
ce  rapprochement  montre  la  grande  valeur  synthétique  des  résultats  sim- 
plement exposés,  sans  aucune  affectation  de  style  ou  d'érudition,  par 
l'associé  étranger  de  notre  Institut.  On  en  jugera  notamment  par  l'article 
consacré  au  lin  dans  ï Origine  des  plantes  cultivées  :  on  va  voir  que  la 
botanique  y  met  d'accord  les  découvertes,  en  apparence  un  peu  discor- 
dantes, de  1  archéologie  et  de  la  linguistique.  , 

En  effet,  les  constatations  faites  dans  ies  palafittes  de  Suisse,  de  Sa- 
voie et  de  Lombardie,  dont  M.  Heer  a,  pour  le  lin  en  particulier,  con- 
densé les  résultats  dans  une  pubUcation  spéciale  ^,  ont  établi  que  les  po- 

*  Die  KuUurpJlamen  und  Hausthiere,  *  Numéro  du  19  avril  1873. 

m  ihrem  Oebergang  aas  Asien  nach  Grie-  '  Ueher  den  Flachs  und  die  Flackscul- 

chenland  und  Italien,  sowie  in  das  àbrifje  tarim  Aiterihum,  Zurich,  1873. 
BuFopa,  Berlin,  1870. 
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pulations  lacustres,  à  Tépoque  où  elles  n avaient  encore  ni  le  bronze  ni 
ïe  chanvre,  possédaient  déjà,  avant  larrivée  des  Aryens,  le  lin  avec 
quelques  céréales,  la  fève,  le  pois,  la  lentille,  la  vigne,  les  fruits  du 
pommier,  du  poirier,  du  Prunas  avium,  etc.  D*un  autre  côté,  la  gram- 
maire comparée  établit  avec  certitude  que  le  nom  du  lin  a  été  apporté 
par  les  Aryens  occidentaux,  et  quil  est  le  même  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes  du  rameau  occidental  ;  or  le  nom  n  a  pu  être  apporté 
sans  la  plante.  La  botanique  résout  cette  contradiction,  en  montrant 
que  le  lin  des  palaiittes  est  le  Linum  angustifoliam  ou  lin  vivace,  spon< 
tané  au  sud  des  Alpes,  dans  TEurope  méridionale  et  dans  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  tandis  que  le  lin  cultivé  aujourd'hui  en  été  dans  la 
Courlande,  en  hiver  en  Egypte  et  dans  ilnde  septentrionale,  est  le  Linum 
asiiatissimam  ou  lin  annuel.  On  coupait  le  premier,  et  Ion  arrache  le 
second.  Or  le  Linum  usitatissimum  n  est  spontané  que  dans  la  région  du 
Caucase,  et  cest  lui  que  les  Aryens  ont  apporté  en  Europe. 

Un  autre  fait  est  ressorti  de  lexamen  des  stations  lacustres  de  la  Suisse 
orientale,  notamment  de  celle  de  Robenhausen;  c'est  que  les  graines  de 
lin  y  étaient  mélangées  avec  celles  du  Silène  cretica,  espèce  étrangère  à 
la  Suisse ,  qui  abonde  en  Italie  dans  les  champs  de  lin ,  et  qui  ne  pou- 
vait, pas  plus  que  le  lin  vivace,  résister  à  Tàpre  climat  de  la  Suisse  orien- 
tale. Or  les  habitants  des  toui4)ières  préhistoriques  de  Lagozza  en  Lom* 
bardie  cultivaient  alors  un  lin,  le  même,  d après  M.  Sordelli,  que  celui 
de  Robenhausen.  Il  y  avait  donc,  dès  ces  temps  anciens,  des  commu* 
nications  régulières,  des  échanges  probablement,  entre  les  plaines  de 
ritalie  méridionale  et  les  rives  des  lacs  de  la  Suisse.  Sans  supposer  as- 
surément, conrnie  la  fait  M.  Hehn,  que  les  peuples  lacustres  de  THel- 
vétie  fussent  contemporains  de  César,  il  nous  semble  que  ces  faits  les 
rapprochent  de  Tère  historique,  et  que  la  botanique  marche  ainsi  dans 
le  sens  même  où  les  recherches  de  M.  Helbig  dirigent  aujourd'hui  Tar- 
chéologie. 

Le  travail  accompli  par  M.  de  CandoUe,  dont  lui-même  n*a  exposé 
les  résultats  qu'avec  une  concision  vraiment  trop  modeste  et  trop  som- 
maire, permet  de  classer  historiquement  de  la  manière  suivante  les 
principales  plantes  cultivées  en  neuf  catégories  : 

■ 

1®  Plantes  n'existant  pas  telles  quelles  dans  la  nature  qui  nous  entoure, 
mats  créées  art^cleUement  de  types  sauvages  par  le  travail  de  l'homme. 
—  Dans  cette  catégorie  sont  d'abord  les  racines  charnues  accrues  par 
les  efforts  séculaires  des  cultivateurs  :  celles  de  la  carotte  et  d'autres 
ombellifères,  de  la  rave  et  d'autres  crucifères,  etc.;  puis  un  grand 
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nombre  de  fruits,  entre  autres  le  melon,  dont  le  type  sauvage  varie  de 
la  grosseur  d*une  pomme  à  celle  d'un  citron ,  et  sans  doute  aussi  le  con-> 
combre.'La  forme  cultivée  du  pavot  à  gros  fruit,  qui  sert  pour  Textrac* 
tion  de  Topium  dans  la  Limagne,  et  que  les  pharmaciens  nomment 
Papaver  somntferum,  P.  officinale,  est  regardée  comme  ime  modification 
du  P.  setigeram,  spontané  dans  la  r^on  méditerranéenne  ^  Darwin 
a  cité  des  cas  dans  lesquels  une  branche  de  pêcher  à  fruit  lisse  ou  bru-^ 
gnon  (nectarine  des  Anglais)  est  sortie  tout  à  coup  d'un  pêcher  à  £ruit 
velu.  L'artichaut  est  une  forme  obtenue  par  la  culture  du  cardon  sau^ 
vage,  et  cela  depuis  longtemps,  puisqu'il  est  déjà  mentionné  dans  l'édit 
de  Dioclétien  sur  le  maximum.  La  laitue  cultivée  est  une  modification 
de  l'espèce  sauvage  appelée  Lactaca  Scariola,  et  même  en  Amérique  le 
Tnanioc  cultivé  parait  provenir  d'un  type  indigène  d'une  stature  beau** 
coup  plus  petite,  et  dont,  par  conséquent,  les  propriétés  vénéneuses  sont 
beaucoup  plus  marquées. 

2*"  Plantes  mises  en,  culture  au  xix*  siècle  seulement.  —  Teb  sont  les 
quinquinas  des  Andes,  acclimatés  aujourd'hui  sur  les  montagnes  de  la 
péninsule  indienne  et  de  l'île  de  Java  ;  le  thé  cultivé  sur  les  versants  de 
lUimalaya  dans  la  province  anglaise  d'Assam,  d'où,  en  1878,  on  en  a 
livré  au  commerce  pour  3 y  millions  de  livres  pesant;  l'ortie  de  la 
Chine  [Ckina-Grass  ou  Ramié),  dont  les  fibres  participent  de  la  ténacité 
du  chanvre  et  de  la  flexibilité  de  la  soie;  l'igname  du  même  pays,  intro- 
duit en  Europe  par  notre  consul,  M.  de  Montigny;  enfin  les  Eucalyptus 
d'Australie,  popularisés  par  les  envois  de  M.  F.  de  MuUer  et  l'intelli- 
gente persévérance  de  M.  Ramel. 

S""  Plantes  introduites  dans  les  cultures  après  la  découverte  de  l'Amérique. 
—  Ce  sont  des  végétaux  bien  connus,  cultivés  pour  leurs  principes  nu* 
tritifs  comme  le  maïs,  la  pomme  de  terre,  le  manioc;  pour  leurs  fruits, 
comme  la  figue  d'Inde  (dite  aussi  à  tort  figue  de  Barbarie),  l'ananas; 
ou  pour  des  propriétés  spéciales  comme  le  tabac.  Les  espèces  origi- 
naires du  Mexique  méritent,  dans  ce  résumé,  un  paragraphe  spécial, 
parce  que  l'origine  en  est  éclaircie  par  l'ouvrage  de  Fray  Bemhardino 
de  Sahagun,  traduit  récemment  par  MM.  Jourdanet  et  Siméon.  Il  est 
intéressant  d'en  extraire  les  noms  nahuatls  suivants  :  chayotl  pour  le 
Sechium  edule,  une  cucurbitacée  à  fruits  comestibles  connue  dans  l'Amé- 
rique tropicale  sous  le  nom  de  chayote;  tomatl  pour  la  tomate;  camotl 
pour  la  batate  (dont  le  nom  a  passé,  en  aurais,  à  la  pomme  de  terre), 

^  Les  lacustres  de  i*âge  de  pierre,  en  Suisse,  cultivaient  un  pavot  qui  te  rap- 
proche plus  du  P.  setigemm  que  du  P.  somniferum. 

38. 
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et  suitout  chilli  pour  le  piment,  nom  qui=  se  retrouve. jusque  dans 
FHindoustan,  où  le  genre  c(^gicum  (bien  malheureusement  nommé 
d*après  un  terme  grec  d*Actuarius),  est  généralement  cultivé^.  Peut-être 
fiiut-it  aussi  comprendre  parmi  les  espèces  américaines  le  haricot, 
dont  on  a  trouvé  des  graines  dans  les  tombeaux  péruviens  d*Ancon. 

Il"*  Plantes  introdaites  d'Orient  à  l'époque  des  croisades.  —  Elles  sont  peu 
nombreuses,  et  leur  histoire  réclame  encore  des  éclaircissements.  S*ii 
s'agissait  ici  des  plantes  d'ornement,  on  devrait  citer  d abord  le  lis 
blanc,  spontané  seulement  dans  le  Liban,  et  auquel  on  attribue  à  tort 
Fhonneur  d'être  l'emblème  héraldique  de  la  maison  royale  de  France; 
mais,  parmi  les  végétaux  utiles,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  la  canne  à 
sucre ,  impoitée  en  Sicile  par  le  roi  Roger  ainsi  que  le  mûrier  blanc  ;  et 
la  gourde,  dite  gourde  des  pèlerins ,  qui  a  été  en  effet  apportée  par  eux,* 
selon  toute  apparence,  de  la  Terre  sainte  en  Europe^,  grâce  à  ce  que 
ses  graines  conservent  longtemps  la  faculté  de  germer. 

T)""  Plantes  introdaites  par  les  Arabes,  —  Indépendamment  de  la  canne 
k  sucre,  déjà  citée,  que  reçut  d'eux  aussi  l'Espagne  méridionale,  on  leur 
a  dû  l'aubergine  (al)berengena  en  espagnol,  du  terme  persan  arabisé 
^L^^L;  le  riz;  l'épinard,  sur  lequel  Ibn-el-Haddjàdj  avait  composé  un 
opuscule  au  m*"  siècle  ;  foranger;  l'estragon  ;  le  gombo  ';  le  carthame,  etc. 

6*  Espèces  cultivées  A  l'époque  historique  dans  le  monde  gréco-romain.  — 
11  faut  distinguer  ces  espèces  selon  qu'elles  ont  été  empruntées  à  l'Egypte 
comme  le  casia,  la  colocase,  le  sésame,  la  pastèque,  le  ricin;  à  l'Asie 
Mineure,  comme  le  cerisier;  aux  montagnes  de  rArménie,  comme  le 
mûrier  noir;  k  la  Perse  ou  Médie,  comme  la  luzerne,  le  citronnier,  et 
encore  le  pêcher  et  l'abricotier,  que  l'Orient  connu  des  Romains  devait, 
comme  nous  l'avons  dit,  tenir  de  régions  bien  plus  orientales  encore; 
soit  à  la  Syrie ,  si  fertile  en  produits  de  fhorticulture  au  témoignage  de 
Pline  l'Ancien ,  laquelle  leur  fournissait  non  seulement  le  caroubier,  le 
pistachier,  le  jujubier,  l'amandier,  le  prunier  domestique  dont  Nicolas 
de  Damas  envoyait  les  fruits  k  l'empereur  Auguste,  le  cypros  des  Grecs 
ou  henné  des  Arabes,  mais  encore  toute  la  collection  de  légumes  vendus 
en  paquets  sous  la  dénomination  commune  de  nwlochia  au  témoignage 

*  On  trouveni  des  renseignements  curieux ,  extraits  de  la  vie  de  S.  Guil- 
importants  sur  les  noms  mexicains  des  tebaud  ,  dans  YAbdfiUatif  de  M.  de 
plantes  dans  Iqsi  notes  que  M.  Tbonias        Sary. 

a  insérées  dans  les  tomes  Wli  etWlIi  ^  Voy.  Prosper  Alpin,  jEffYpti  histo- 

des  Mémoires  de  médecine ,  de  chirurffie  et  ria    naturalis,    éd.    Vesling,    |>ars    II', 

de  pharmacie  militaires,  cap.  xxvii.  * 

*  On  peut  lire ,  sur  ce  point ,  des  dét-»  ils 
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de  Sérapion',  et,  d après  d*autres auteurs,  de  légames  juifs  (i^jj^  iUub)^^ 

dotit  les  principaux  étaient  sans  doute  le  (lorchoras  oUtorias  [melochia  dé 
Prosper  Alpih)*,  la  rnauve  [iieCki/it  des  Grecs)  et  \Atrip\ex  Halimns^. 

y*  Espèces  originaires  de  la  région  méditerranéenne  et  cultivées  par  les 
anciens.  —  Il  n'y  a  pas  besoin  ici  de  détails.  Ce  sont  des  plantes  ali- 
mentaires comme  le  salsifis,  le  chou,  le  céleri,  le  maceron  [Smyrnium 
Olasatrum) , '\e  pourpier;  des  condiments  comme  le  persil,  l'ail  et  l'oi- 
gnon; des  plantes  de  culture  spéciale  (*omme  le  safran  et  la  garance; 
des  arbres  comrtie  le  figuier,  l'olivier,  le  châtaignier,  le  noyer,  et  aussi 
le  grenadier  et  la  vigne ,  celle-ci  connue  des  populations  préhistoriques 
de  la  Lombardie,  et  trouvée  fossile  dans  les  tufs  quaternaires  de  la  Pro- 
vence, (iomme  le  grenadier,  par  M.  de  Saporta. 

8"  Espèces  orùfinaircs  de  l'Europe  moyenne,  que  les  |)remiers  habitants 
de  cette  partie  du  globe  ont  pu  y  rencontrer  avant  toute  culture  :  le  poi- 
rier et  le  pommier,  le  <*erisier  des  oiseaux,  le  houblon,  les  groseillif^rs, 
le  fraisier.  Ces  espèces  au  moins  sont  encore  connues  à  l'état  spontané, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  la  catégorie  suivante,  la 
dernière. 

1)"  Espèces  ciillivées  de  tonfe  antiqaité,  qui  n'existent  plus  spontanées,  — 
Le  type  de  cette  catégorie  est  le  froment.  En  dépit  de  c(»rtaines  asser- 
tions vagues  ou  trompeuses,  le  froment  n'est  connu  spontané  nulle  part. 
Des  opinions  anciennes  et  populaires,  dont  on  pourrait  découvrir  une 
source  dans  Théophrastc ,  le  faisaient  rentrer  dans  noire  première  caté- 
gorie. Il  semblait  que  le  blé  fut,  grâce  à  l'industrie  humaine,  dérivé  de 
quelque  type  sauvage.  11  y  a  une  trentaine  d'années,  des  obsei^ations  et 
des  expériences  faites  par  un  jardinier  d'Agde,  M.  Esprit  Fabre,  et  ex- 
posées par  le  professeur  Dunal  de  Montpellier,  ont  tout  à  coup  introduit 
ce  préjugé  dans  le  domaine  scientifique.  Il  est  incontestable  que  l'on  voit 
parfois  le  fi'ioment  sortir  dos  graines  d'une  graminée  qui  ne  lui  ressemble 
pas,  et  qui  appaitient  au  genre  Mgilops»  C'est  cette  graminée  que, 
d'après  xM.  Ciaillardot,  médecin  de  l'hôpital  de  Saïda.  les  Arabes  de 
Syrie  nomment  d'un  terme  qui  signifie  «la  mère  du  froment.  »  M.  Fabre 
a  obtenu  de  graines  iVjEgilops  ime  série  de  dix-neuf  générations  du 
froment.  Mais  les  expériences  poursuivies,  pendant  de  longues  années,  à 
Verrières,  par  MM.  Vilmorin  ,  et,  dans  divoi's  pays,  par  des  botanistes 

*  Voy.  Ursinus,   Conûnuatio   hislor-œ  '  LàXvfAOs  de  Dioscoride  est  le  ^^JU 
phnt.  hiblicœ.i.  Il,  c.  iv,  pp.  i  lo,  1 1 1.  d'Ibn  el-Beïtliàr,  et  les  Septante  ont 

*  Voy.  de  Sacy,  Ahdulloùf,  p.  45;  el  traduit  pnr  dfXiua  le  ni^C  du  livre  de 
Ibn  el-Beïthâr,  ri.  ?ii'6.  Job. 
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éminents,  tels  que  Godron^  et  MM.  Planchon  et  Regel  ^,  ont  surabon* 
damment  établi  que  ï^gUops  iriticoides  Requien ,  qui  peut ,  de  ses  graines , 
produire  le  froment,  est  lui-même  un  hybride  provenant  de  Y^.  waia 
fécondé  par  un  blé.  Aussi  demeure-t-il  aujourd'hui  probable  que  cette 
céréale,  pour  laquelle  les  langues  anciennes  ont  des  noms  si  différents, 
cultivée  dès  Tépoque  préhbtorique,  a  persisté  sauvage  en  Mésopotamie 
plus  longtemps  qu ailleurs,  mais  n existe  plus  aujourdliui  nulle  part  en 
cet  état;  que  nulle  part  elle  ne  trouverait  maintenant  les  conditions  né- 
cessaires à  son  existence,  si  Thomme  cessait  de  la  conserver  par  une 
culture  sans  cesse  renouvelée,  dans  im  terrain  ameubli  exprès  pour  elle. 
Chose  singulière,  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  céréales,  telles  que 
Tavoine,  le  sei^e,  lorge  à  quatre  et  à  six  rangs,  les  millets,  Tépeautre, 
même  du  mais  en  Amérique,  et  aussi  des  légumineuses  à  graines  comes- 
tibles chez  nous  comme  la  fève,  le  pois  chiche»  le  petit  pois  et  la  lentille  : 
espèces  qui  ont  été,  pour  la  plupart,  trouvées  dans  les  palafittes  par  les 
observateurs  rappelés  plus  haut,  ou  par  M.  Schliemann  dans  ses  fouilles 
en  Asie  Mineure  ^.  Ce  sont  des  survivants  échappés  à  quelque  désastre 
géologique,  des  témoins  dune  époque  antérieure,  dont  l'existence  pro- 
longée jusqu'à  nos  jours  se  joint  à  d'autres  preuves  pour  établir  que 
l'humanité  a  connu  sur  la  terre  d'autres  conditions  de  vie  que  les  condi- 
tions actuelles. 

EuG.  FOURNIER. 


^  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  plète  des  travaux  de  M.  Schliemann, 

i854  «  1869 ,  1 877.  on  trouvera  des  détails  sur  ce  sujel  dans 

'  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  les  notes  que  M.  Wittmack  a  communi- 

France,  t.  III,  p.  69a;  t  IV,  pp.  5^8,  quées  à  la  Société  botanique  de  la  pro- 

678;  t.  V,  pp.  364,  A A8,  655.  vince  de   Brandebourg  dans  ces  der- 

'  En  attendant  la  publication  com-  nièrcs  années. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

M.  Lefebvre-Laboulaye ,  membre  de  FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  décédé  à  Paris,  le  a 5  mai  i883. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi  7  mai  i883,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Richet 
à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  par  le  décès  de 
M.  SédiUot. 

M.  Bresse,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  mécanique,  est  dé- 
cédé à  Paris,  le  22  mai  i883. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Œuvre  de  saint  Jérôme  pour  la  publication  des  travaux  philologi(|ues  des  mis- 
sionnaires. —  Premier  fascicule:  Les  Noirs  peints  par  eux-mêmes,  par  M.  Tabbé 
Bouche,  ancien  missionnaire  apostolique  à  la  Côte  des  Esclaves.  Paris,  Poussielgue, 
i883,  làà  pages  in-8*. 

Ce  volume  est  le  premier  d*une  série  qui  présentera  un  grand  intérêt  pour  la  lin- 
guistique et  Tethnographie.  Voici  en  quels  termes  on  Tannonce  au  lecteur  :  t  En  pen- 
t  sant  au  nombre  considérable  des  peuples  évangdisés  par  les  missionnaires  catho- 
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«  lîques,  et  dont  les  langues  se  corrompent  ou  se  peixlcnt  sans  qu  il  reste  aucan  travail 
«  s;*rieu\  propre  à  les  conserver  à  la  science ,  plusieurs  savants  collègues  se  sont  de^ 
•  mandé  s*il  ne  serait  pas  possible  d*cncourager  les  missionnaires  à  livrer  à  Timpres- 
«  non  leurs  observations  diverses  sur  les  langues  de  tous  les  pays  où  ils  passent  un 
«  temps  plus  ou  moins  long.  »  L'œuvre  de  saint  Jérôme  se  propose  donc  de  publier 
des  grammaires/  vocabulaires  et  teites  des  langues  des  peuples  sauva^^  que  les 
missionnaires  vont  ëvangëliser. 

Le  premier  volume  de  cette  collection  est  formé  |)ar  un  recueil  des  proverbes  des 
Nagos,  peuple  de  la  côte  des  Esclaves  en  Afrique.  Les  Nagos  n*ont  pas  d*écriture. 
Les  monuments  littéraires  de  leur  langue  se  transmettent  de  boucbe  en  bouche  :  ce 
sont  des  proverbes,  des  contes  ou  alws,  des  chants.  «Les  proverbes,  dit  M.  Tabbé 
«  Bouche,  sont  doublement  précieux  comme  spécimens  de  la  langue  et  comme  résumé 
«  de  la  morale  des  nègres  de  la  côte  des  Esclaves.  •  Et  Tauteur  ajoute  très  fmement  : 
«Tous  les  peuples  ont  des  proverbes;  ceux  dont  la  civilisation  est  moins  développée 
«en  ont  davantage,  ou  plutôt  s  en  servent  davantage.  Pour  eux,  toute  la  poésie, 
«toute  la  science,  et  particulièrement  la  science  morale,  sont  renfermées  dans  les 
«  expressions  proverbiales  qui  ont  cours.  Aussi  comprendrait-on  difficilement  qu*un 
«honune  fût  habile  parmi  eux,  s*il  ne  possédait  la  connaissance  de  ces  dictons,  connus 
«de  tous,  mais  dont  tous  ne  savent  pas  utilement  faire  Tapplication.  • 

Un  recueil  de  proverbes  se  laisse  difficilement  analyser.  Nous  pouvons  seulement 
dire  que  les  pro>erbes  de  M.  Tabbé  Bouche  sont  bien  classés,  et  méritent  le  titre 

rieur  a  donné  lauteur  :  Les  Noirs  peints  par  eux-mêmes.  On  lit  ce  recueil  avec 
sir,  et,  en  le  lisant,  on  se  rappelle  un  mot  de  M.  Renan  :  «  La  littérature  de  la  plus 
«  humble  peuplade  nous  en  apprend  plus  sur  le  développement  de  Tesprit  humain 
«  que  les  cliefs-d*œuvre  de  nos  poètes.  » 

La,  puUication  de  cette  utile  bibliothèque  de  TOËuvre  !de  saint  Jérôme  est  due  à 
Tinitiative  et  à  la  libéralité  de  M.  de  Charencey,  dont  on  connait  les  travaux  sur  les 
langues  américaines  et  le  dévouement  au::  progrès  de  la  linguistique. 
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Volume  Jirst,  containing  the  Mythiambics  of  Babriiis,  —  Bahrius 
edited  with  introductory  dissertations,  critical  notes,  commentary 
and  lexicon,  by  W.  Gunion  Rutheiford,  M.  A.  of  Balliol  Collège 
Oxford,  author  of  the  t  New  Phrynichas,  »  London,  i883,  in-8® 
de  cm  et  202  pages  (Macmillan  and  C"^,  éditeurs). 

A  partir  de  Theureuse  découverte  de  Minoïde  Mynas ,  qui  nous  a  rendu 
la  moitié  environ  du  recueil  des  fables  en  vers  portant  le  nom  de  Ba- 
brius,  on  ne  compte  pas  moins  de  quinze  éditions  de  ce  poète,  depuis 
celle  de  M.  Boissonade  jusqu'à  celle  de  M.  Rutherford,  et  une  cinquan- 
taine de  dissertations  sur  les  divers  problèmes  de  critique  et  d'histoire 
littéraire  suscités  par  la  publication  du  nouveau  recueil.  Le  jeune  phi- 
lologue qui  vient  de  nous  donner  la  quinzième  édition  de  Babrius  avait 
débuté  d'une  manière  brillante  par  son  travail  sur  le  grammairien  Phry- 
nichus,  dont  M.  Miller  a  rendu  compte  dans  un  récent  cahier  du  Jour- 
nal  des  Savants^,  De  tous  les  travaux  antérieurs  sur  Babrius,  un  très  petit 
nombre  seulement  ont  échappé  à  la  diligence  de  M.  Rutherford^;  de 

'  Cahier  de  décembre  1883.  p.  ^^87  et  suiv.;  et  rarticlc  Babrius  daiis 

'  Entre  autres ,  il  nous  sera  permis  de  la  Noavelle  Biographie  générale  de  Fir- 

rappeler  notre  Examen  des  Fables  de  min  Didot,  où  Ton  trouvera  résumées 

Babrius,  publié  à  Foccasion  de  fédltion  quelques  notions  utiles  sur  les  rapports 

princeps  de  Boissonade,  et  réimprimé  du  nouveau  texte  avec  les  textes  anlé- 

ihns  nos  Mémoires  de  lAuérature  ancienne,  rieurement  connus. 
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plus,  ayant  fait  du  dialecte  attique  et  des  atticistes  Tobjet  de  longues  et 
scrupuleuses  études,  il  se  trouvait  muni  de  tous  les  instruments  dont  la 
critique  peut  disposer  pour  la  recension  d'un  texte  grec,  et  dun  texte 
tout  hérissé  de  fautes  dans  Tunique  copie  qui  nous  en  est  parvenue  et 
qui,  peut-être,  vient  de  la  main  négligente  de  quelque  maître  d'école 
byzantin. 

Cet  unique  manuscrit,  Mynas  n'en  apporta  d abord  qu'une  copie  au 
gouvernement  français.  Dans  un  second  voyage,  il  s'en  procura  l'ori- 
ginal que  malheureusement  la  France  ne  put  acquérir,  et  qui  est  de- 
venu, à  Londres,  un  des  trésors  du  British  Muséum.  M.  Rutherford  le 
décrit  minutieusement,  et  sa  description  nous  confirme  dans  la  pensée 
(jue,  bien  qu'appartenant  au  x"  siècle,  ou  tout  au  moins  au  xi*,  Toxem- 
plaire  de  Sainte-Laure  était  un  véritable  livre  de  classe,  non  pas  un  exem- 
plaire destiné  à  des  lecteurs  savants.  Quelle  que  soit  la  date  originelle  du 
recueil ,  il  avait  subi  à  travers  les  siècles  beaucoup  d'altérations. 

On  composerait  un  chapitre  d'histoire  littéraire  bien  intéressant,  si 
Ton  étudiait  dans  leur  ensemble  les  livres  grecs  ou  latins,  à  l'usage  des 
écoles,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  par  exemple,  la  grammaire  de 
Denys  de  Thrace,  l'abrégé  d(>  géographie  de  Scymnus  de  Chio,  les  Vies 
des  capitaines  célèbres  de  Cornélius  Nepos ,  ou  plutôt  de  son  abrévia- 
teur  Emilius  Probus,  le  manuel  de  Rutilius  Lupus  sur  les  figures  de 
rhétorique,  composé  d'après  le  grec  de  Gorgias  le  grammairien,  etc. 
C'est  à  cette  famille  d'écrits,  rédigés  à  l'usage  de  la  jeunesse  ou  de  l'en- 
fance, qu'appartient  le  recueil  retrouvé  en  i84i  dans  le  manuscrit  de 
Sainte-Laure.  Quelques  morceaux  très  médiocres  et  même  une  anecdote 
indécente  ^  avaient  pu  s'y  glisser,  par  l'insouciance  ou  par  la  malice  d'un 
libraire,  ou  d'un  des  copistes  à  ses  gages;  mais  l'ensemble  trahit  une 
destination  scolaire.  L'ordre  alphabétique  d'après  lequel  ces  fables  sont 
classées  est  un  indice  de  plus  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Il  est  donc 
étonnant  que  les  rhéteui^s  grecs,  dont  nous  avons  tant  de  préceptes  sur 
la  manière  d'utiliser  les  apologues  ésopiques,  pour  la  culture  des  jeunes 
esprits,  aient  fourni  si  peu  de  renseignements  et  de  rapprochements 
utiles  aux  éditeurs  du  nouveau  Babrius. 

Parmi  les  exercices  élémentaires,  qu'ils  comprennent  sous  le  nom  gé- 
néral de  Progymnasmata,  la  Fable  occupe  d'ordinaire  le  premier  rang. 
Ils  la  définissent  presque  tous  un  «  récit  mensonger,  qui  représente  une 
vérité  ;  »  et  cette  vérité ,  ils  enseignent  à  l'exprimer,  tantôt  avant  la  fable 
(tarpo/xtîôiov),  tantôt  après  la  fable  [èTnfxvOiov).  Ils  conseillent  d'abréger  et 

*  N*  iiA  de  la  collection  découverte  par  Minoïdc  Mynas. 
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de  développer  tour  à  tour  le  récit;  ils  distinguent  plusieurs  espèces  de 
fables,  suivant  le  caractère  des  personnages,  qui  sont  ou  les  bêtes  ou 
les  hommes,  ou  des  bétes  et  des  hommes  dans  la  même  fable.  Quant 
aux  origines  de  ces  apologues  à  Tusage  des  enfants ,  ils  distinguent  les 
fables  phrygiennes,  ciliciennes,  cypriennes,  libyques,  etc.,  reconnaissant 
d ailleurs  qu'il  est  d usage  de  les  confondre  sous  iappellation  commune 
de  Fables  Ësopiques.  Mais  ils  paraissent  ne  rien  savoir  de  précis  sur  le 
compte  d^Esope,  cet  inventeur  par  excellence.  Quant  à  la  forme  sous 
laquelle  les  fables  se  présentent,  ils  en  signalent  quelques-unes  en  vers 
dans  Hésiode,  dans  Stésichore,  etc.;  mais  aucun  des  auteurs  de  Progym- 
nasmata,  que  Ion  peut  trouver  réunis  dans  le  premier  volume  des  Rhe- 
tores  Grœci  de  Walz,  ne  fait  la  moindre  allusion  à  un  recueil  de  fables 
ésopiques  rédigées  en  vers.  Le  nom  de  Babrius  ne  parait  pas  une  seule 
fois  dans  les  neuf  volumes  de  cette  riche  collection. 

M.  Rutherford  y  découvre  seulement  quelques  lignes  d'Hermogène, 
par  lesquelles  nous  apprenons  que  le  sophiste  Nicostrate,  contemporain 
de  Marc-Aurèle,  excellait  en  prose  dans  le  genre  simple  {\6yoç  â(peXtfs), 
simple  jusqu'à  la  sécheresse  {vnépi<ixvo$)\  qu'il  se  plaisait  aux  récits  éso- 
piques et  leur  donnait  même  quelquefois  une  forme  dramatique.  Il  y 
ajoute  un  renseignement  auquel  ne  renvoyait  pas  la  table  alphabétique 
des  auteurs  chez  Walz  :  c'est  le  témoignage  du  commentateur  Jean 
de  Sicile,  lequel  cite  un  sujet  de  fable  traité  par  Nicostrate,  L'Hirondelle 
et  l^Ogresse,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  nos  recueils  d  apologues 
grecs  en  prose  ni  dans  celui  de  Babrius ,  mais  qui  parait  avoir  connu ,  sous 
le  titre  de  AsKclfjLvOos y  dix  livres  de  Fables  par  Nicostrate,  et  signale  la 
méthode  de  ce  rhéteur  comme  s'éloignant  de  la  simplicité  ésopique  et 
tenant  même  à  la  poésie  :  ov  tifoXirixctj  âXXà  SpaLfxaTixà  koI  ziottitind^.  Or 
Suidas,  dans  une  courte  notice  sur  Babrius,  nous  apprenant  que  son  re- 
cueil de  MvdiofjiSoi  était  en  dix  livres,  M.  Rutherford  supposerait  volon- 
tiers que  le  recueil  de  Nicostrate  a  servi  de  fond  à  celui  de  notre  versi- 
ficateur. Le  rapprochement  est  ingénieux;  mais  combien  il  est  loin  de 
valoir  une  ligne  d'assertion  formelle,  qui  porte  quelque  date  certaine  et 
un  nom  propre  digne  de  faire  autorité  ! 

Parmi  les  Latins,  Quintilien^  est  le  seul  qui  semble  admettre  deux 
manières  de  raconter  l'apologue  ésopique,  la  prose  ou  la  versification; 
encore  ne  cite-t-il  ni  Phèdre,  dont  nous  avons  le  recueil  de  fables  en 

^  Rhetores  Grœci,  t.  III,  "p.  3g4i  cl  rédactions  en  vers  de  fables  ésopiques, 

t.  VI,  p.  5o3.  quoiqu'il  n  en  désigne  aucune  par  un 

*  Institationes  oratoriœ,  lib.  I ,  c.  ix ,  nom  d'auteur. 
S  a,  où  Ton  voit  quil  connaissait  des 
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vers,  ni  Surdimis,  jeune  fabuliste  de  la  même  école,  dont  le  nom  ne 
s'est  consente  que  chez  Sénèque  le  rhéteur  ^  Tous  ces  préceptes  et  tous 
ces  renseignements  nous  laissent  donc  incertains  siu*  Tâge  du  versifica- 
teur dont  Tceuvre  a  été  retrouvée  par  Minoidc  Mynas.  Il  faut  pourtant  que 
son  recueil  de  fables  ait  été  plus  ou  moins  populaire  dans  les  écoles>, 
puisque,  avant  la  découverte  du  Babrius  de  Sainte-Laure ,  on  avait  déjà 
retrouvé  une  vingtaine  de  ces  fables,  soit  sous  leur  forme  métrique,  soit 
dans  des  paraphrases  en  prose,  où  le  mètre  était  encore  facile  à  recon- 
naître, et  puisque  les  grammairiens,  par  leurs  citations,  en  avaient  con- 
servé un  certain  nombre  de  vers^.  Peu  de  problèmes  d'histoire  littéraire 
sont  donc  plus  difliciles  ù  résoudre  que  celui  dont  l'éditeur  anglais  vient 
de  reprendre  la  discussion. 

Les  recherches  sur  ce  sujet  ont-elles  fait  un  véritable  progrès  depuis 
qu'elles  étaient  résumées  en  France  par  M.  R.  Dareste,  dans  un  article 
de  la  Revue  des  Deax-Mondes  ',  et  par  nous  dans  les  observations  citées 
plus  haut*?  Oui,  sans  doute,  et  l'on  s'en  convaincra  facilement  par  la 
lecture  de  l'Introduction  de  M.  Rutherford;  mais  je  n'oserais  pas  ajouter 
que  ses  travaux  aient  abouti  A  des  résultats  certains. 

Les  fabulistes  grecs,  comme  les  romains,  ont  vraiment  du  malheur. 
Babrius  reste  un  personnage  aussi  mal  déterminé  que  Phèdre ,  s'il  ne  Test 
plus  mal  encore.  Conçoit-on  que  Sénèque,  conseillant  à  son  ami  Polybe, 
l'affranchi  de  Claude,  de  s'exercer  en  vers  sur  des  sujets  de  fables  éso- 
piques ,  appelle  ce  travail  intentatam  Romanis  ingenils  opus ,  alors  que  Phèdre 
écrivait  vers  la  fin  du  principat  d'Auguste  et  sous  le  règne  de  Tibère? 
Conçoit-on  qu'il  oublie  cq  jeune  poète  Surdinus,  cité  par  Sénèque  le 
rhéteur  comme  auteur  de  fables  ésopiques ,  mises  en  vers  à  l'usage  des 
Romains?  Même  embarras  pour  nous  à  l'égard  de  Babrius.  Il  dédie  ses 
fables  grecques  à  un  jeune  Branchus,  pei^onnage  absolument  inconnu 
des  historiens,  puis  au  fils  d'un  roi  Alexandre,  lequel  Alexandre  pourrait 
être  à  la  rigueur  Alexandre  Sévère,  comme  on  l'a  depuis  longtemps 
soupçonné,  mais  pourrait  bien  aussi  être  quelque  autre  Alexandre,  car 


*  Sénèque  le  rhéteur,  5ua5on£e,  p.  ^3-  restituées  d'après  des  paraphrases,  par 
àà  de  fédition  de  C.  Bursian  (Lipsiae,  Fr.  X.  Berger,  recueil  sur  lequel  on  peut 
1867,  in-8")  :  t  Apud  Cestiuni  Pium  riie-  lire  un  judicieux  article  de  M.  Raoul  Ro- 
«  torem  decianiabat  hanc  suasoriani  Sur-  chelte ,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
tdinus,  îngcniosus  adulescens,  a  quo  1817,  p.  loactsuiv. 

tGnecae  fabulse  déganter  in  sermoncm  ^  T.  II  (i846),  p.  80-96  :  Babrias  et 

t  latinuni  conversas  sunt.  •  la  Fable  grecque, 

*  11  avait  même  paru,  en  181 6,  un  pré-  *  P.  297,  note  a. 
tendu  recueil  de  trois  livres  de  ces  fables 
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il  y  a  eu  plusieurs  souverains  de  ce  nom  en  Asie  et  même  en  Egypte. 
Les  rapports  de  ce  poète  avec  ia  Syrie  sont  indiqués  dans  deux  de  ses 
fables  :  Le  Chameau  et  l'Arabe,  le  Char  d'Hermès  et  les  Arabes^.  En  fai- 
sant remonter  Torigine  de  ia  fable  ésopique  au  temps  et  au  pays  des  rois 
Ninus  et  Beius^,  il  nous  invite  encore  à  le  croire  lui-même  d  origine 
asiatique,  comme  le  furent  tant  de  prosateurs  et  même  de  poètes  grecs, 
dès  le  temps  des  Séleucides  et  plus  tard,  entre  autres  le  célèbre  Nicolas 
de  Damas  et  Méléagre  de  Gadare.  Mais  tous  ces  rapprochements  n'auto- 
risent rien  de  plus  que  des  conjectures  vraisemblables. 

Le  nom  même  du  poète,  que  Ton  trouve  écrit  tour  à  tour  Tiaképios  et 
BdSpioSy  offre  une  forme  plutôt  romaine  que  grecque,  comme  le  montre 
très  bien  féditeur  anglais.  Peut-être  ces  deux  mots  représentent-ils  un 
de  ces  doubles  noms  si  fréquents  dans  la  société  romaine,  Valerias 
Babrius;  mais,  ce  caractère  romain  des  deux  noms  propres  n'est  pas  une 
preuve  suiSisante  de  l'origine  romaine  du  poète.  Au  siècle  des  Antonins 
surtout,  les  exemples  sont  nombreux  d  auteurs  issus  de  familles  grecques, 
et  qui  portent  des  noms  romains,  tels  quAppianos,  Arrianos,  Loukia- 
nos,  etc.  Il  est  également  vrai  que  beaucoup  de  Romains  alors  pariaient 
et  écrivaient  le  grec  avec  pureté,  avec  élégance,  entre  autres  Arrius  Anto- 
ninus,  si  parfait  atticiste  que  Pline  le  Jeune,  son  ami,  croyait,  en  lisant 
ses  épigrammes  et  ses  ïambes,  lire  des  poésies  de  la  meilleure  école 
classique^.  L'empereur  Marc-Aurèle  pratiquait  familièrement  les  deux 
langues;  nous  en  avons  le  témoignage  et  dans  la  correspondance  de 
Fronton  et  dans  le  livre  des  Réflexions  sur  lai-mêm£,  où  il  est  vrai  d'ail- 
leurs que  la  beauté  des  pensées  est  rarement  soutenue  par  celle  du 
langage.  Enfin  cet  Alexandre  Sévère,  dont  on  suppose  volontiers  que 
Babrius  fut  un  client,  pariait  et  écrivait  le  grec  plus  volontiers  que  le 
latin.  Son  biographe  Lampride  en  témoigne  à  plusieurs  reprises,  dans  des 
passages  que  M.  Rutherford  a  soigneusement  réunis  (pages  xiii  et  xix  de 
son  Introduction). 

Je  ne  sais  si  le  savant  anglais  ne  se  laisse  pas  tromper  par  le  vague 
souvenir  de  la  phrase  suivante,  du  chapitre  xxxiv  de  Lampride  : 
«Quum  inter  suos  convivaretur,  aut  Ulpianum,  aut  doctos  homines 
«adhibebat,  ut  haberet  fabulas  lileratas,  quibus  se  recreari  dicebat  et 
«pasci;»  phrase  qu'il  ne  transcrit  pas  tout  entière,  et  dans  laquelle 
l'expression /aiu/éP  literaiœne  peut  désigner,  pour  lui  comme  pour  nous, 
que  des  conversations  littéraires,  sans  aucun  rapport  précis  avec  la  fable 

*  N"  8  et  67.  —  *  Deuxième  prologue,  entre  les  fables  n*"  107  et  108.  — 
'  Epistolœ,  IV,  3. 
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ésopique.  De  tout  cela,  il  résulte  encore  quelque  probabilité,  mais  rien 
de  plus,  sur  Tàge  et  sur  le  rôle  du  mystérieux  fabuliste. 

La  critique  va-t-elle  réussir  mieux,  avec  MM.  Ahrens  et  Crusius^,  puis 
avec  M.  Rutherford,  en  cherchant,  dans  la  versification  et  dans  la  gré- 
cité  de  Babrius ,  des  raisons  pour  le  rattacher  à  fltalie  et  faire  de  lui 
un  de  ces  Romains  hellénistes  comme  il  y  en  eut  tant,  au  premier  et  au 
deuxième  siècle  de  fère  chrétienne?  C'est  ce  que  je  voudrais  rapide- 
ment examiner. 

r 

Il  n  est  pas  douteux  que  le  vieil  Esope  et  ses  apologues  en  prose  fus- 
sent très  populaires  dans  la  société  gréco-romaine  de  TOccident.  Pour 
n'en  donner  quune  preuve,  Plutarque  introduit  Esope  dans  un  de  ses 
dialogues,  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce;  il  cite  au  moins  vingt  fois 
des  fables  ésopiques,  mais  cela  sans  en  mentionner  une  seule  qui  eût 
revêtu  la  forme  métrique.  Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  ses  nombreux 
écrits,  on  ne  rencontre  pas  le  nom  de  Babrius,  qui,  à  vrai  dire,  est  pro- 
noncé pour  la  première  fois  à  une  date  précise  par  le  grammairien  Do- 
sithée,  puis  par  l'empereur  Julien  ^.  Reste  donc  à  étudier  les  vers  mêmes 
qui  portent  le  nom  de  ce  poète,  pour  savoir  s  il  nous  révéleront  le  temps 
et  le  lieu  de  leur  origine. 

On  ne  saurait  méconnaître  les  progrès  que  la  philologie  moderne  a 
feits  en  ce  genre  de  travaux.  Elle  y  est  arrivée  à  des  précisions  vraiment 
remarquables.  Ainsi,  fiambique  scazon  dllipponax,  celui  des  Alexan- 
drins et  des  Romains  leurs  imitateurs,  ont  offeit  à  lattention  des  métri- 
ciens  modernes  des  variétés  longtemps  inaperçues,  et  qui  permettent  de 
constater,  soit  un  progrès,  soit  un  affaiblissement  dans  la  pratique  de 
ce  vers  chez  les  poètes  romains,  depuis  Catulle  jusqua  Martial.  Mais  on 
ne  peut  se  défendre  de  quelque  défiance,  quand  il  s  agit  de  donner  à 
Babrius  une  place  trop  déterminée  après  Martial  dans  la  série  des  poètes 
îambiqucs.  Je  me  défie  surtout,  quand  je  lui  vois  attribuer  une  origine 
plutôt  romaine  que  grecque,  par  cette  unique  raison  que  son  vers  ïam- 
bique  boiteux  {^<tkcS,cûVj  claudas)  se  rapproche  sensiblement  de  la  métrique 
usitée  chez  les  Romains  de  la  même  école.  Sans  doute  il  s'attribue 
lui-même  le  mérite   d'avoir  adouci,   efféminé  [^YiXivas)^,  lapreté  de 

*  H.  L.  Ahrens,  De  crasi  et  aphœresi  rection  QT^Xvvas,  substituée  par  lesédi- 
cum  coroUario  emendationum  Babriana"  teurs  à  la  leçon  mutilée  du  manuscrit, 
ram,  Stolbergœ,  i3i5.  —  O.  Crusius,  répond  très  bien  au  synonyme  tarp>;^vaff 
de  Bahrii  œtate,  Lipsiœ,  1879.  qui,  dans  le  second  prologue,  exprime 

*  Rutherford,  //i/rodac/io«,  p.  xxiii  et  la  même  idée,  c'csl-à-dire  un  adoucisse- 
suiv.  ment  du  vers  îambiquc. 

'  Fin  du  premier  prologue ,  où  la  cor- 
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Hambe  antique.  Mais,  n  est-ce  pas  tout  simplement  dans  son  application 
à  la  fable  que  cet  adoucissement  s  appelait  une  nouveauté?  D  ailleurs, 
si  Ton  songe  aux  grands  ravages  que  le  temps  a  faits  dans  les  œuvres  des 
poètes  grecs ,  comment  peut-on  affirmer  que  Babrius  n  ait  pas  eu  sous  les 
yeux  d'autres  modèles  que  les  écrivains  romains  dïambiques  scazons, 
ou  qu'il  soit  lui-même  im  romain  hellénisé  de  cette  école? 

Cela  nous  conduit  à  la  grécité  de  ce  poète. 

De  même  que,  pour  la  métrique,  les  philologues  sont  parvenus ,  depuis 
im  demi- siècle  surtout,  à  constater,  pour  Thistoire  de  la  langue  grecque, 
des  écoles  et  des  âges  déterminés  par  des  caractères  distincts  ;  et ,  parmi 
ces  formes  diverses  de  l'hellénisme,  le  dialecte  attique  nous  est  assuré- 
ment la  mieux  connue.  Le  seul  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  avec  sa 
collection  de  drames  authentiques,  avec  les  discours  d*Antiphon  et  de 
Lysias,  avec  le  grand  ouvrage  de  Thucydide,  et  grâce  au  contrôle  que 
nous  permettent  plusieurs  centaines  d'inscriptions  du  siècle  de  Gimon  et 
de  Périclès,  nous  représente  une  forme  particulièrement  intéress£ftite  de 
l'hellénisme,  en  ce  qu'elle  parait  avoir  été  commune  au  peuple  comme 
aux  écrivains  d'Athènes.  Tandis  que  ni  le  dorien  de  Pindare,  ni  féolien 
de  Sappho,  ni  l'ionien  d'Hérodote  ou  d'Hippocrate,  ne  sont  le  langage 
même  du  pays  où  ces  auteurs  ont  écrit,  mais  soit  un  langage  d'emprunt, 
comme  chez  Pindare',  qui  était  éolien  de  naissance,  soit  un  langage 
demi-artificiel  et  demi-populaire,  comme  celui  de  Sappho  et  d'Hérodote, 
l'atticismc  est,  en  Attique,  la  langue  de  tout  le  monde,  écrivains  et  gens 
du  peuple,  sauf  quelques  nuances  qui  sont  l'efFet  naturel  des  différences 
d'éducation ,  et  qui  semblent  tenir  à  la  délicatesse  ou  à  la  grossièreté  du 
goût,  plutôt  qu'à. de  véritables  différences  dans  le  lexique  et  la  syntaxe. 
Après  avoir  constaté  ce  fait  important,  nos  philologues  en  sont  venus 
assez  promptement  à  s'en  exagérer  la  valeur.  On  s'est  peu  à  peu  persuadé, 
et  telle  parait  être  spécialement  l'opinion  de  M.  Rutherford ,  que  l'atticisme 
était  le  véritable  et  seul  modèle  du  bon  langage  en  Grèce,  et  qu'en  de- 
hors de  lui  tout  était  corruption  ou  même  barbarie.  Le  grand  critique 
M.  Cobet ,  dans  son  œuvre  d'ailleurs  admirable  de  recension  des  auteurs 
classiques,  répète  à  chaque  page  ce  reproche  contre  les  écrivains  de  se- 
cond ordre,  contre  les  copistes  du  moyen  âge.  Il  se  défie  non  seulement 
des  atticistes  comme  Lucien ,  mais  parfois  même  de  ce  Xénophon ,  que 
pourtant  les  anciens  proclamaient  Y  Abeille  attique  par  excellence  ^  Plus 
défiant  encore ,  notre  éditeur  anglais  de  Babrius  met  décidément  Xéno- 
phon en  dehors  de  la  pléiade  attique ,  par  la  raison  que  ses  nombreux 

*  Voir  Photius ,  codex  1 58 ,  d*après  Phrynichus ,  et  Suidas ,  au  mot  Eeva^v, 
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séjours  en  Asie  et  dans  le  Péloponèse  ont  dû  le  brouiller  un  peu  avec 
le  pur  dialecte  de  Sophocle,  de  Thucydide  et  même  de  Platon.  Nous 
avions  bien  là-dessus  certain  témoignage  dun  grammairien  puriste,  qui 
explique  une  faute  grammaticale,  dans  le  style  de  Xénophon,  par  le  mal- 
heur que  le  général  des  Dix  Mille  et  lami  d*Âgésilas  eut  de  vivre  le  plus 
souvent  hors  de  son  pays  natal.  Xénophon  lui-même,  dans  un  passage 
de  son  traité  sur  la  Constitution  des  Athéniens ,  ne  semble-t-il  pas  attes- 
ter déjà  que  le  langage,  comme  les  mœurs  de  ses  compatriotes,  s  altérait, 
grâce  à  leurs  multiples  relations  maritimes,  par  le  mélange  des  autres 
dialectes  helléniques^? 

Certes  j  aime  à  m*instruire  à  Técole  de  M.  Cobet,  et  j  applaudis  au 
sèle  du  jeune  philologue  anglais  qui,  après  Lobeck,  a  si  heureusement 
renouvelé  fétude  du  manuel  d'Atticisme  de  Phrynichus.  Je  comprends 
ce  qu*a  de  précieux  pour  nous  la  comparaison  des  inscriptions  attiques 
avec  le  texte  des  copies  que  nous  transmettent  les  manuscrits  du  moyen 
âge,  ou  les  rares  papyrus  littéraires  quon  a  récemment  retrouvés  en 
Egypte  ;  mais  il  y  a  vraiment  quelque  excès  dans  Tusage  que  la  critique 
veut  faire  de  telles  acquisitions.  Pour  nous  amener  à  comprendre  com- 
bien Babrius  est  un  demi-barbare  [mixo-barbaros ,  nous  dit-on  en  propres 
termes),  un  Romain  mal  instruit  de  la  bonne  langue  grecque,  on  es- 
quisse de  cette  dernière  un  lexique  et  une  syntaxe,  si  rigoureux  iun  et 
Tautre,  qu'il  semble  que  toute  expression  qui  s*en  écarte  soit  plus  quune 
faute  de  grammaire.  J  engage,  par  exemple,  le  lecteur  à  relever  les  règles 
qu*on  nous  donne  sur  lemploi  des  verbes  iké^iv,  àkKaOsiv,  àyiivuv,  sur 
les  3*  personnes  en  oaav,  etc.  On  se  croirait  vraiment  là  en  présence 
de  laustère  casuistique  d*un  théologien.  Il  semble  que  la  préoccupation 
des  mots  fasse  méconnaître  celle  des  idées.  Nos  puristes  oublient  d  abord 
que  Tatlicisme  classique  ne  nous  est  pas  complètement  connu  par  les 
documents  qui  nous  en  restent,  soit  sur  les  marbres,  soit  dans  les  manu- 
scrits; que,  par  exemple ,  une  forme  tout  à  fait  attique  de  fimpératif  des 
verbes  moyens  nous  est  connue,  seulement  depuis  une  dizaine  d'années, 
par  des  inscriptions  contemporaines  de  Thucydide;  ils  ne  songent  pas 
(jue  ce  dialecte,  fût-il  mieux  connu,  ne  peut  être  considéré  comme  la 
seule  expression  légitime  des  sentiments  et  des  pensées  dans  les  écoles 
et  dans  les  théâtres  d'Athènes.  Les  épicuriens  et  les  stoïciens  étaient 
d'assez  mauvais  écrivains,  et  Aristote  lui-même  na  pas  toujours  donné 
les  meilleurs  exemples  du  pur  hellénisme;  mais,  en  vérité,  de  telles  dé- 

^  Voir  Photius,  codex  379  (p.  5336),  et  Xénophon,  Répablique  des  Athéniens, 

n,8. 
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viatlons  sont-elles  autre  chose  que  reflfct  naturel  d'un  mouvement  qui 
est  la  loi  même  du  langage,  comme  il  est  celle  de  Tintelligence?  Aussi 
n  est-il  pas  besoin  d'aller  de  la  Grèce  en  Italie,  et  de  relire  les  dialogues 
bilingues  publiés,  sous  le  titre  âiÈpfJLnveufJLara  et  sous  le  nom  de  Julius 
PoUux,  par  M.  Boucherie  ^  (voir  le  Journal  des  Savants  d'octobre  iSyS), 
pour  excuser  certaines  infidélités  au  lexique  et  à  la  grammaire  de 
latticisme;  et,  en  ce  qui  touche  Babrius,  je  m  étonne  quon  y  voie  une 
preuve  concluante  de  son  origine  italienne.  En  fait,  on  ne  trouve  guère 
chez  lui  ni  la  moindre  imitation  des  formes  grammaticales  propres  à  la 
langue  latine,  ni  la  moindre  ressemblance  avec  la  syntaxe  des  auteurs 
romains.  Pour  marquer  avec  précision  mes  scrupules  à  cet  égard,  trouvc- 
t-on  chez  lui  ce  qu  on  trouve  fréquemment  dans  les  inscriptions  grecques 
traduites  du  latin,  un  datif  employé  au  sens  dun  ablatif  cibsolu,  au  lieu 
du  génitif  consacré  en  pareil  cas  par  f  usage  grec^? 

On  en  peut  dire  autant  du  choix  des  mots  dans  Babrius.  Assurément 
il  s'en  rencontre  plusieurs  chez  lui  qui  n'ont  point  d'autorité  chez  les  écri- 
vains classiques;  mais  c'est  là  un  caractère  qui  ne  le  distingue  d'aucun 
des  écrivains  de  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  moyenne  décadence. 
Eût-on  même  relevé  dans  ses  fables  quelques  mots  latins,  on  ne  saurait 
encore  en  conclure  qu'il  fût  originaire  d'Italie.  Les  monuments  grecs  de 
la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte,  nous  offrent,  dès  le  temps  de  la 
conquête  romaine,  un  certain  nombre  de  mots  latins,  dont  la  présence 
est  naturellement  explicable  par  le  mélange  des  populations,  et  qui 
peuvent  avoir  été  employés  par  des  Grecs  du  plus  pur  sang.  Ce  qui, 
d'ailleurs,  est  encore  plus  significatif  dans  les  cent  quarante  fables  au- 
jourd'hui connues  sous  le  nom  de  Babrius,  c'est  l'absence  de  tout  trait 
relatif  aux  mœurs  et  aux  institutions  des  peuples  latins.  Mais,  au  fond, 
il  impoi*te  vraiment  assez  peu  que  le  poète  soit  un  Grec  de  naissance  ou 
un  Romain  formé  par  féducation  hellénique.  On  peut  attendre  patiem* 
ment  là-dessus  la  découverte  de  quelque  document  encore  inédit^.  Ce 
qui  importe,  c'est  de  faire  dans  ce  recueil  la  part  de  l'invention  origi- 


*  Peut-être  ne  faut-il  pas  prendre  au 
mot  un  témoignage  ironique  de  fempe- 
reur  Julien  (lettre  67),  quand  il  craint 
pour  son  propre  style  le  voisinage  des 
nations  barbare»  au  milieu  desquelles  le 
retenait  son  devoir  de  soldat. 

^  Voir  les  exemples  indiqués  dans 
notre  ApoUonias  Dyscole,  p.  3 1  a ,  note  1 . 

^  M.  Cornewall  Lewis  avait  publié ,  en 
1 85g ,  une  soi-disant  deuxième  partie  du 


recueil  de  Mynas.  On  a  bien  vite  re- 
connu que  ces  nouvelles  lieibles  étaient 
rœuvre  d'un  faussaire.  Voir  là-dessus 
une  note  décisive  de  Fr.  Dûbner,  dans 
\e  Journal  général  de  Vlnsti^action publique 
du  i5  février  1860.  M.  Rutberford  rap- 
pelle ce  fâcheux  épisode  dans  son  Intro- 
duction (p.  LXix),  avec  une  franchise 
qui  Délit  honneur  à  son  impartialité  scien- 
tifique. 
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nale  et  la  part  des  souvenirs  d apologues  plus  anciens;  cest  aussi  d'en 
améliorer  le  texte  à  1  aide  de  toutes  les  ressources  dont  la  critique  dis- 
pose. 

Quant  aux  rapports  de  lapologue  ésopique  avec  TOrient,  on  les  a 
souvent  exagérés.  Un  examen  impartial  a  beaucoup  réduit  la  part  de 
rOrient  dans  l'invention  de  ces  petits  récits,  destinés  à  une  vie  si  longue 
et  si  populaire  parmi  les  peuples  de  TOccident.  Je  suis  heureux  de  voir  que 
M.  Rutherford  renonce,  avec  M.  Wagener  ^,  à  sacrifier  en  cela  Ésope  et 
les  conteurs  de  sa  modeste  famille  aux  conteurs  orientaux.  Ces  derniers , 
en  effet,  nont  peut-être  pas  fourni  plus  dune  douzaine  d  apologues  à 
une  collection  qui  en  compte  près  de  cinq  cents;  encore  sera-t-on  jamais 
bien  sûr  que  llnde  et  la  Chine  n  aient  pas  reçu  de  TAsie  occidentale  les 
douze  apologues  dont  il  s  agit?  En  tout  cas,  Tart  des  Grecs ,  et  après  eux 
celui  des  Romains,  pour  ces  petites  narrations,  surpasse  tant  fart  du 
conteur  indien  ou  chinois,  que  lapologue  vulgairement  signé  du  nom 
d*Esope  pourrait,  à  bon  droit,  s  appeler  plus  généralement  heUéniqae, 
Avant  Babrius,  il  ne  parait  avoir  été  que  très  rarement  mis  en  vers,  et 
Babrius  en  a  le  premier  composé  un  recueil  où  la  fable,  presque  tou- 
jours familière ,  s'élève  pourtant  à  une  forme  vraiment  littéraire.  11  at- 
teste lui-même  avoir  eu  des  imitateurs,  dont  la  méthode  raffinée  tom- 
bait jusque  dans  fénîgme  *.  Pour  lui ,  il  parait  avoir  gardé  la  juste  mesure 
entre  la  simplicité  des  récits  originaux  et  les  excès  d  une  culture  élégante. 
Quelques  pièces,  dans  son  livre,  rivalisent  avec  les  meilleures  de  Phèdre; 
quelques-unes  même,  ce  qui  est  un  succès  rare  et  imprévu,  avec  les 
fiibles  correspondantes  de  La  Fontaine.  M.  Saint-Marc  Girardin ,  quand 
il  traitait  de  la  fable,  dans  une  série  de  charmantes  leçons,  peu  d'années 
après  la  publication  de  M.  Boissonade,  na  pas  fait  une  assez  large  part 
à  cette  intéressante  comparaison,  et  il  semble  avoir  négligé  quelques- 
unes  des  plus  jolies  pièces  de  Babrius  ^. 

Mais,  avant  d  admirer  les  chefs-d  œuvre  ou  les  demi-chefs-d  œuvre  du 
poète  grec ,  il  fallait  s'assurer  d'un  bon  texte ,  ce  que  le  manuscrit  de 


*  Essais  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  apologues  de  l'Inde  et  les  apolo- 
foef  de  le  Grèce  (extrait  du  tome  XXV 
des  Mémoires  couronnés,  etc.,  que  pu- 
blie l'Académie  royale  de  Bruxelles). 

*  Deuxième  proiogue  : 

'tir  é^oO  ^è  'VtpéxoM  rrfs  3^p)/ff  ivot^^- 
9eltnf9  -—  elai^Xdov  éXXot ,  xoi  (ro^ojréptfç 
(AoiKnfç  ypi^OK  ôfiolaç  èu^épovm  votij- 


aeis,  —  (laSàPTSS  où^èv  vX^tov  if  ysyto- 
vioKBtv,  Dans  ce  passage ,  yeyawiaKBtv  est 
une  heureuse  conjecture  de  Nauck ,  jus- 
tement adoptée  par  l'éditeur  anglais ,  au 
lieu  de  (le  yt¥é)9%eiv  du  ms.  de  l'Athos. 
^  Je  voudrais  pouvoir  renvoyer  à  un 
plus  grand  nombre  de  passages  que  les 
suivants  dans  ces  deux  volumes  :  1\  1 , 
p.  64,  83  et  8uiv.,  88-89.  ^^^- 


UAPHAÉL.  307 

Sainie-Laurc  était  loin  de  nous  fournir.  Le^  philologues  y  ont  pourvu 
depuis  quarante  ans  par  des  efforts  successifs,  que  couronne  le  récent 
travail  de  Téditeur  anglais.  Le  présent  article  s  allongerait  outre  mesure, 
si  nous  voulions  aujourd'hui  examiner  ce  travail.  Mais,  ainsi  qu'on  la 
vu  par  le  premier  titre  du  volume  de  M.  Rutherford,  le  jeune  savant  se 
propose  de  nous  donner,  ce  qui  est  bien  désirable,  même  après  les 
collections  de  Furia,  de  Goray,  de  Schneider  et  de  Halm^  un  recueil 
des  rédactions  en  prose  de  fables  ésopiques;  et  il  a  d'avance  indiqué  la 
valeur  qu'il  leur  attribue  pour  une  recension  des  ïambes  de  Babrius. 
Nous  aurons  donc  f occasion,  que  Ton  peut  espérer  prochaine,  de  re- 
venir avec  lui  sur  les  questions  de  critique  et  dliistoire  littéraire  dont 
rintérét  s  est  renouvelé  doublement,  par  la  découverte  du  manuscrit  de 
Sainte-Laure  et  par  les  recherches  des  indianistes  et  des  sinologues  sur 
les  origines  de  la  Fable. 

E.  ËGGËR* 


*^^ 


I.  Raphaël  peintre  de  poïithaits,  fragments  d'histoire  et  d'ico- 
nographie sur  les  personnages  représentés  dans  les  portraits  de 
Raphaël,  par  A.  Grayer,  membre  de  VInstitut.  2  volumes  in-8®. 
Paris,  librairie  Renouard,  Henri  Loones  successeur,  6,  rue 
de  Toumon,  1881. 

II.  Raphaël,  sa  vie,  so.\  oeuvre  et  soa  temps,  par  Eugène  Mûntz, 
bibliothécaire  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  lauréat  de  Tin- 
stitat.  Un  volume  grand  in-8**.  Paris,  librairie  Hachette  et  G"*, 
79 ,  boulevard  Saint-Germain ,  1881. 

PREMIER  ARTICLE. 

Paimi  les  auteurs  dune  compétence  incontestée  qui,  depuis  trente 
ans,  se  sont  occupés  de  Raphaël,  M.  Anatole  Gruyer  tient  Tune  des  pre- 

'  Èdaàarïïêiùw  Mi^Wf  IL^vayoùyi^ ,  Fa-  {>as  que  M.  Haini  ait  conou  la  rédaction 

bvilm  JEsopicœ  collectœ,  Lipsiœ,  187a,  de  soixante-dLx-huit  fables  ésopiques  en 

in-ia  (collection  Teubner).  Cette  der-  prose,  publiées  par  E.  Miller,  en  18&1, 

nière  collection  résume  le  travail  des  dans  les  Notices  et  extraits  des  manmserits , 

trois  éditeurs  précédents;  mais  je  ne  vois  t  XIV,  a*  juirtie. 

ho. 
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mièros  places.  SU  nest  pas  le  plus  ancien  des  historiens  du  grand  ar- 
tiste, il  en  est  assurément  le  plus  fidèle,  le  plus  dévoué.  Voilà  vingt - 
cinq  ans  qu'il  Tétudie  dans  toutes  ses  œuvres,  sous  tous  ses  aspects. 
Il  lui  a  consacré  neuf  volumes  remarquablement  pleins,  savants,  intéres- 
sants. Le  premier,  qui  porte  la  date  de  1 858 ,  est  intitulé  Essai  snr  les 
Jresqaes  de  Raphaël  aa  Vatican,  et  traite  de  toutes  les  compositions  dont 
sont  décorées  les  Chambres.  Celui  qui  écrit  le  présent  article,  frappé 
des  qualités  de  cet  ouvrage,  des  connaissances  quil  attestait,  du  jour 
nouveau  qu'il  jetait  sur  des  chefs-d'œuvre  pourtant  si  souvent  décrits 
et  appréciés,  s  empressa  den  rendre  compte;  et,  s'il  crut  devoir  faire 
des  réser>es  et  porter  quelques  jugements  critiques,  il  na  rien  à  retran- 
cher aujourd'hui  dos  éloges  qu'il  a  donnés  il  y  a  si  longtemps.  En  i  Sbg , 
un  autre  volume  parut  avec  le  même  titre,  allongé  d'un  seul  mot  ap- 
prenant au  lecteur  que  cette  fois  il  était  question  des  Loges  et  que  c'était 
là  le  second  tome  du  travail  entrepris.  Cinq  ans  après,  en  i86à,  celui 
que  je  nommerais  volontiers  le  mieux  informé  des  commentateurs  de 
Raphaël,  fortifié  par  de  nouvelles  émdcs,  instruit  par  des  voyages  répé- 
tés et  par  la  fréquentation  assidue  des  musées  de  l'Europe,  évidemment 
en  progrès  sur  tous  les  points,  publia  deux  volumes  d'un  vif  intérêt  his- 
torique et  esthétique.  liapliaël  et  VAntiffuité,  tel  en  était  le  sujet.  Nous 
n  avons  pas  à  nous  y  arrêter,  parce  que  nous  les  avons  longuement  exa- 
minés dans  la  Revue  des  deux  mondes,  du  i'' juillet  i868. 

Les  trois  volumes  sur  Les  Vierges  de  Raphaël  et  ïlconographie  de  la 
Vierge  ont  été  livrés  au  public  en  1869.  Les  événements  de  Tannée  sui- 
vante empêchèrent  plus  d'un  critique  d'achever  la  lecture  de  ce  vaste 
travail,  de  le  discuter  et  d'en  exprimer  son  jugement.  Il  avait  été  conçu 
dans  le  même  esprit  cl  composé  selon  la  même  méthode  que  les  pré- 
cédents, mais  avec  un  évident  surcroît  d'érudition,  de  maturité,  d'auto- 
rité. Dans  la  préface,  M.  A.  Gruyer  déclarait  quelle  était  l'idée  qui, 
après  de  mûres  réflexions,  l'avait  décidé  à  traiter,  dans  un  temps  aussi 
profondément  troublé  que  le  nôtre,  une  matière  qui  semble  exiger  de 
celui  qui  y  touche  deux  conditions  rarement  unies,  la  naïveté  de  la 
foi  et  la  liberté  de  la  science.  «Si  nous  étions,  disait-il,  de  ceux  qui  ne 
«voient  dans  les  peintures  de  la  Renaissance  en  général,  et  dans  celles 
ftde  Raphaël  en  particulier,  que  fidolàtrie  des  beaux  corps,  nous  nous 
«garderions  d'aborder  ce  sujet.  Nous  prenons  les  Vierges  de  Raphaël 
«  comme  objet  de  cette  étude,  parce  que  nous  voyons  en  elles  la  consécra- 
«tion,  le  résumé,  la  conciliation  de  longs  siècles  de  travail,  de  tàtonne- 
«ments,  de  pénibles  ébauches  et  par-dessus  tout  de  ferveur.  Quelque 
«séduit  que  nous  soyons  par  la  fomie,  nous  chercherons  toujours  sous 
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ola  beauté  Tintention  religieuse.  Chaque  madone  porte  avec  elle,  à  côté 
u  de  sa  valeur  pittoresque ,  son  enseignement  moral  ;  elle  est  comme  un 
u  psaume  vivant  et  palpable.  Les  Vierges  de  Raphaël  sont  les  plus  belles 
ttàmes  du  monde  dans  les  plus  beaux  corps  qui  se  puissent  rêver.  Voilà 
u  pourquoi,  du  consentement  unanime  des  peuples,  elles  sont  regardées 
((Comme  les  images  idéales  par  excellence  de  la  Mère  du  \  erbe  *.  » 

Ainsi,  et  en  deux  mots,  M.  A.  Gruyer,  dans  son  omTage  sur  les 
Vierges  de  Rapliaél,  se  proposait  avant  tout  de  chercher  Tidée  sous  la 
forme,  Tàmesous  le  corps.  N'est-ce  pas  là  le  véritable  ou  plutôt  le  seul 
procédé  d'explication  des  œuvres  de  peinture  où  est  représenté  l'être 
humain  ?  Peut-être  y  a-t-il  des  exemples  de  compositions  en  ce  genre  où 
1  artiste  n'a  pensé  qu'à  reproduire  la  beauté  physique.  Peut-être  aussi 
cette  beauté  physique  exprime-t-elle ,  quoi  qu'en  disent  quelques  cri- 
tiques, un  peu  plus  que  le  corps  et  révèle-t-clle  un  principe  invisible 
auquel  ce  corps  doit  sa  beauté.  C'est  une  question  sur  laquelle  il  faudra 
revenir.  Mais,  lorsque  le  peintre  a  choisi  volontairement,  sciemment, 
un  sujet  historique,  biblique,  mythologique,  est-ce  donc  que  la  pre- 
mière tache  du  commentateur  n'est  pas  de  voir  si  l'exécution  répond  à 
l'idée  adoptée  et  si  les  personnages  du  tableau  expriment  le  fait  repré- 
senté ?  Elstce  que  la  seconde  tache  du  critique  n'est  pas  de  constater  si 
la  représentation  est  non  seulement  exacte,  mais  encore  belle,  et  jus- 
qu'à quel  point?  Ces  deux  tâches,  M.  A.  Gruyer  a  toujours  eu  souci  de 
les  remplir  l'une  et  l'autre.  Dans  se^  derniers  volumes,  il  nous  semble 
s'en  être  acquitté  mieux  encore  que  dans  ses  travaux  antérieurs.  Mieux 
en  quoi?  En  ceci,  que,  malgré  des  diflicultés  d'une  espèce  nouvelle,  il  a 
su  fonder  plus  solidement  ses  inductions  et  tirer  des  témoignages  qu'il  a 
consultés  un  parti  plus  discret  et  plus  sur. 

Les  difficultés  dont  nous  parlons  tiennent  à  la  nature  même  du  por- 
trait historique.  A  part  quelques  exceptions  éclatantes ,  ces  images  sont 
celles  de  personnes  que  la  plupart  des  spectateurs  ne  connaissent  que 
de  nom  ou  pas  du  tout.  Combien  de  visiteurs  de  musées,  je  dis  même 
instroits,  ne  savent  nullement  qui  était  Balthazar  Castiglione  ou  Jeanne 
d'Aragon,  ou  Bindo  Altoviti?  Combien  ne  sont  en  état  de  dire  de 
Jules  ]I  et  de  Léon  X  que  cette  seule  chose  qu'ils  ont  été  papes?  Le  cri- 
tique qui  vise  à  intéresser  cette  classe  de  curieux  aux  portraits  que 
Raphaël  a  peints  des  personnages  en  question,  est  donc  obligé  d'accomplir 
un  double  travail.  Il  doit  d'abord  retrouver  et  reconstituer  le  caractère, 
l'àme  du  modèle,  sans  en  fausser  la  physionomie  morale,  intellectuelle, 

Les  Vierges  de  Raphaël  etc.,   I.  f,  pi\*fàcc,  pages  vii-vni. 
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politique,  religieuse;  et  puis  il  lui  faut  montrer  en  quoi  et  au  moyen 
de  quoi  cette  figure  intérieure  est  rendue  par  le  visage  que  ie  peintre 
met  sous  nos  yeux.  La  seconde  opération  est  plus  périlleuse  encore  que 
la  première  :  elle  ofifre  surtout  le  danger,  rarement  évité,  de  voir  et  de 
faire  v.oir  dans  le  portrait  ce  qui  n'y  est  pas,  bien  plus,  ce  qui  ne  sau- 
rait d'aucune  façon  y  être. 

A  f égard  des  tableaux  relatifs  à  l'histoire  familière  et  courante,  le 
spectateur  et  le  critique  sont  beaucoup  plus  à  Taise.  Dans  ce  cas  en  effet, 
on  connaît  généralement  le  sujet  avant  l'image;  on  possède  par  consé- 
quent d avance,  au  moins  en  grande  partie,  Toriginal  dont  la  peinture 
est  la  copie.  Ainsi  le  commentateur  peut  se  borner  à  rappeler  et  à  com- 
pléter au  besoin  certaines  notions  déjà  acquises,  et  doit  insister  sur  la 
qualité  du  tableau  plus  que  sur  la  signification  de  ce  qui  s  y  voit.  Au 
contraire,  en  face  d'un  portrait  du  xv!*"  siècle,  par  exemple,  c'est  fin- 
connu  qui  est  d'abord  donné;  et  il  reste  inconnu  sans  l'interprétation 
qu'y  ajoute  le  commentaire.  M.  A.  Gruyer  a  donc  eu  raison  de  penser 
que  ses  deux  récents  volumes  admettaient,  ou,  pour  mieux  dire,  exi- 
geaient une  abondance  particulière  de  détails  et  de  documents. 

Se  rencontrera-t-il  des  juges  assez  difficiles  pour  blâmer  l'auteur  de 
revenir  si  souvent  à  Raphaël  et  de  tant  s'attarder  avec  lui?  M.  A.  Gruyer 
est  allé  au-devant  de  ce  reproche.  S'il  est  toujours  ramené  vers  Ra- 
phaël, dit-il,  c'est  que  ce  maître  est  la  plus  éclatante  manifestation  de 
la  jeunesse  des  arts  naissants  de  la  fin  du  xiii*"  siècle  à  la  fin  du  xv'  siècle. 
E«t,  d'ailleurs,  Une  l'a  jamais  étudié  isolément,  bien  convaincu  que  l'on 
ne  comprend  un  tel  homme  qu'en  le  rattachant  aux  générations  qui 
l'ont  préparé,  qu'en  rassemblant  tous  les  éléments  qui  sont  entrés  dans 
la  composition  de  son  génie.  A  mesure  que  Ton  avance  dans  de  sem- 
blables études,  ne  voit- on  pas  l'horizon  s'agrandir  et  reculer?  Qui  niera, 
en  outre,  que  le  portrait  ne  doive  être  considéré  comme  l'un  des  élé- 
ments de  f histoire?  Cela  est  vrai  surtout  des  images  peintes  par  un 
artiste  qui,  plus  que  tout  autre,  a  été  le  miroir  de  son  temps,  u  Raphaël 
«peintre  de  portraits,  ajoute  M.  Â.  Gruyer,  va  nous  faire  entrer  dans 

«  l'intimité  du  monde  où  lui-même  a  vécu L'étude  que  nous  ten- 

«tons  ajoutera  peut-être  quelques  notes  à  des  dossiers  qui  demeure- 
aront  toujours  incomplets.  Chacun  des  personnages  représentés  par 
u Raphaël  nous  ouvrira,  pour  ainsi  dire,  la  porte  de  sa  maison,  nous 

«parlera  de  ses  ancêtres,  nous  introduira  dans  sa  propre  famille 

«  L'intérêt  principal  des  portraits  de  Raphaël,  c'est  que  chacun  d'eux  foui*- 
«  nit  l'occasion  de  regarder  la  peinture  vraie  d'un  Italien  de  la  Renais- 
«sance.  Alors  que,  sous  le  doux  visage  de  Françob-Marie  délia  Rovere, 
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«  nous  découvrirons  un  homme  assez  féroce  pour  faire  égorger  sous  ses 
«  yeux  le  mari  de  sa  sœur  et  pour  poignarder  publiquement  de  sa  main 
«le cardinal  (Alidosio)  favori  du  pape,  nous  reconstituerons  par  la  pensée 
«  le  caractère  de  cet  homme  et  nous  pourrons  juger  aussi  de  la  [^ysiono- 
«  mie  de  son  temps  ^  » 

Le  livre  de  M.  A.  Gruyer  justifie  ces  considérations;  il  tient  ces  pro- 
messes. Un  rang  honorable  lui  sera  assigné  à  côté  des  histoires  mo< 
demes  qui  ont  changé  de  superficielles  connaissances  sur  le  \v*  et  sur  le 
\\f  siècles  en  informations  de  plus  en  plus  précises.  Autant  qu'il  a  été 
possible,  l'érudition  de  l'auteur  ne  s'est  arrêtée  qu'aux  sources.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  jugerons  excessive  la  richesse  d'informations  grâce  c^  la- 
quelle ,  sous  le  portrait  peint  par  Raphaël ,  nous  devinons  ou  plutôt  nous 
voyons  l'homme ,  et  son  caractère ,  et  son  âme.  Nous  exprimerons  seule- 
ment un  regret,  cest  que  certaines  notes  neuves,  piquantes,  pleines 
d*intérét,  ne  soient  pas  fondues  dans  le  texte,  et  qu'inversement  plus 
d*une  énumération  de  noms,  quelquefois  peu  connus,  ne  descende 
pas ,  du  texte  qu  elle  encombre  et  embairasse ,  dans  la  note ,  où  elle  serait 
mieux  placée. 

La  marche  que  suit  l'auteur  est  toujours  la  même.  Il  fait  sagement  d'y 
rester  fidèle,  car  elle  est  irréprochable.  11  reconstitue  d'abord,  au  moyen 
des  documents  les  plus  certains,  la  biographie  de  chaque  personnage,  et 
remonte  dans  le  passé  jusqu'aux  ancêtres.  Ce  travail  historique  terminé, 
il  rassemble  les  traits  de  l'individu  tel  qu'il  était  au  moment  où  son 
image  a  été  peinte,  et  compose  ainsi  sa  physionomie  morale.  Dès  lors 
il  est  en  mesure  dappliquer  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  critique 
d  attribution  tant  à  la  question  de  savoir  si  le  portrait  est  réellement 
celui  du  personnage  auquel  on  le  rapporte  qu'à  celle  de  décider  s'il  est 
delà  main  de  Raphaël.  Viennent  ensuite  la.  description  de  la  peinture, 
la  comparaison  de  l'image  qu'elle  représente  avec  l'être  moral  que  la 
biographie  a  recomposé ,  l'appréciation  des  mérites  d  exécution  et  enfm 
le  récit  des  vicissitudes  à  travers  lesquelles  le  tableau  est  arrivé  jusqu'à 
nous. 

Chacune  de  ces  études  est  une  monographie  qui  peut  être  lue  isolé- 
ment. Cependant  elles  se  relient  naturellement  les  unes  aux  autres, 
comme  furent  unis ,  associés ,  ou  pour  le  moins  rapprochés  par  des  rela- 
tions diverses,  les  hommes  qui  ont  posé  devant  Raphaël.  U  y  a  donc 
grand  profit  à  les  considérer  comme  les  chapitres  d'un  livre  se  suivant 
sans  interruption.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  l'auteur  a  eu  pour 

*  Raphaël  peintre  de  portraits,  t.  I,  préface,  p.  vi  et  suivantes. 
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but  principal  de  nous  introduire  dans  Tintime  nature  des  modèles  dont 
la  représentation  nous  est  offerte.  Sans  cela,  on  serait  tenté  de  juger 
surabondants  des  détails  dont  Thistoire  se  passe,  mais  que  réclame  la 
biographie  psychologique.  Peut-être  même,  malgré  tout,  les  lecteurs 
pressés  ou  un  peu  moins  que  patients  penseront-ils  que,  par  moments, 
les  pages  du  livre  cheminent  avec  quelque  lenteur.  Nous  ne  les  trou- 
vons, quant  à  nous,  ni  trop  longues  ni  trop  lentes. 

.  Parmi  ces  attachantes  monographies,  j  en  (Moisirai  quelques-unes  pour 
les  résumer  et  montrer  quels  résultats  relativement  nouveaux  Tauteur  a 
obtenus  au  moyen  de  son  procédé  dmvestigation  et  de  critique.  Et, 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  je  rapprocherai  l'ouvrage 
de  M.  A.  Gruyer  de  celui  de  M.  £.  Mûntz,  dont  j'ai  déjà  rendu  compte 
ici  :  il  y  a  plaisir  et  avantage  à  mener  de  front  l'étude  de  ces  excellents 
livres.  La  différence  des  points  de  vue  produit  tantôt  des  divergences, 
tantôt  des  concordances  très  utiles  h  signaler. 

Étudions  premièrement  Tarticie  intitulé  :  Portraits  de  Raphaël  par 
tui-méme;  il  est  l'un  des  plus  curieux,  peut-être  le  plus  important. 

Autour  des  portraits  de  Raphaël  qu'il  a  peints  de  sa  propre  main  se 
groupent,  d'une  part,  ceux  qui  ont  été  faits,  dit-on,  dans  son  enfance 
par  son  père  Giovanni  Santi,  par  Timoteo  Viti,  Pérugin,  Pinturicchio, 
et,  d'autre  part,  ceux  qui,  peints  par  lui,  ont  été  faussement  considérés 
comme  étant  son  image.  Quant  à  ceux  dont  il  a  été  à  la  fois  l'auteur  et 
le  modèle,  ils  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  uns  qui  sont  des  tableaux 
isolés,  les  autres  que  Raphaël  a  introduits  dans  ses  grandes  fresques.  En 
ce  qui  concerne  les  images  prétendues  de  Raphaël  enfant,  les  conjectures 
sont  permises;  mais  on  n'est  sûr  de  rien.  Elles  appartiennent  plutôt  à  la 
légende  de  fai'tiste  qu'à  son  histoire;  elles  ne  fournissent  aucun  rensei- 
gnement certain.  Nulle  ressemblance  évidente  n'y  apparaît.  On  peut,  on 
doit  même  en  faire  mention,  mais  se  borner  la. 

Ce  sont  les  portraits  de  Raphaël  peints  par  lui-même  qui  exigent  la 
plus  sérieuse  attention.  On  a  eu  la  manie  den  chercher  partout;  on  s'est 
vanté  d'en  avoir  découvert  plusieurs.  «Pour  une  critique  attentive,  dit 
((  M.  A.  Gruyer,  deux  seulement  sont  irrécusables  :  le  portrait  de  la  galerie 
c(  des  Offices  et  celui  qui  se  reconnaît  dans  la  fresque  de  ï École  d'Athènes. 
«Deux  autres  portent  des  caractères  de  probabilité  :  le  portrait  dessiné 
«de  la  collection  d'Oxford,  et  le  portrait  gravé  par  Marc-Antoine.  Quant 
«au  portrait  que  Ton  voit  dans  le  tableau  de  Saint  Luc  peignant  la  Vierge ^ 
«c'est  bien  encore  celui  de  Raphaël,  mais  il  n'est  pas  de  la  main  du 
«  maître.  » 

M.  A.  Gruyer  s'arrête  longtemps  et  avec  une  légitime  prédilection  sur 
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le  portrait  de  la  galerie  des  Offices.  Cette  peinture  n'est  point  datée.  On 
doit  néanmoins  la  rapporter  à  l'année  1 5o6  parce  que  tout  s'accorde 
pour  la  rattacher  à  cette  date.  Elle  répond  parfaitement  aux  vingt-trois 
ans  qu'avait  alors  Raphaël  et  à  l'habileté  que  le  peintre  avait  déjà  ac- 
quise. Elle  accuse  le  même  style,  elle  offre  la  même  sûreté  de  dessin,  la 
même  finesse  d'expression  que  les  tableaux  les  plus  célèbres  exécutés  par 
Raphaël  à  cette  époque.  La  description  qu'en  donne  notre  commenta- 
teur est  exacte;  rien  ou  presque  rien  d'important  n'y  est  omis.  J'ai  pu 
m'en  assurer  en  la  comparant  avec  une  fort  bonne  copie  du  portrait 
faite  par  Charies  Timbal  à  Florence  en  i856,  et  qui  est  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  dans  la  salle  de  Melpomène.  Il  est  cependant  un  détail  qu'il 
aurait  fallu  noter,  parce  que  c'est  dans  ce  visage  une  singularité,  et  parce 
que  cette  singularité  toute  seule  eût  dû  suffire  à  empêcher  les  confusions 
commises  par  plusieurs  critiques.  Je  veux  parier  d'une  légère  couleur 
bistrée  qui  est  particulière  au  teint  de  Raphaël.  «Les  joues,  sans  être 
«maigres,  dit  M.  A.  Gruyer,  sont  loin  d'être  pleines;  elles  ne  portent 
«pas  trace  de  barbe  et  dénotent  une  certaine  délicatesse,  bien  que  leur 
«pâleur  n'ait  rien  de  maladif  ^  »  Cette  teinte  na  rien  de  maladif  en  effet; 
mais  ce  n'est  pas  de  la  pâleur;  c'est  une  nuance  olivâtre  que  M.  E.  Mûntz 
ajustement  signalée  deux  fois*-^,  et  que  Charles  Timbal,  dans  sa  copie, 
a  reproduite,  en  la  poussant  un  peu  trop  au  noir.  Ni  le  portrait  de 
jeune  homme  que  possède  le  Louvre,  ni  celui  de  Bindo  Altoviti,  qu'on 
a  pris  à  tort  l'un  et  l'autre  pour  des  images  de  Raphaël,  n'ont  cette  co- 
loration. Le  visage  du  tableau  des  Offices  s'éclaire  néanmoins  comme 
d'une  sorte  de  lumière,  grâce  au  fond  perdu  de  couleur  verdàtre  qui  en 
fait  valoir  la  tonalité,  grâce  aussi  à  la  blancheur  nacrée  et  brillante  des 
yeux  largement  ouverts. 

A  propos  de  ces  yeux,  je  vais  chercher  à  M.  A.  Gruyer  une  petite 
chicane.  Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  écrit  :  «  Les  yeux 
«d'un  très  beau  dessin,  sont  l'organe  dominateur,  les  agents  de  la  fa- 
«  culte  maîtresse.  Ils  regardent  avec  une  profondeur  de  pénétration  sin- 
«  gulière  ;  ce  qu'ils  voient ,  on  sent  qu'ils  le  reflètent  avec  simplicité ...» 
Mais  je  ne  suis  plus  avec  M.  A.  Gruyer  quand  il  ajoute  :  «et  l'on  sent 
«que  ce  que  ces  yeux  voient,  ils  le  transfigurent  instantanément  sous  le 
«jour  d'une  lumière  intérieure  qui  est  le  génie  même.  »  Non,  je  ne  sens 
pas  cela,  et,  si  j'ose  dire  toute  ma  pensée,  je  crois  impossible  que  les 
yeux  les  plus  expressifs  manifestent  une  opération  aussi  mystérieuse  de 

*  Raphaël  peintre  de  portraits,  t.  I".  *   Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son 

9.  aa-33.  temps,  p.  aa3et  353. 
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rentendement.  Mieux  que  personne,  M.  A  Gruyer  sait  que  chaque  art 
a  ses  limites  et  que  la  peinture  a  les  siennes;  plus  fermement  que  per- 
sonne ,  il  défend  cette  vérité  quand  elle  est  ou  méconnue  ou  attaquée. 
Il  n  admire  pas,  j'en  suis  sur,  les  seul pteiu's  qui,  sous  prétexte  de  renou- 
veler Tari ,  agitent  le  bronze  de  secousses  nerveuses ,  et  qui  vont ,  que  Ton 
nous  passe  le  mot,  jusquà  chiffonner  le  marbre.  Enfin  il  serait  le  pre- 
mier à  blâmer  le  peintre  qui  prétendrait  faire  parler  des  figures  comme 
un  livre.  Il  nous  excusera  donc  si  le  visage  de  Raphaël  ne  nous  dit  pas 
tout  à  fait  autant  de  choses  qu'à  lui ,  du  moins  en  ce  qui  a  rapport  au 
travail  intime  du  génie. 

En  revanche,  je  contresignerais  sans  hésiter  la  plupart  des  passages 
où  le  savant  observateur  surprend  et  note  en  termes  heureux  les  signes, 
non  plus  de  fintelligence  en  action,  mais  du  caractère.  Ici  l'interpréta- 
tion est  moins  périlleuse;  on  peut  la  serrer  de  plus  près  parce  que  le 
caractère  est  YéUiX  habituel  de  Tàme  et  que  cette  habitude,  lÇ«,  du  de- 
dans, informe  peu  à  peu  et  fixe  presque  l'habitude  expressive  du  dehors 
qui  est  la  physionomie.  Lorsque  Raphaël  se  peignait  lui-même,  d après 
son  image  vue  dans  un  miroir,  il  connaissait  son  modèle  mieux  qu'au- 
cun autre  peintre.  Il  n'avait  pas  à  faire  ce  travail  qui  s'impose  à  un  ar- 
tiste chargé  de  démêler,  de  deviner,  sous  l'apparence  visible  ce  qui  ne 
s'aperçoit  pas.  Enfin,  étant  donné  son  naturel  si  modeste,  si  simple,  si 
bon ,  quoique  très  digne  et  nullement  banal ,  nous  sommes  assurés  qu'il 
n'a  pas  posé  de  façon  à  se  prêter  un  visage  de  circonstance.  D'ailleurs, 
on  en  est  à  peu  près  certain ,  ce  portrait  était  destiné  à  Simon  CiaHa , 
l'oncle  de  Raphaël ,  le  frère  de  sa  mère ,  que  tout  jeune  il  avait  perdue. 
Eln  se  représentant,  le  peintre  était  donc  dans  une  disposition  de  cœur 
surtout  affectueuse  et  familière.  Le  tableau  s'en  est  évidemment  ressenti. 
Aussi  M.  A.  Gruyer  nous  semble-t-il  avoir  touché  particulièrement  juste 
dans  les  passages  que  voici  :  «  Si  l'on  cherche ,  sous  le  portrait  physique , 
«le  portrait  moral,  on  voit  combien  les  qualités  du  cœur  et  celles  de 
«  l'esprit  répondaient  au  charme  de  la  personne  et  à  la  distinction  des 
«  traits.  »  Très  bien  ;  j'aimerais  mieux  cependant  renverser  la  phrase  et 
dire  que  les  traits  répondaient  aux  qualités  du  cœur.  «La  bonté,  sur- 
«(tout,  continue  M.  A.  Gruyer,  y  est  comme  à  profiision  répandue,  cette 
u bonté  qui  avait,  chez  Raphaël,  une  telle  force  d'attraction  qu'au  dire 
«de  Vasari,  non  seulement  les  hommes,  mais  les  animaux  eux-mêmes 
«  en  subissaient  l'influence.  Parmi  les  preuves  de  cette  sympathie,  de  cette 
«charité,  Cœlio  Calcagnini  a  raconté  l'histoire  du  vieux  savant  Fabius 
«de  Ravenne,  recueilli,  nourri,  adopté  par  Raphaël.  » 

«Quand  on  a  bien  regardé  cette  peinture,  dit  encore  M.  A.  Gruyer, 
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u  on  ne  peut  s  en  déprendre.  Comment  résister  à  1  ame  de  l'artiste  lors- 
«  qu'elle  se  livre  avec  tant  d'abandon  et  de  simplicité?  Ce  charme  péné- 
«  Irant  qu'on  éprouve  mais  qui  ne  peut  se  dire  et  que  Raphaël  a  donné 
u  presque  à  son  insu  aux  moindres  de  ses  œuvres ,  il  le  portait  en  lui ,  j'allais 
n  dire  sur  lui ,  et  il  Ta  répandu ,  sans  le  savoir  aussi ,  sur  sa  propre  image.  » 
Voilà  qui  est  exactement  observé  et  délicatement  exprimé.  Chacun  peut 
vérifier  sur  soi-même  l'attrait  du  visage  de  Raphaël.  Nous  l'éprouvions 
hier  encore  devant  cette  copie  qui  est  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Après  une 
longue  contemplation,  on  essaye  de  s'en  aller;  on  revient  une  fois,  deux 
fois;  on  ne  part  qu'à  regret  et  l'on  se  promet  de  revenir.  C'est  comme 
si  l'on  avait  rencontré  un  ami  d'exquise  et  séduisante  nature;  on  lui  parle, 
on  llnterroge.  Pourquoi  ne  répond-il  pas?  Pourquoi  n'a-t-on  pas  vécu 
de  son  temps ,  près  de  lui? 

A  l'aspect  du  portrait  de  lui-même  que  Raphaël  a  peint ,  avec  celui 
du  Pérugin ,  tout  à  fait  dans  l'angle  à  droite  de  Y  École  d'Athènes,  les  im- 
pressions que  ressent  le  spectateur  attentif  sont  un  pou  différentes.  Tout 
à  ITieure,  l'observateur  était  appelé,  entraîné,  puis  retenu  par  ime  phy- 
sionomie animée  d'intime  bienveillance;  maintenant,  ainsi  que  l'a  re- 
marqué notre  auteur,  l'accent  est  moins  personnel ,  le  regard  moins  pé- 
nétrant. Non  que  la  ressemblance  soit  un  seul  instant  douteuse,  M.  A. 
Gruyer^  et  M.  E.  Mûntz^  après  d'autres  en  sont  frappés  :  chacun  des 
traits  de  cette  figure  reproduit  ceux  du  peintre  au  tableau  des  Offices. 
De  1  5o6  à  i5io,  quatre  ans  seulement  écoulés  n'ont  pas  sensiblement 
modifié  cette  tête  si  caractérisée.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  c'est  qu'à 
l'École  d'Athènes  Raphaël  se  montre  non  plus  dans  un  cadre  destiné  à 
l'intimité  de  la  famille,  mais  dans  une  scène  historique  et  idéale.  Au 
lieu  d'un  individu  isolé ,  concentrant  sur  lui  seul  notre  curiosité  et  nos 
regards,  nous  apercevons  un  personnage  associé  à  une  assemblée  de 
philosophes  revêtus  de  lumière  élyséenne.  R  y  figure  avec  son  costume 
ordinaire,  selon  l'usage  de  ce  siècle,  qui  n'en  était  pas  choqué;  et  une 
sérénité  majestueuse ,  quelque  chose  d'épuré,  de  généralisé,  atténue  l'effet 
trop  particulier  du  vêtement.  Ainsi  cette  fois  il  parle  davantage  à  notre 
intelligence  et  touche  moins  notre  cœur.  En  même  temps,  cette  autre 
façon  de  se  peindre  est  un  enseignement  :  que  Raphaël  y  ait  pensé  ou 
non,  qu'il  l'ait  ou  non  voulu,  peu  importe  :  il  a  appris  par  son  exemple 
aux  artistes  qu'il  peut ,  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  portrait  des  styles  diffSé- 
rents,  selon  les  convenances  de  la  composition  et  les  exigences  du  mi- 
lieu pittoresque. 

'  Raphaël  peintre  de  portraits,  t.  I*',  '  Raphaël,  se  vie,  son  œavre  et  son 
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Descendons  des  hauteurs  où  la  conception  grandiose  de  Vbcole 
d!  Athènes  nous  a  élevés.  Etudions,  au  Louvre,  le  ravissant  jeune  homme, 
presque  adolescent  encore,  qui  est  incontestablement  l'un  des  chefe- 
d'œuvre  du  maître.  Nous  voici  de  nouveau  dans  la  sphère  de  la  peinture 
intime,  en  face  de  l'individualité  la  plus  vivante  et  la  plus  attrayante. 
Quelque  chose  de  raphaëlesque  assurément  rayonne  sur  ce  visage  en 
fleur.  Toutefois  c'est  la  touche  de  lartistc ,  non  ses  traits  ni  sa  physio- 
nomie. On  a  beaucoup  de  difficulté  h  s'expliquer  comment  des  critiques 
sérieux,  comment  des  artistes  éminents,  ont  répété  pendant  tant  d'années 
que  c'était  là  le  fils  de  Giovanni  Santi.  J'ai  sous  les  yeux  depuis  plus  de 
trente  ans  la  délicieuse  gravure  de  ce  tableau  que  Forster  a  burinée. 
Eîile  porte  une  inscription  affirmant  que  c'est  le  portrait  de  Raphaël  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  elle  est  datée  de  i843.  Depuis,  j'en  ai  causé  sou- 
vent avec  l'habile  graveur,  quelque  temps  avant  sa  mort;  je  ne  me  rap- 
pelle pas  qu'il  m'ait  exprimé  l'ombre  d'un  doute  au  sujet  de  cette  attri- 
bution surprenante.  Au  reste  il  n'avait  été  ni  le  premier  ni  le  seul  à 
commettre  cette  erreur.  «Dans  l'inventaire  de  la  collection  de  Louis  XIV, 
«fait  par  Baiily  de  1709  à  1710,  cette  peinture  est  ainsi  cataloguée  : 
«  Tableau  estimé  de  Raphaël  représentant  son  portrait.  »  Vingt  ans  plus 
tard,  Mariette  montrait  plus  de  discernement:  «On  a  peine  à  se  figu- 
«rer,  disait-il,  que,  dans  un  âge  aussi  peu  avancé  que  l'est  le  jeune 
(f  homme  représenté  dans  le  tableau,  Raphaël  fut  déjà  aussi  éloigné  de 
u  sa  première  manière  qu'il  le  parait  dans  le  tableau  dont  nous  parlons,  n 
En  1762,  Lepicié  se  range  à  l'avis  de  Mariette,  et,  dans  son  Catalogue 
raisonné  des  tableaux  du  Roy,  il  intitule  cette  peinture  :  «Portrait  de 
«jeune  homme.»  Au  contraire,  Emeric  David  combat,  en  i8o5,  ie 
jugement  si  raisonnable  de  Mariette.  Aujourd'hui  on  ne  comprend 
pas  qu'un  érudit  qualifié  et  ceux  qui  ont  accepté  sa  décision,  n'aient  pas 
pris,  avant  de  se  prononcer,  deux  précautions  nécessaires.  La  première 
était  de  comparer  le  tableau  du  Louvre  avec  les  portraits  authentiques 
de  Raphaël  :  ce  rapprochement  aurait  démontré  qu'entre  le  Jeune  homme 
de  notre  musée  et  le  peintre  de  Y  Ecole  d'Athènes  il  n'y  a  absolument 
aucune  ressemblance.  La  seconde  précaution  était  de  constater  avec  soin 
quel  était  le  style,  quelle  la  manière  de  Raphaël,  quand  il  n'avait  que 
seize  ans  :  cette  étude  aurait  prouvé  que,  même  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
était  encore  tout  péruginesque ,  quoiqu'il  mêlât  déjà  à  l'imitation  de  son 
maître  un  peu  de  son  accent  personnel.  Or  le  portrait  du  Louvre  atteste 
des  qualités  que  le  plus  grand  des  peintres  a  pu  seul  posséder. 

Cependant ,  après  avoir  repris  et  renouvelé  la  discussion  de  ce  pro- 
blème, M.  A.  Gruyer  n'adopte  pas  l'opinion  récente  d'après  laquelle  le 


RAPHAËL .  317 

Portrait  de  jeune  homme  serait  1  œuvre  du  génie  de  Raphaël  parvenu  à 
son  développement  suprême.  Entre  ceux  qui  remontent  trop  haut  et 
ceux  qui  descendent  trop  bas,  il  sarréte  au  milieu  de  la  carrière  de 
lartiste.  Rapprochant  le  Portrait  déjeune  homme  des  fresques  de  la  5e- 
gnatura,  notre  critique  croit  voir  «  qu'ils  sont  peints  non  seulement  de 
tt  la  même  main ,  mais  aussi  de  la  même  manière  et  dans  le  même  es- 
«prit,  quils  sont  du  même  âge,  qu*ib  ont  même  jeunesse,  même  fraî- 
u  cheur,  même  beauté.  »  Il  conclut  donc  que  ce  portrait  a  été  fait  entre 
1 5og  et  1 5 1 1  et  que,  placé  dans  la  Chambre  de  la  Signature ,  il  y  est  en 
famille  et  y  parait  comme  chez  lui  ^  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer 
de  plus  longs  extraits  de  cette  monographie,  Tune  des  meilleures  de 
Touvrage,  tant  par  la  clarté  et  la  rigueur  de  l'argumentation  que  par  la 
précision  et  la  délicatesse  de  la  forme. 

Jai  rattaché  le  travail  de  M.  A.  Giaiyer,  relatif  au  Portrait  de  jeune 
homme,  à  larticle  où  il  est  question  des  portraits  de  Raphaël  faits  par 
lui-même ,  parce  que  la  question  des  images  qui  le  représentent  ne  peut 
être  séparée  de  celle  que  soulèvent  les  tableaux  dont  il  fut  fauteur  sans 
en  être  le  modèle.  Par  la  même  raison ,  je  vais  m'occuper  sans  retard 
du  portrait  de  Bindo  Altoviti ,  lune  des  œuvres  de  Raphaël  sans  aucun 
doute,  mais  où  Ton  a  voulu  contre  toute  vraisemblance,  ou  plutôt 
contre  toute  évidence,  retrouver  les  traits  de  Raphaël  lui-même. 

M.  A.  Gruyer  esquisse  en  quelques  pages  la  biographie  de  ce  person- 
sonnage.  Les  Altoviti  appartenaient  à  cette  aristocratie  commerciale  et 
financière  qui  tint,  au  xv^  siècle,  une  si  grande  place  dans  TEtat  floren- 
tin. Ils  avaient  palais  à  Florence  et  palais  à  Rome.  Bindo  naquit  à  Flo- 
rence en  1491.  En  i5i 3  il  habitait  Rome,  où  sa  culture  d'esprit  atti- 
rait à  lui  les  érudits,  où  son  goût  éclairé  des  arts  et  la  beauté  de  ses 
traits  captivaient  les  artistes.  Ce  fut  probablement  dans  le  courant  de 
f  année  1 5 1 3  que  Raphaël  peignit  entièrement  de  sa  main  le  portrait  de 
Bindo. 

Ce  tableau  fut  envoyé  de  Rome  à  Florence  et  placé  dans  la  demeure 
des  Altoviti.  Il  y  est  resté  presque  jusqu'à  nos  jours.  Pendant  deux  siècles 
et  demi,  tous  les  Altoviti  y  virent  la  figure  d'un  ancêtre.  Vasari  et  Ar- 
menini,  contemporains  de  Bindo,  avaient  inscrit  son  nom  à  côté  de 
leurs  notices  sur  cette  peinture.  Au  xvi*  et  au  xvii*  siècle ,  nul  doute  à  cet 
égard  ni  chez  les  commentateurs  ni  chez  les  érudits.  Mais  voilà  qu'à  la 
fin  du  xvf  siècle,  Bottari,  dominé  par  la  manie  de  retrouver  partout  les 
traits  de  Raphaël,  déclara  que  le  tableau  de  la  casa  Altoviti  représentait 

'  Raphaël  peintre  de  portraits ,  t.  I,  p.  j  97-198. 
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Raphaël  lui-même.  Sur  quoi  se  fondait-il?  Sur  une  phrase  de  Vasari  qui 
n^était  ambiguë  quaux  yeux  d nn  interprète  ayant  absolument  besoin 
d'une  équivoque  :  A  Bindo  Altoviti  (Rafaelto)  fece  il  ritratto  sao,  qaando 
era  giovane,  che  è  tenuto  stapendissimo.  Gela  signifie  clairement  :  «cRa- 
uphaël  fit  le  portrait  de  Bindo  Altoviti,  quand  Bindo  était  jeune,  et  ce 
tt  portrait  est  d'une  beauté  surprenante,  n  Bottari  attribua  le  pronom  sao 
à  Raphaël  et  obtint  le  contresens  que  voici  :  o Raphaël,  quand  il  était 
«jeune,  fit  son  propre  portrait  pour  le  donner  à  Bindo.  n  Fréquemment 
combattue,  cette  erreur  dure  encore.  A  Munich,  où  le  portrait  est  au- 
jourd'hui dans  la  Pinacothèque,  on  continue  à  le  regarder  comme 
Timage  de  Raphaël  et  à  soutenir  de  savantes  thèses  à  fappui  de  cette 
lourde  méprise. 

Je  dis  lourde  méprise ,  car  il  suffit  de  placer  lune  à  côté  de  fautre  les 
photographies  du  portrait  des  Offices  et  du  tableau  de  Munich  pour  que 
rénorme  dissemblance  saute  aux  yeux.  Mais  ceux  qui  vont  de  Munich  à 
Florence,  ou  inversement,  sont  encore  plus  ébahis  que  la  confusion  ait 
été  possible  un  seul  instant.  Ils  reconnaissent  fentière  vérité  dans  le  pas- 
sage suivant  de  M.  A.  Gruyer  :  «Bindo  a  les  yeux  bleus  et  les  cheveux 
M  blonds,  Raphaël  a  les  yeux  et  les  cheveux  bruns.  Le  dessin  du  nez,  la 
«  foimc  de  la  bouche  surtout ,  la  construction  de  la  tète  et  les  dimen- 
usions  de  toute  la  figure,  sont  de  part  et  d  autre  tout  à  fait  différentes, 
a  Bindo  est  haut  en  couleur,  a  toutes  les  apparences  dune  santé  robuste; 
(c  Raphaël  a  le  teint  pale ,  présente  tous  les  caractères  d*une  complexion 
«délicate.  L expression,  la  physionomie,  le  sentiment,  sont  également 
u  distincts  :  Bindo  semble  fait  surtout  pour  la  vie  musculaire  et  Raphaël 
tt  pour  la  vie  nerveuse.  » 

Nous  avons  placé  sous  les  yeux  de  plusieurs  personnes  la  gravure  très 
vivante  et  très  bien  faite  du  portrait  de  Bindo  que  donne  M.  E.  Mûnts 
dans  son  livre  sur  Raphaël;  nous  avons  mis  tout  à  côté  la  reproduction 
dune  charmante  gravure  de  Goigny  d'après  le  portrait  des  Offices,  re- 
production qui  est  en  tête  du  premier  volume  de  M.  A.  Gruyer.  Tous 
ceux  que  nous  avons  consultés  ont  affirmé  la  dbsemblance,  aucun  la 
ressemblance. 

Des  monographies  plus  étendues  vont  maintenant  nous  montrer 
d'autres  applications  curieuses  et  remarquables  de  la  méthode  adoptée 
par  M.  A.  Gruyer. 

Ch.  LÉVÉQUE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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LES  MOAS  ET  LES  CHASSEURS  DE  MOAS. 

New  Zealand;  ils  physical  Geography,  Geology  and  Natural  History, 
by  !>  Ferdinand  von  Hochstetter,  1867^;  mémoires  divers 
publiés  dans  les  Transactions  and  Proceedings  of  the  New- 
Zealand  Institut,  1 868-1 88 1 . 

PREMIER  ARTICLE. 

Lorsque  je  publiai  dans  le  Journal  des  Savants  un  premier  article  sur 
la  NouveUe-2iéiande  et  ses  habitants  ^,  nous  n  avions  reçu  en  Europe  que 
les  trois  premiers  volumes  des  Transactions  où  sont  résumés  les  travaux 
des  sociétés  savantes  néo-zélandaises.  A  cette  époque ,  j  eus  à  exprimer  le 
regret  que  ce  recueil  ne  renfermât  qu  une  seule  et  très  courte  notice  re- 
lative aux  grands  oiseaux  brévipennes  désignés  sous  le  nom  commun  de 
Moas^.  Cette  lacune  a  été  comblée  depuis  lors.  Les  volumes  suivants 
nous  ont  apporté  de  nombreux  mémoires,  où  sont  traitées  les  diverses 
questions  que  soulève  l'histoire  de  ces  oiseaux.  Je  voudrais  résumer  ici 
cet  ensemble  de  recherches,  fort  intéressantes  à  bien  des  égards,  en 
évitant  les  détails  par  trop  techniques. 

Rappelons  d'abord  le  trait  le  plus  frappant  de  la  faune  néo-zélandaise. 

Les  voyageurs  qui  abordèrent  les  premiers  sur  cette  terre  lointaine^ 
furent  surpris  de  n  y  trouver,  en  fait  de  mammifères,  qu'un  chien  domes- 
tique et  un  rat  que  les  indigènes  chassaient  comme  gibier.  Depuis  lors 
on  y  a  découvert  deux  chauves-souris  de  genres  différents*.  Les  re- 
cherches des  géologues  ont  étendu  aux  temps  paiéontologiques  les 
résultats  fournis  par  l'étude  des  animaux  vivants,  en  les  accentuant  da- 


'  L*édilion  all<*inande  est  de  i863. 

'  Janvier  1878. 

'  Address  on  the  Moa  by  the  hon.  W. 
B.  Mnntell  Transactions  and  Proceedings 
ofthe  New  Zealand  Institut,  t.  1,  p.  18. 
M.  Manteii  seul  s^était  occupé  de  This- 
toire  générale  des  Moas.  Mais  il  est  juste 
d*ajouter  que  M.  Haast  avait  donné 
dans  le  même  volume  un  travail  entière- 
ment technique,  où  il  faisait  connaître 
les  résultats  de  mesures  prises  sur  de 
très  nombreux  ossements,  (id,,  p.  80.) 


^  La  Nouvelle-Zélande  a  été  décou- 
verte par  Tasman  le  i3  décembre  16^2. 
Elle  fut  oubliée  et  comme  perdue  pen 
dant  plus  d'un  siècle  et  retrouvée  par 
G)ok  le  6  octobre  1769. 

^  Scotophiltts  tuberculatus  (GrAy), iden- 
tique à  une  espèce  (fÂustralie,  et  la 
Mystacina  iabercalata,  qui  n'a  encore 
été  trouvée  quà  la  Nouvelle-Zélande. 
(Noie  communiquée  par  M.  Alphonse 
Edwards.) 
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vantage.  On  n  a  pas  encore  découvert  de  mammifère  fossile  dans  toute 
l'étendue  des  terres  composant  la  Nouvelle-Zélande.  Cela  même  rendait 
plus  frappantes  les  exceptions  que  je  viens  d'indiquer.  Comment  inter- 
préter Texistence  de  ces  quatre  espèces  isolées,  représentant  chacune  un 
des  sous-types  de  la  classe  et  n'ayant  été  précédées  par  aucune  autre 
appartenant  au  même  groupe  fondamental?  Il  y  avait  là  un  fait  étrange 
et  sans  analogue  partout  ailleurs.  Nulle  autre  part  on  ne  voit  une  classe 
entière  d'animaux  manquer  totalement  aux  faunes  fossiles  et  n'être  re- 
présentée dans  la  faune  actuelle  que  par  un  nombre  insignifiant  d'espèces 
appartenant  à  des  ordres  distincts.  Toujours,  au  contraire,  il  existe  des 
affinités  plus  ou  moins  étroites  entre  le  passé  et  le  présent  des  créations 
animales.  On  sait  même  que  ces  rapports  sont  chaque  jour  invoqués 
comme  autant  d'arguments  en  faveur  des  doctrines  transformistes. 

La  faune  néo-zélandaise  présente  donc  une  exception  unique  à  l'un 
des  faits  les  plus  généraux  jusqu'ici  constatés.  Or  il  est  bien  difficile 
d'admettre  l'existence  d'exceptions  de  cette  nature.  On  était  donc  naturel- 
lement conduit  à  se  demander  si  quelque  phénomène  accidentel  n'était 
pas  venu  masquer  ici  les  faits  naturels;  si  ce  chien,  ce  rat,  ces  chauves- 
souris,  appartenaient  vraiment  à  la  faune  néo-zélandaise;  s'ils  n'étaient 
pas  de  simples  colons  amenés  n'importe  comment  sur  une  terre  à 
laquelle  ils  étaient  originairement  étrangers. 

La  présence  des  chéiroptères  pouvait  aisément  être  attribuée  à  un 
&it  de  dissémination  accidentelle  résultant  de  quelques  coups  de  vent, 
comme  on  en  a  constaté  de  nos  jours  dans  ces  parages  ^  Mais  celle  des 
deux  mammifères  terrestres  est  restée  longtemps  inexpliquée.  Pour  ré- 
soudre ce  curieux  problème  de  géographie  zoologique,  il  a  fallu  que  sir 
George  Gray  découvrît,  traduisit  et  publiât  les  chants  historiques  qui  ont 
fourni  des  renseignements  aussi  précis  que  curieux  sur  les  origines  pre- 
mières des  Maoris.  Par  lui  nous  avons  appris  qu'en  quittant  Hawaîki 
pour  la  terre  nouvelle  découverte  par  Ngahué,  les  chefs  émigrants  em- 
portaient avec  eux  les  plantes ,  les  animaux ,  dont  l'expérience  leur  avait 
appris  l'utilité.  Le  chien  et  le  rat  figurent  dans  la  liste  de  ces  trésors  du 
colon  ^  et  attestent  encore  aujourd'hui  l'exactitude  des  traditions  dont 

^  Le    Zoslerops    lateralis    (Latham),  sition  faite  aa  Maséum  des  objets  d'his- 

oiseau  originaire  d'Australie ,  a  été  porté  toire  naturelle  recueillis  par  MM,  deL'Isle 

de  celte  façon  à  la  NouveHe-Zélande  et  et  Filhol,  par  A.  de  Quatrefages;   Ar- 

dans  la  petite  ile  Campbeii.  Il  n*existaît  chivesdes  Missions  scientifiques  et  littéraires, 

pas  aux  îles   Chatam  avant    1861.  A  t.  V,  p.  34.) 

cette  époque  il  \  parut  brusquement  à  la  *  Poljrnesian   mythology,     i855.    — 

suite  d'une  tempête.  (Rapport  sur  V  Expo-  The  émigration  ofTwri,  p.  31  a  et  si  4* 
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nous  devons  la  connaissance  à  1  ancien  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Us  ne  sont  pas  nés  siu*  ces  îles;  ils  y  ont  été  importés  ^. 

Les  mammifères,  étrangers  à  la  faune  natiurelle  de  cet  archipel,  y 
étaient  en  quelque  sorte  remplacés  par  des  oiseaux;  mais  par  des  oiseaux 
appartenant  à  un  type  spécial ,  représenté  partout  ailleurs  par  un  fort 
petit  nombre  d'espèces ,  et  qui  a  pris  ici  un  développement  absolument 


-—  The  émigration  of  Manaïa,  p.  22S. 
J*ai  analysé  ces  documents  et  tous  ceux 
qui  se  rattachent  au  même  ordre  d'idées 
dans  un  ouvrage  intitulé:  Les  Polyné- 
siens et  leurs  migrations,  accompagné  de 
quatre  cartes.  Je  me  borne  à  rappeler 
(jue  VHawaiki,  dont  il  est  ici  question, 
est  une  des  iles  Manaïa,  et  probable- 
ment l*ile  Armstrong  de  nos  atlas. 

*  La  Nouvelle-Zélande  a  maintenant 
des  mammifères  que  les  Européens  lui 
ont  amenés,  et  dont  Tacclimation  n*a 
pas  été  sans  inconvénients.  Notre  sur- 
mulot a  détruit  à  peu  près  complète- 
ment le  rat  importé  par  les  colons  d*Ha- 
waiki,  le  Kiore  des  Maoris.  Il  va  sans 
dire  que  la  souris  Ta  accompagné.  Notice 
chat  est  redevenu  sauvage  clans  cette  ile , 
et  c*en  est  probablement  un  que  Ton  a 
pris  pour  une  espèce  de  loutre  indigène 
qui  aurait  été  vue  une  fois.  Notre  lapin 
s  y  est  multiplié ,  comme  en  Australie ,  an 
point  de  devenir  un  fléau  pour  lei  cul- 
tures; si  bien  quil  y  a  quelques  années, 
k  Société  d  acclimation  de  Paris  reçut 
k  demande  d*un  certain  nombre  de  be- 
lettes, pour  lesquelles  on  offrait  cent 
francs  par  paire.  On  les  aurait  lâchées , 
dans  Tespoir  de  les  voir  se  multiplier 
et  faire  la  guerre  aux  lapins.  Mais  on 
comprend  que  le  remède  aurait  pu  de- 
venir pire  que  le  mal.  Quant  aux  co- 
chons, introduits  par  Cook  en  176g, 
ils  sont  aujourd*hm  si  nombreux  et  cau- 
sent de  tels  ravages ,  que  Ton  engage  des 
chasseurs  exprès  pour  les  détruire. 
Hochstetter  nous  apprend  qu*en  vingt 
mois,  trois  hommes  chassant  sur  une 
étendue  de  a5o,ooo  acres  (10,000  hec- 
tares),  n  avaient   pas    tué   moins  de 


a  5,000  porcs  sauvages  et  se  chargeaient 
d'en  tuer  encore  1 5,ooo  sur  le  même 
terrain  [New  Zealand,  page  i6a|.  Ces 
porcs  sauvages  amèneront  procnaine- 
ment  Textînction  complète  des  derniers 
oiseaux  aptères  du  pays,  les  Aptéryx, 
dont  ils  détruisent  les  nids. 

Au  reste,  Tacclimatation  des  animaux 
étrangers  a  marché  à  la  Nouvelle-Zélande 
avec  une  surprenante  rapidité.  Qilatorze 
espèces  d'oiseaux  venus  d'Europe,  d'Asie 
ou  d'Amérique ,  se  sont  fait  de  cette  terre 
maritime  une  nouvelle  patrie.  Les  colons 
y  ont  transporté  non  seulement  les  moi- 
neaux et  les  alouettes ,  mais  aussi  le  fai- 
san et  le  colin  de  Californie.  Tous  ces 
nouveaux  venus  ont  chassé  devant  eux 
les  espèces  indigènes,  dont  les  représen- 
tants deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
et  dont  plusieurs  paraissent  menacées 
d'une  extinction  prochaine. 

Rappelons  encore  en  passant  que  Tin- 
vasion  de  la  Nouvelle-Zélande  par  les 
plantes  étrangères  n'a  été  ni  moins 
générale  ni  moins  meurtrière  pour  les 
végétaux  indigènes.  Nos  céréales,  nos 
légumes ,  remplacent  partout  les  patates 
et  font  arracher  les  fougères  dont  la 
racine  alimentait  les  Maoris.  Nos  meut- 
taises  herbes  elles-mêmes,  transportées 
ici  involontairement,  se  sont  multi- 
pliées au  point  d'étouffer  celles  du 
pays.  •  Dans  la  plaine  de  Ghristchurch,  t 
écrit  M.  Filhoi,  «  on  a  beau  chercher, 
on  ne  trouve  plus  une  plante  polyné* 
sienne;  on  peut  se  croire  en  pleine 
Beauce  (Rapport  sur  l'exposition  faite  aa 
Muséum  des  objets  d'histoire  naturelle 
recueillis  par  MM.  de  L'isle  et  Filhol, 
loc.  cit.) 
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exceptionnel.  Je  veux  parler  d*oiseaux  i\  ailes  rudimentaires ,  à  plumes 
pour  ainsi  dire  effilochées ,  incapables  de  voler  et  plus  ou  moins  ana- 
logues à  lautruche  ou  au  casoar*.  Quatre  ou  cinq  espèces  de  ce  groupe 
existent  encore  à  la  Nouvelle-Zélande.  Elles  sont  connues  des  indigènes 
sous  le  nom  commun  de  kmi,  et  ont  été  réunies  par  les  naturalistes  dans 
le  genre  Aptéryx  *^.  Leur  taille  varie  de  celle  d  une  poule  à  celle  du  din- 
don. Mais  le  nombre  des  espèces  éteintes  est  bien  plus  considérable;  et, 
parmi  elles ,  il  s'en  trouvait  dont  les  proportions  étaient  vraiment  gigan- 
tesques. Ce  sont  ces  espèces  disparues  que  Ton  appelle  du  nom  commun 
de  Moas ,  emprunté  à  la  langue  des  Maoris  ^. 

Les  premières  recherches  sur  ce  curieux  chapitre  de  Tornithologie 
datent  de  i83o.  Lillusire  anatomiste  anglais,  Richard  Owen ,  avait  reçu 
d*un  M.  Rule  la  portion  moyenne  d'un  fémur;  et,  de  Texamen  de  cette 
seule  pièce  incomplète,  il  tira  des  conclusions  que  tout  est  venu  confir- 
mer^. Des  matériaux  plus  abondants  et  plus  complets  lui  permirent 


'  En  dehors  de  la  Nouvelle-Zélande 
le  type  omîthologique  dont  il  sagit  ici 
n*est  représenté  que  par  quatre  es- 
pèces ayant  chacune  une  aire  d'habitat 
fort  différente,  et  isolées  ies  unes  des 
autres  par  de  vastes  espaces.  Ce  sont 
Tautrucne  (Stnithio  camelus  Linné),  qui 
habite  prescpie  toute  l'Afrique,  T Arabie 
et  les  parties  chaudes  de  TAsie  jus* 
qu*en  deçà  du  Gange;  la  nandou  ou 
autruche  d'Amérique  (Rhea  americana 
Lath.),. qui  habite  FAmérique  du  Sud 
depuis  le  Brésil  jusqu'à  la  Patagonie; 
Témeu  ou  Cusoar  à  casque  [Strathio 
emeu  Latli.  ;  Casuarius  casuariiis  Linné) , 
que  l'on  trouve  seulement  dans  l'Ar- 
chipel Indien  et  principalement  dans 
des  forêts  de  Cémni;  enfin  l'émou  ou 
Gasoar  sans  casque  (Casuarius  Novœ 
Hollandiœ,  Lath.),  qui  parait  avoir  été 
ré|)andu  dans  toute  l'AnsIralie,  mais 
que  les  colons  européens  refoulent  de 
plus  en  plus  et  ne  manqueront  pas  de 
détruire. 

*  Ces  espèces  sont  VA,  Australis,  VA. 
Mantelli,  VA.  Owenii  et  1*^4.  Haastii. 
Une  cinquième  espèce  de  grande  taille 
existe  peut-être  dans  les  régions  désertes 
de  l'île  du  Milieu.  VAïq  a  même  été  dé- 


crite par  Verreau ,  voyageur  naturaliste 
français.  Mais  il  n'avait  jamais  vu  qu'une 
seule  peau  couverte  de  plumes  dont  un 
chef  maori  s*était  fait  un  manteau 
(  Note  communiquée  par  M.  Alphonse 
Edwards). 

'  Les  Kiwis  ont  vécu  en  mAme  temps 
que  certaines  espèces  de  Moas.  On  a 
trouvé  leurs  os  mêlés  les  uns  aux  autres 
dans  des  cavernes  et  aussi  dnns  les  dé- 
bris de  cuisine  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Les  Moas  ne  sont  pas  d'ailleurs  Ira  seuls 
oiseaux  dont  les  espèces  aient  disparu 
à  la  Nouvelle-Zélande.  Owen  a  montré 

3u*il  en  est  de  même  pour  deux  Rallides 
ont  il  a  fait  le  genre  Aptornis,  M.  Haast 
a  décrit  ies  restes  d'un  grand  oiseau  de 
proie  qu'il  a  nommé  Harpa(jomis  Moorei, 
et  qui  est  peut-être  le  Weka  dont  par- 
lent certaines  traditions  maories.  (Notes 
on  Harpagornis  Moorei,  by  J.  Haast. 
Transactions,  t.  IV,  p.  19a,  pi.  X  et 
XL) 

^  Richard  Owen  lit  sa  première  com- 
munication sur  ce  sujet  à  la  Société  zoo- 
logique  de  Londres,  le  i3  novembre 
i83q  (Lauriilard,  article  Dinomis,  dans 
le  Dictionnaire  universel  d'histoire  natu- 
relle de  dOrbigny).  M.  Owen  a  pour- 
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bientôt  de  reconnaître  cinq  espèces  distinctes  qu'il  réunit  dans  le  genre 
Dinomis,  Plus  tard,  ce  nombre  s  est  progressivement  élevé  jusqu'à  treize, 
et  Ton  a  trouvé  chez  ces  représentants  d  une  faune  éteinte  des  caractères 
différentiels  de  plus  en  plus  prononcés.  Si  bien  que  M.  Julius  Haast, 
réminent  géologue  néo-zélandais,  a  cru  devoir  en  former  quatre  genres, 
répartis  eux-mâmes  en  deux  groupes  ou  familles  ^ 

Il  est  facile  de  voir  que  ces  découvertes  paléontologiques  confirment 
les  observations  que  je  présentais  tout  à  Theurc  et  font  rentrer  la  Nou- 
velle-Zélande dans  la  règle  générale.  Cette  terre  australe  n  a  jamais 
produit  de  mammifères.  En  revanche  le  type  des  oiseaux  brévipennes 
s'y  est  développé  avec  une  abondance  et  une  variété  de  types  secon- 
daires que  Ton  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Il  y  a  accord  complet 
entre  sa  faune  fossile  et  sa  faune  vivante;  et  ces  faunes,  précisément 
par  le  caractère  exceptionnel  qui  leur  est  commun,  attestent  une  fois 
de  plus  l'universalité  des  lois  qui  relient  partout  le  passé  et  le  présent  du 
monde  animal. 

Le  nombre  des  ossements  de  Moas  recueillis  par  les  savants  ou  les 
simples  amateurs  habitant  la  Nouvelle-Zélande  est  très  considérable;  et 
il  n'est  que  juste  de  reconnaître  la  générosité  avec  laquelle  ces  richesses 
scientifiques  ont  été  communiquées  ou  même  partagées  avec  ceux 
qu'elles  pouvaient  intéresser.  Tous  les  grands  musées  d'Europe  et  d'Amé- 
rique possèdent  aujourd'hui  des  spécimens  plus  ou  moins  complets  de 


suivi  ces  études,  grâce  surtout  aux 
matériaux  envoyés  par  M.  W.  Mantell. 
Les  résultats  ont  paru  dans  les  Transac- 
tions of  the  Zoological  Society,  i844  et 
années  suivantes. 

*  Voici  la  dassificatîon  de  M.  Haast 
qui  ne  comprend  encore  que  onze 
espèces.  I.  Famille  des Dinortftio^i.  Genre 
Dinomis,  comprenant  :  D.  maximus; 
D.  robustus;  D.  ingens;  D.  struthioides : 
D.  gracilis.  Genre  Meinomis,  compre- 
nant :  M.  casaarinus;  M.  didijbrmis.  — 
II.  Famille  des  Paîaptérygidés,  Genre 
Palapteiyx,  comprenant  :  P.  elephan- 
topas;  P.  C1XUSUS.  Genre  Euryapteryx, 
comprenant:  E.  gravis ;E.  rheides.(PrO' 
ceedings  of  the  phihsophical  Institut  of 
Canterbary,  March.  1074.  Adress,  by 
J.  Haast,  président.  —  Transactions  of 
the  New  Zeahmd  Institut,  t.  VI,  p.  4a6.) 


M.  Haast,  se  fondant  sur  des  considéra- 
tions tirées  surtout  de  la  taille,  parait 
disposé  à  croire  qu*il  a  lui-même 
réuni  sous  le  seul  nom  de  Meionomis 
casaarinus  deux  espèces  qu'il  faudra  dis- 
tinguer plus  tard,  il  fait  des  remarques 
analogues  au  sujet  du  Palapteryx  elephan- 
topas  (p.  439]*  M.  Hutton ,  directeur  du 
musée  d*Otago ,  a  critiqué  la  classification 
de  M.  Haast  et  contredit  quelques-uns 
des  faits  invoqués  par  son  confière.  Il 
pense  avec  Owen  que  tous  les  Moas  ne 
forment  qu  une  seule  famille  naturelle , 
celle  des  Dinomithidés  [Transactions, 
t.  JX,  p.  363).  Owen  et  M.  A.  Edwards 
n*admettent  que  les  deux  genres  Dinor- 
nis  et  Palapteryx.  Le  premier  tridactyle, 
le  second  ayant  un  quatrième  doigt 
court  et  dirigé  en  arrière. 


43. 


324  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1883. 

ces  étranges  oiseaux.  M.  Mantell  fils,  qui  s'occupa  un  des  premiers  de 
cette  question,  a  envoyé  à  Richard  Owen  plus  de  mille  échantillons ^ 
Lorsque  le  savant  géologue  de  la  Novara,  M.Hochstetter,  voulut  fouiller 
lui-même  les  marais  et  les  cavernes  à  ossements,  il  trouva  partout  le 
concours  le  plus  empressé.  Il  en  a  été  de  même  pour  notre  compa- 
triote, M.  FilhoP.  C'est  au  bon  vouloir,  à  la  libéralité  de  nos  confrères 
néo-zélandais,  en  particulier  de  MM.  Julius  Haast  et  Hutton,  que  nous 
devons  les  magnifiques  pièces  qui  figurent  aujourd'hui  au  Muséum.  On 
ne  m'en  voudra  pas  d'avoir  insisté  sur  ces  faits  et  de  remercier  ici 
publiquement  les  hommes  qui  comprennent  et  pratiquent  si  dignement 
la  confraternité  scientifique. 

Cette  abondance  de  matériaux  a  permis  de  se  faire  une  idée  bien 
complète  de  ce  qu'étaient  les  Moas.  On  a  pu  reconstituer  des  squelettes 
entiers  de  plusieurs  espèces  et  juger  ainsi  de  leur  taille ,  de  leurs  pro- 
portions. Dans  f  ensemble  et  malgré  les  différences  secondaires  qui  les 
distinguent,  tous  ces  oiseaux  rappellent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'autruche 
ou  le  casoar.  La  tète  est  petite;  rien,  chez  eHe,  n'indique  l'existence 
d'une  crête  solide  analogue  à  celle  qui  distingue  l'émeu  et  lui  a  valu  le 
nom  de  Casoar  à  casque.  Le  cou  très  long,  d'abord  grêle,  s'épaissit  pro- 


'  Hochstetter,  loc,  cit.,  p.  182. 
*  MM.  Filhol  et  de  L*Isle  avaient  été 
attachés  «  en  1 874 ,  comme  naturalistes , 
aux  expéditions  envoyées  pour  observer 
le  passasse  de  Vénus  aux  fies  Saint-Paul 
et  Campbell,  sous  le  commandement  de 
MH.  1  amiral  Mouchez  et  Bouquet  de 
Lagrye.  Tous  deux  rapportèrent  des  col- 
lections importantes,  mais  M.  de  Llsle, 
arrêté  par  la  maladie ,  ne  put  réaliser 
tout  ce  que  promettait  son  zèle  éprouvé. 
Plus  heiu^eux,  M.  FiUiol  remplit  sa  mis- 
sion d*une  manière  remarquable.  Après 
avoir  exploré  à  fond  Tîle  Campbell, il  se 
rendit  par  deux  fois  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  dont  il  parcourut  les  principales 
Erovinces.  Il  visita  ensuite  les  ile^  Viti, 
i  Nouvelle-Calédonie,  les  Sand^vich  et 
revint  en  France  par  San-Francisco.  De 
partout,  il  rapporta  des  collections  hors 
ugne  et  des  observations  pleines  d'inté- 
rêt. C*e8t  M.  Hutton,  directeur  du  Musée 
d*Otago,  qui  a  donné  à  M.  Filhol  pour 
notre  Muséum  de  nombreux  ossements 


de  Moas  et  deux  squelettes  complets, 
Tun  de  Palapteryx  ehphantoput,  Tau- 
tre  de  P,  crassus.  [Rapport  sur  V ex- 
position faite  ou  Muséum  des  objets  éThis- 
toire  naturelle  recueillis  par  Mil,  de  L'Isle 
et  Filhol  (Loc.  cit.) 

De  son  c6té,  M.  Haast  nous  a  en- 
voyé, avec  un  très  grand  nombre  d*os- 
sements  isolés,  quatre  squelettes  à  très 
peu  près  complets  et  qui  ont  pu  être 
montés,  des  Dinomis  crassus,  giganteus, 
elephantopus  et  didiformis. 

Le  Muséum  possède ,  en  outre ,  un  mo- 
dèle en  plâtre  du  magnifique  Dinomis 
ingens,  recueilli,  reconstitué  par  Hoch- 
stetter  et  figuré  dans  son  livre ,  p.  187 
et  188. 

Les  objets  rapportés  par  MM.  de  Llsle 
et  Filhol  firent  à  eux  seuls  les  frais 
d*une  exposition  publique  occupant  en 
entier  la  vaste  orangerie  du  Muséum  et 
qui  fut  le  sujet  du  Rapport  que  j*ai  dA 
mentionner  à  diverses  reprises. 
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gressivement  en  se  rapprochant  du  tronc,  comme  chez  le  Gasoar.  L os- 
sature du  corps  est  robuste.  Le  sternum  seul  est  relativement  très  petit 
et  plat.  La  réduction  de  cet  os,  si  développé  chez  les  oiseaux  qui  volent, 
s'explique  ici  par  la  petitesse  des  ailes ,  qui  sont  vraiment  rudimentaires. 
En  revanche ,  toute  la  portion  du  squelette  se  rattachant  aux  membres 
postérieurs  a  pris  des  dimensions  exceptionnelles.  Le  bassin  est  massif; 
les  os  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  du  métatarse,  ont  des  tètes  énormes  et 
le  corps  de  Tos  lui-même  est  relativement  bien  plus  épais  que  dans  les 
représentants  vivants  du  type.  Ces  caractères  sont  surtout  marqués  chez 
le  Palapteryx  dephantopns.  Celui-ci  était  un  peu  plus  petit  que  nos  au- 
truches, et  pourtant,  chez  lui,  le  métatarse  présente  une  circonférence 
à  peu  près  double  du  même  os  chez  lautruche  et  le  casoar  ^ 

La  taille  variait  d une  manière  très  sensible  dune  espèce  à  Tautre 
chez  les  Moas,  Les  plus  petits  [Meinornis  didiformis)  n  avaient  que  3  à 
4  pieds  de  haut  (o^.gy  à  i",3o)^.  Ils  étaient  donc  très  inférieurs  à 
lautruche  dont  la  taille  varie  de  6  à  7  pieds  (i^'^gS  à  2'^,2'j).  Mais 
le  Palapteryx  ingens  était  précisénaent  de  cette  même  taille;  le  Dinomis 
robastas  avait  8  à  9  pieds  de  haut  {a"*,6o  à  2",9a)  et  le  Dinomis 
maximus  élevait  sa  tête  à  9  ou  10  pieds  du  sol  (^"',92  à  3", 25).  Il  dé- 
passait donc  à  peu  près  d  un  mètre  nos  plus  grandes  autruches.  D*après 
Thomson,  cité  par  M.  Alphonse  Edwards  dans  un  travail  inédit  quil  a 
bien  voulu  me  communiquer,  il  aurait  même  existé  des  individus  hauts 
de  i3  à  i&  pieds  anglais  (A  mètres  à  A", 2 5). 

En  comparant  im  grand  nombre  d'ossements  d 'individus  adultes  de 
la  même  espèce,  M.  Haast  a  reconnu  quils  formaient  toujours  deux 
séries  de  taille  un  peu  différentes.  Il  a  attribué  cette  inégdité  au  sexe;  et, 
guidé  par  ce  qui  existe  chez  les  Aptéryx,  il  a  regardé  les  os  les  plus 
grands  comme  ayant  appartenu  à  des  femelles  ^. 

On  n  a  pas  découvert  seulement  les  restes  osseux  de  Moas  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge.  On  a  rencontré  par  myriades  des  fragments  d  œufs 
et  quelques  oeufs  entiers  dont  la  plupart  ont  malheureusement  été 
cassés.  Mais  on  a  pu  en  restituer  un  assez  grand  nombre  ^.  Ces  oeuÊ 


^  Hochstetter,  loc,  cit ,  p.  1 38. 

*  J'emprunte  tous  ces  nombres  au 
tableau  de  mensuration  de  Hochstetter 
(loe,  cit,,f.  198).  Le  savant  voyageur 
parait  avoir  jugé  de  la  taille,  non  pas 
en  mesurant  la  distance  du  bec  à  Textré- 
mité  des  pattes ,  mais  en  supposant  Toi- 
seau  au  repos ,  dans  sa  position  d*équi- 


iibre,  le  cou  incliné  en  avant  et  présen- 
tant une  double  courbure ,  comme  il  a 
représenté  le  Palapteryx  ingens,  dont  le 
squelette  entier  est  à  Vienne  (foc.  cit., 
p.  188). 

^  Adress  (  Transactions  ) ,  t.  VI ,  p.  4a 8. 

^  A  lui  seul,  M.  Mantell  a  reconstitué 
une  doucaine  de  ces  œufs  qu  il  a  pour 
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dun  jaune  pâle  étaient  comme  piquetés  de  points  et  de  petits  sillons 
creux  ^  Leur  volume  était  bien  supérieur  à  celui  des  œu&  d autruche, 
sans  égaler  pourtant,  sous  ce  rapport,  les  œufs  de  ïyEfiyomis  ^.  Dans  Tun 
d*eux  on  a  trouvé  les  ossements  d'un  jeune  fœtus,  et  M.  le  docteur  Hector 
a  pu  les  comparer  à  ceux  d  un  embryon  d*Émou  du  même  âge  '.  Il  est 
intéressant  de  voir  que,  dès  cette  époque,  les  caractères  différentiels  prin- 
cipaux sont  nettement  accusés,  et  que  le  bassin,  les  os  de  la  jambe,  etc., 
sont  bien  plus  volumineux  chez  le  Moa  que  chez  son  proche  parent  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Enfin  on  a  recueilli,  à  diverses  reprises  et  sur  des  points  différents, 
des  plumes  isolées  de  Moas ,  ayant  appartenu  à  diverses  parties  du  corps 
et  même  des  portions  de  squelette  auxquelles  adhéraient  encore  des 
muscles,  des  tendons,  des  lambeaux  de  peau,  et  des  plumes  dans  un  état 


la  plupart  distribués  au  British  Muséum 
et  au  Musée  des  chirurgiens.  Parmi  ces 

E'èces  qui  témoignent  hautement  de 
idresse  et  de  la  patience  de  lauteur; 
il  en  est  qui  ne  comptent  pas  moins  de 
deux  à  trois  cents  morceaux  rapportés. 
(On  Moa  heds.  Transactions,  t.  V,  p.  g4*) 
^  On  the  microscopical  stractare  of  the 
êgg^duU  ofthe  Moa,  by  capital n  F.  W. 
Hutlon   (Transactions,  L  tV,  p.   i66, 

5L  IX,  fig.  1,  a ,  3 ,  4  et  5).  La  coquille 
e  Tœuf ,  épaisse  d* environ  dix-sept  mil- 
limétrés et  demi  se  compose  de  deux 
couches.  L*extérieure  est  formée  par  des 
lamdies  parallèles  à  la  surface;  Tinté- 
rieure,  par  des  espèces  de  prismes  nor- 
maux à  la  première,  lyautres  observa- 
teurs parlent  de  ces  œufs  comme  étant 
parfaitement  lisses.  11  se  pourrait  bien 
que  les  petits  sillons  dont  il  est  ques- 
tion ici  fussent  dus  à  Taction  érosive 
de  grains  de  sable  pousses  par  le  vent. 
On  sait,  en  effet,  que  cette  action 
8*exerce  même  sur  des  roches  bien 
plus  résistantes  que  des  coques  d*œufs, 
et  ce  fait  a  été  constaté  précisément  à 
la  Nouvelle-Zélande. 

*  VMpyornis  maximas  habitait  Ma- 
dagasc<\r.  Il  a  été  détruit  par  la  main 
de  rhommc,  mais  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  Les  œufs  et  quelques  ossements 
ont  été  décrits  pour  la  première  fob  par 


Isidore  GcolFroy-Saint-Hilaire  (Comptes 
Rendus  de  V Académie  des  sciences,  i85i, 
t. XXXII,  p.  loi,  et  Annales  des  sciences 
natarelkss  3*  série,  t.  XIV,  p.  ao6  et 
3 1 3  ).  M.  Alphonse  Edwards ,  ayant  reçu 
de  nouveaux  matériaux ,  a  fait  sur  cette 
espèce  un  travail  bien  complet.  (Recher- 
ches sur  la  faune  omithofogique  éteinte 
des  (les  Mascareigmes  et  de  Madagascar, 

Ï».  85,  1873).  De*  études  de  ce  natura* 
iste,  il  résulte  que  ÏJEpyomis  se  rap- 
prochait des  Moas,  tout  en  présentant 
des  caractères  propres  à  en  faire  le  type 
d*une  famille  comprenant  probablement 
trois  espèces.  En  particulier,  les  os  du 
métatarse  étaient  encore  plus  épais ,  plus 
massifs  que  chez  le  P.  clcphantopus.  Sa 
taille  devait  être  de  deux  mètres  à  peu 
près.  Ses  œufs,  dont  on  possède  plu- 
sieurs ,  ont  une  capacité  de  plus  de  huit 
litres,  et  représentent  en  volume  six  œufs 
d*autruche  ou  cent  quarante-huit  œufs 
de  poule. 

^  On  récent  Moa  remains  in  New  Zea- 
lawl,  by  James  Hector  .M.  D;  F.  A.  S. 
(  Transactions,  t.  IV,  pi.  VI,  fig.  3  et  4.) 
La  même  planche  donne  le  dessin  des 
œufs  de  Moa  et  d'EÀnou  réduits  au  tiers 
(  ûg.  1  et  2  ).  —  Lettre  de  M.  T.  M.  Cock- 
burn  Hood  au  docteur  Hector  (  Transac- 
tions, t.  VI,  p.  387). 
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remarquable  de  conservation  ^  Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  consé- 
quences à  tirer  de  ces  derniers  faits.  Ici  je  n'en  parie  que  pour  complé- 
ter la  description  de  ces  oiseaux. 

M.  Hutton  a  étudié  les  plumes  trouvées  dans  deux  localités,  au 
milieu  d'ossements  de  Moas.  Ces  plumes  appartenaient  à  la  même 
espèce.  Elles  étaient  aussi  fraîches  et  les  couleurs  en  étaient  aussi  vives 
que  si  Ton  venait  de  les  arracher.  Mais  toutes  étaient  brisées ,  à  lexception 
d'une  seule,  dont  il  donne  la  figure^.  La  longueur  totale  est  de  seize  cen* 
timètres.  Le  tube  n  a  que  cinq  ik  six  millimètres  et  porte  deux  tiges  très 
grêles,  dont  les  barbes,  quoique  garnies  de  barbules,  restent  isolées  les 
unes  des  autres.  Ces  barbules,  d'abord  très  courtes,  atteignent  une  lon- 
gueur d'environ  deux  centimètres  et  demi,  et  la  plume  se  termine  par 
un  bord  arrondi.  Les  deux  premiers  tiers,  à  partir  de  la  base,  sont  d'un 
bran  plus  ou  moins  rougeâtre,  qui  passe  progressivement  au  noir,  tandis 
que  l'extrémité  arrondie  est  du  blanc  le  plus  pur.  M.  Hutton  fait  obser- 
ver que  cet  ensemble  de  caractères  rapproche  les  Moas  des  Brévipennes 
américains  et  australiens  plutôt  que  de  l'autruche  africaine  ^. 

On  comprendra  d'ailleurs  que  tous  les  Moas  n'avaient  pas  le  même 
plumage.  Les  découvertes  de  M.Taylor  White  ont  confirmé,  sur  ce  point, 
ce  qu'il  était  aisé  de  prévoir.  Dans  la  grotte  du  mont  Nicolas  il  a  trouvé 
des  plumes  d'un  jaune  brun  pale,  plus  foncées  sur  les  bords.  Quelques- 
unes  étaient  dun  brun  noirâtre.  Les  plumes  provenant  d'une  autre 
grotte ,  près  de  Queenslown ,  étaient  d'un  brun  rougeâtre  et  marquées 
d'un  trait  brun  foncé  vers  l'extrémité  de  la  tige*.  On  connaît  donc,  au 
moins  en  partie,  le  plumage  de  trois  espèces  de  Moas^. 

Les  plumes  que  je  viens  de  décrire  venaient  sans  doute  de  la  région 
moyenne  ou  postérieure  du  corps.  La  précieuse  pièce  décrite  et  figurée 
parle  docteur  Hector  montre  les  modifications  que  présentaient,  à  cet 
égard ,  la  région  doi^sale  antérieure  et  le  cou  *.  Cette  pièce  comprend  sept 
vertèbres,  la  première  dorsale  et  les  six  dernières  cervicales,  réunies  par 
leurs  ligaments  et  ayant  conservé ,  sur  l'un  des  côtés ,  leurs  muscles  et  leurs 

*  Address  on  the  Moas;  Extmcls,  by  '  Loc,  cit.,  pi.  IX. 

the  hon.  W.  B.  Mantetl  {Transactions,  *  Loc.cit.,  p.  lyS. 

t.  1,  p.   19).  —  On  some  Moa  feathèn ,  *  Loc.  cit.,  p.  ii4,  pK  V,  avec  cinq 

by  capK   P.  W.  Hutton  [Transactions,  figures. 

t.  IV,  p.  172).  —  On  récent  Moa  remains  *  Notes  on  Moa-Caves  in  the  Wakatipa 

in  New    Zealand,    by   James    Hector,  Jm^t/c*,  by  Taylor  White  Esq.  (rnuwflo- 

M.  D.,  F.  a.  S.   [Transactions,  t.  IV,  tions,  t.  VÏII,  p.  97). 

p.  110).  Il  est  souvent  question  de  faits  ^  iVofe  ajoutée  à  la  précédente  pnr 

analogues   dans   d'autres   mémoires  et  M.  F.-W.  Hutton  [id.  p.  loi). 
j^aurai  occasion  d*y  revenir. 
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téguments.  L  auteur  croit  pouvoir  conclure  que  le  cou  de  ce  Moa  avait , 
à  sa  base,  1 8  pouces  anglais  de  circonférence  (o'^fdS). 

Sur  la  portion  de  la  pièce  correspondant  à  la  vertèbre  dorsale,  on  voit 
la  peau  couverte  de  grosses  papilles  coniques  qui  se  touchent  presque 
et  donnent  à  Tensemble  laspect  d*une  râpe.  Un  certain  nombre  de  ces 
papilles  portent  des  plumes  d*un  châtain  rougeâtre  à  deux  tiges  et 
pourvues  de  barbes  comme  les  précédentes,  mais  dont  les  plus  longues 
ont  au  plus  cinquante  millimètres  de  long.  Les  papilles  diminuent  de 
grosseur  et  les  plumes  de  longueur  en  arrivant  au  niveau  des  vertèbre^ 
cervicales.  Bientôt  les  plumes  paraissent  être  réduites  à  de  simples  poib , 
et  elles  disparaissent  complètement  sur  à  peu  près  la  moitié  de  la  pièce. 
Là  les  papilles  sont  bien  moins  volumineuses  et  sont  nettement  isolées 
les  unes  des  autres. 

£n  tenant  compte  de  ces  diverses  données  et  des  caractères  qui 
distinguent  les  brévipennes  habitant  les  autres  régions  du  globe,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  très  précise  de  ce  qu  étaient  les  grandes 
espèces  de  Moas.  Elles  présentaient  les  formes  générales  de  Témeu, 
mais  sur  une  bien  plus  grande  échelle  ^  Gomme  lui,  elles  avaient  la  plus 
grande  partie  du  cou  nue;  mais  elles  manquaient  de  la  crête  caracté- 
ristique et,  sous  ce  rapport,  se  rapprochaient  de  l'émou.  Bien  proba- 
blement les  jambes  étaient  nues»  et  le  corps  était  couvert  de  plumes 
soyeuses  où  dominaient  les  teintes  d*un  brun  plus  ou  moins  foncé ,  plus 
ou  moins  rougeâtre,  variées  de  noir  et  de  blanc,  au  moins  chez  quelques 
oMpeces. 

Des  documents  sur  lesquels  j  aurai  à  revenir  plus  loin,  permettent  de 
compléter  ce  tableau  et  nous  font  connaître  le  genre  de  vie  de  ces 
étrai^es  oiseaux  ^.  Les  Moas  étaient  des  animaux  lents  et  stupides  comme 
Tatteste  un  proverbe  qui  se  répète  encore  aujourd*hui  '.  Ils  étaient  essen- 
tiellement sédentaires  et  marchaient  par  couples  accompagnés  de  leurs 
petits.  Sans  doute  ils  se  disputaient  parfois  le  champ  où  ils  cherchaient 
la  même  nourriture ,  car  les  Maoris  disent  encore ,  en  parlant  d  un  com- 


'  Le  Casoar  est  plus  petit  que  1  au- 
truche. 

'  Lettre  de  Af.  John  White,  adressée  à 
li.Travers  ( Transactions,  t  VIII,  p. 8i). 
M.  Travers  nous  apprend  que  son  cor- 
respondant 8*est  occupé,  pendant  plus 
de  trente-cinq  ans,  de  recueillir  tous  les 
renseignements  possibles  sur  le  passé 
des  Maoris;  quu  a  été  initié  par  leurs 


prêtres  à  tous  les  mystères  de  la  science 
indigène:  si  bien  quil  connaît  mieux 
que  les  natifs  eux-mêmes  Thistoire  de 
leur  race. 

'  Extracts  from  a  letterfrom,  P.  L. 
Maning  esq.  relative  to  the  extinction  of 
the  Moas  (Transactions,  t.  VIII,  p.  loa). 
Lauteur  traduit  le  proverbe  maori  par 
les  mots  as  ineri  {ngoikae)  as  a  Moa, 
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bat  entre  deux  paires  de  combattants  :  «Deux  contre  deux,  comme  les 
tt  Moas.  »  Leur  nid  était  formé  de  diverses  graminées  sèches  et  de  débris 
de  fougères  simplement  réunis  en  tas.  Ils  mangeaient  diverses  espèces 
de  plantes  poussant  sur  la  lisière  des  bois  ou  sur  les  bords  des  marais , 
les  jeunes  pousses  de  quelques  arbrisseaux, . . .  etc.  ;  mais  leur  principale 
nourriture  parait  avoir  été  la  racine  dune  espèce  de  fougère  qu'ils  arra- 
chaient soit  avec  le  bec  soit  avec  les  pieds.  Pour  aider  à  la  trituration  de 
ces  aliments,  les  Moas,  comme  bien  d autres  oiseaux,  avalaient  de  petits 
cailloux,  qui,  arrondis  et  polis  par  le  frottement  dans  leur  estomac,  pre- 
naient un  aspect  particulier  et  sont  appelés  encore  aujourd'hui  pierres 
des  Moas  par  les  indigènes  qui  les  connaissent  bien  ^  Mais  ce  poli  même 
rendait  ces  pierres  impropres  au  service  qii*en  attendait  Toiscau;  et  alors 
il  les  dégorgeait,  comme  font  1  autruche  et  1  emou^.  Ces  pierres  n  étaient 
pas  toujours  de  même  nature  et  variaient  avec  les  localités  ^. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  supposent  non  seulement  que 
rhomme  et  les  Moas  ont  été  contemporains ,  mais  encore  que  la  dispa- 
rition de  ces  derniers  date  d'une  époque  récente.  Telle  est  en  effet  la 
conclusion  à  laquelle  conduisent  les  résultats  dune  véritable  enquête 
poursuivie  à  la  Nouvelle-Zélande,  depuis  près  de  quarante  ans,  par  un 
grand  nombre  de  chercheurs  et  de  savants  distingués.  Toutefois,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  il  était  bien  permis  de  conserver  des  doutes.  Un 
des  géologues  néo-zélandais  les  plus  autorisés,  M.  Juliiis  Haast,  s'était 
prononcé  de  la  façon  la  plus  formelle  dans  un  sens  tout  différent. 
Bien  qu'acceptant  comme  démontrée  la  coexistence  de  l'homme  et  des 
Moas  à  une  époque  très  reculée  et  répondant  à  nos  temps  préhisto- 
riques, il  niait  que  les  Maoris  actuels  eussent  jamais  connu  ces  grands 
oiseaux^. 

D'autre  part,  M.  W.  Mantell,  à  qui  ses  nombreuses  recherches  assu- 
raient, sur  ce  point,  une  juste  autorité,  avait  nettement,  et  à  diverses 
reprises ,  exprimé  l'opinion  contraire  et  admis  que  ces  grands  brévipennes 


*  Hoclisielier,  p.  i86. 

"*  Notes  on  (Uscoverv  of  Moas  and  Moa- 
huniers  remains  at  Pataua  River  near 
Wangarev»  by.  J.  Tliorn  Jun  [Transac- 
tions,  t.  VIIÎ,  j).  85}.  Un  certain  nombre 
de  ces  pierres  de  Moa  ont  été  recueillies 
et  figurent  dans  lo  Musée  d'Auklnnd  et 
sans  doute  dans  bien  dautres  collections 
Déo-zèiandaiscs. 

*  Haast,  loc»  cit.,  p.  73. 


*  Moas  and  Mourhanters,  Address  to 
the  Philosopkicaî  Iiutitut  of  Canterbury 
1871,  by  Julius  Haasl  (Transactions, 
t.  IV,  p.  66,  187a).  M.  Haast  a  main- 
tenu sa  première  manière  de  voir  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre 
de  GeolocjY  of  the  provinces  of  Can- 
terbury and  Westland,  New  Zealand, 
1879. 
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avaient  été  chassés  et  exterminés  à  une  époque  rapprochée   par  ces 
mêmes  Maoris  '. 

Enfin  M.  Stack,  accepté  par  ses  confrères  comme  juge  très  compé- 
tent, avait  adopté  une  opinion  intermédiaire.  Il  regardait  la  croyance  à 
la  destruction  récente  des  Moas  comme  inacceptable ,  sans  vouloir  néan- 
moins la  rejeter  dans  un  passé  par  trop  lointain^. 

Pour  montrer  comment  la  question  s'est  éclaircie  et  justifier  la  ma- 
nière de  voir  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  il  faut  entrer  dans  quelques 
détails. 

Les  ossements  de  Moas  ont  été  rencontrés  dans  les  conditions  de 
gisement  les  plus  différentes.  Parfois  ils  reposent  simplement  sur  le  sol, 
ou  sont  à  peine  recouverts  de  quelques  centimètres  de  sable  ^.  Mais 
d'ordinaire  on  les  trouve  ensevelis  à  des  profondeurs  variables  dans  les 
sables  du  bord  de  la  mer,  dans  les  alluvions  des  rivières ,  dans  des  maré- 
cages et  aussi  dans  des  cavernes.  La  quantité  de  ces  débris,  leur  accu- 
mulation sur  des  espaces  restreints  est  parfois  étrange. 

En  creusant  des  canaux  pour  dessécher  un  marais  à  Glenmark,  on 
retira  les  restes  de  i  â4  oiseaux  adultes  et  de  27  jeunes^.  Je  pourrais  citer 
bien  d'autres  exemples ,  mais  je  me  borne  à  résumer  les  détails  donnés 
par  M.  Booth  sur  la  découverte  faite  par  lui  à  Hamilton,  dans  une  petite 
lagune  à  demi  desséchée^.  Prévenu  de  la  découverte  de  quelques  os,  il 


*  On  thefossil  remains  of  Hirds  collée- 
ted  in  various  parts  ofNew  Zealand,  by 
M.  Walter  Mantell  of  Wellington.  By 
Gideon  Algernon  Mantell  esq.  L.  L.  D., 
P.  R.  S.  The  Quarterly  Journal  of  ihe 
Geological  Society  of  London,  t.  IV, 
p.  335,  18^8.  —  Address  on  the  Moas, 
Extracts  by  W.  B.  Mantell  (Transac- 
tions, t.  I,  p.  18,  1869,  *^^^^  deu\ 
planches).  Toutefois,  dans  ce  dernier 
écrit,  M.  W.  Mantell  semble  disposé  à 
reculer  davantage  l'époque  de  la  des- 
truction des  Moas,  se  fondant  sur  ce 
qu'ont  d'obscur  les  traditions  qu'il  a 
pu  recueillir  à  ce  sujet.  La  lettre  de 
M.  White ,  que  j'ai  déjà  citée  et  sur  la- 
quelle je  reviendrai,  répond  pleinement 
à  celte  objection. 

~  Some  observations  on  the  annual  ad- 
dress of  the  Président,  by  ihc  Rev.  J.W. 
Stack  (  Transactions,  t.  IV,  p.  107). 

'  D' Hector,  loc,  c  t,,  p.  1 1 5.  —  Haast , 


loc,  cit.,  |/.  io3. —  Stack,  (oc.  cit.^p.  loo. 
— The  Rev.  R.Taylor(rra/wac^oiii,  t.  V, 
p.  97}.  Ces  os  que  l'on  avait  vu  disséminés 
en  très  grand  nombre  sur  le  sol  ont  ra- 
pidement disparu.  M.  Stack  cherche  à 
expliquer  leur  permanence  pendant  des 
siècles  en  disant  que  les  Maoris  conser- 
vaient avec  soin  les  jungles,  qu'ont,  au 
contraire,  fait  disparaître  les  colons  eu- 
ropéens. Ceux-ci ,  en  détruisant  cet  abri, 
auraient  facilité  faction  des  agents  at- 
mosphériques et  amené  ainsi  la  dispari- 
tion de  ces  ossements  restés  intacts  jus- 
que-là. Je  crois  inutile  d'insister  sur  ce 
que  cette  interprétation  des  faits  a  de 
peu  fondé  et  de  contraire  à  l'expérience 
journalière. 

^  Haasl,   loc,  cit.,  p.  89. 

*  Description  of  thé  Moa  •  Swamp  at 
Hamilton,  by  B.  S.  Booth  (Transactions, 
t.  VII,  p.  133,  pi.  V). 
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fit  ouvrir  une  première  fosse  de  quatre  pieds  carrés,  et  en  retira  56  fé- 
murs avec  une  quantité  proportionnelle  d  autres  os.  Des  fouilles  régulières 
furent  alors  organisées.  On  constata  que  le  dépôt  à  exploiter  formait  une 
sorle  de  croissant  irrégulier,  mesurant  do  pieds  (  1 2  mètres)  d  une  pointe  à 
l'autre ,  et  1 8  pieds  (  5",5o)  au  centre ,  sur  2  à  A  pieds  (  1  mètre  en  moyenne) 
de  profondeur.  Dans  cet  espace  si  restreint  on  recueillit  environ  3  1/2  tons 
aurais  (plus  de  8,5oo  kilogrammes)  d'ossements,  et  les  assistants  esti- 
mèrent à  plus  de  4oo  le  nombre  de  Moas  entassés  dans  cet  estuaire. 

Ces  ossements  étaient  très  inégalement  conservés.  Un  grand  nombre 
tombaient  en  bouillie  au  moindre  contact.  Ils  n  avaient  donc  pas  été 
déposés  à  la  même  époque.  Mais ,  par  suite  des  conditions  de  Tenseve- 
lissement,  le  marais  d^Hamilton  ne  pouvait  guère  fournir  de  données 
certaines  sur  Tàge  relatif  des  dépôts.  Il  en  est  autrement  des  cavernes 
fouillées  scientifiquement  par  Hochstetter.  Ici,  des  couches  bien  dis- 
tinctes, séparées  par  un  banc  de  stalagmite,  renfermaient  des  espèces 
différentes.  Dans  le  haut  se  trouvait  le  Meinornis  didiformis,  dans  le  bas 
le  Palapteryx  elephantopus.  Les  os  du  premier  semblaient  être  encore  frais  ; 
ceux  du  second  étaient  à  demi  fossilisés.  Cette  diversité  daspect  répond 
à  des  différences  de  composition  chimiques,  tenant  elles-mêmes  à  une 
altération  plus  ou  moins  avancée.  La  quantité  de  matière  organique 
trouvée  dans  les  os  de  Moas  qui  ont  été  analysés  s'est  montrée  très  va- 
riable. Elle  n'est  parfois  que  de  1  o  pour  cent.  Mais  parfois  aussi  elle 
monte  à  3o  pour  cent;  proportion  à  peu  près  exactement  pareille  à 
celle  qui  a  été  rencontrée  dans  U\s  os  d'autruche  fraisa 

Hochstetter  arguant  de  ses  observations  personnelles  et  de  quelques 
faits  déjà  connus ,  s'était  rapproché  des  opinions  de  MM.  Mantell  père  et 
fib.  11  admettait  qu'on  ne  saurait  reporter  l'extinction  des  Moas  à  des 
milliers  d'années  2.  Il  regardait  leur  existence  comme  pouvant  seule 
expliquer  le  développement  qu'avait  pris  la  population  de  la  Nouvelle- 
Zélande^,  et  attribuait  la  naissance  de  l'anthropophagie  au  défaut  de 
nourriture  animale  résultant  de  leur  extermination  *.  Il  identifiait  par 
conséquent  les  Maoris  actuels  avec  les  chasseurs  de  Moas. 

Pour  soutenir  une  doctrine  fort  différente ,  M.  Haast  invoque  surtout 
la  géologie.  Les  os  de  Moas,  dit-il,  se  rencontrent  principalement  dans  les 
couches  de  terrain  qui  se  sont  formées  pendant  la  période  glaciaire  ou 
immédiatement  après^.  Ayant  recueilli  lui-même  un  certain  nombre  de 

*  Hochstetter,  p.  190.  *  7i,p.  196. 

P.  190.  *  Haast,  loc.  ciL,  p.  68. 

*  Loc.  cit,  p.  1 94. 

43. 


332  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1883. 

ces  ossements  in  sita ,  il  lui  parut  démontré  que  ces  grands  oiseaux  repré- 
sentaient, à  la  Nouvelle-Zélande,  les  quadrupèdes  gigantesques  qui  ont 
habité  Thémisphère  boréal  pendant  la  période  post-pliocène.  Dès  lors  il 
nhésita  pas  à  reporter  lexistence  des  Moas  à  une  époque  tout  aussi  éloi- 
gnée des  temps  présents  que  celle  du  Manunouth ,  du  Rhinocéros ,  du  Lion 
et  de  rOurs  des  cavernes,  dont  on  retrouve  les  os. dans  les  dépôts  quater- 
naires européens,  et  affirma  que,  si  les  Moas  avaient  survécu  à  ces  temps 
géologiquement  différents  du  nôtre,  ils  n  avaient  pas  tardé  à  être  anéantis ^ 

On  voit  que  M.  Haast  semble  admettre  non  seulement  lanalogie  des 
phénomènes  glaciaires  accomplis  à  la  Nouvelle-Zélande  et  chez  nous , 
mais  encore  leur  contemporanéité.  Il  s'agit  ici  de  géologie  proprement 
dite  et  les  questions  de  cette  nature  ne  sont  pas  de  ma  compétence.  Tou- 
tefois, en  acceptant  comme  vraies  ces  deux  propositions  et  en  raisonnant 
par  analogie ,  on  pourrait  dès  à  présent  faire  au  savant  néo-zélandais  de 
sérieuses  objections ,  quant  aux  conséquences  qu'il  en  tire  relativement  à 
fancienneté  de  Textinction  des  Moas. 

Il  est  très  vrai  que  les  grands  mammifères  cités  par  M.  Haast  n  existent 
plus  et  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  restes.  Mais  à  côté  d  eux  vi- 
vaient d  autres  espèces  qui  leur  ont  survécu  ou  qui  même  vivent  encore. 
Les  moines  de  Saint-Gall  mangeaient  encore  de  Tunis  au  w*"  siècle  ;  le 
renne,  au  temps  de  Pallas,  descendait  en  plein  hiver  jusque  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne;  laurochs,  Télan,  habitent  encore  en  Pologne; 
le  chamois,  le  bouquetin,  la  marmotte,  sont  à  côté  de  nous.  Pourquoi 
toutes  les  espèces  de  Moas  auraient-elles  été  condamnées  à  périr  avec  la 
période  géologique  qui  les  vit  apparaître? 

M.  Haast  m'objecterait  sans  doute  que  les  manmiifères  européens  dont 
je  cite  les  noms  et  d'autres  qu'il  est  inutile  d'énumérer,  ont  généralement 
émigré  soit  en  longitude  soit  en  altitude.  Mais,  sans  même  faire  inter- 
venir l'action  de  l'homme ,  ce  changement  d'habitat  leur  était  imposé  par 
la  transformation  de  la  nature  du  climat.  Celui-ci  était  devenu  continental 
d'insulaire  qu'il  était  aux  temps  glaciaires.  A  la  Nouvelle-Zélande,  il  n'en 
a  pas  été  ainsi.  Quels  qu'aient  été  les  mouvements  d'élévation  ou  d'abais- 
sement de  ses  terres^,  elle  est  restée  isolée  au  milieu  de  la  mer,  et  son 

*  Loc,  cit.,  p  75.  qui,  en  exposant  leurs  propres  vues,  ont 

*  Les  Transactions  renferment  plu-  résumé  celles  de  leurs  confrères.  (Notes 
sieurs  mémoires  destinés  à  rendre  on  ZX  Haast  supposed  pleistocene  glaciù" 
compte  des  phénomènes  glaciaires  dont  tion  of  New  Zealand,  by  W.  F.  L.  Travers 
la  Nouvelle-Zélande  a  été  le  théâtre.  Je  [Transactions,  t.  VII,  p.  Aog].  —  On  the 
n'ai  pas  à  m'y  arrêter  et  je  signalerai  scu-  date  of  glacial  pcriod,  by  A.  Dudley  Dob- 
Icment  ceux  de  MM. Travers  et  Dobson,  son  [id,  p.  àào].     . 
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climat  n  a  pu  varier,  au  moins  dans  les  régions  les  plus  basses ,  que  dans 
de  très  faibles  limites.  M.  Haast  lui-même ,  tout  en  partant  de  données 
autres  que  celles  que  j  mdique,  insiste  sur  des  considérations  du  même 
ordre  et  montre  fort  bien  que,  dans  cette  grande  île,  lextension  des  gla- 
ciers ne  suppose  nullement  lexistence  d*un  climat  beaucoup  plus  rigou- 
reux que  celui  d  aujourd'hui  ^  Les  conditions  générales  d  existence  restant 
les  mêmes ,  quelle  raison  peut  invoquer  le  paléontologiste  néo-zélandais 
pour  regarder  conune  nécessaire  Textinction  de  tous  les  Moas  ? 

Dans  tous  les  écrits  quil  a  publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  sont  parve- 
nus à  ma  connaissance ,  M.  Haast  maintient  les  opinions  générales  indi- 
quées plus  haut^.  Il  semble  qu'elles  aient  pour  lui  la  valeur  d  autant 
d'axiomes  pouvant  ser>'ir  de  critérium;  si  bien  que  les  faits  positifs  ou 
négatifs  nont  de  valeur  à  ses  yeux,  ou  plutôt  ne  peuvent  s'être  réelle- 
ment produits,  qu'autant  qu'ils  concordent  avec  sa  théorie.  Si  on  lui 
parie  de  squelettes  plus  ou  moins  complets,  trouvés  sur  le  sol  à  côté 
d'un  petit  amas  de  pierres  de  Moas,  ce  qui  semble  indiquer  que  Toi- 
seau  est  mort  sur  place  et  n'a  jamais  été  enseveli ,  il  déclare  ne  pou- 
voir comprendre  que  ces  os  aient  résisté  à  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques pendant  des  centaines,  sinon  pendant  des  milliers  d  années^. 
Si  on  lui  parle  des  souvenirs  conservés  par  les  indigènes  et  relatifs  à 
l'existence  des  Moas,  à  leurs  caractères  extérieurs,  à  leur  genre  de  vie, 
aux  moyens  employés  pour  les  tuer,  il  répond  que  les  Européens  les  plus 
civilisés  n  ont  aucune  tradition  qui  se  rattache  au  mammouth  et  au  rhi- 
nocéros; et  quune  race  inférieure,  arrivée  seulement  à  un  état  corres- 
pondant à  celui  de  nos  populations  néolithiques,  ne  peut  en  avoir  gardé 
se  rapportant  à  une  époque  séparée  d'elle  par  un  nombre  immense 
d'années*.  Il  ajoute  que  des  hommes  distingués  ont  vainement  recherché 
les  traditions  dont  il  s'agit^.  Il  insiste,  avec  M.  Colenso,  sur  les  fables 


*  Loc,  cit,,  p.  72. 

'  Indépendamment  du  Discours  cité 
plus  haut,  M.  Haast  a  publié  dans  les 
Transactions  de  ilnstitut  néo-zélandais 
les  mémoires  suivants  sur  le  même 
sujet:  T.  IV,  187a:  Additional  noies, 
p.  90. —  Third  paper  on  Moas  and  Moa- 
kanters,  p.  gA.  H.  VU,  —T.  VII,  1876: 
Researckes  and  excavations  carried  on ,  in 
and  nearthe  Moa-bone  Point  cave,  Sumner 
Road,  in  the  y  car  1872,  p.  54.  —  Noies 
on  an  ancient  native  burial  place  near 
the  Moa-bone  Point  cave,  Sumner,  p.  86, 


pi.  III  et  IV.  —  Notes  on  the  Moa-hanter 
encampment  at  Shag  Point,  Otago,p  91. 
—  Results  of  excavations  and  researcnes 
in  and  near  the  Moa-bone  Point  cave, 
Sumner  Road  (Postscript),  p.  628. 

M.  Haast  a  maintenu,  en  outre,  sa 
théorie  et  les  conséquences  qu*il  en  tire 
dans  un  livre  intitulé  Geology  of  the  pro- 
vinces of  Canterbury  and  Westland,  New 
Zealand,  i  vol.  in-8'',  1879. 

'  Address,  p.  71. 

*  Address,  p.  75. 

'  P.  76  et  suiv. 
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qui,  à  la  Nouvelle-Zélande,  comme  partout  ailleurs,  se  sont  mêlées  au 
souvenir  des  faits  réels  dans  la  mémoire  des  populations  ^  Il  rattache  ce 
qui  se  dit  des  Moas  à  de  vagues  souvenirs  relatifs  au  casoar  et  apportés 
par  les  Maoris  de  leur  première  patrie^,  ou  à  des  renseignements  fournis 
par  quelques  émigrants  accidentels'.  Uexamen  des  fours,  tout  semblables 
à  ceux  des  insulaires  actuels,  et  des  restes  de  repas  contenant  des  os 
de  Moas,  lui  démontre  la  contemporanéité  de  certains  hommes  et 
de  ces  oiseaux^;  mais  les  premiers  sont,  à  ses  yeux,  une  population 
absolument  sauvage  sachant  seulement  tailler  et  non  polir  la  pierre.  Si 
Ion  a  trouvé  quelques  haches  polies  mêlées  aux  anciens  kitchen-middens^, 
c'est,  affirme-t-il,  quelles  ont  été  perdues,  ou  ont  été  cachées  intention- 
nellement dans  les  temps  modernes,  bien  après  que  les  chasseurs  de 
Moas  avaient  disparu®.  Ceux-ci,  répète-t-il  à  diverses  reprises,  nont  ja- 
mais rien  eu  de  commun  avec  les  Maoris  qui  occupaient  la  Nouvelle- 
Zélande  lors  de  larrivée  des  Européens. 

Je  crois  avoir  suffisamment  indiqué  la  manière  de  raisonner  et  la  na- 
ture des  arguments  employés  par  M.  Haast.  Je  ne  saurais  le  suivre  ici 
dans  la  discussion  de  bien  des  sujets  qu'il  aborde,  mais  qui  se  rattachent 
seulement  d*une  manière  indirecte  à  la  question  principale.  Toutefob 
je  crois  devoir  citer  textuellement  les  conclusions  qui  terminent  son 
troisième  mémoire*': 

i"  «Les  diverses  espèces  de  Dinornis  ou  Moas  commencèrent  à  pa- 
«  raître  et  furent  florissantes  pendant  la  période  post- pliocène  de  la  Nou- 
«  velle-Zélande. 

2**  M  Elles  ont  été  détruites  depuis  un  temps  tellement  long  qu  aucune 
u  tradition  digne  de  foi  relative  à  leur  existence  n'est  arrivée  jusqu'à 
«  nous. 

3**  a  Une  race  d'autochtones,  probablement  d'origine  polynésienne*, 
M  était  contemporaine  des  Moas  ;  c  est  par  elle  que  ces  grands  oiseaux 
V  ont  été  chassés  et  exterminés. 

6""  «  Une  espèce  de  chien  sauvage  était  contemporaine  des  Moas  et  a 
«  été  tuée  et  mangée  par  les  mêmes  chasseurs. 

'  P.  75.  nois.  On  sait  qu'il  signifie  débris  de  cai- 

*  P.  77.  sine. 

''  P.  106.  •  P.  85,  io4. 

*  P.  8a.  '  Thirdpaper(Transact.,iAV,v.  106). 

*  Je  reproduis  Texpression  par  la-  *  A  race  of  Autochthones ,  prohahly  of 
quelle  M.  llaast  a  évidemment  traduit  le  Pofynesian  origin...  Il  est  difficile  de 
mot  de  Kjœkkenmœddings  devenu  clas-  comprendre  1  association  d* idées  qu*a 
sique  depuis  les  travaux  des  savants  da-  voulu  exprimer  ici  M.  Haast. 
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5^  «  Les  chasseurs  de  Moas  n'avaient  certainement  pas  de  chien  do« 
«  mestique. 

6""  «  Cette  branche  de  la  race  polynésienne  était  dans  un  état  de  civi- 
«  lisation  très  inférieur.  Les  chasseurs  de  Moas  employaient  seulement 
«  des  instruments  de  pierre  grossièrement  façonnés;  tandis  que  les  Maoris , 
«  leurs  descendants  directs  ^  avaient  atteint  un  degré  élevé  de  civilisation 
tt  en  fabriquant  des  armes  et  des  instnunents  finement  polis. 

y""  «Les  chasseurs  de  Moas,  qui  faisaient  cuire  leur  nourriture  de  la 
«même  façon  que  les  Maoris,  n étaient  pas  cannibales. 

S""  «Les  chasseurs  de  Moas  savaient  atteindre  l*ile  du  Nord,  d'où  ils 
«  tiraient  Tobsidienne^. 

9""  u  Ils  voyageaient  au  loin  dans  Tintérieur  de  cette  ile ,  afin  de  se  pro- 
n  curer  du  silex  pour  fabriquer  leurs  primitifs  instruments  de  pierre. 

I  o""  «  Ils  ne  possédaient  certainement  pas  des  instruments  en  néphrite 
«(greenston)^. 

I I  "^  Les  procédés  de  polissage  des  instruments  en  pierre  sont  très 
u  anciens  à  la  Nouvelle-Zélande.  Des  outils  bien  finis  ont  été  trouvés  dans 
«  des  positions  telles  que  la  grande  antiquité  de  ces  objets  ne  peut  être 
«mise  en  doute,  ce  qui  est  une  preuve  de  plus  que  lextinction  des  Moas 
u  remonte  très  haut.  » 

On  voit  combien  M.  Haast  se  montre  ici  absolu  en  tout;  avec  quelle 
apparence  de  certitude  il  affirme  ou  nie  les  faits.  Xaurai  à  montrer  dans 
un  second  article  qu'il  a  dû  revenir  lui-même  sur  quelques-unes  de  ces 
propositions  et  reconnaître  qu  il  en  est  de  mal  fondées.  Mais  nous  ver- 
rons en  même  temps  que  ses  ronvictions  générales  n  ont  pas  été  ébran- 
lées pour  cela,  et  nous  aurons  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  cette 
persistance  est  justifiée. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


'  Their  direct  descendants.  Ici  encore 
il  n*est  pas  aisé  de  comprendre  la  pen- 
sée de  M.  Haast.  Partout  il  distingue 
soigneusement  les  Maoris  actuels  des 
chasseurs  de  Moas.  Il  semble  ici  regar- 
der les  premiers  comme  étant  les  petits- 
fils  des  seconds. 

*  Les  recherches  de  M.  Haast  ont  été 
faites  surtout  dans  la  proviixce  de  Can- 
terbury,  située  dans  file  du  Sud. 


^  C'est  avec  cette  pierre  souvent  ap- 
pelée du  nom  de  jade,  que  les  Maoris 
fabriquaient  leurs  casse-tête,  leurs  ha- 
ches et  divers  ornements.  Elle  avait 
À  leurs  yeux  un  grand  prix ,  et  joue  sou- 
vent un  rôle  dans  leurs  légendes.  ïai 
donné,  sur  ce  point,  quelques  détails 
empruntés  à  sir  Georges  Gray  dans  le 
livre  intitulé  Les  Polynésiens  et  leurs  mi- 
grations. 


/ 
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Vancienne  Rome,  sa  grandeur  et  sa  décadence  expliquées  par  les 
transformations  de  ses  institutions ,  par  M.  le  général  Favé.  Paris , 
Dumaine  et  Hachette,  1880,  1  vol.  in-8°. 

TROISIBME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Les  progrès  qui  s  accomplirent,  sous  les  Césars,  à  Rome  et  dans  les 
autres  villes  opulentes  de  Tltalie ,  portèrent  haut ,  sans  doute ,  la  civilisation 
latine,  mais  ils  amollirent  les  mœurs  et  affaiblirent  par  là  Tesprit  mili- 
taire de  la  population  urbaine.  De  plus  en  plus  il  fallut  demander  aux 
habitants  des  campagnes,  à  ceux  des  provinces  que  n avaient  point  encore 
envahies  le  luxe  et  les  habitudes  de  raffinement  et  d'élégance,  les  recrues 
pour  l'armée,  assurer  au  soldat,  afin  de  l'engager  à  rester  sous  les  éten- 
dards, des  avantages  matériels.  C'est  à  quoi  on  avait  déjà  songé,  à  la  fin 
de  la  République.  Certains  avantages  (commo^la]  furent,  dès  cette  époque, 
garantis  à  ceux  qui  avaient  servi  honorablement  pendant  un  laps  déter- 
miné d'années.  On  prenait  de  préférence  de  vieux  légionnaires  pour 
composer  la  cohorte  du  préteur,  mais  le  plus  grand  nombre  obtenaient 
des  terres  dans  ces  colonies  militaires  qu'on  voit  établies  dès  le  temps  de 
Sylla.  Quand  les  terres  manquaient  ou  que  le  vétéran  était  trop  infirme 
pour  cultiver  un  champ,  une  somme  d'argent  accompagnait  Yhonesta 
missio,  Auguste  substitua  à  ces  rémunérations,  toujours  incertaines,  un 
mode  nouveau.  Il  alloua  d'avance  aux  vieux  soldats  une  gratification  en 
argent  et  fonda  une  caisse  spéciale  destinée  à  y  pourvoir.  L'empereur  fit 
à  cette  caisse  des  dons  importants ,  et  plusieurs  riches  personnages  imi- 
tèrent son  exemple.  Mais  cette  institution  n'atteignit  pas  tout  à  fait  le  but 
qu'on  s'était  proposé.  Les  fonds  ainsi  réunis  ne  tardèrent  pas  à  être  in- 
suffisants pour  assurer  à  tous  les  légionnaires  la  somme  à  leur  compter, 
au  bout  de  vingt  années  de  service;  bien  des  vétérans  furent  obligés, 
surtout  sous  le  peu  libéral  Tibère,  d'attendre  longtemps,  parfois  jusqu'à 
dix  années,  pour  obtenir  le  secours  auquel  la  retraite  donnait  droit. 
Claude  créa  de  nouvelles  colonies  militaires  pour'  remédier  à  ce  mal.  Les 
vieux  soldats  restaient  donc  souvent  au  corps  au  delà  du  temps  requis, 
mais  on  n'osait  pas  alors  exiger  d'eux  le  dur  service  qui  leur  avait  été 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  3o,  pour  le  deuxième,  le 
cahier  d*avril,  p.  i85. 
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imposé  auparavant.  On  les  dispensait  dune  partie  des  obligations  du 
soldat  à  titre  d'emeriti,  et  ils  formaient  à  Tarmée  une  catégorie  distincte. 
Chez  ces  vétérans,  groupés  sous  une  même  enseigne,  chez  ces  vexillarii, 
pour  prendre  l'expression  latine,  se  perpétuait  l'esprit  de  corps  qui  fai- 
sait surtout  la  force  des  légions.  Ds  ne  se  confondaient  pas  tout  à  fait 
avec  celles-ci,  mais  ils  n'en  participaient  pas  moins  à  la  vie  séparée 
qu'elles  menaient. 

Une  légion  recevait-elle  l'ordre  de  quitter  temporairement  sa  station 
habituelle,  elle  y  devait  laisser  des  hommes  pour  en  assurer  la  garde  et 
des  cackes  destinés  à  rinstruction  des  recrues.  N'avait-elle,  à  son  entrée 
en  campagne,  qu'un  effectif  très  incomplet,  elle  formait  un  détachement 
qui  recevait  de  l'étendard  spécial  [vexillajn)  à  lui  donné  le  nom  de  vexil- 
laires. 

L'institution  du  pécule  de  retraite  pour  les  vétérans  eut,  comme  la 
prolongation  du  service  militaire  et  le  recrutement  par  voie  d'engage- 
ment volontaire,  ses  avantages  et  ses  inconvénients;  en  parant  à  certains 
dangers,  elle  en  amena  d'autres.  Les  soldats  ne  tardèrent  pas  à  avoir 
leurs  exigences.  Le  pécule  de  retraite  se  faisait-il  attendre,  le  vétéran, 
exposé  dans  ce  cas  à  être  trop  âgé  pour  pouvoir  se  créer  un  nouvel  établis- 
sement à  la  délivrance  de  son  congé,  s'irritait  et  se  laissait  parfois  aller 
à  l'insubordination.  Aussi,  dès  la  fm  du  règne  d'Auguste,  est  il  question 
d'une  de  ces  révoltes  militaires  qui  devinrent  le  fléau  de  l'Empire.  En 
apprenant  la  mort  d'Auguste,  les  légionnaires  demandèrent,  avant  de 
prêter  serment  à  son  successeur,  ime  augmentation  de  solde  avec  dimi- 
nution du  temps  de  service,  et  Tacite  nous  apprend  que  les  vétérans 
fiirent  plus  ardents  à  la  révolte  que  tous  les  autres  soldats. 

Les  auxiliaires,  engagés  pour  un  temps  beaucoup  plus  court,  ne  pri- 
rent pas  part  à  la  sédition  et  furent  employés ,  au  contraire ,  à  la  compri- 
mer. Cependant  le  divorce  n'existait  point  complètement  encore  entre 
la  société  romaine  et  l'armée.  Nombre  de  Romains  des  hautes  classes  y 
servaient  et  y  apportaient  les  sentiments  et  les  passions  qui  régnaient  dans 
la  métropole.  Auguste  avait  en  effet  maintenu  la  disposition  de  loi  qui« 
depuis  les  temps  les  plas  anciens,  exigeait  d'un  citoyen  plusieurs  années 
de  service  militaire  pour  pouvoir  prétendre  à  une  magistrature.  Le  che- 
valier entrait  dans  l'armée  avec  le  grade  de  centurion.  Un  homme  de 
naissance  patricienne  ou  sénatoriale  put  même  débuter  par  le  comman- 
dement d'une  ala  de  cavalerie,  et  il  était  ensuite  élevé  au  grade  de  tribun 
de  légion,  système  d'avancement  qui  fit  abandonner  l'usage,  où  l'on  était 
antérieurement,  de  confier  le  commandement  de  la  légion  à  tour  de  rôle 
à  l'un  des  six  tribuns;  elle  eut  désormais  à  sa  tête  un  légat. 
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A  cela  près,  Inorganisation  de  larmée  romaine  resta,  environ  deux 
siècles,  sans  subir  de  notables  changements.  Les  légions  et  les  corps  qui 
s  y  rattachaient  continuèrent  à  ne  pas  compter  de  gros  effectif.  La  faci- 
lité des  communications  qu'assuraient  les  voies  dont  TEmpire  commen- 
çait h  être  sillonné,  les  étapes  pourvues  de  vivres  et  de  fourrages,  distri- 
buées sur  ces  voies ,  les  correspondances  régulières  établies  entre  Rome  et 
les  provinces,  permettaient  aux  troupes  de  se  mouvoir  rapidement.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  armées  barbares,  auxquelles  manquaient  de  tels 
avantages.  Aussi ,  quoique  généralement  plus  nombreuses  que  les  armées 
romaines,  présentaient-elles,  h  cet  égard,  une  infériorité  marquée.  De  là 
les  victoires  répétées  des  légions  et  les  conquêtes  qui  ne  cessèrent,  jus- 
qu'à l'époque  des  Antonins,  d'étendre  les  frontières  de  l'Empire. 

D'Auguste  à  Commode ,  une  armée  en  opérations  continua  à  com- 
prendre habituellement  un  chiffre  à  peu  près  égal  de  soldats  légionnaires 
et  de  soldats  auxiliaires;  mais  l'organisation  des  troupes  auxiliaires  se 
modifia  progressivement.  A  mesure  que  l'Empire  s'agrandit,  les  troupes 
auxiliaires  eurent  plus  de  chemin  à  faire  pour  se  rendre  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  On  sentit  chaque  jour  davantage  l'utilité  de  les  avoir  d'avance 
à  sa  disposition.  On  s'efforça  donc  de  les  garder  sous  les  armes,  et  ces 
corps  de  soldats  étrangers  ne  furent  plus,  comme  cela  se  pratiquait  au- 
paravant, licenciés  après  un  temps  assez  court.  Cette  présence  continue 
près  des  légionnaires,  si  elle  contribua  à  leur  faire  perdre  de  leurs  mœurs 
propres^  diminua  en  revanche  l'homogénéité  des  forces  militaires  de 
l'Empire.  En  sus  des  légions  dont  l'armement  demeurait  uniforme,  il  y 
eut  une  foule  de  corps  diversement  armés  et  équipés ,  des  sagittarii,  des 
scalati,  des  contarii,  des  cataphracti,  des  faniiiores ,  etc. 

Quoique  la  disposition  de  la  cavalerie  par  alœ  eût  été  conservée ,  on 
revint  cependant  pour  quelque  temps  à  l'ancienne  organisation,  et,  sous 
Vespasien,  certains  corps  de  troupes  comprirent  à  la  fois  des  fantassins 
et  des  cavaliers.  La  cause  en  fut  au  besoin  qu  avait  l'infanterie  d'éclaireurs 
[exploratores).  On  distingua  bientôt  quatre  sortes  de  cohortes  :  la  cohorte 
de  looo  fantassins,  la  cohorte  de  5oo  fantassins;  la  cohorte  mixte  de 
760  fantassins  avec  2lxo  cavaliers,  la  cohorte  mixte  de  38o  fantassins 
avec  120  cavaliers.  Vers  cette  époque,  les  cohortes  auxiliaires  ne  se  com- 
posèrent plus  aussi  exclusivement  d'hommes  tirés  d'une  même  nation 
alliée ,  d'une  même  contrée ,  et ,  quoiqu'elles  continuassent  d'ordinaire  à 
porter  un  nom  emprunté  à  leur  composition  primitive,  elles  reçurent 
des  hommes  de  provenance  différente.  Parfois  môme  des  citoyens  romains 
s'y  firent  inscrire,  absolument  comme  en  France,  à  la  fin  de  l'ancien  ré- 
gime,  les  régiments  étrangère  admirent  souvent  dans  leurs  rangs  des 
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enrôlés  français.  Les  soldats  légionnaires  n  en  constituaient  pas  moins 
encore  le  fond  de  l'armée;  ils  en  étaient  la  partie  la  plus  solide  et  la 
mieux  exercée.  De  là  finfluence  qu  ils  em^ent  dans  les  révolutions  mili- 
taires, véritables  pronunciamenlos ,  dont  les  provinces  devinrent  si  souvent 
le  théâtre.  Mais  ce  furent  surtout  les  cohortes  attachées  à  la  garde  de  lem- 
pereur  et  dont  le  chiflFre  s  était  graduellement  accru,  cohortes  placées  au- 
dessus  des  légionnaires  par  leur  paye  et  les  avantages  à  elles  accordés, 
qui  s'arrogèrent  la  prépondérance  dans  TEtat.  Maintes  fois  les  prétoriens, 
comme  on  les  appelait,  firent  et  défirent  les  empereurs.  Septime-Sévère, 
élevé  par  eux,  les  ramena  à  la  discipline  et  à  Tobéissance.  Il  augmenta 
leffectif  de  cette  garde  dont  il  fit  un  corps  d'élite,  et  il  le  recruta  parmi 
les  meilleurs  soldats  légionnaires.  Ces  cohortes  devinrent,  dans  larmée 
romaine ,  une  réserve  excellente ,  cantonnée  à  Tintérieur  et  propre  à  fournir 
des  renforts  aux  corps  d  armée  stationnés  sur  les  frontières  les  plus  me- 
nacées. Le  préfet  commandant  les  cohortes  prétoriennes  avait  fini  par 
être  pour  lempereur  ce  qu  avait  été  pour  le  dictateur,  sous  la  République, 
le  magùter  equitum.  A  cet  officier  général  fut  attribué  ce  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  l'administration  de  la  guerre.  La  haute  juridiction 
militaire  dont  il  fut  investi  empiéta  souvent  sur  le  domaine  des  affaires 
civiles.  Ainsi  fut  amenée  la  transfoiiiiation  qu'on  verra  plus  loin  s'être 
opérée  dans  ses  attributions. 

La  grande  mesure  prise  par  Caracalla,  qui  conférait  à  tous  les  habi- 
tants de  l'empire  de  condition  libre  le  titre  de  citoyen  romain,  eut  peut- 
être  encore  plus  d'influence  sur  la  composition  de  l'armée  que  sur  la  con- 
dition des  ingénus ,  auxquels  ce  titre  ne  valait  plus  guère  d'avantages.  Les 
habitants  de  toutes  les  provinces  acquirent  par  Ih  le  droit  d'entrer  dans 
les  légions  et  purent  être  appelés  à  les  recruter.  C'est  vraiment  au  sein  de 
l'armée  qu'acheva  de  s'effectuer  la  romanisation  de  toutes  les  populations 
englobées  par  Rome  dans  son  immense  territoire,  romanisation  à  laquelle 
contribua  aussi  notablement  l'uniformité  du  système  judiciaire  qui  résulta 
de  la  mesure  de  Caracalla.  Cet  empereur  rattacha  par  la  voie  de  l'appel 
les  tribunaux  de  toutes  les  provinces  à  la  juridiction  supérieure  des  gou- 
verneurs dont  il  avait  la  nomination ,  et  finalement  à  sa  juridiction  su- 
prême. Toutefois,  comme  l'observe  le  général  Favé  (p.  287),  l'armée  ne 
fut  pas  essentiellement  modifiée  par  la  mesure  ici  mentionnée.  Si  Ton 
put  recruter  les  légions  plus  facilement  qu'auparavant,  parce  qu'on  y  in- 
corporait les  habitants  des  provinces  où  elles  étaient  cantonnées ,  on  ne 
changea  pas  pour  cela  l'organisation  des  cohortes  auxiliaires,  qui  com- 
prirent dès  lors  ces  citoyens  romains  de  nouvelle  création.  Il  en  résulta 
que  la  dénomination  d'auxiliaires  perdit  son  ancien  sens,  les  cohortes 

a. 
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auxiliaires  ayant  été,  dans  le  principe,  ainsi  appelées,  parce  quelles  né- 
taient  pas  composées  de  citoyens  romains. 

Les  auxiliaires,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  étaient  les  troupes 
que  les  rois  étrangers  envoyaient  aux  Romains ,  en  vertu  de  conventions 
passées  avec  ceux-ci;  on  les  levait  pour  un  temps.  Ils  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  les  mercenaires ,  tirés  d  au  delà  des  frontières ,  que 
Rome  commençait  à  prendre  à  sa  solde,  ni  avec  les  soldats  que  fournis- 
saient parfois  des  peuples  barbares  auxqueb  lempereur  avait  laissé  la  fa- 
culté, achetée  à  ce  prix,  de  s*établir  sur  quelque  point  de  Tempire. 

Rome  eut  dorénavant  le  moyen  de  grossir  considérablement  ses  ar- 
mées ,  et  la  multiplication  de  celles-ci  contribua  singulièrement  aux  divi- 
sions qui  déchiraient  TEmpire,  et  le  démembrèrent  souvent  entre  plu- 
sieurs rivaux.  C'est  sous  Dioclétien  que  Ton  constate  surtout  cet  énorme 
accroissement  des  forces  militaires  romaines.  Lactance  a  affirmé  que 
cet  empereur  et  les  trois  autres  princes  avec  lesquels  il  partagea  son  pou- 
voir, avaient  eu  chacun  sous  leur  commandement  une  armée  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle  qui  suffisait  auparavant  à  la  défense  de 
tout  TEmpire.  Ce  qui  est  constant,  cest  que  Taugmentation  de  Tarmée 
par  Dioclétien  eut  pour  conséquence  laccroissement  notable  des  impôts , 
dont  les  charges  seraient  dès  lors  devenues  si  lourdes,  à  en  croire  le 
même  Lactance,  que,  pour  s  y  soustraire,  les  hommes  des  campagnes 
auraient  cessé  de  mettre  leurs  terres  en  culture.  Le  voisinage  des  bar- 
bares, qui  menaçaient  de  plus  en  plus  TEmpire,  nécessitait  la  mise  sur  pied 
de  forces  plus  considérables,  une  administration  plus  vigilante  :  ce  qui 
entraînait  un  accroissement  du  personnel.  Telle  fut  sans  doute  lune  des 
causes  du  nouveau  système  de  division  de  l'Empire  en  provinces.  Les 
frontières  furent  défendues  par  ces  fortifications  dont  les  Romains  avaient 
déjà  fait  usage  pour  protéger  certaines  lignes  que  l'ennemi  cherchait  sans 
cesse  à  franchir. 

Sous  Dioclétien,  acheva  de  disparaître  ce  qui  subsistait  encore  de 
l'ancienne  constitution  politique  de  Rome.  Au  lieu  d'un  peuple-roi ,  repré- 
senté par  un  chef  militaire  réunissant  sur  sa  tête  les  plus  hautes  magis- 
tratures, il  y  eut  un  véritable  monarque,  régnant  sur  des  sujets,  s'entou- 
rant  de  toute  la  pompe  et  de  toute  l'étiquette  des  monarques  asiatiques, 
en  portant  le  diadème,  et  cherchant  plus  à  imposer,  par  un  éclat  factice, 
à  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  maître ,  qu'à  inspirer  de  l'attachement 
et  de  l'estime  à  des  hommes  libres.  L'autorité  impériale  se  fit  partout 
sentir,  représentée  qu'elle  était  par  une  vaste  hiérarchie  de  fonctionnaires 
qui  se  partageaient  les  diverses  branches  de  l'administration  civile  et  mi- 
litaire, et  dont  le  réseau  contribuait  à  unir  entre  elles  les  différentes  pro-. 
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vinces  de  l*Empire.  Aussi  Lactance  a-t-il  pu  dire,  sans  doute  avec  quelque 
exagération,  que  le  nombre  des  citoyens  qui  vivaient  alors  du  budget  de 
l'État  était  devenu  plus  grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  le  payaient. 
Mais  cette  hiérarchie  de  fonctionnaires  fut  un  lien  insuffisant  pour  souder 
complètement  entre  elles  des  contrées  qui  tendaient  à  vivre  de  leur  vie 
propre,  depuis  que  Rome  avait  cessé  d'être  la  résidence  habituelle  de 
l'empereur  et  le  centre  de  gravité  de  TEmpire. 

La  tétrarchie  établie  par  Dioclétien,  en  292 ,  et  qui  assignait  à  chacun 
des  quatre  dépositaires  de  lautorité  suprême ,  les  deux  Augustes  et  les 
deux  Césars,  un  quart  environ  du  territoire  de  l'empire,  avait  porté  une 
grave  atteinte  à  son  unité.  En  transportant  sa  résidence  à  Nicomédie,  Dio» 
détien  prépara  le  changement  que  devait  bientôt  accomplir  Constantin, 
qui  alla  chercher  dans  le  monde  grec,  à  Byzance,  le  renouvellement  des 
forces  affaiblies  de  l'empire  et  la  sécurité  nécessaire  à  sa  capitale.  Rome  ne 
fut  plus  la  ville  des  Césars;  elle  fut  celle  des  papes,  et  le  christianisme,  en 
devenant  la  loi  religieuse  de  l'Empire ,  fit  pénétrer  dans  les  institutions  et 
dans  les  mœurs  un  esprit  nouveau  qui  acheva  d'allaiblir  le  vieux  génie 
romain.  Des  quatre  grandes  fractions  territoriales  qui  constituaient,  sous 
Dioclétien ,  la  tétrarchie ,  se  formèrent  plus  tard ,  après  la  mort  de  Jovien , 
deux  empires  distincts.  Unis  d'abord  par  le  lien  fratei*nel  qui  exista  à 
deux  reprises  entre  leurs  deux  maîtres,  ils  devinrent  dans  la  suite  tout  à 
fait  séparés.  Malgré  cette  scission ,  l'armée  romaine  qui  se  partagea  alors 
en  deux  armées,  celle  de  l'Orient  et  celle  de  l'Occident,  garda,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  la  supériorité  et  la  puissante  organisation  qu'elle 
tenait  des  premiers  empereurs.  Sous  Valentinien  I",  le  comte  Théodose, 
qui  avait  triomphé  des  Alamans,  l'une  des  nations  les  plus  redoutables 
que  les  Romains  aient  eu  à  combattre,  rétablit  dans  les  légions  l'exacte 
et  sévère  discipline  qui  leur  avait  assuré  dans  le  passé  tant  de  fois  la  vic- 
toire. A  son  exemple,  son  fils,  l'empereur  Théodose,  maintint  dans  cette 
armée  les  traditions  de  bon  ordre  et  de  bravoure  et  l'observation  d'une 
habile  tactique  ramenée  par  son  père.  Il  fallait  à  Théodose ,  pour  défendre 
ses  vastes  États ,  avoir  sans  cesse  sur  pied  des  troupes  nombreuses.  Elles 
furent  levées  dan$  toutes  les  provinces;  mais  ce  furent  surtout  celles 
où  se  maintenait  la  rude  simplicité  des  mœurs,  où  n'avaient  que  fai- 
blement pénétré  les  habitudes  molles  et  oisives,  la  corruption  brillante 
de  l'Italie,  qui  fournisssaient  des  soldats.  L'armée  de  l'Empire,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  deux  empires,  offre,  à  la  fin  du  iv"  siècle  de  notre  ère, 
une  immense  agrégation  d'hommes  tirés  de  toutes  les  nations ,  tant  de 
celles  qui  s'étaient  fondues  avec  les  Latins ,  que  de  celles  qui  en  demeu- 
raient distinctes.  C'est  ce  que  nous  montre  la  Notitia  dignitatam  utriasque 
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imperii,  rédigée  vers  cette  époque.  On  y  mentionne,  à  côté  des  légions 
recrutées  dans  les  pays  les  plus  divers  de  TËmpire,  des  corps  spéciaux 
d'infanterie  et  de  cavalerie  fournis  par  certaines  populations  provinciales, 
par  des  peuples  barbares  et  des  mercenaires.  Une  pareille  composi- 
tion des  armées  romaines  dut  amener  des  modifications  tant  dans  l'or- 
ganisation (les  troupes  que  dans  la  tactique  à  laquelle  elles  étaient  exer- 
cées; car  entre  les  corps  de  provenance  barbare  qu'employaient  alors 
les  Romains,  bon  nombre  gardaient  leur  manière  particulière  de  com- 
battre et  peut-être  aussi  leurs  manœuvres  nationales  ^  L  adjonction  de 
tant  de  troupes  étrangères  dut  nuire  bien  souvent  à  lunité  des  opérations, 
et  Tannée  romaine  fut  ainsi  exposée  à  retomber  dans  les  inconvénients 
de  ces  grandes  aimées  asiatiques  dont  la  phalange  grecque  avait  eu  rai- 
son, comme  la  légion  romaine  eut  aussi  raison  de  larmée  d'Antiochus. 
Il  semble  au  moins  qu  au  iv*"  siècle  de  notre  ère  la  tactique  ordinaire  de 
Varmée  romaine  n  ait  plus  été  celle  qui  prévalait  à  Tépoque  de  Marins  et 
de  César.  Ammien  Marcellin^  nous  représente  un  bon  général  de  son 
temps  opposant  d  abord  à  Tennemi  les  bataillons  [ccUervœ)  serrés  et  for- 
tement armés,  puis  les  troupes  équipées  à  la  légère  [levés  armatarœ),  en- 
suite les  hommes  qui  lancent  des  traits  {jacahioresy  \  derrière  se  tenait 
la  réserve  (sabsidiales)  destinée  à  porter  secours  aux  corps  qui  faibliraient 
ou  qui  seraient  trop  éprouvés.  On  ne  trouve  plus  là  Tunité  d'armement 
de  Tinfanterie  introduite  par  Marins;  elle  avait  été  abandonnée  depuis 
longtemps  par  les  empereurs  byzantins,  comme  en  témoignent,  dans 
leurs  écrits,  Tibère  Maurice  et  Léon  VI. 

Quoique  ne  vivant  plus  autant  enfermés  dans  leur  camp,  n  étant  plus 
presque  exclusivement  cantonnés  sur  les  frontières,  les  soldats  de  larmée 
romaine  n'en  continuaient  pas  moins  à  former  une  classe  tout  à  fait  dis- 
tincte de  la  population  civile  ;  ils  devaient ,  dans  bien  des  provinces ,  en  être 
d  autant  plus  séparés,  que  les  légions  et  les  corps  auxiliaires  étaient  sou- 
vent établis  dans  des  pays  fort  éloignés  de  ceux  où  ils  avaient  été  levés; 
la  Notitia  digniiatum  et  les  inscriptions  latines  nous  en  fournissent  la 


"  Pour  citer  un  exemple,  on  voit  que 
les  troupes  de  cavalerie  indigène  qui 
étaient  cantonnées  en  Scythic ,  en  Dacie , 
en  Mœsie,  formaient ,  vraisemblablement 
à  raison  de  leur  façon  de  se  disposer  pour 
le  combat,  non  des  alœ,  mais  des  canei 
(Voy.  Notitia  dignitatum,  éd.  Bôckîhg, 
t.I,  p.  98  et  suivantes,  t.  II,  p.  664. ) 

*  Amm.  Marcellin,XlV,  vi. 


^  Cette  disposition  des  troupes ,  qu*on 
ne  rencontre  pas  dans  la  Tactique  à' ÈMen , 
parait  avoir  été  adoptée  vers  le  iv*  siècle. 
Léon  VI  y  fait  allusion  dans  la  sep- 
tième de  SCS  Instructions,  quand  il  dit 
qu*on  plaçait  en  avant  les  hoplites  ou 
soldats  pesamment  armés ,  derrière  eux 
les  psilites,  armés  à  la  légère,  et  sur  les 
aUes  «  les  jacalatores. 
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preuve'.  On  voulait  sans  doute  par  là  dépayser  les  soldats.  En  les  en- 
voyant dans  une  contrée  dont  ils  ne  savaient  pas  parler  Tidiome  et  dont 
les  mœurs  n  avaient  rien  de  commun  avec  les  leurs ,  on  évitait  toute  col- 
lusion entre  eux  et  les  indigènes  contre  l'autorité.  De  plus,  Téparpille- 
ment  des  corps  de  troupes  ne  se  prétait  guère  à  la  proclamation  à  l'em- 
pire d  un  général  ambitieux  par  son  armée.  En  distribuant  les  soldats  de 
façon  à  les  rattacher  tous  par  le  lien  de  la  hiérarchie  à  une  autorité  placée 
sous  la  main  de  l'empereur,  on  rendait  ces  pronanciamenios  plus  diffi- 
ciles. Ainsi  agit  Dioclétien ,  qui  diminua  encore  la  puissance  des  généraux 
en  séparant  tout  à  fait  l'administration  de  la  direction  des  opérations 
militaires.  Cette  séparation  eut,  de  plus,  l'avantage  de  mieux  assurer 
à  la  fois  le  senice  civil  et  le  service  militaire.  Chacune  des  quatre 
préfectures,  entre  lesquelles  fut  alors  divisé  l'Empire,  eut  pour  prin- 
cipal ministre  un  préfet  du  prétoire.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  que 
celui  qui  exerçait  ces  fonctions  s'était  élevé,  par  degrés,  du  poste  de 
simple  commandant  des  cohortes  de  la  garde  de  Tempereur,  au  rang 
d'un  véritable  ministre.  Sous  Dioclétien  les  attributions  du  préfet  du 
prétoire  s'étendirent  singulièrement,  et  elles  embrassèrent  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  les  départements  de  l'intérieur  et  de  la  justice, 
voire  même  une  partie  du  département  des  finances.  Ce  haut  fonc- 
tionnaire eut  pour  mission  de  faire  publier  dans  les  provinces  de  la  pré- 
fecture de  son  ressort  les  lois  de  l'empereur;  il  statuait  en  appel  sur 
les  jugements  rendus  par  les  gouverneurs.  En  réalité,  le  préfet  du  pré- 
toire représentait  l'empereur  dans  son  autorité  la  plus  élevée,  et  les  déci- 
sions quil  prenait  étaient  assimilées  à  celles  que  ce  dernier  aurait  pu 
prendre;  elles  étaient  conséquemment  souveraines.  L'Empire  se  trouvait, 
à  cette  époque,  subdivisé  en  diocèses,  ayant  chacun  à  sa  tête  un  vic(irius. 
L'autorité  supérieure  sur  les  magistrats  ainsi  dénommés  appartenait  au 
préfet  du  prétoire,  auquel  étaient  également  subordonnés  les  gouverneurs 
de  province  {consulares,  redores,  prœsides).  Il  avait  le  droit  de  répri- 
mer chez  ces  officiers  les  abas  de  pouvoir  et  les  concussions.  La  surveil- 
lance des  spectacles,  celle  des  voies  de  communication,  la  surintendance 
des  travaux  publics,  des  mines,  des  communications  maritimes  et  flu- 
viales, le  recrutement  des  troupes  et  le  soin  de  leur  fournir  des  vivres, 
rentraient  encore  dans  ses  attributions,  dont  l'importance  et  l'éten- 


'  Voyez  notamment  Notida  éiynita-  pas  stationnant  en  Pliénicie ,  des  corps 

tant,  éd.  Bôcking,  tome  I,   p.  84  et  de  Francs,  d*Aiamans  et  de  Saxons;  lis 

suivante.  figurent  à  côté  de  corps  d*indigëncs  et 

On  voit ,  par  exemple ,  parmi  les  trou-  de  Sarrasins. 
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due  tendaient  à  faire  de  lui  une  sorte  de  grand  vizir.  La  concentra- 
tion de  tant  de  pouvoirs  en  une  seule  main,  si  elle  apporta  plus  d*unité 
et  de  célérité  dans  l'administration ,  diminua  en  revanche  lautorité  sou- 
veraine de  Tempereur  ;  elle  rompit  conséquemmenl  Tunité  de  la  puis- 
sance romaine ,  qui  se  trouvait  par  là  totalement  scindée  en  quatre  par- 
ties; et  voilà  comment  la  réforme  de  Dioclétien  prépara  la  division  qui 
s*opéra  entre  Toccident  et  lorient  de  TEmpire.  Rome  demeura,  encore 
pendant  longtemps,  ce  qu*on  pouvait  appeler  la  capitale  dlionneur,  la 
capitale  historique;  mais  elle  avait  perdu  son  importance  militaire,  parce 
que  c'était  près  des  frontières  du  nord,  envahies  ou  attaquées  par  des  flots 
renaissants  de  hordes  germaniques ,  qu  il  était  indispensable  que  le  com- 
mandant en  chef  des  troupes  résidât.  C'était  de  plus  en  plus  au  nord  de 
ritalie  que  se  transportait  le  centre  des  opérations  militaires.  Voilà  com- 
ment Milan,  Arles,  Trêves,  devinrent  successivement  capitales  réelles  de 
f empire  d occident.  Chacun  des  deux  Elmpires  posséda  son  armée,  et  les 
troupes  stationnées  dans  les  diverses  provinces  qui  les  composaient  curent 
à  leur  tête  une  hiérarchie  d'officiers  généraux  établie  d'après  un  système 
uniforme.  Des  commandants  ayant  le  titre  de  dux,  de  cornes  ^  furent  su- 
bordonnés, dans  l'un  et  l'autre  empire,  à  un  magister  miliium^  qui  reçut 
directement  les  ordres  de  lempereur. 

uU  y  eut  dès  lors,  obsen^e  le  général  Favé  (page  338),  dans  l'État  un 
0  ordre  militaire  et  un  ordre  civil,  non  seulement  distincts,  mais  séparés. 
ttPour  la  solde,  pour  les  vivres,  pour  Thabillement,  le  commandant  des 
tt  troupes  s'adressait  au  chef  de  l'autorité  civile,  qui  devait  lui  fournir  les 
«  prestations  auxquelles  les  soldats  avaient  droit.  Le  préfet  du  prétoire 
a  eut  l'attribution  de  pourvoir  aux  besoins  des  armées  en  donnant  des 
«prescriptions  à  ses  subordonnés,  mais  il  perdit  le  droit  de  donner  au- 
a  cun  ordre  aux  troupes.  » 

Suivant  le  savant  général ,  cette  dérogation  formelle  aux  vieilles  tra- 
ditions dut  être  inspirée  à  Constantin  par  la  préoccupation  de  rendre 
plus  difficiles  les  insurrections  militaires,  car  celui  qui  eût  tenté  de  faire 
révolter  ses  troupes  n'aurait  pu  pourvoir  aux  besoins  de  celles-ci ,  si  le  haut 
fonctionnaire  chargé  de  l'autorité  civile  n'était  pas  entré  dans  le  complot. 
Cet  avantage  était  acheté  au  prix  d'un  grave  inconvénient:  lobligation 
d'une  entente  préalable  entre  deux  autorités  différentes  pour  arriver  à 
pourvoir  aux  besoins  d'une  armée  en  expédition  ou  seulement  d'une 
troupe  en  marche.  Il  y  avait  là,  au  reste,  dos  nécessités  dont  il  était  dif- 
ficile de  s'affi^nchir.  Au  temps  de  Constantin,  les  légions  formées 
d'hommes  de  races  fort  différentes,  n'avaient  peut-être  plus  cette  activité 
et  cette  intelligence  qui  leur  permettaient  de  pourvoir  elles-mêmes  à  tout 
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ce  qui  leur  était  nécessaire  et  leur  laissaient  encore  le  temps  de  coo^ 
pérer  aux  travaux  publics.  Les  armées ,  telles  qu'elles  furent  composées 
après  Dioclétien ,  eurent  besoin  de  trouver,  tout  préparé  par  des  fonction- 
naires spéciaux,  ce  qui  était  indispensable  ii  leur  entretien.  Dans  ces 
armées  on  comptait  une  multitude  de  mercenaires  qui  auraient  été 
tout  prêts  à  piller,  si  les  vivres  fussent  venus  à  leur  manquer. 

La  préoccupation  de  mieux  assurer  les  approvisionnements  contribua 
beaucoup  à  faire  renoncer  à  Tancien  système  de  cantoixnements,  à  savoir 
lliabitude  de  maintenir  les  légions  presque  exclusivement  dans  des  camps 
établis  au  voisinage  des  frontières.  On  garda  les  troupes  dans  les  villes 
de  Tintérieur  ou  du  moins  à  proximité  de  leurs  murs,  de  façon  à  pou- 
voir réunir  plus  promptement  celles  dont  on  disposait  et  à  les  porter 
tout  à  coup  vers  la  frontière  menacée.  Ainsi  stationnées,  les  troupes 
étaient  mieux  pourvues,  et  elles  pouvaient  servir  à  former  des  armées 
plus  nombreuses  et  plus  mobiles.  Le  général  Favé  fait  judicieusement 
observer  (p.  3Ao)  que  cest  sans  raison  que  Zosimc,  suivi  en  cela  par 
Gibbon  et  d autres  écrivains,  a  vu  dans  ce  nouveau  mode  de  répartition 
des  troupes.  Tune  des  principales  causes  de  la  ruine  de  TEmpire.  Evi- 
demment rhistorien  grec  n*a  pas  saisi  les  avantages  du  nouveau  système 
défensifqu*adopta  Constantin,  quand  il  reproche  à  cet  empereur  d avoir 
placé  ses  troupes  dans  les  villes  qui  n  avaient  point  d  attaques  à  craindre, 
au  lieu  de  les  masser  sur  la  frontière  pour  empêcher  les  irruptions  des 
barbares.  Le  système  de  Constantin  n'est  autre  que  celui  que  l'expé- 
rience a  fait  adopter  aux  nations  modernes.  Un  peuple  qui  a  plusieurs 
lignes  de  frontières  à  défendre,  se  borne  à  y  élever  des  fortifications 
convenables ,  et  il  distribue  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  à  l'inté- 
rieur pour  en  former,  au  moment  où  cela  est  nécessaire,  des  anpées 
prêtes  à  se  transporter  rapidement  du  côté  où  la  guerre  éclate.  Tout  le 
monde  sait,  écrit  le  général  Favé  (p.  34 1),  qu'en  répartissant  toutes  les 
troupes  qu'elle  possède  sur  ses  diverses  frontières,  une  puissance  serait 
mal  préparée  è  repousser  les  attaques  concentrées  que  l'ennemi  ne  man- 
querait pas  d'opérer  sur  un  petit  nombre  de  points. 

Une  autre  opinion  relative  au  changement  introduit  par  Constantin 
dans  l'armée  romaine ,  et  qui  paraît  erronée  au  savant  officier,  est  celle 
qu'a  soutenue  Lebeau  au  siècle  dernier,  et  d'après  laquelle  cet  empereur 
aurait  abaisse  l'eiFectif  de  la  légion,  de  6,000  hommes  à  i,5oo  ou 
même  1,000.  L'académicien  du  siècle  dernier  se  fonde  sur  le  faible 
effectif  que  présentaient  les  légions  romaines  qui  entrèrent  dans  Amise 
pour  en  renforcer  la  garnison ,  avant  que  la  place  fût  investie.  Ce  petit 
Dombre  d'hommes ,  comme  l'observe  le  savant  général ,  pouvait  ne  pas 
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représenter  ie  chiffire  normal  des  légions.  Il  arrive  journellement,  à  ia 
guerre,  que  des  pertes  ou  la  maladie  réduisent  Teffectif  dun  régiment. 
Ces  légions  pouvaient  d  ailleurs  avoir  laissé  en  différents  points  des  dé- 
tachements. Ne  voit-on  pas  maintes  fois  un  régiment  mentionné  comme 
ayant  pris  part  à  une  action,  alors  qu'un  seul  de  ses  bataillons  y  a  figuré, 
surtout  si  c  est  le  colonel  qui  commande  ce  bataillon. 

Il  nest  pas  rare,  ajoute  encore  notre  auteur  (p.  35a),  que,  dans  le 
cours  d*une  longue  campagne,  le  nombre  des  hommes  valides  et  présents 
se  trouve  réduit  au  quart  de  l'effectif  primitif ,  effectif  qui  demeure,  par 
divers  motifs,  inférieur,  en  temps  de  paix,  à  l'effectif  normal.  L'histoire 
romaine  nous  fournit  une  preuve  à  Tappui  de  cette  observation  :  après 
la  bataille  de  Pharsale,  trois  légions  de  César  s'étaient  trouvées  réduites, 
deux  à  ],5oo  hommes  chacune  et  la  troisième  à  i,ooo  hommes. 
Certes  Constantin  n'aurait  pas  opéré  une  modification  aussi  grave  que 
celle  d'abaisser  le  chiflre  des  hommes  au  quart,  même  au  sixième,  sans 
que  les  contemporains  en  eussent  dit  quelque  chose,  en  eussent  pris 
occasion  pour  l'en  blâmer  ou  pour  le  louer.  Végèce,  qui  écrivait  sur 
lart  de  la  guerre  vers  la  fin  du  iv*  siècle ,  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire 
mention.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'admettre  qu'il  se  soit  opéré,  sous 
Constantin ,  un  changement  dans  la  légion  romaine.  Il  ne  s'en  est  pas 
opéré  davantage  en  Occident,  sous  Honorius,  auquel  on  avait  attribué  à 
tort  la  substitution  des  Numeri  à  l'organisation  de  l'armée  en  légions.  Ce 
terme  n'est ,  comme  le  fait  obse.^er  le  savant  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  qu'une  expression  générique  pour  désigner  tel  ou  tel  corps  de 
troupes,  soit  d'infanterie,  soit  de  cavalerie,  quels  qu'en  fussent  le  nom 
et  Torganisation. 

Le  général  Favé  donne,  d'après  la  Notitia  dignitatam,  un  aperçu  de  la 
composition  de  l'armée  de  Constantin,  qui  lui  permet  d'en  évaluer  l'ef- 
fectif. Il  énumère  les  différents  corps  de  troupes  placés ,  tant  sous  le  com- 
mandement supérieur  du  premier  magister  militum  prœsentaUs ,  que  du 
second.  La  première  armée  comprenait  vingt-quatre  légions ,  et  la  seconde 
n'avait  qu'une  légion  de  moins.  Vingl-quatre  légions  supposées  au  com- 
plet, représentaient  un  effectif  de  i44.ooo  fantassins  qui  devait  exiger 
au  moins  a4,ooo  cavaliers;  ce  qui  implique,  pour  la  première  armée,  le 
chiffre  de  1 68,ooo  combattants,  et,  pour  la  seconde,  celui  de  1 62,000. 

L'armée  du  magister  militum  fer  Orientem,  devait  monter  à  1  38, 000 
combattants.  On.  peut  estimer  h  1  48, 000  combattants  l'armée  du  magu- 
ter  miliiam  per  Thrarias,  et  à  160,000  l'armée  du  magister  militam  per 
Ilfyricum. 

L'ensemble  de  ces  cinq  années  fournissait  donc  un  chiffre  d'environ 
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776,000  combattants.  Ces  troupes  mobiles  étaient  complétées  par 
des  troupes  plus  stationnaires ,  servant  à  tenir  garnison  dans  les  places 
fortes  et  surtout  à  la  protection  des  frontières. 

Ajoutons  à  cela  les  corps  commandés  par  les  comités.  Notre  auteur 
estime,  d après  la  composition  que  la  Notitia  dignilatam  assigne  aux 
troupes  placées  sous  les  ordres  du  cornes  Umitis  Mgypti,  que  ces  forces 
représentaient  70,000  combattants.  Bien  moins  nombreuses  étaient 
les  troupes  qui  avaient  à  leur  tête  le  cornes  per  Isauriam;  leur  chiffre  ne 
peut  guère  avoir  dépassé  ia,ooo  hommes.  On  ne  sait  rien  de  l'armée 
du  dax  Libyarum,  les  forces  n  en  étant  point  indiquées  dans  la  Notitia, 
peut-être  parce  que  sa  province  était,  à  cette  époque,  au  pouvoir  de 
ïennemi.  En  revanche,  nous  possédons  findication  circonstanciée  des 
diverses  troupes,  placées  sous  le  commandement  du  dnx  Thebaidis;  leur 
composition  implique  un  minimum  de  60,000  combattants. 

L  effectif  du  dax  Palœstinœ  devait  dépasser  a  5, 000  combattants,  et 
celui  des  troupes  du  dax  Arabiœ  atteindre  un  chiflGre  de  20,000, 
chi£Bre  qui  est  aussi  celui  auquel  on  peut  évaluer  1  effectif  de  farmée 
du  dax  Phœnices,  On  ne  saurait  guère  porter  quà  16,000  combattants 
iarmée  du  dux  Syriœ. 

Les  armées  des  ducs  d'Osrhoène,  de  Mésopotamie,  d'Arménie,  de 
Stythie,  de  la  première  et  de  la  seconde  Mœsie,  de  la  Dacie  riveraine 
[Dacia  ripensis),  représentent  respectivement  des  chiffres  de  i5,ooo, 
ia,ooo,  18,000,  18,000,  ao,ooo,  ao.ooo,  ao,ooo  combattants. 

Tout  cela  donne,  pour  l'effectif  total  de  Iarmée  de  fempire  d'Orient 
sous  Constantin,  le  chiffre  énorme  de  1,116,000  combattants,  et  il 
faut  encore  ajouter  les  non  combattants,  dont  le  chiffre  peut  être,  sans 
exagération,  estimé  h  200,000  hommes. 

On  ne  saurait  admettre,  quand  on  se  reporte  à  la  population  des  di- 
verses provinces  au  iv*  siècle ,  qu  un  nombre  si  considérable  de  soldats 
pût  être  constamment  tenu  sur  pied.  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les 
cadres  des  légions,  des  vexillationes ,  des  alœ,  etc.,  qui  composaient  ces 
diverses  armées,  étaient  seuls  permanents,  et  qu'on  complétait  seulement, 
en  temps  de  guerre,  l'effectif  de  telle  ou  telle  armée.  Le  général  Favé 
cite  plusieurs  faits  prouvant  que ,  la  guerre  terminée ,  on  licenciait  une 
partie  des  soldats. 

L  armée  de  l'Empire  d'Occident  n'offrait  pas  exactement  la  même 
organisation  que  celle  de  l'Empire  d'Orient.  Le  commandement  en  était 
partagé  entre  deux  grands  officiers ,  l'un  appelé  magister  peditani  prœsen- 
talis,  fautre  magister  eqaitam  prœsentalis.  Le  premier,  au  temps  de  la 
rédaction  de  la   Notitia  dignitatam ,  était  fort  supérieur  en  autorité  au 
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second.  Les  provinces  avaient  h  leur  tête,  les  unes  des  daces,  les  autres 
des  comités ,  plusieurs  des  prœfectL  L  armée  des  Gaules  était  commandée 
par  un  magister  equitum  spécial ,  relevant  directement  de  Tempereur.  ' 
Les  autres  commandants  d'armée  étaient  subordonnés  au  magister  pedi- 
inm  prœsenialis. 

L'évaluation  des  troupes  de  l'armée  d'Occident,  faite  par  notre  auteur 
d'après  les  mêmes  éléments  qu'il  a  employés  pour  calculer  le  chiffre  de 
l'armée  d'Orient,  lui  fournil  un  effectif  de  976,000  combattants.  Ce 
sont  là  encore  assurément  des  forces  bien  considérables,  et  l'on  peut 
s'étonner  qu'elles  n'aient  pas  permis  de  défendre  plus  longtemps  l'Em- 
pire d'Occident  contre  les  ennemis  du  dehors.  Cet  empire  en  effet  a 
peu  duré  après  s'être  détaché  de  l'unité  rétablie  par  TTiéodose.  L'Em- 
pire d'Orient,  au  contraire,  a  subsisté  pendant  des  siècles,  et  ce  qu'on 
appelle  sa  décadence  accusait  encore  une  existence  bien  vivaoe. 

n  est  intéressant  de  rechercher  à  quoi  a  tenu  la  différence  des  desti- 
nées respectives  des  deux  empires,  et  le  général  Favé  ne  serait  pas  sorti 
de  son  sujet  en  traitant  cette  question.  I^  choix  qu'avait  fait  de  Byzance 
Constantin,  pour  y  établir  le  siège  du  gouvernement,  a  certainement  été 
pour  une  bonne  part  dans  la  longévité  de  l'Empire  d'Orient.  Les  chaînes  de 
rHsemus,  du  Rhodope,  du  Pangée  et  de  l'Orbelus,  flanquées  en  quelque 
sorte  au  septentrion  par  le  Danube,  présentaient  un  rempart  plus 
difficile  à  escalader  pour  les  envahisseurs  que  les  Alpes  et  la  faible  fron- 
tière qui  sépare  la  péninsule  italique  de  l'IUyrie.  Des  flottes  grecques 
gardaient  le  Danube,  tandb  que  les  passages  des  Alpes  étaient  multipliés, 
difficiles  à  défendre  sur  beaucoup  de  points.  Depuis  longtemps  les  bar- 
bares les  avaient  franchies ,  et  s'étaient  répandus ,  à  plusieurs  reprises ,  dans 
les  plaines  du  Pô  et  du  Tésin.  Instruits  par  la  terrible  défaite  qu'avait 
subie,  près  d'Andrinople,  1  armée  de  Valens,  les  Grecs  s'étaient  résignés  à 
donner  aux  Goths  des  terres  en  Mœsie  et  en  Thrace ,  afin  de  se  faire  de 
ce  peuple  une  défense  permanente  contre  de  nouvelles  invasions  venues 
du  Nord.  Les  empereurs  d'Orient  s'attachaient  d'ailleurs  à  pousser  dans 
la  direction  de  l'Ouest  les  barbares  qui  s'avançaient  sur  la  rive  gauche 
du  Danube,  à  en  favoriser  l'émigration  de  ce  côté,  et  ils  contribuèrent 
ainsi  à  rejeter  sur  l'Empire  d'Occident  les  envahisseurs.  Ceux-ci  étaient 
attirés  à  l'Ouest  par  les  terres  fertiles  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine, 
qui  excitaient  plus  leur  convoitise  que  la  région,  d'un  plus  difficile  accès, 
qui  s'étend  au  Sud  du  Balkhan.  En  remontant  les  bords  du  Danube,  les 
barbares  ne  faisaient  d'ailleurs  que  suivre  une  route  qui  était,  depuis  des 
sîèdes,  l'un  des  grands  chemins  des  migrations.  Le  refoulement  des  enva- 
hisseurs à  l'Occident  avait  pour  l'Empire  d'Orient  un  autre  avantage;  il 
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06  permettait  pas  à  ces  nouveaux  venus  de  se  méier,  autant  que  cela  eut 
lieu  au  nord  de  TEmpire  occidental,  avec  iâ  population  indigène,  c'est-à- 
dire,  pour  TEmpire  d'Orient,  avec  une  population  grecque  ou  depuis 
longtemps  hellénisée.  Un  pareil  mélange  de  races  contribua  au  démem- 
brement de  TEmpire  romain  au  profit  de  rois  étrangers.  Les  monar- 
chies barbares,  il  est  vrai,  en  se  consolidant  sur  le  sol  de  TOccident, 
où  elles  se  dégrossirent  à  Técole  de  la  civilisation  latine,  et  surtout- 
sous  imfluence  du  christianisme,  empêchèrent  de  nouveaux  flots  d'en- 
vahisseurs de  se  répandre  à  TOuest,  flots  qui  durent  se  détourner  sur 
l'Empire  d'Orient.  Mais  ces  derniers  venus,  les  Bulgares,  les  Avares,  les 
Russes,  quand  ils  attaquèrent  l'Empire  d'Orient,  n'avaient  point  atteint, 
à  beaucoup  près,  au  degré  de  force  et  à  la  puissante  organisation  mili- 
taire qu'acquirent  les  Goths  et  d'autres  populations  de  souche  germa- 
nique ,  qui  vinrent  fondre  sur  l'Empire  d'Occident.  Quoique  ayant  perdu 
singulièrement  de  leur  cohésion,  de  leur  discipline  et  de  leur  tactique, 
les  armées  grecques  gardaient  sur  ces  barbares  une  supériorité  qui  leur 
permit  de  les  vaincre ,  tout  au  moins  de  les  repousser  et  d  en  arrêter  les 
progrès  devenus  menaçants. 

Les  dangers  pour  l'Empire  d'Orient  étaient  surtout  du  côté  de  la 
Perse,  dont  les  nombreuses  armées  renouvelèrent  des  expéditions  sou- 
vent heureuses  et  mirent  Byzance  en  grand  péril;  ils  étaient  égale- 
ment du  côté  des  Arabes,  auxquels  l'enthousiasme  religieux  prêta  une 
force  inopinée ,  et  qui  flairent  par  enlever  à  l'empire  l'Egypte  et  la  Syrie 
et  plusieurs  autres  de  ses  provinces  d'Asie.  Mais,  grâce  à  ses  flottes  et  à 
ce  qui  restait  encore  de  solide  dans  ses  armées  ^  Byzance  maintint  sa 
domination  à  cheval  sur  l'Asie  et  sur  l'Europe,  sur  une  grande  partie  du 
littoral  de  la  mer  Noire  ;  et ,  quand  les  Latins  se  saisirent  enfin  de  la  ville 
de  Constantin ,  ce  fut  dans  les  provinces  du  nord  de  l'Asie  Mineure  que 
l'Ejnpire  grec  trouva  un  dernier  refuge.  Ce  n'en  était  pas  moins  de  ce 
côté  que  devaient  venir  les  irruptions  qui  sapèrent  peu  à  peu  TEmpire 
byzantin,  et  Constant inople  succomba  sous  ces  Turcs  que  l'empereur 
Léon  VI  signalait  déjà ,  dans  son  livre ,  comme  les  plus  redoutables  des 
ennemis  que  les  Grecs  eussent  à  combattre. 

L'Empire  d'Occident  s'est  trouvé  dans  des  conditions  plus  défa- 
vorables. Nous  venons  de  dire  comment  il  s'est  vu  bien  autrement 
exposé,  du  côté  du  Nord,  aux  attaques  des   populations  de  sang  ger- 

*  On  en  a  pour  preuve  ce  qui  est  Vil  Porphyrogénètc,  qui  représentent 
rapporté  dans  les  écrits  des  empereurs  une  époque  s* étendant  sur  un  espace  de 
Tibère  Maurice ,  Léon  VI  et  Constantin        plus  de  trois  siècles  et  demi. 
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manique,  populations  essentiellement  guerrières  et  envahissantes,  qui 
navaient  cessé  d'être  pour  l'ancienne  Rome  un  sérieux  danger.  Leurs 
vertus  martiales  les  faisaient  rechercher  comme  mercenaires  ou  comme 
auxiliaires,  et,  quand  en  Italie  Fe^prit  militaire  alla  de  plus  en  plus  s  af- 
faiblissant, cest  aux  soldats  que  fournissaient  les  tribus  germaniques 
que  Ion  eut  surtout  recours.  Du  sein  d entre  elles  sortirent  des  officiers 
expérimentés,  d'habiles  généraux,  dont  l'énergie  domina  les  mœurs 
amollies  des  Latins,  qui  s'imposèrent  à  la  cour  des  empereurs  d'Occi- 
dent et  prétendirent  souvent  décider  du  choix  du  souverain.  Tandis  que 
la  cour  de  Byzance  restait  grecque,  la  cour  d'Occident,  devenue  ambu- 
lante, était  toute  remplie  de  barbares,  et  ce  fut  l'un  de  ces  barbares, 
Ricimer,  qui  lit  et  défit  à  son  gré  les  empereurs.  Il  suffisait  donc  que 
le  commandement  de  quelques  provinces  restât  aux  mains  de  capitaines 
barbares,  pour  préparer  à  ceux-ci  les  moyens  de  s'y  rendre  indépendants. 
Le  magister  eqaiium  de  la  Gaule  était  déjà  presque  un  souverain.  Des 
chefs  barbares,  en  affectant  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'empereur, 
imposèrent,  sans  trop  de  résistance,  leur  autorité  aux  populations  lati- 
nisées; celles-ci  passèrent  insensiblement  du  gouvernement  des  officiers 
romains  à  celui  de  ces  chefs  étrangers ,  frères  de  ceux  que  l'Empire  avait 
depuis  longtemps  accueillis  dans  son  armée.  On  peut  dire  que  l'Empire 
lut  graduellement  transféré,  en  Occident,  aux  barbares,  qui,  de  ses 
extrémités,  refluèrent  jusqu'en  Italie,  où  s'acheva  sa  ruine. 

Aussi,  tandis  que,  jusqu'au  temps  d'HeracHus,  l'Empire  d'Orient 
demeura  une  puissance  considérable,  que  Gonstantinople  continuait 
d'être  un  foyer  de  civilisation,  dès  la  fin  du  V*  siècle,  le  vieux  sol 
romain  était  tombé  au  pouvoir  des  tribus  gennaniques,  et,  si  plus  tard 
il  fut  affranchi,  pour  quelques  années,  de  leur  domination ,  ce  fut  grâce  à 
Tappui  des  armées  d'Orient.  Sous  Justinien  et  sous  Heraclius,  elles  repre- 
naient vigoureusement  l'offensive  contre  les  barbares,  reconquéraient 
l'Italie  sur  les  Ostrogoths,  l'Afrique  sur  les  Vandales,  une  partie  de 
rEspagnt^  sur  les  Visigoths.  Ces  armées  de  l'Empire  d'Orient,  quoique 
comprenant  beaucoup  de  mercenaires,  étaient  composées,  pour  le  fond, 
d'une  milice  nationale,  et  il  s'y  maintenait,  comme  dans  l'administration 
des  provinces ,  des  restes  d'une  organisation  puissante. 

Ainsi ,  en  résumé ,  l'Empire  d'Orient ,  mieux  défendu  par  sa  frontière  du 
nord  contre  les  barbares ,  plus  centralisé  par  la  prédominance  que  gar- 
dait Byzance,  moins  livré  à  des  étrangers,  conserva  des  éléments  de 
vitalité  qui  disparurent  promptement  de  l'Elmpire  d'Occident. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  montre  quel  rôle  considérable  jouèrent, 
dans  les  destinées  dé  l'Empire  romain,  l'organisation,  la  composition 
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de  Tarmée;  elles  sont  entrées  pour  une  large  part  dans  les  événements 
qui  ont  amené  sa  décadence  et  sa  ruine.  Mais  le  système  militaire  que 
nous  présente  TËmpire,  aux  différentes  époques  de  son  histoire,  fut 
en  partie  la  conséquence  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le  peuple  ro- 
main ,  f  effet  des  mœurs  et  de  1  esprit  des  populations.  Tout  se  lie  dans, 
les  révolutions  des  sociétés,  et,  si  les  institutions  civiles  et  militaires  réa* 
gissent  puissamment  sur  l'état  social,  l'état  social  ne  réagit  pas  moins  sur 
ces  institutions.  Disons  pourtant  qu'on  ne  sent  nulle  part  plus  qu'à  Rome, 
l'influence  que  peuvent  exercer  sur  l'avenir  d'un  peuple  les  institutions 
militaires  qu'il  se  donne.  Gomme  l'écrit  le  général  Favé  dans  un  post- 
scriptum ,  qu'il  eut  plus  exactement  intitulé  conclusion  :  «  C'est  par  la 
«  guerre  que  Rome  a  établi  sa  domination  sur  toutes  les  nations  placées 
u  à  portée  de  ses  coups ,  c'est  par  la  guerre  que  son  empire  a  été  dé- 
«  membre.  )> 

Voilà  pourquoi,  en  rendant  compte  du  présent  ouvrage,  nous  nous 
sommes  attaché  surtout  à  la  partie  militaire ,  où ,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant ,  l'auteur  a  le  droit  de  parler  avec  autorité.  Dans  le  reste  du 
livre ,  nous  aurions  pu  signaler  des  aperçus  judicieux  et  des  réflexions 
dignes  d*étre  méditées;  m-iis  il  a  fallu  nous  borner  à  ce  qui  recommande 
plus  particulièrement  le  travail  du  savant  général. 

Alfred  MAURY. 


IhaSoç  (/IpaTKjyi^v  Sicurxevv,  x.  t.  X.  Plan  stratégique  et  topogra-- 
phiqae  de  C Iliade  avec  deux  caries  stratégiques ,  par  George  Nico- 
laîdès  de  Crète.  Athènes,  i883,  in-8°  de  34o  pages. 

En  1867,  parut  à  Paris,  chez  Hachette,  le  hvre  de  M.  Nicolaïdès  : 
Topographie  et  plan  stratégique  de  V Iliade,  publié  par  les  soins  de  M.  Gus- 
tave d'Ëichthal ,  avec  une  remarquable  préface.  L'auteur,  afm  de  faii*e 
connaître  son  livre  à  ses  compatriotes,  a  jugé  à  propos  d'en  publier 
une  traduction  en  grec  moderne,  avec  quelques  améliorations,  deux 
tableaux  stratégiques  au  lieu  d'un  seul,  et  une  longue  introduction  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Quelques  mots  d'abord  sur  la  re- 
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cherche  de  l*einplacement  de  Troie,  qui  est  plus  que  jamais  à  i ordre 
du  jour.       i  i   •      ■         ':.•••.•  n       ..    r  { 

Les  heureuses  trouvailles  faites  à  Hissarlik  par  Mi  Schliemann,  penn 
dant  le  cours  des  années  1871,  iSyti  et  1873,  ont  rendu  un  grand 
service  à  la  science ,  et  ont  justement  excité  l'attention  et  ladmiration 
générale;  Mais  la  thèse  de  critique  historique  qu* il  a  voulu  y  associer  a 
rencontré  bien  des  contradicteurs,  parce  quelle  mettrait  i  néant  la  dé- 
couverte de  Lechevalier  et  ferait  reculer  la  question  du  site  de  la  Troie 
homérique.  Les  travaux  auxquels  cette  polémique  a  donné  et  donne 
encore  lieu  tous  les  jours  sont  considérables.  Nous  indiquerons  les  prin* 
dpaux. 

En  187a,  dans  ï Annuaire  de  l'association  poar  ïenconragement  des 
étades  grecques  en  France,  M.  G.  d'Eichthal  publia,  sous  le  titre  de  Le 
site  de  Troie  selon  Lechevalier  ou  selon  M.  Schliemann,  un  mémoire  des 
plus  intéressants.  Dans  ce  clair  exposé  des  explorations  de  Lechevalier 
et  de  M.  de  Ghoiseul i  il  réfute  pied  à  pied  toutes  les  assertions  de  lex- 
plorateur  allemand  et  fait  ressortir  les  impossibilités  de  son  système. 
On  voit  dans  ce  mémoire  la  détermination  du  cours  et  de  la  source 
du  Simoïs ,  la  découverte  des  sources  du  Scamandre ,  les  changements 
survenus  depuis  le  temps  d'Homère  dans  le  cours  et  la  dénomination  de 
ces  deux  fleuves;  en  un  mot,  fauteur  combat  avec  une  grande  puis- 
sance de  logique  fopinion  qui  fait  de  la  colline  d*Hissarlik  le  site  de 
fancienne  Troie.  C'est  un  excellent  résumé  des  travaux  antérieurs. 

A  la  suite  du  mémoire^  de  M.  d'Eichthal  on  trouve  un  article  de 
M.  Perrot,  intitulé  :  Excursion  à  Troie  et  aux  sources  du  Menderé.  Ces 
simples  notes  de  voyage  offrent  un  très  grand  intérêt  à  cause  du  nom 
de  l'auteur  et  parce  qu'elles  confirment  clairement  les  conclusions  pré- 
cédentes en  y  ajoutant  souvent  de  précieux  détails.  Au  mois  de  juillet 
de  la  même  année  1874,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  lut  devant  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres  un  mémoire  intitulé  :  L'IUon 
d^ Homère,  Vllion  Romain,  mémoire  dans  lequel  il  défend  aussi,  avec 
beaucoup  de  science  et  de  raison,  Lechevalier  contre  M.  Scbliemann, 
et  qui  paiiit  l'année  suivante  dans  la  Revue  archéologique.  Dans  le  nu- 
méro du  3  novembre  1877  de  la  Jenaer  Literaturzeitung ,  M.  Stark  a 
publié  un  article  qui  renferme  l'analyse  des  trente  et  quelques  publica- 
tions les  plus  récentes  auxquelles  la  question  de  Troie  a  donné  lieu. 
Nous  nous  contentons  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Nous  devons  citer  aussi 

'  Ce  mémoire  a  pour  complément  une  réponse  à  M.  Vidal  Lablache  dans  V An- 
nuaire de  1875.  I 


PLAN  STRATÉGIQUE  DE  L'ILIADE.  353 

trois  mémoires  de  M.  E.  Brentano  sur  la  même  question,  en  opposi- 
tion à  M.  Scbiiemann  (Heiibroun,  1877,  1882),  mémoires  auxquels 
M.  J.  Martha  a  consacré  un  article  dans  la  Revue  critique  du  20  janvier 
dernier.  Suivant  M.  Martha ,  Tétude  de  M.  Brentano  est  pleine  d'érudi- 
tion et  de  conscience  et  peut  être  utile  à  ceux  qui  voudront  revenir  sur 
le  problème  de  la  topographie  troyenne. 

Au  mois  d'octobre  dernier  il  a  été  fondé,  à  Athènes,  une  école  hellé- 
nique, sous  le  patronage  de  savants  américains  qui  ont  déjà  publié  le 
premier  numéro  dune  revue  intitulée  :  The  archeological  Institute  of  Ame- 
rica, Boston,  1882.  On  y  trouve  le  compte  rendu  d'une  exploration 
de  la  plaine  de  Troie  qui  a  été  cité  de  la  façon  la  plus  élogieuse  par  un 
critique  anglais,  M.  Jebb,  et  qui  est  inséré  dans  une  œuvre  considérable, 
Tke  investigations  at  Assos.  L auteur  de  ce  compte  rendu,  sans  se  pro- 
noncer formellement  sur  la  question  du  site  de  Troie,  refuse  cepen- 
dant d'accepter  les  idées  de  M.  Schliemann.  ail  n'est  point,  dit-il,  de 
<i  lecteur  du  livre  publié  par  le  célèbre  explorateur  allemand  qui  puisse 
«  se  rallier  à  l'opinion  exprimée  par  lui  sur  la  conclusion  si  nette  de  Stra- 
(cbon  (combattant  la  prétention  (ïllium  novam),  l'expression  si  frappante 
«employée  par  l'orateur  Lycurgue,  et  l'ode  d'Horace,  qui  tous  saccor- 
(c  dent  à  affirmer  que  la  cité  de  Priam  avait  été  entièrement  détruite  et 
a  jamais  rebâtie.»  (P.  i63.)  L'auteur  refuse  aussi  de  s  associer  à  l'hypo- 
thèse de  Lechevalier,  en  ce  que,  dit-il,  wce  dernier  voit  le  Scamandre 
((dans  le  petit  ruisseau  de  Bounarbachi;  ce  qui  est  inacceptable.»  Mais 
il  n'a  pas  compris  Lechevalier,  qui  suppose  une  ancienne  jonction  du 
ruisseau  avec  le  Menderé  actuel  (l'ancien  Simoîs,  après  que  la  jonction 
eut  cessé,  selon  lui),  et  lui  transmettant  son  nom  de  Scamandre  à  partir 
de  la  jonction.  Le  nom,  dit-il,  est  resté  et  a  remonté  jusqu'à  la  source 
du  Menderé.  C'est  là  une  belle  et  hardie  conception ,  qui  supprime  bien 
des  difficultés.  Pour  la  rendre  inattaquable,  il  faudrait  cependant  que 
la  trace  de  l'ancienne  jonction  pût  être  retrouvée. 

Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  mois,  la  deuxième  partie  du  troi- 
sième volume  de  la  Société  des  Helienic  stadies  de  Londres,  pour  1 882. 
Elle  contient  un  vigoureux  article  de  M.  Jebb,  faisant  suite  à  celui  qu'il 
a  publié  dans  la  première  partie  de  ce  volume,  sur  le  site  de  Troie,  et 
dans  lequel  il  continue  à  défendre,  cette  fois  contre  M.  MahaSy,  la  cri- 
tique de  Strabon  et  celle  de  Demctrius  de  Scepsis,  au  sujet  des  préten- 
tions de  illiam  novum.  Gela  tombe  naturellement  sur  Hissariik.  M.  Jebb 
évite  de  se  prononcer  complètement  entre  cette  position  et  celle  de  Bou- 
narbachi; mais  il  résume,  d'une  manière  aussi  nette  que  juste,  les 
raisons  topograpbiques  qui  plaident  en  faveur  de  Bali-Dag  ou  Bounar* 

i6 
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bachi.  (P.  195.)  Sa  conclusion  eût  pu  être  plus  affirmative  s  il  avait 
mieux  compris  la  solution  de  Lechevalier.  Il  n*eût  pas  persévéré  à  faire 
le  Simoîs  du  ruisseau  de  Bounarbachi.  (P.  196.)  M.  Jebb  est  un  critique 
très  distingué;  il  recherche  la  vérité  avant  tout.  Nous  savons,  et  nous 
nous  en  félicitons  dans  Tintérèt  de  la  mémoire  de  Lechevalier,  qu*it  se 
propose  d'étudier  sérieusement  le  travail  de  ce  dernier ,  dont  il  espère 
tirer  bon  parti  pour  continuer  sa  lutte  contre  les  hypothèses  de 
M.  Schliemann. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parier  de  l'édition  grecque  de  la  Tctpogra- 
pkie  de  l'Iliade,  par  M.  Nicolaïdès.  Bien  qu'antérieur  aux  découvertes  et 
au  livre  de  M.  Schliemann ,  Touvrage  original  conserve  toute  son  impor- 
tance parce  qu  il  contient  des  observations  nouvelles  pour  la  question 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Signalons  au  lecteur  les  points  qui 
nous  ont  paru  plus  particulièrement  intéressants.  C'est  d'abord  la  langue 
normale  employée  par  l'auteur,  et  qui  nous  semble  un  très  bon  modèle 
de  ce  que  doit  être  la  langue  moderne  pour  rester  la  digne  héritière 
de  l'ancienne,  et  cependant  suffire  à  toutes  les  exigences  de  notre  ci- 
vilisation. Le  texte  finançais  a  été  conservé  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel, 
mais  l'auteur  y  a  ajouté  d'assez  nombreux  développements  dans  les  dé- 
taib. 

L*opinion  de  M.  Nicolaïdès  sur  le  site  de  Troie ,  coïncide ,  sous  les  points 
essentiels,  avec  celle  qui  a  été  émise  par  Lechevalier  à  la  suite  de  son  ex- 
ploration. Elle  nous  paraît  appuyée  sur  deux  témoignages  incontestables. 
L'existence  de  la  citadelle  de  BalUDag  sur  Tlda,  surplomblant  le  cours 
du  Menderé  au  moment  où  il  pénètre  dans  la  plaine,  et  celle  de  trente 
à  quarante  sources ,  avec  un  bassin  antique ,  au  pied  de  l'Ida ,  à  l'angle 
opposé  de  la  plaine,  prouvent,  suivant  nous,  qu'une  ville  s'élevait  sur 
ce  point.  N'y  en  eût-il  même  aucune  trace,  on  ne  pourrait  concevoir 
que,  dans  une  telle  situation,  une  ville  n'eût  pas  été  fondée.  Malheureu- 
sement M.  Nicolaïdès ,  non  plus  que  l'explorateur  américain  que  nous 
avons  cité,  n'a  suffisamment  compris  Lechevalier;  et,  au  lieu  d'admettre 
avec  lui  l'identité  du  Menderé  supérieur  avec  le  Simoîs,  il  croit  recon- 
naître ce  fleuve  torrentueux  dans  le  petit*  coui's  d'eau  le  Kamara.  Quant 
à  ses  plans  de  bataille,  ils  nous  semblent  ingénieux,  mais  peut-être 
a-t-il  eu  le  tort  de  chercher  l'exactitude  là  où  l'imagination  a  une  si 
grande  part.  Nous  devons  rappeler  toutefois  l'extrême  importance  qu'il 
attache  avec  raison,  ce  nous  semble,  au  changement  proposé  par  lui 
dans  l'ordre  du  catalogue  pour  le  vers  (//. ,  N ,  68 1  )  : 
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c(  Hector  se  tenait  toujours  à  Tendroit  où  étaient  les  navires  d'Âjax  et 
«  de  Protésilas.  »  Ce  vers  a  souvent  attiré  l'attention  des  anciens.  D  après 
les  mouvements  des  combattants ,  la  troupe  et  les  navires  de  Protésilas 
devaient  être  près  d'Ajax  llonien,  à  laile  droite  du  camp  grec,  tandis 
que,  dans  le  catalogue,  ils  sont  placés  après  le  corps  de  TÂrgos  pélasgique, 
à  Taile  gauche  ^ 

Depuis  Tannée  1867  où  avait  paru  l'édition  française  du  livre  de 
M.  Nicolaîdès,  on  avait,  dit-il,  principalement  en  Allemagne  et  en 
France,  lu  et  enseigné  X Iliade  d  après  sa  carte  stratégique,  en  faisant 
ressortir  les  éléments  d'unité  jusqu'alors  inconnus  de  la  composition 
historique  du  poète.  Mais  il  était  resté  des  préventions  et  des  idées 
fausses  sur  Y  Iliade  et  les  temps  homériques.  Désirant  faire  une  applica- 
tion plus  facile  des  combats  dans  la  plaine  de  Troie,  M.  Nicolaîdès  a 
joint  deux  plans  à  la  traduction  grecque  et  a  composé  des  prolégomènes 
en  ayant  soin  de  prendre  toujours  le  poète  pour  guide  et  pour  maître. 
Dans  ces  prolégomènes,  qui  n'occupent  pas  moins  de  cent  pages,  se 
trouve  engagée  la  question  tout  entière  de  la  civilisation  homérique,  de 
l'état  de  la  société  helléniq[ue  à  cette  époque^.  Une  rapide  analyse  de  ce 
morceau  nous  permettra  de  metti'e  en  relief  les  idées  de  l'auteur,  idées 
qui  sont  de  nature  à  soulever  bien  des  objections.  M.  Nicolaîdès  se  pose 
avant  tout  les  premières  questions  qui  se  présentent  naturellement.  Quel 
est  l'auteur  de  Ylliade?  D'où  était-il?  Où  a-t-ilvécu?  Il  s'appelait  Homère. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  sur  celui  qui  a  charmé  la  Grèce  et  qui 
charme  encore  le  monde  entier.  Aucun  homme  peut-être  n'a  laissé  sur 
la  terre  plus  de  traces  de  son  génie.  Dans  Ylliade,  en  effet,  on  trouye 
une  école  de  métaphysique,  d'esthétique'*,  de  poésie,  de  rhétorique,  de 
politique,  d'anatomie;  et  cependant  l'auteur  d'une  pareille  œuvre  est 
presque  inconnu  aux  hommes  d'aujourd'hui,  car  il  ne  faut  attribuer 
aucune  importance  aux  fables  qui  ont  été  débitées  sur  son  compte. 

L'auteur  de  f  hynme  à  Apollon  parle  de  lui-même  comme  aveugle  et 
habitant  l'île  de  Ghio,  Thucydide,  en  attribuant  cet  hymne  à  Homère, 
a  probablement  donné  à  Simonide  l'idée  de  faire  naître  le  poète  à  Chio; 
d'où  celui-ci  serait  ionien  et  Ylliade  aurait  été  composée  en  fonie.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  que  le  poète  et  YlUade  viennent  de  l'Asie  mineure. 


*  Voy.  p.  5  et  128  de  l'édition  Iran-        Lepahisd^Ulysse  à  Ithaque,  Paris  ^188 1, 
çalse.  petit  in-fol.,  p.  20-35. 


*  On  trouvera ,  sur  cette  question ,  des  •  Voyez,  pour  les  termes  d*architec- 

es  intéressantes   dans   fétude  que        ture  dans  Homère,  Gh.  Lucas,  Le /Mt^'i 
Cb.  Lucas  a  publiée  sous  le  titre  de        iVlyue,  p.  18. 
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et  que  ie  poète  a  dû  vi\Te  à  une  épocfue  rapprochée  des  événements  qu*i{ 
raconte. 

La  plupart  des  anciens  ainsi  que  ies  critiques  d  aujourd'hui  pensent 
que  ies  deux  po^es  de  llliade  et  de  ÏOdyssée  sont  du  même  auteur. 
Les  grands  critiques  de  Técole  d'Alexandrie  n'ont  fait  aucun  cas  des  rai- 
sons de  ceux  qui  ont  voulu  séparer  les  deux  poèmes  comme  n'étant  pas 
Tun  et  l'autre  d'Homère.  Sans  vouloir  traiter  en  détail  cette  question, 
M.  Nicolaïdès  se  contente  de  dire  quelques  mots  d'après  lesquels  on 
pourra  juger  si ,  comme  on  le  prétend ,  Y  Iliade  a  été  composée  dans  toute 
la  sève  de  la  jeunesse  et  ï  Odyssée  dans  un  âge  avancé,  ou  bien  si,  dans  ce 
dernier  poème ,  la  langue  et  les  mœurs  dénotent  une  époque  postérieure 
à  celle  de  ï Iliade. 

Dans  celle-ci  d'abord  l'invocation  à  la  Muse  ne  peut  venir  que  d'un 
poète  n'ayant  pas  encore  abordé  le  genre  de  l'épopée,  et  recherchant  la 
gloire  acquise  par  d'autres.  En  second  lieu,  ï  Odyssée  est  une  œuvre 
d'imagination  remplie  de  fables  et  d'absurdités,  tandis  qaeV Iliade  est  une 
histoire  en  vers  marchant  suivant  les  règles  de  la  raison.  Ensuite  la  langue , 
dans  ï  Odyssée,  bien  que  très  souvent  pareille  à  celle  de  VIliade,  fournit 
des  preuves  d'une  recherche  excessive  et,  pour  mieux  dire,  sentant  Técole. 
Témoin  la  réponse  de  Vulcain  à  Neptune  qui  le  prie  de  délivrer  Mars 
et  Vénus  de  leurs  liens,  la  recherche  étymologique  du  nom  Uiysse 
[ÙSuacnvf)  et  le  mauvais  jeu  de  mots  au  moyen  duquel  ce  dernier 
trompe  Polyphème. 

Ceux  qui  lisent  ies  deux  poèmes  distinguent  facilement  la  supériorité 
des  descriptions  de  ï  Iliade,  supériorité  que  viennent  confirmer  les  œuvres 
d'art  de  l'antiquité.  Pour  la  perfection  de  la  langue  et  des  idées ,  VIliade 
sert  encore  de  modèle  à  la  nouvelle  Grèce  comme  à  l'ancienne.  Les  plus 
célèbres  écrivains  de  toutes  les  époques  ont  imité  ou  traduit  Homère , 
Solon,  Hérodote,  Platon,  Virgile,  le  Tasse,  Milton,  mais  aucun  n'a 
excité  l'admiration  comme  lui.  En  un  mot,  celui  qui  a  fait  Y  Iliade  était 
plus  près  de  la  nature,  plein  de  vie  et  de  science,  ayant  de  meilleurs 
sentiments,  détestant  les  révolutions  et  les  guerres.  Dans  Y  Odyssée,  la  na- 
ture a  des  couleurs  peu  solides  et  la  physionomie  de  la  société  est  plus 
sombre.  Dans  Y  Iliade,  les  phénomènes  de  la  nature  sont  exprimés,  avec 
un  choix  de  mots  et  une  composition  inimitables,  par  des  épithètes  si 
heureuses  qu'elles  paraissent  souvent  plus  vivantes  que  la  vérité  et  qu  elles 
ne  craignent  point  la  lutte  avec  le  marbre  et  la  peinture.  De  pareilles 
descriptions  sont  beaucoup  plus  rares  dans  YOdyssée. 

Après  ce  parallèle  entre  les  deux  poèmes,  M.  Nicolaïdès  s'occupe  des 
temps  troyens  et  passe  en  revue  la  monnaie ,  la  constitution  des  Etats ,  la 
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religion  et  Thygiène.  La  Grèce,  à  l'époque  de  Troie,  était  prospère  et 
forte  en  tout,  comme  il  paraît  d après  ses  mœurs  et  sa  vie,  surtout 
diaprés  la  guerre  qu  elle  fit  en  commun ,  guerre  la  plus  illustre  de  toutes 
celles  qui  eurent  lieu.  Car,  api'ès  la  guerre  de  Troie,  Thellénisme  s'étend 
et  porte  partout  le  culte  du  beau  et  de  la  liberté,  et,  après  celle  du  Pé- 
loponèse,  que  Thucydide  trouve  seule  supérieure  à  celle  de  Troie, 
commence  immédiatement  Tépuisement  et  l'abandon  de  la  Grèce.  A 
Tépoque  héroïque,  tous  les  métaux,  surtout  les  plus  précieux,  étaient  en 
grand  usage  et  la  métallurgie  était  très  florissante,  comme  on  le  voit 
dans  certains  passages  de  Y  Iliade  :  descriptions  d'objets  d'or,  d'argent, 
d*airain,  panoplies,  ornements  de  femmes,  vases,  et  avant  tout  le  bou- 
clier d'Achille.  Non  seulement  la  métallurgie,  mais  les  autres  arts  étaient 
cultivés  dans  la  société  héroïque  sous  la  protection  des  chefs ,  des  rois , 
des  conseils  et  des  juges.  Les  Grecs  d'alors,  comme  ceux  d'aujourd'hui, 
habitaient  des  îles  nombreuses  et  ils  avaient  beaucoup  de  vaisseaux  pour 
la  guerre  et  le  commerce.  Était-il  possible  qu'une  pareille  société  em- 
ployât comme  monnaie  les  moutons  et  les  bœufs?  Ici  l'auteur  discute 
longuement  sur  les  mots,  tels  que  éxaréfiSifi  SvoSexdSoiOf ,  éwedÊoios^  etc., 
dans  lesquels  le  mot  ^oés  entre  en  composition.  Il  signifierait  non  pas 
l'animal  lui-même,  mais  une  monnaie  sur  laquelle  était  gravé  un  bœuf. 
L'auteur  accumule  des  preuves  nombreuses  pour  répondre  à  ceux  qui 
disent  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  les  Grecs  n'avaient  point  de 
monnaie  et  se  servaient  des  bœufs  dans  leurs  échanges.  Les  autres  mé- 
taux sont  passés  en  revue,  ainsi  que  les  difiérents  objets  pour  lesquels  ils 
étaient  employés. 

Homère  semble  ignorer  l'arithmétique.  Plus  que  tout  autre  poète  il 
évite  la  sécheresse  des  chiffres;  mais  il  se  plaît  dans  la  description  des 
œuvres  dart,  comme  le  char  de  Junon,  la  cuirasse  d'Agamemnon  et  le 
bouclier  d'Achille.  La  toile  sur  laquelle  Hélène  a  brodé  les  combats  des 
Grecs  et  des  Troyens  prouve  des  connaissances  en  dessin  et  en  pein- 
ture. 

M.  Nicolaïdès  aborde  ensuite  une  autre  série  d'idées  et  entre  dans 
les  questions  d'ordre  moral.  Les  injures  que  se  disent  Âgamemnon  et 
AchÛle  ne  prouvent  point  la  barbarie  des  temps.  De  pareils  faits  tiennent 
à  la  nature  de  l'honune.  Les  cruautés  pendant  la  guerre,  telles  que 
regorgement  des  femmes  et  des  enfants,  sont  de  toutes  les  époques;  les 
temps  modernes  en  fourniraient  de  nombreux  exemples. 

C'est  se  tromper  étrangement  que  d'appeler  monarchies  absolues  les 
constitutions  de  la  Grèce  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  Elles  avaient 
la  loi  pour  principe  et  se  composaient  des  trois  éléments  sociaux  :  le 
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roi,  le  conseil  des  vieillards  et  le  peuple.  Homère  connaissait  la  démo- 
cratie et  il  en  craignait  les  abus;  témoin  le  célèbre  vers 

Oin  àyadàv  tiroXvxotpcafirf  *  àk  xoipopos  ia^o». 

La  monarchie  était  héréditaire  pour  éviter  les  bouleversements  so- 
ciaux. L'auteur  entre  dans  de  longs  détails  sur  les  privilèges  de  la 
royauté,  sur  le  conseil  des  prêtres  et  sur  les  droits  des  citoyens  «  qui, 
étant  tous  soldats,  pouvaient  s'opposer  aux  guerres  que  les  rois  font 
souvent  dans  leur  propre  intérêt  ou  par  vengeance.  Les  luttes  intéres- 
santes de  TAgora  viennent  ici  naturellement  se  placer.  Il  s  occupe  en- 
suite de  la  religion  grecque,  qui  avait  une  origine  étrangère.  Homère, 
n  étant  ni  théologien  ni  législateur,  parie  en  historien  des  choses  divines. 
La  religion  qu'il  trouva  établie  en  Grèce  embrassait  d*abord  le  monde 
physique  et  moral  dans  lacception.  la  plus  simple.  Le  cercle  s'étendit 
avec  le  temps,  les  connaissances  s  accrurent,  les  allégories  se  multi- 
plièrent, et  les  définitions  des  phénomènes  physiques  et  moraux  sor^ 
nèrent  chaque  jour  en  recevant  un  caractère  hellénique. 

La  question  de  fécriture  ne  pouvait  pas  être  passée  sous  silence.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  toujours  les  idées  de  fauteur  que  j'expose. 
Les  arffÂara  hrypà  sont  naturellement  invoqués  comme  une  preuve  que 
les  lettres  n'étaient  pas  inconnues  à  Homère,  ï Iliade  a  été  écrite  pour 
être  lue  et  non  pour  être  récitée.  La  perfection  de  la  langue  dans  ce 
poème  prouve  non  seulement  que  fécriture  était  commune  et  habituelle 
quand  il  a  été  composé,  mais  même  qu'il  existait  déjà  une  scieuce 
philologique.  Dans  ïlUade,  les  règles  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe 
sont  fixées  et  solidement  établies;  on  y  trouve  le  type  de  l'élégance  du 
langage  et  de  fart  de  la  rhétorique.  Jamais  un  poète  ou  un  prosateur 
n'a  égalé  Homère  dans  l'emploi  expressif  de  toutes  les  petites  parties 
du  discours,  dans  la  composition  des  épithètes,  et  dans  le  choix  des 
mots  pour  représenter  la  nature  ou  interpréter  les  sentiments  de  l'àmc. 
Autant  de  récitations  de  f  opinion  de  Wolf ,  qui  prétend  qu'Homère  n'a 
point  connu  fécriture  et  qu'il  a  improvisé  ïlliade  à  une  époque  ar^ 
chaique  et  barbare. 

Nous  avons  suivi  M.  Nicolaïdès  dans  tous  les  développements  de  la 
thèse  qu'il  soutient.  Nous  nous  empressons  de  reconnaître  qu'il  y  montre 
beaucoup  d'érudition  et  que  chacune  de  ses  assertions  est  appuyée  sur 
des  citations  puisées  surtout  dans  les  deux  poèmes  homériques.  U  en  a  fait 
une  étude  a{Sprofondie,  mais  il  en  a  tiré  des  conséquences  par  trop  abso- 
lues. Homère  n'est  pas  xm  personnage  imaginaire,  il  a  réellement  existé  et 
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l'unité  de  ïlliade  est  incontestable.  La  part  qui  doit  être  faite  à  Timagi- 
nation  du  poète  n  est  pas  mise  en  ligne  de  compte.  Les  dieux  de  l'Olympe 
qui  interviennent  dans  les  événements  que  le  poète  raconte  sont  des 
êtres  vivants ,  et  leurs  actions  servent  souvent  à  déterminer  des  positions 
topographiques.  L'exactitude  est  la  première  qualité  d'Homère ,  qui  les  a 
toutes  et  qui  est  infaillible.  Devant  une  admiration  si  profonde  et  si 
convaincue  on  oublie  facilement  les  objections  et  Ton  est  tenté  de  dire 
comme  DQbner  :  «  Quand  on  lit  le  livre  de  M.  Nicolaîdès  on  finit  par  se 
u  persuader  qu  Homère  a  donné  lui-même  le  bon  à  tirer  des  feuilles  de 
M  i  Iliade,  » 

E.  MILLER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

VHistoria  Britonum  attribuée  à  Nennius  et  ÏHistoria  Britannica  avant  Geoffroi  de 
Monmoutli,  par  Arthur  de  La  Borderie.  Paris,  Champion,  ia6  pages  in-8^. 

En  quel  temps  fut  composée  fhistoire  légendaire  qu*on  a  coutume  d'attribuer  à 
Nennius?  C'est  une  question  bien  souvent  débattue.  M.  de  La  Borderie  rapporte  à 
Tannée  822  le  texte  primitif  de  cette  histoire,  en  faisant,  d'ailleurs,  remarquer  que 
la  plupart  des  manuscrits  postérieurs  contiennent  de  manifestes  interpolations. 
Parmi  ces  manuscrits ,  les  plus  anciens  de  ceux  auxquels  il  est  possible  d'assigner  une 
date  précise  sont  des  années  83 1,  83a,  867  ou  85g,  gia,  9^6  et  1034.  M.  de  La 
Borderie  apprécie  la  valeur  et  Tautorité  des  uns  et  des  autres.  Toute  cette  partie  de 
son  travail  est  d'un  grand  intérêt.  Sa  conclusion  est  que  VHistoria  Britonum,  dont 
l'nuteur  est  inconnu ,  contient  peu  de  faits  sincèrement  racontés  qui  ne  soient  tirés 
d'Eusèbe,  de  Bède  et  de  Gildas;  que  le  reste  n'est  qu'un  fatras  de  légendes  popu- 
laires ,  auxquelles  les  romanciers  ont  beaucoup  pris ,  auxquelles  les  historiens  n  ont 
rien  h  prendre. 

M.  de  La  Borderie  montre  ensuite  que,  si  Geoffroy  de  Monmouth  a  (ait  à  cette 
Ilistoria  Briionam  plus  d'empnmts  quHl  ne  convenait  d'en  faire,  il  s'est  aussi  beau- 
coup servi  d'une  Hisloria  Britannica ,  composée  en  breton ,  traduite  en  latin ,  dont 
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les  deux  textes  sont  aujourd'hui  p«rdus.  Sur  cette  Hittoriea  Bribuudca,  dont  U 
perte  e«t  û  regretlAble.  M.  de  La  fioiderie  Vexprimc  en  des  tenues  que  tout  le 
monde,  pensons-nous,  jugera  convaincants. 

INDE  ANGLAISE. 

Litli  ofantiqaariait  remaiiu  in  the  Prtsidtnej  of  Madnu ,  bv  Robert  Sewdl,  Uadru 
civil  Service,  vol.  I,  gr.  in-i*,  Lxii-3a5  pag«s;  Hodrss,  1803. 

Cette  nouvdle  puUication  de  l'Inspection  archéologîqae  de  J'Inde  méridionale  a 
été  faite  par  l'ordre  du  gouvernement  de  Madras  ;  et ,  bien  que  les  études  qu'elle  > 
exigées  n  aient  duré  que  deux  ans  A  peine,  elles  sont  extrêmement  minutieuses,  et 
l'on  pourrait  presque  les  regarder  comme  complètes.  Les  restes  d'antiquités  de  tout 
ordre  qui  existent  encore  dans  la  Présidence  de  Hadra  s  sont  fort  nombreux,  et  c'est 
rendre  un  véritable  service  à  l'bisloire  et  à  l'archéologie  que  de  constater  l'état  où 
ces  monuments  se  trouvent  aujourd'hui.  La  Présidence  de  Madras  se  compose  de 
vingt-deux  districts  considérables,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  des  trois  cents  et  tant  de 
cantons  dans  lesquels  ib  se  divisent  où  l'oit  ne  rencontre  des  inscriptions  et  des  mo* 
Duments  de  toutes  les  dates  et  de  tous  les  genres.  Noter  cliacan  d'eux,  on  donner 
une  brève  deso-iption .  indiquer  l'emplacement  où  ils  sont  et  la  distance  qui  les  se- 
pare  des  lîeuv  voisins,  c'était  un  travail  immense,  puisqu'il  s'agissail  de  relever  ces 
curieux  renseignements  dans  [dus  de  quatre  mille  localités.  On  ne  saurait  trop  louer 
leiéle  et  l'activité  de  M.  Robert  Seweil,  soutenus  par  la  générosité  intelHgente  du 
gouvernement  de  la  Présidence.  Ce  premier  volume,  déjà  si  rempli,  sera  suivi  d'un 
second ,  qui  contiendra  des  tables  clironolc^ques  de  toutes  les  dynasties  qui  ont  régné 
Kir  ces  contrées.  Dans  ces  rechcrcltes  multipliées,  U.  Robert  Seweil  a  été  secondé 
par  une  foule  de  correspondants  auxquels  il  a  dû  s'adresser  dins  toutes  les  parties  de 
l'administration  locale;  m.iîs  il  a  fnit  lui  même  des  observations  qui  lui  sont  toutes  per^ 
sonnellrs;  et,  dans  un  appendice  spécial,  il  a  fourni  les  détails  les  plus  intéressants 
sur  les  antiquités  du  canton  de  Palnad .  au  district  de  Kistna ,  qu'd  a  exploré.  U  J 
a  dins  l'Inde  entière,  au  nonl  comme  au  sud,  une  multitude  de  monuments,  et  le 
major  Cunningliam  en  a  lait  connaître  déjà  une  partie  poiu*  les  provinces  du  ntml- 
oucsti  mais  la  Présidence  de  Madrns  est, Jusqu'à  présent,  U  seule  qui  possède  un  cata- 
logue aussi  exact  et  aussi  régulier.  Nous  souhaitons  que  les  autres  Présidences  imi- 
tent un  si  utile  exemple,  dont  ta  politique  peut  profiter  presque  autant  que  la 
science.  Cette  heureuse  initiative  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Robert  Sewdl. 
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du  Journal  des  Savants.  aarcsses  a  1  cdileur 
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Lhs  cÉRAMiQVEs  DE  LA  Grèce  PROPRE,  vuscs  peiiils  cl  terres  cuites, 
par  Albert  Dumont  et  Jules  Uiaplain,  membres  de  l'Institut.  Pre- 
mière partie  :  Vases  peints.  Première  livraison.  In-4**;  Paris, 
Didot,  80  pages  et  9  planches. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

La  première  pîirtie  du  livre  de  M.  Albert  Dumont  a  pour  titre  :  Les 

PLIS  ANCIENNES  CERAMIQUES. 

L*autcur  en  résume  tout  le  plan  dans  une  page  que  nous  demandons 
la  permission  de  transcrire,  et  pour  ce  quelle  contient  et  parce  quelle 
donne  uno  idée  de  la  manière  de  Fauteur.  Par  amour  de  Tcxactitude  et 
de  la  précision,  celui-ci,  surtout  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage, a  poussé  volontairement  la  simplicité  du  style  presque  jusqu'au 
point  où  elle  confine  à  la  sécheresse;  pour  mieux  affirmer  la  rigueur  de 
la  méthode  qu'il  s'applique  à  suivre,  il  a  multiplié  les  divisions  et  les 
subdivisions;  il  n'a  pas  craint  de  présenter  ses  dénombrements,  qui  re- 
commencent avee  chaque  série,  sous  la  forme  d'autant  de  catalogues 
descriptifs;  nulle  part  il  na  reculé  devant  femploi  constant  de  termes 
techniques  qui  ne  peuvent  guère  être  compris  que  par  les  hommes  spé- 
ciaux, par  les  archéologues  de  profession.  Plus  tard,  l'agrément  se  fera 
sentir,  quant  M.  Dumont  aura  conduit  l'art  du  céramiste  grec  jusqu'à 
cetle  perfection  que  nous  permettent  déjà  d'entrevoir  quelques-uns  des 

■  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliier  de  m?^i  i883,  p.  269. 
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beaux  dessins  de  M.  Ghapiain,  joints  par  avance  à  ce  fascicule  dont  ie 
texte  ne  les  concerne  pas  encore  ;  ces  charmantes  peintures  de  la  meil- 
leure époque,  fidèlement  rendues  par  le  crayon  d'un  maître,  sont  là 
comme  pour  nous  faire  prendre  patience  et  nous  dire  d  espérer.  Quand 
M.  Dumont  décrira  ces  men^eilles  de  grâce  et  de  fine  élégance,  il  saura 
montrer  qu*il  en  goûte  le  charme;  en  attendant,  alors  quil  inventorie, 
comme  autant  d'échantillons  de  minéralogie,  les  produits  dune  industrie 
rudimentaire  qui  ne  vise  pas  encore  à  la  beauté ,  ce  qu'il  se  propose , 
c'est  de  n'oublier  aucun  des  monuments  qui  peuvent  servir  à  la  dé- 
monstration qu'il  a  en  >'ue,  et  son  seul  souci,  c'est  d'être  clair  et  de 
dresser  des  listes  très  complètes.  Nous  lui  laissons  la  parole  : 

«Aux  origines  de  l'histoire  des  céramiques  grecques,  nous  trouvons 
ttcinq  types  principaux  qui  représentent  pour  nous  les  plus  lointaines  pé* 
«riodes  de  cette  industrie,  et,  nous  pouvons  ajouter,  les  plus  sûrs  té- 
«  moins  de  civilisations  qui,  autrefois  légendaires,  entrent  désormais  dans 
nie  domaine  des  études  positives.  Ce  sont  les  types  d'Hissarlik,  de  San- 
a  tarin  ou  Théra,  dlalysos,  de  Mycrnes  et  de  Spata,  Pour  celles  de  ces 
«  céramiques  qui  ont  déjà  été  étudiées  avec  quelques  détails  [Hissarlik, 
«  Mycènes,  Spata) ,  nous  nous  bornerons  à  définir  les  formes  et  les  détails 
(t  d'ornement ,  en  essayant  de  les  classer  selon  les  analogies  certaines  et  en 
«  insistant  surtout  sur  les  considérations  nouvelles  qui  démontrent ,  à  notre 
«  sens ,  la  vérité  de  la  thèse  finale  à  laquelle  nous  sommes  arrivés.  Nous  dé- 
«crirons,  au  contraire,  plus  longuement,  les  collections  qui  sont  moins 
u  connues  (Santorin  et  lalysos),  sachant  le  prix  quont  des  documents 
«  nouveaux,  pour  tous  ceux  qui  s  occupent  de  ces  questions.  Chacun  des 
«  cinq  chapitres  suivants  a  pour  objet  de  marquer  les  caractères  de  chaque 
u  groupe,  démontrer  ce  qui  fait  l'unité  de  chacun  deux,  les  rapports 
w  qu'ils  ont  avec  ceux  qui  les  suivent  ou  les  précèdent,  ce  qui  permet  d'é- 
*  tablir  entre  eux  une  chronologie  relative.  Dans  cette  analyse  minutieuse . 
«  on  ne  saurait  trop  insister  sur  les  comparaisons  de  détail  qui  sont  le  prin- 
u  cipe  même  de  la  méthode.  Il  s'agit  moins  d'exposer  une  opinion  que  de 
«  montrer  comment  elle  s'est  formée,  et,  par  suite,  de  faire  passer  le  lec- 
«  teur  piu-  les  rapprochements  qui  donnent,  croyons-nous,  à  nos  conclu- 
«  sions  une  complète  rigueur  scientifique. 

«  Ces  cinq  chapitres  sont  d'archéologie  pure ,  sans  intenention  d'aucun 
«  élément  étranger.  Nous  ne  voulons  nous  occuper  que  des  monuments 
tt  eux-mêmes,  savoir  seulement  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendre.  Etudiés 
ude  la  sorte,  ils  suffisent  à  montrer  que  les  cinq  collections  ont  une  rare 
«  valeur  pour  l'histoire  générale  des  plus  vieilles  époques  du  monde  cla>- 
ttsique.  ils  nous  amènent  à  des  conclusions  limitées,  mais  précises,  qui 
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«  sont  un  véritable  accroissement  de  nos  connaissances.  Arrivés  à  ce 
«point,  nous  demanderons  aux  poètes  et  aux  prosateurs  si  les  monu- 
uments  sont  d accord  avec  les  traditions,  si  les  écrivains  de  la  Grèce 
0  nous  permettent  de  confirmer  et  de  compléter  ce  que  nous  avons  cru 
«pouvoir  démontrer  par  les  seules  études  archéologiques  ^  » 

Le  chapitre  premier  est  consacré  au  type  dHissarlik.  On  sait  le  bruit 
qu'ont  fait  dans  le  monde  savant  les  fouilles  exécutées  par  M.  Schlie- 
mann,  de  1 87 1  à  1 878  et  de  1 878  à  1 879 ,  sur  remplacement  de  la  ville 
qui  portait  le  nom  d'Ilium  au  temps  d'Alexandre  et  qui  la  gardé  jusqu'aux 
derniers  jours  de  l'antiquité;  le  site  en  avait  été  révélé  depuis  longtemps 
par  plusieurs  inscriptions,  trouvées  en  place,  sur  une  petite  colline  qui 
s'élève  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Troie  et  que  les  habitants  du  pays  ap- 
pellent aujourd'hui  Hissarlik,  c  est-à-dire  «  la  petite  forteresse.  »  M.  Schlie- 
mann  a  commencé  ses  fouilles  au  point  le  plus  élevé  de  cette  colline,  là 
où  elle  domine  de  69  mètres  le  rivage,  qui  se  trouve  à  une  distance 
d'environ  7  kilomètres  ;  de  larges  tranchées  ont  été  poussées  jusqu'à  une 
profondeur  moyenne  de  1 4  à  16  mètres  et  ont  prouvé  que  l'espèce  de 
promontoire  par  lequel  cette  colline  se  termine ,  dans  la  direction  de  la 
mer,  avait  été  habité  depuis  une  époque  très  reculée  jusqu'à  l'époque 
byzantine.  M.  Schliemann  a  voulu  reconnaître  là  jusqu'à  sept  villes  dif- 
férentes, qui  se  seraient  superposées  en  cet  endroit  dans  le  cours  des 
âges. 

L'impression  des  voyageurs  qui  ont  récemment  visité  les  lieux  est  que 
M.  Schliemann  a  beaucoup  trop  multiplié  les  divisions.  Voici  à  quelles 
conclusions  arrive  M.  Jebbs,  obsen^ateur  attentif  et  exact;  en  paitant 
des  ruines  de  la  colonie  éolienne,  où  Ton  distingue  trois  états  successifs, 
correspondant  à  trois  périodes  que  l'histoire  nous  permet  de  définir,  on 
arrive  aux  restes  d'un  village  que  l'on  appellera ,  si  l'on  \eui,  préhistorique, 
village  qui  peut,  dans  une  certaine  mesure,  correspondre  à  celui  dont 
le  siège  et  la  prise  aurait  donné  naissance  aux  récits  d'où  est  née  llliade. 
Quant  aux  différences  que  cherche  à  établir  l'auteur  des  fouilles  entre 
ses  cinq  cités  préhistoriques,  elles  ne  sont  pas  confirmées  par  l'étude  du 
ten-ain  ^.  Ce  qui  nous  avait  préparés  à  admettre  les  conclusions  aux- 

Pages  1  et  2.  sultats  de  l'enquête  qu'ont  poursuivie 

Le  travail  de  M.  Jebbs  a  élé  publié  sur  les  lieux  mêmes,  pendant  les  pre- 

àans  le  Joarnalof  HeUenicstudles  {1SS2 ,  miers  mois  de  Tannée  1882,  deux  ar- 

p.  185-217)  sous  ce  titre  :  !•  The  ruins  chilectes    allemands,   MM.     Hôfler    et 

(it  H issarlik.U,  T/ieir  relation  lo  the  Iliad.  Dôrpfeld,  dont  le  second  avait,    aupa- 

C'est  un  modèle  de  bon  sens  et  de  cri-  ravant,  dirigé  les   fouilles    d'Olympie. 

tique.  On  ne  possède  pas  encore  les  ré-  D'une    note    très  brève    publiée    par 

47- 


/^ 
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quelles  arrive  M.  Jebbs,  cest  lobservation  déjà  faite  par  M.  Dumont, 
que  la  ressemblance  était  étroite  et  frappante  entre  les  objets  trouvés 
dans  les  trois  ou  quatre  couches  profondes  dont  M.  Schliemann  veut 
faire  les  témoins  d'autant  de  civilisations  distinctes.  On  y  rencontre 
quelques  débris  qui  appartiennent  manifestement  à  une  époque  posté> 
rieure  ;  la  manière  dont  les  fouilles  ont  été  faites ,  par  glandes  tranchées 
rapidement  conduites  à  travers  un  terrain  très  meuble,  permet  d ad- 
mettre que  ces  objets,  au  cours  des  travaux,  ont  roulé,  sous  la  pioche 
des  ou\Tiers,  jusqu'au  fond  du  fossé.  Ce  sont  là  des  accidents  qui\  était 
difficile  d'éviter  du  moment  où  Ton  n  avait  pas  pris  le  parti  d'enlever  la 
terre,  dans  toute  Tétendue  de  fespace  à  dégager,  par  tranches  horizon- 
tales. Ces  rencontres  exceptionnelles  ne  trompent  pas  lai-chéologue;  il 
se  les  explique  aisément  et  poursuit  Tinventaire  des  objets  qui,  recueillis 
entre  7  et  1 6  mètres  de  profondeur  moyenne,  lui  paraissent  représenter 
ce  que  nous  avons  nommé  rétablissement  préhistorique. 

M.  Dumont  na  pas  visité  les  fouilles  d'Hissariik;  mais  il  a  examiné 
avec  grand  soin  la  collection  pendant  qu'elle  était  à  Athènes ,  il  a  lu  et 
comparé  tous  les  travaux  critiques  auxquels  ont  donné  lieu  ces  décou- 
vertes. Voici  comment,  au  terme  de  cette  enquête,  longuement  et  mi- 
nutieusement poursuirie  à  l'aide  de  descriptions  précises  et  de  nombreux 
dessins,  il  défmit  la  civilisation  très  rudimentaire  à  laquelle  étaient  ar- 
rivés les  habitants  du  plus  ancien  village,  de  celui  qui  occupait,  sur  la 
colline  dHissarlik ,  un  espace  plus  petit  que  faire  de  TÂcropole  d'Athènes. 
Le  terrain  où  se  sont  trouvés  les  débris  des  maisons  a  environ 
1 70  mètres  de  long  sur  1  ^o  mètres  de  large. 

Les  murs  d'enceinte  étaient  formés  de  pierres  non  taillées,  jointes  à 
l'aide  d'un  ciment  grossier  ou  sans  ciment,  et  ne  rappelant  en  rien  le 
bel  agencement  et  les  proportions  des  murailles  cyclopéennes.  L'habita- 
tion principale ,  probablement  celle  du  chef,  et  une  tour,  étaient  aussi  en 
pierre,  du  moins  à  la  partie  inférieure;  le  reste  de  la  construction  était 
en  bob.  Pour  les  autres  maisons,  les  habitants  avaient  employé  des 
briques  crues  et  des  planches.  Cette  grande  quantité  de  bois  explique  les 
monceaux  de  cendres  que  Ton  trouve  à  Hissariik,  surtout  dans  le 
deuxième  stratum.  Ce  que  rappellent  ces  ruines,  ce  sont  surtout  cer- 
tains villages  de  l'Asie  Mineure  que  Xénophon  a  décrits  dans  YAnabase. 
La  capitale  des  Mosynèques,  en  particulier,  avec  ses  murailles  de  pierre 


M.  Dôrpfeld  clans  fi^ //^f même  Zei/ttit^ .  de  M.  Jebbs;  nous  attendons  avec  im- 
II  semble  résulter  que  son  opinion  ne  ])atience  le  rapport  détaillé  que  promet 
doit    pas    différer    beaucoup  de   celle        M.  Dôrpfeld. 


^ 
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€t  (le  bois ,  SCS  maisons  de  bois ,  sa  grande  tour,  demeure  du  chef,  devait 
ressembler  assez  exactement  à  la  ville  queM.Schliemann  a  découverte  ^ 

Les  habitants  se  servaient  à  la  fois  d*instruments  de  métal  et  d'instru- 
ments de  pierre  ;  mais  les  instruments  de  pierre  étaient  de  beaucoup  les 
plus  nombreux.  Parmi  ces  instruments,  on  remarque  un  grand  nombre 
de  marteaux,  quelquefois  de  grande  dimension,  faits  dune  roche  très 
dure,  des  couteaux  et  des  scies  de  silex.  D autres  armes  étaient  en  cuivre 
ou  en  bronze.  Dans  les  pièces  de  bronze  qui  ont  été  soumises  à  une 
analyse,  la  proportion  deTétain  était  de  sept  à  huit  centièmes.  Ce  peuple 
possédait  de  Fargent  en  lingot,  des  vases  et  des  ornements  d'or,  en  petite 
quantité,  il  est  vrai,  des  objets  en  ivoire  et  en  os. 

Les  objets  de  terre  cuite  découverts  à  Hissarlik  se  divisent  en  trois 
classes. 

I  "  Les  vases  ; 

2°  Les  statuettes  ou  les  essais  de  statuettes, 

y  Les  fusaïoles. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  reproduire  les  catalogues  que  donne 
M.  Dumont  des  vases  d'Hissarlik,  quil  divise  en  neuf  catégories  diffé- 
rentes. Nous  reproduirons  seulement  les  observations  que  lui  suggère 
l'ensemble  de  cette  céramique  : 

«  Ces  poteries  ont,  comme  caractère  commun,  de  n  avoir  reçu  aucune 
«  couverte.  Les  différences  de  couleurs  proviennent  de  Tintensité  plus  ou 
((  moins  grande  de  la  cuisson,  qui  a  agi  à  des  degrés  différents  sur  foxyde 
«  de  fer  contenu  dans  largile.  Ils  sont  noirs,  d  un  brun  foncé,  rouges,  jau- 
«  nàtres,  gris  de  cendre.  La  teinte  noire  des  plus  beaux  spécimens  a  été 
«  produite  par  la  fumée  dans  des  fours  où  Ton  brûlait  du  bois  résineux. 
u  Beaucoup  de  ces  vases  noirs  ont  été  achevés  au  polissoir.  Un  certain 
«  nombre  d  entre  eux  ont  été  fabriqués  au  tour.  On  remarquera  que  ce 
usont  ordinairement  là  des  objets  d  usage  journalier,  de  la  vaisselle  ordi- 
«naire,  qui  devait  avoir  une  solidité  suffisante^,  n 

. .  .  .  c(  Beaucoup  de  vases  d'Hissarlik  reproduisent  grossièrement 
«  quelques  traits  de  la  forme  humaine.  Ils  ont  fait  lobjet  de  nombreuses 
«  discussions.  Il  est  évident  que ,  dans  certains  cas,  louvrier  a  voulu  repré- 
((  senter  deux  seins ,  et  que ,  parfois ,  il  a  mis  autour  du  cou  un  collier,  sur  la 
«  poitrine  une  sorte  d'écharpe.  Sur  plusieurs  exemplaires ,  il  est  impossible, 

^  Xénophon,   Anabase,  V,  iv.   Apollonius  de   Rhodes,  Scholiastc,   il,  379.  -^ 
*  Ixs  céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  7$  et  78. 
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a  même  à  Tesprit  le  plus  prévenu,  de  ne  pas  reconnaître  les  yeux,  les 
«sourcils,  le  nez,  la  bouche,  les  oreilles.  Nous  sommes  donc  amenés  à 
u  admettre  que  les  deux  appendices  relevés  que  portent  plusieurs  de  ces 
u  vases  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  bras^.  » 

Les  vases  en  formes  d'animaux  sont  assez  nombreux.  Ils  s'expliquent 
par  cette  préoccupation,  déjà  signalée,  d'imiter  la  nature  vivante  et  de 
lui  emprunter  des  motifs  qui  la  rappellent.  Dans  cette  classe,  on  remar- 
quera surtout  les  vases  qui  imitent  des  porcs ,  une  représentation  qui  se 
rapproche  un  peu  de  Thippopotame  et  une  autre  qui  semble  une  copie 
grossière  du  type  de  Toiseau.  Les  fragments  de  poterie  décorée  au  pin- 
ceau sont  très  rares,  dit  M.  Dumont,  qui  en  cite  deux  échantillons^; 
pour  ma  part,  je  n'hésiterais  pas  à  croire  que  les  vases  dont  nous  avons 
là  les  fragments  nappartiennent  pas  à  la  céramique  toute  primitive 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  caractères;  ils  sont  d'une  fabrication 
postérieure,  et ,  si  on  les  a  retrouvés  parmi  les  restes  de  celte  poterie  sans 
couverte  et  sans  ornements  peints,  c'est,  je  n'en  doute  pas,  que  quelque 
ébouleraent  les  a  déplacés  et  mêlés  aux  restes  d'une  civilisation  anté- 
rieure. 

Les  essais  de  plastique  sont  tout  à  fait  rudimentaires.  On  a  recueilli , 
en  assez  grande  quantité,  de  petits  morceaux  de  terre  cuite  très  plats;  le 
contour  de  la  tête  est  grossièrement  indiqué;  deux  trous  et  une  lign*^ 
figurent  les  yeux  et  le  nez.  Des  morceaux  de  marbre  reproduisent  les 
mêmes  détails.  Cet  art  enfantin  est  très  inférieur  à  celui  qui  a  produit 
les  vases  à  forme  humaine  et  surtout  ceux  qui  présentent  des  figures  da- 
nimaux.  C'est  là  que  M.  Schliemann  a  voulu  trouver  des  idoles  de  la 
Pallas  troyenne,  adorée  sous  forme  de  divinité  à  tête  de  chouette.  La 
plupart  des  archéologues  se  sont  refusés  à  partager  cette  illusion. 
Comme  l'a  très  bien  fait  remarquer  M.  Fr.  Lenormant^,  il  n'y  a,  dans 
cette  apparence  qui  peut  tromper  au  premier  moment,  que  le  résultat, 
fisicile  à  expliquer,  de  l'inexpérience  et  de  la  gaucherie  du  modeleur; 
sur  un  vase  peint  d'Athènes,  très  primitif,  qui  a  été  publié  dans  les 
Monuments  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  vase  qui 
retrace  une  scène  de  funérailles,  toutes  les  figures  semblent,  au  premier 
aspect,  avoir  des  têtes  d'oiseau;  c'est  l'efiFet  de  la  maladresse  du  peintre, 
de  la  difficulté  qu'il  éprouve  à  représenter  la  tête  humaine.  Ajoutez  à 
cela  que,  dans  plusieurs  de  ces  vases,  la  bouche  et  les  oreilles,  qui 
manquent  d'ordinaire,  sont  nettement  marquées.  Enfin,  pour  lever  tous 

*  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  9.  —  ^  P.  10,  et  fig.  30  et  ai.  —  ^  Les 
antiquités  de  la  Troade,  p.  a  &  et  25. 
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les  doutes,  on  a  fait  observer  que  Ton  retrouvait  chez  d autres  peuples, 
qui  n  adoraient  certainement  pas  une  Pallas  à  tête  de  chouette ,  ce  même 
effort  pour  décorer  un  vase  en  y  dessinant  en  relief  la  tête  et  les  seins 
de  la  femme;  on  a  retrouvé  la  même  pensée  et  la  même  tentative  non 
seulement  à  Cypre,  mais  jusquen  Poméranie. 

Parmi  les  objets*  qui  tenaient  le  plus  de  place  dans  la  collection  que 
M.  Schliemann  a  fini  par  donner  à  IW  des  musées  de  Berlin,  nous  ne 
saurions  oublier  ce  qu'on  appelle  les  fusaioles.  Ce  terme  de  convention 
désigne  de  petits  cônes  tronqués,  percés  d*un  trou,  qui,  d'ordinaire, 
portent  sur  la  plus  large  de  leurs  faces  des  dessins  au  trait.  Ces 
sortes  d'objets  se  sont  rencontrés  par  milliers  à  Hissarlik.  Ils  sont  dé- 
corés de  lignes  droites  et  courbes ,  d'étoiles ,  de  croix  de  diverses  formes , 
et  quelquefob  de  Ggures  d'animaux.  De  simples  traits  suffisent  pour 
figurer  le  corps,  la  tête,  les  cornes  et  les  jambes  d'un  cerf.  Aucun  sys- 
tème, que  nous  sachions,  n'a  encore  été  proposé  qui  rende  un  compte 
satisfaisant  de  la  destination  de  ces  objets ,  qui  ont  été  retrouvés  aussi  en 
Grèce  et  en  Italie.  Ce  que  les  fusaîoles  d'Hissarlik  ont  de  très  remar- 
quable, c'est  que,  sur  trois  ou  quatre  d'entre  elles,  se  voient  des  signes 
qui  paraissent  bien  appartenir  au  syllabaire  cypriote,  à  cet  alphabet  qui 
a  continué  detre  usité,  dans  file  de  Cypre,  jusque  sous  les  premiers 
successeurs  d'Alexandre.  On  inclinait  à  croire  que,  pendant  un  certain 
temps ,  il  avait  été  répandu  hors  de  l'étroite  enceinte  de  Cypre  ;  les  insu- 
laires l'auraient  emprunté  aux  peuples  du  continent,  chez  lesquels, 
bientôt  remplacé  par  l'alphabet  phénicien,  il  n'aurait  pas  laissé  de 
traces.  La  preuve  semblerait  faite  aujourd'hui.  Sur  une  de  ces  fusaîoles, 
d'après  deux  des  philologues  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès 
de  la  lecture  des  inscriptions  cypriotes,  on  lirait  ta-a-o  Si-go-o,  0«y 
Siyôî ,  nom  que  l'on  est  tout  de  suite  conduit  à  rapprocher  de  celui  du 
fameux  cap  Sigée,  tout  voisin  d'Hissarlik^  Le  fait  de  ces  traces  d'une 
écriture  syllabique  n'a  pas  été  sérieusement  contesté;  la  question  est 
de  savoir,  pour  les  quelques  fusaîoles  où  se  voient  des  caractères  dits 
cypriotes,  si  elles  proviennent  bien  des  couches  les  plus  anciennes  ou 
si  elles  n'y  ont  pas  été  mêlées  par  l'effet  d'un  glissement.  Si  les  inscrip- 

Ce  même  nom   divin  se  lit  aussi  connaître  antitikati,  une  troisième  per- 

avec  une  certitude   presque  complète  sonne  de  parfait  passif,  qui  correspon- 

dans  l'inscription  tracée  à  la  pointe  sur  drait  à  une  forme  grecque  ivaTe^s/xaraf , 

le  coi  d'un  vase  qui  porte  le  n°  SayS  forme  insolite,  mais  qui  a  très  bien  pu 

dans  l'atlas  de  M.  Schliemann  ;  dans  le  exister,  au  lieu  d'âvarédetroLt ,  dans  un 

mot  qui  précède,  M.  Lcnormant  (Lw  des  dialectes  très  anciens  de  la  langue 

anUquités  de  la  Troade  p.  33)   croit  re-  grecque. 
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lions  qui  témoignent  d'un  culte  rendu  au  dieu  Sigée  ont  été  lues  correc* 
tenient,  il  serait  encore  possible  que  les  objets  où  son  nom  se  présente, 
objets  votifs,  aient  été  apportés  du  dehors  et  placés  par  des  navigateurs 
dans  un  sanctuaire  qui  se  dressait  h  l'entrée  de  llleliespont,  soit  sur 
la  colline  même  d'Hissarlik ,  soit  sur  le  cap  Sigée.  A  la  prendre  dans  son 
ensemble,  la  civilisation  naissante  h  laquelle  appartiennent  ces  armes  de 
pierre  et  ces  vases  sans  peinture  ne  parait  pas  avoir  connu  Técritiire. 

Les  principes  de  décoration  que  nous  révèle  la  céramique  d'Hissariik 
sont  très  simples,  u  Ce  sont,  en  général ,  seulement  des  traits  et  des  lignes, 
u lignes  brisées,  lignes  ondulées,  chevrons,  cercles,  segments  de  cercles, 
«  points,  tresses.  Il  n*y  a  même  pas  de  composition  un  peu  compliquée  où 
«ces  éléments  soient  réunis  avec  art,  comme  ils  le  seront  dans  certains 
«  vases  des  iles  et  de  TAttique  ou  dans  les  produits  de  certaines  fabriques 
«italiennes.  En  générai,  ces  dessins  sont  gravés  en  creux;  quelquefois, 
«dans  tes  rainures,  Touvrier  a  mis  une  terre  blanche  qui  fait  ressortir  les 
«  figures.  Nous  avons  ici  Tomement  géométrique  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
«  rudimentaire  ;  il  ne  témoigne  que  d  un  sens  artistique  tout  à  fait  inférieur. 
«  C'est  vers  l'imitation  des  formes  humaines  que  l'ouvrier  semble  avoir 
«  porté  tous  ses  efforts.  Dans  cette  p<irtie  de  son  œuvre,  on  remarque  une 
(•  véritable  recherche ,  qui  est  quelquefois  assez  heureuse,  qui  est,  en  tout 
«  cas,  moins  malheureuse  dans  les  vases  que  dans  les  essais  très  maladroits 
«de  statuettes ^  » 

L'auteur,  par  quelques  rapprochements  qu'il  indique  d'ailleurs  tràs- 
brièvement,  devance  ensuite  la  conclusion  à  laquelle  il  se  propose  de 
conduire  le  lecteur;  il  laisse  dès  lors  entrevoir  la  théorie  qui  se  dégagera 
de  la  série  d'études  dont  sont  formés  ses  premiers  chapitres.  Nous  réser- 
verons l'exposition  et  la  critique  de  cette  théorie  pour  le  moment  où 
nous  aurons  étudié  avec  M.  Dumont  les  résultats  des  fouilles  de  Santo- 
rin,  d'Ialysos,  de  Mycènes  et  de  Spata;  nous  ne  discuterons  pas  non  plus 
maintes  questions,  fort  intéressantes,  qui  peuvent  se  poser  à  propos  des 
découvertes  d'Hissariik.  Ce  qui  importe,  cVst  que,  de  cette  sorte  d'in- 
ventaire qui  a  été  dressé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode ,  il  reste 
quelques  idées  nettes  dans  l'esprit.  Voici  comment  on  peut  résumer  les 
obsenations  que  suggère  fexamen  des  objets  recueillis  par  M.  Schlie- 
man  dans  la  partie  du  dépôt  antérieure  à  la  fondation,  vers  Tan  yoo,  de 
la  colonie  éoUenne  qui  devait  devenir  ITlium  des  Romains. 

L  C*"s  objets  appartiennent  à  un  même  état  industriel,  encore  assez 
'   I  himnnt ,  Les  plus  anciennes  céramiifaes,  p.  1 1  - 1  a. 
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peu  avancé.  Ce  qui  caractérise  cette  phase,  cest,  dune  part,  que  les  in- 
struments de  pierre  sont  ici  plus  nombreux  encore  que  les  instruments 
de  métal;  cW,  d autre  part,  que  la  céramique,  par  les  procédés  qu'elle 
emploie  et  par  le  principe  de  sa  décoration ,  a  encore  im  caractère  très  pri- 
mitif. 

II.  Point  de  trace  certaine,  dans  la  collection  d*Hissarlik,  d  aucune 
influence  de  l'art  dit  oriental  ;  nous  entendons  par  là  celui  de  l'Egypte  et 
celui  de  la  Mésopotamie ,  l'ensemble  de  ces  types  et  de  ces  motifs  que  les 
Phéniciens,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  peuples  de  l'Asie  Mineure, 
devaient, à  partir  du  xv"  siècle  avant  notre  ère,  commencer  de  porter  à  la 
connaissance  des  tribus  établies  sur  les  rivages  de  la  mer  Egée.  Cependant 
la  variété  des  produits  ramassés  dans  les  fouilles  suppose  déjà  des  rela- 
tions commerciales  étendues;  les  habitants  de  la  petite  ville  possèdent  le 
bronze,  dans  lequel  entre  l'étain,  qui,  selon  toute  apparence,  vient  de 
très  loin  ;  il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient  tiré  des  montagnes  voisines  l'or, 
l'argent,  ni  le  plomb.  On  peut  se  demander  s'ils  ont  façonné  eux-mêmes 
les  vases  de  métal  et  les  bijoux  qui  composent  ce  que  M.  Schliemann  a 
voulu  appeler  le  trésor  de  Priam,  ou  s'ils  les  ont  achetés  à  des  peuples 
voisins,  à  des  peuples  de  l'intérieur,  déjà  plus  engagés  qu'ils  ne  l'étaient 
eux-mêmes  dans  les  voies  de  la  civilisation.  A  première  vue,  on  penche- 
rait vers  cette  dernière  conclusion  ;  il  semble  que  les  ouvriers  qui  fabri- 
quaient ces  poteries  grossières  n'ont  pas  du  être  capables  de  créer  ces 
pièces  d'orfèvrerie  qui  témoignent  déjà  d'une  certaine  habileté  et  qui  ne 
manquent  pas  d'élégance;  pourtant  M.  Dumont  a  signalé,  entre  les 
objets  en  terre  cuite  et  les  objets  en  métal,  des  analogies  de  facture  qui 
donnent  à  réfléchira  Pour  s'expliquer  la  différence  de  mérite,  il  suffit 
peut-être  de  se  rappeler  que  les  vases  d'argile  étaient  destinés  aux 
usages  domestiques,  tandis  que  les  vases  d'argent  et  les  diadèmes  et  bra- 
celets d'or  étaient  des  objets  de  luxe,  à  propos  desquels  l'ouvrier  a  fait 
un  plus  sérieux  eflbrt. 

Il  ne  peut  être  question  de  proposer,  pour  les  plus  anciens  des  objets 
trouvés  à  Hissarlik,  nous  ne  dirons  pas  une  date  précise,  mais  même 
une  date  approximative.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  ce  semble,  c'est  que 
ces  objets  remontent  à  une  époque  où  les  naWres  sidoniens  n'avaient 
pas  encore  commencé  de  fréquenter  la  côte  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure. 
Un  trait  qui  nous  frappe,  dans  l'ensemble  que  nous  venons  d'étudier, 
c'est  que  l'on  n'a  pas  trouvé  ici  une  seule  de  ces  pièces  qui  portent,  si 

•  P.  i3et  i4. 

i8 
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Ton  peut  ainsi  parler,  l'estampille  des  négociants  phéniciens;  on  na  ra- 
massé à  Hissarlik  ni  scarabées  avec  des  hiéroglyphes,  ni  le  plus  petit 
morceau  de  faïence  égyptienne, ni  le  moindre  tesson  de  terres  émaiUées. 
Ces  produits,  colportés  ou  fabriqués  par  les  Phéniciens,  nous  les  ren- 
contrerons à  lalysos,  à  Mycènes  et  à  Spata;  on  peut  conclure  de  cette 
différence  que  la  civilisation  d*Hissarlik  est  plus  ancienne  que  celle  dia- 
lyses et  de  Mycènes.  G*est  un  problème  plus  délicat  de  décider  si 
les  objets  trouvés  à  Santorin ,  sous  la  pouzzolane ,  par  MM.  de  Hahn , 
Fouquet,  Gorceix  et  Mamet,  sont  plus  ou  moins  anciens  que  ceux  d'His- 
sariik.  Nous  essayerons,  dans  un  prochain  article,  d'examiner  cette  ques- 
tion et  la  réponse  qu  y  fait  M.  Dumont. 


Georges  PERROT. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


LES  MOAS  ET  LES  CHASSEURS  DE  MOAS. 

New  Zeatand;  ils  physical  Geography,  Geology  and  Natural  History, 
by  ïy  Ferdinand  von  Hochstetter,  1867;  mémoires  divers 
publiés  dans  les  Transactions  and  Proceedings  of  the  New- 
Zealand  Institut ,  1868-1881. 

DBUXIÂMB   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

En  terminant  mon  premier  article  relatif  à  fhistoire  des  Moas,  j*ai  dit 
que  M.  Haast  a  lui-même  rétracté  quelques-unes  des  propositions  les 
plus  nettement  formulées  à  la  fin  de  son  troisième  mémoire.  Le  savant 
géologue  avait  entre  autres  affirmé  que  les  chasseurs  de  Moas  se  bor- 
naient à  tailler  grossièrement  leurs  outils  en  pierre,  tandis  que  les 
Maoris  savaient  leur  donner  un  poli  dont  nous  pouvons  juger  par  de 
nombreux  échantillons^.  Il  ajoutait  que  les  diasseurs  de  Moas  ne  possé- 
daient pas  d armes  en  néphrite,  c'est-à-dire  fabriquées  avec  une  espèce  de 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliier  de  juin,  p.  319.  —  '  Sixième  propo- 
sition. 
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pierre  souvent  confondue  avec  le  jade,  à  laquelle  les  insulaires  trouvés 
à  la  Nouvelle-Zélande  par  les  navigateurs  européens  attachaient  un  prix 
tout  spécial  ^. 

Ces  deux  propositions  avaient  une  importance  très  grande  au  point  de 
vue  de  la  théorie  soutenue  par  M.  Haast.  Elles  tendaient  à  établir  un 
rapprochenaent  de  plus  avec  ce  qui  s'est  passé  en  Europe.  On  sait  que  la 
hache  taillée  et  la  hache  polie  sont  au  nombre  des  traits  caractéristiques 
qui  distinguent  chez  nous  deux  époques.  On  sait  aussi  que  les  populations 
de  ces  deux  époques  ont  appartenu  à  des  races  dififérentes ,  et  que  la  plus 
avancée  en  civilisation  a  attaqué  et  vaincu  celle  qui  l'avait  précédée. 
Retrouver  à  la  Nouvelle-Zélande  nos  deux  âges  paléolithique  et  néoli- 
thique, caractérisés  de  même  par  des  instruments  indiquant  une  diffé- 
rence d*état  social,  c était  apporter  un  argument  sérieux  en  faveur  de  la 
distinction  ethnologique  des  chasseurs  de  Moas  et  des  Maoris.  Or,  en 
fouillant  la  grotte  de  Sumner  et  les  dunes  qui  lavoisinent,  M.  Haast 
rencontra ,  à  diverses  reprises ,  non  seulement  des  fragments  de  haches  ou 
d'autres  instruments  parfaitement  polis,  mais  encore  quelques-unes  de 
ces  pièces  intactes  et  semblables  en  tout  à  celles  qu'on  sait  être  l'œuvre  des 
Maoris.  Panni  ces  objets,  quelques-uns  étaient  en  néphrite.  Tous  furent 
découverts  dans  des  conditions  attestant  leur  contemporanéité  avec  les 
hommes  qui  avaient  chassé  et  mangé  les  grands  oiseaux  brévipennes.  Je 
me  borne  à  citer  une  hache  trouvée  immédiatement  au-dessous  des  pierres 
formant  le  four  qui  avait  servi  à  cuire  des  Moas  ^.  En  présence  de  ces 
preuves  matérielles,  recueillies  par  lui-même,  M.  Haast  n'hésita  pas  à  re- 
connaître que  les  chasseurs  de  Moas  avaient  atteint  un  degré  de  civilisa- 
tion égal  à  celui  que  présentaient  les  Maoris  lorsque  les  Européens  visi- 
ttTent  pour  la  première  fois  la  Nouvelle-Zélande  ^. 

Il  est,  je  crois,  permis  de  penser  que  cette  égalité  de  développement 
social ,  se  manifestant  par  des  industries  caractéristiques  semblables ,  aurait 
dû  inspirer  au  savant  néo-zélandais  quelques  doutes  sur  le  bien-fondé 
de  sa  théorie.  Mais  les  convictions  générales  de  M.  Haast  n'ont  nullement 
été  ébranlées  dans  ce  qu'elles  ont  de  fondamental.  Il  a  persisté  à  nier 

Dixième  proposition.  sur  une  foule  de  points.  J'ai  dit  plu» 

Researckes    in    Sumner    Moa-C<tve  haut  comment  M.  Haast  avait  cherché 

[Transactions,  t.  VII,  p.  77).  «î  expliquer,  à  interpréter  les  faits  de 

Id, ,  p.  80.  Avant  que  M.  Haast  se  cette  nature.  Je  n'ai  pas  à  y  revenir.  La 

fût  rétracté  sur  ce  point  particulier,  de  déclaration  si  loyale  et  si  nette  de  fémi- 

nonibrcuses  découvertes   d'instruments  nent  géologue  me  dispense  d'entrer  ici 

ou  d'armes  on  pierre    polie   mêlées  ^  dans  aucun  détail. 

des   débris  de  Moas  avaient  été  faites 


372  JOLIUSAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1883. 

ridentiié  ethnique  des  chasseurs  de  Moas  et  de^  Maoris,  à  rejeter  dans 
un  passe,  qu'il  semble  regarder  comme  géologique,  Tépoque  de  la  des- 
truction des  Moas^ 

Je  ne  vois  guère  que  M.  Colenso  qui  ait  admis  cette  doctrine  dans 
ce  quelle  a  dabsolu^.  Jai  déjà  dit  comment  M.  Stack  se  refuse  à  ad- 
mettre, pour  la  destruction  des  Moas,  une  antiquité  par  trop  reculée.  Il 
reconnaît  aussi  que  les  traditions  maories  renferment  quelques  allusions 
à  ces  oiseaux.  Dans  son  enfance,  il  a  entendu  parler  de  plumes  de  Moas 
trouvées  sur  un  rocher  où  s'était  caché  le  dernier  de  ces  brévipennes.  Tou- 
tefois, lui  aussi  pense  quil  s  agissait  peut-être  de  plumes  de  casoar  appor- 
tées à  la  Nouvelle-Zélande  par  les  ancêtres  des  Maoris^.  On  voit  que 
M.  Stack  ne  regarde  pas  ces  derniers  comme  descendants  des  ciia.sseui's 
de  Moas  autochtones  admis  par  M.  Haast. 

Sur  ce  dernier  point,  d'ailleurs,  les  idées  du  géologue  néo-zélandais 
ne  paraissent  être  rien  moins  qu'arrêtées.  J'ai  reproduit  plus  haut  les 
termes  employés  par  lui  dans  les  conclusions  de  son  troisième  mé- 
moire. J'ai  rapidement  signalé  ce  qu'ils  semblent  présenter  de  vague 
et  de  contradictoire,  malgré  leur  précision  apparente  \  Dans  un  autre 
travail,  il  exprime  une  pensée  bien  différente  et  regarde  les  Nègres  mé- 
lanésiens conrnie  ayant  précédé  les  Maoris  à  la  Nouvelle-Zélande  et  leur 
attribue  l'extermination  des  Moas^.  Il  n'invoque,  du  reste,  à  l'appui  de 
sa  nouvelle  opinion  que  ces  mêmes  traditions  que  nous  lavons  \u  re- 
pousser de  la  manière  la  plus  formelle.  Encore  ne  les  connaît-il  que  par 
le  livre  du  Rev.  Richard  Taylor.  C'est  à  ce  dernier  qu'il  emprunte  une 
citation  de  Sir  Georges  Gray,  dont  il  parait  ne  pas  avoir  lu  l'ouvrage 
classique®.  Ënfm,  dans  sa  Géologie  de  la  province  de  Canterbury,  il 
adopte  formellement  les  vues  de  M.  Colenso,  et,  à  diverses  reprises,  il 
parle  des  prédécesseurs  des  Maoris  comme  d'indigènes  autochtones  ayant 
vécu  à  l'époque  quaternaire.  En  même  temps  il  admet  que  ces  enfanb 


•  Haast ,  Geologv  of  ihe  provinces  of 
Canterbun'  and  Westland;  New  Zealana, 
Voir  surtout  les  treize  propositions  for- 
mulées p.  i43o,  et  le  chapitre  xvi  (c), 
p.  437. 

*  An  account  of  sotne  enormous  Jossil 
bones  ofan  unknown  species  of  the  class  aves 
latelv  discovered  in  \ew-Zealattd  [An- 
nab  and  Magazine   of  natural  history, 

i844). 

^  Sotes  on  Moa  and  Moa- huniers 
(Transactions ,  t.  IV,  p.  108). 


^  Voir  les  notes  placées  au  bas  de  la 
page. 

*  Notes  on  an  ancient  native  burial  place 
[Transactions ,  t.  VU,  p.  91).  M.  HaasI 
a  insisté  plus  tard  sur  cette  idée  et  cher- 
ché à  montrer,  par  ce  qui  se  |)asse  en 
Australie,  que  des  trihus  noires  très 
inférieures  peuvent  fort  bien  connaître 
les  procédés  du  polissage  de  la  pierre 
(  Geology  of  the  provinces  of  Canterbury 
and  Westland,  cli.  xvi,  p.  4  1 1]- 

^  Polvnesian  mythology. 
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du  sol  de  la  Nouvelle-Zélande  avaient  des  affinités  plus  ou  moins  étroites 
avec  les  Mélanésiens  K 

J*ai  trop  souvent  combattu  cette  vieille  idée  de  lautochtonisme  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir  ici.  Mais,  cette  conception  une  fois  écar- 
tée, je  suis  heureux  de  me  rencontrer  avec  M.  Haast.  Les  opinions  em- 
brassées par  le  savant  géologue ,.  relativement  à  l'existence  de  deux  races 
ayant  habité  la  Nouvelle-Zélande  avant  l'arrivée  des  Européens  et  sur 
la  nature  de  ces  deux  races ,  sont  parfaitement  fondées.  Des  Nègres  mé- 
lanésiens ont  en  eflet  occupé  la  Nouvelle-Zélande  avant  les  Maoris.  Sur 
ce  point,  les  observations  craniologiques  ont  confirmé  ce  que  j'écri- 
vais onze  ans  avant  la  publication  du  mémoire  de  M.  Haast  -.  Mais  cette 
dualité  ethnique  des  populations  néo-zélandaises  n'entraîne  nullement 
comme  conséquence  la  destruction  des  Moas  par  les  premiers  occupants. 
En  Europe,  les  hommes  de  la  pierre  taillée  n'ont  exterminé  ni  le  renne, 
ni  le  chamois ,  ni  même  l'urus. 

Pour  soutenir  sa  manière  de  voir,  pour  rejeter  l'extinction  des  Moas 
dans  un  passé  qui ,  dit-il ,  ne  peut  se  calculer  même  par  centaines  d'années  *, 
M.  Haast  n'en  invoque  pas  moins  le  résultat  de  ses  fouilles  dans  la  grotte 
de  Sumner.  Il  la  décrit  comme  renfermant  deux  couches  qui ,  d'après 
lui,  seraient  nettement  séparées.  Dans  la  plus  inférieure  on  trouve  des 
fours  et  de  nombreux  ossements  de  Moas;  celle-ci  aurait  été  formée 
des  débris  de  repas  des  Mélanésiens.  La  couche  supérieure  ne  présente 
que  les  coquilles  de  divers  mollusques,  jadis  mangés  par  d'autres  indi- 
gènes qui  auraient  été  les  pères  des  Maoris  actuels.  M,  Mac  Kay, 
membre  du  Geological  Survey,  qui  avait  aidé  M.  Haast  dans  ses  recherches , 
a  publié  de  son  côté  une  note  dans  laquelle  il  professe  à  peu  près  les 
mêmes  opinions  que  son  chef  ^. 

Mais  la  distinction,  si  nettement  tranchée,  sur  laquelle  insistent 
MM.  Haast  et  Mac  Kay,  ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  Sur  plusieurs  points 


*  Geology,  première  proposition, 
p.  â3o. 

*  A.  de  Quatrefages ,  Les  Polynésiens 
et  leurs  migrations  (Revue  des  Deux 
Mondes,  février  i864).  Ces  articles,  dé- 
veloppés et  accompagnés  de  notes  et  de 
quatre  cartes ,  ont  été  plus  tard  [réunis 
en  un  volume  qui  a  paru  sous  le  même 
titre.  —  A.  de  Quatrefages  et  E.  Hamy , 
Cranta  ethnica,  p.  291.  —  Entre  autres 
preuves  de  la  présence  des  deux  races 
à  la  Nouvelle-Zélande,  le  Muséum  pos- 


sède une  tète  desséchée  de  chef  maori , 
dont  les  tatouages  attestent  l'origine, 
et  dont  la  chevelure  est  celle  d*un 
Mélanésien  pur  sang.  Je  vais  la  faire 
graver  dans  un  livre  qui  est  sous 
presse  (Hommes  fossiles  et  hommes  sau- 
voffes), 

^  Loc,  cit.  (Transactions,  etc.,  t.  VU, 
p.  81). 

*  On  the  identity  ofthe  Moa-hunters 
with  the  présent  maori  race  (Tratuactiom, 
t.  VU,  p.  98). 
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on  a  rencontré  un  mélange  de  coquilles  et  d  ossements  de  Moas.  Il  y  a 
plus  :  la  localité  étudiée  d  abord  par  ces  géologues  a  été  explorée  plus 
tard  par  MM.  le  capitaine  Hutton  et  Booth,  tous  deux  familiarisés  de 
longue  main  avec  les  recherches  de  cette  nature.  Or  les  faits  constatés 
par  eux  contredisent ,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  sur  plusieurs  points , 
les  dires  des  premiers  explorateurs.  MM.  Hutton  et  Booth  ont  entre 
autres  trouvé  le  plus  souvent  les  os  de  Moas  associés  aux  lits  de  co- 
quilles; ils  ont  constaté, en  outre, que  les  couches  avec  ou  sans  os  étaient 
souvent  superposées  en  sens  inverse  ^  La  rareté  croissante  des  Moas  sur 
un  point  donné,  les  mouvements  de  population  qui  devaient  en  être  sou- 
vent la  suite,  lassociation  fortuite  des  deux  sortes  d  aliments  dans  un 
même  repas,  la  nécessité  de  recourir  à  une  nourriture  jusque-là  dédai- 
gnée ,  expliquent  de  la  manière  la  plus  simple  la  différence  des  résultats 
qu'ont  donnés  les  fouilles  exécutées  sur  des  points  très  voisins  par  des 
explorateurs  également  compétents.  Mais  on  voit  que  l'ensemble  de  ces 
résultats  est  inconciliable  avec  les  interprétations  de  M.  Haast. 

Parmi  les  propositions  que  M.  Haast  a  maintenues,  celles  qui  touchent 
à  rhistoire  du  chien  doivent  nous  arrêter.  Nous  avons  vu  que,  dans 
son  troisième  mémoire,  il  admet  l'existence  d'un  chien  sauvage  con- 
temporain des  Dinomis,  et  nie  absolument  que  les  chasseurs  de  Moas 
aient  eu  des  chiens  domestiques*.  Sur  ce  dernier  point  le  savant  néo-zé- 
landais est  loin  d'être  d'accord  avec  lui-même.  Dans  ses  premières  re- 
cherches, il  n  avait  trouvé  que  peu  d'ossements  de  chien  parmi  les  débris 
de  repas,  et  il  expliquait  cette  rareté  en  disant  que  cet  animal  n'était 
mangé  qu'exceptionnellement  lorsque  son  propriétaire  était  à  court  de 
proYÎsions  ^.  Ici  donc  il  acceptait  la  domestication  du  chien  comme 
pratiquée  par  les  chasseurs  de  Moas.  Il  ajoutait,  il  est  vrai,  que  peut- 
être  aussi  on  le  tuait  à  la  chasse,  ce  qui  suppose  que  cet  animal  vivait 
à  l'état  sauvage,  et  c'est  à  cette  dernière  opinion  que  s'est  arrêté  l'auteur. 
Mais,  si  cette  hypothèse  était  la  vraie,  on  aurait  trouvé,  au  moins  de 
temps  à  autre,  ses  ossements  à  côté  de  ceux  des  Dinomis,  ses  contem- 
porains. Or  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'on  n'a  rencontré  encore  à  la 
Nouvelle-Zélande  aucun  maramilei'e  aérien  fossile  '*.  Le  chien  ne  fait  pas 

'  Moa   hones   were   never  found  un-  W.Hutton(7Vwii5act/o;i5,  t.VIII,p.  io5). 

associated  wilh  beds   of  shells,  and  aï-  '  Quatrième  et  cinquième  proposi- 

ihough     skell   beds    did    occur    without  tions. 

Moa  bones,  thèse  just  as  ojten  underîaid  *  Either  when  Us  owner  was  short  of 

beds  with   moa    bone    as  overlaid  tliem.  provisions,  or  perhaps, .  .  etc.  (Address. 

(Notes    on    the    Maori    cooking    places  loc.  cit. ,  p.  Sg), 

at  the  montK'of  the  Shag  River,  by  cap.  *  Dans  mon  premier  article  sur  les 
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exception  ^  En  fait,  les  ossements  de  cet  animal  nont  été  trouvés  que 
dans  les  anciens /our»,  ou  parmi  les  débris  épars  autour  de  ces  cuisines 
primitives.  Mais  ià,  contrairement  à  ce  qu'avait  dit  M.  Haast,  ils  se 
trouvent  en  abondance.  Je  ne  vois  guère  de  fouillewr  qui  n  en  ait  signalé 
lexistence,  et  toujours  ils  sont  associés  avec  des  os  de  Moas. 

Ici  pourtant  se  présente  un  fait  qui  peut  paraître  singulier  au  premier 
abord,  et  sur  lequel  le  savant  néo-zélandais  a  insisté  à  diverses  reprises. 
Les  os  de  toute  nature,  dispersés  dans  ie  voisinage  desybar5,  ne  sont 
rongés  que  très  rarement^.  M.  Haast  en  conclut  que  les  chasseurs  de 
Moas  n  étaient  pas  accompagnés  par  des  chiens;  car  ceux-ci,  dit-il,  n  au- 
raient pas  manqué  d attaquer  les  restes  des  repas  de  leurs  maîtres.  Mais, 
en  sVxprimant  ainsi,  il  oublie  que  la  race  canine  amenée  à  la  Nouvelle- 
Zélande  était  essentiellement  destinée  à  fournir  un  aliment  et  des  vête- 
ments'. Le  chien  maori,  venu  des  îles  Manaia,  appartenait  à  cette  race 
polynésienne,  que  tous  les  voyageurs  nous  montrent  conmie  vivant 
seulement  de  végétaux,  et  qui  a  dû  conserver  ses  habitudes  séculaires 
à  la  Nouvelle-Zélande^. 


IVf  oas,  en  parlant  du  petit  nombredemam- 
mifères  trouvés  a  la  Nouvelle-Zélande  et 
de  fabsence  de  fossiles  des  animaux  de 
cette  classe,  j'ai  oublié  d'ajouter  J'épi- 
thète  à* aériens.  Les  lecteurs  auront,  du 
reste,  je  pense,  comblé  cette  lacune. 
Des  fossiles  de  cétacés ,  Mammifères  aqua- 
tiques, ont  été ,  au  contraire ,  trouvés  à  di- 
verses reprises  dans  les  terrains  de  la 
Nouvelle-Zélande  (BeLast^Geology  ofihe 
provinces  qf  Canterbary  and  Westland, 
ch.  X  et  xi).  J*ai  rappelé  ailleurs  que 
les  cétacés  jouent  un  rôle  dans  les  tra- 
ditions maories  (Les  Polynésiens  et  hors 
migrations,  cli.  iv),  et  que  tout  animât 
de  ce  genre,  échoué  sur  la  côte,  appar- 
tenait de  droit  à  YAriki,  chef  du  terri- 
toire (Journal  des  iSavan<5,  janvier  1873). 
*  Le  capitaine  Rowan  a  constaté  la 
présence  d  un  squelette  de  chien  dans 
un  tronc  d'arbre  creux  enfoncé  dans  la 
berge  d  une  rivière  près  de  Wellington 
Harbour.  Cet  arbre  était  placé  à  6  mè- 
tres de  profondeur  et  au-dessous  d'une 
couche  de  lignite.  Mais, à  côté  et  en  ar- 
rière des  os,  on  trouva  les  poils  de  l'ani- 
mal, des  fibres  de  chanvre  et  une  lige 


de  la  même  plante.  11  est  évident  que  le 
cadavre  avait  été  jeté  dans  cette  espèce 
de  trou  par  quelque  crue  de  la  rivière 
et  que  cet  événement  était  tout  récent. 
C'est  ce  qu'a  fort  bien  compris  M.  le 
^D'  Hector.  Ce  savant  ajoule  que  l'en- 
sevelissement de  ce  chien  remonte  plus 
haut  qu'aucun  autre  connu.  (On  the 
remains  qf  a  dog  foand  by  capt.  Rowan 
near  white  eUffs,  Taranaki  [Trtmsac^ 
tions,  t.  IX,  p.  2d3]. 

^  Le  seul  fait  de  cette  nature  que 
j*aîe  vu  mentionné  dans  les  divers  mé- 
moires écrits  par  les  savants  néo-zélan- 
dais l'a  été  par  M.  Hutton.  Deux  os  de 
Moas  recueillis  par  son  collaborateur 
M.  Booth,  auprès  des  fours  du  Shag 
River,  avaient  été  rongés  par  les  chiens 
(Loc.  cit.  Transactions ,  t.  Vlll,  p.  106). 

^  They  are  carrying  some  dogs  with 
them,  as  thèse  would  be  very  valaable  in 
the  islands  they  were  going  to,  for  sup- 
plying  by  their  encreaser  a  good  article  qf 
food  and  skins  for  warm  cloaks.  (Sir 
G.  Gray,  Polynesian  mythology,  p.  ai&.) 

*  Le  chien  était  appelé  Kuri  par  les 
Maoris.  Cette  race  locale  était  de  petite 
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D'ailleurs,  si  quelques  chiens  se  sont  mis  à  manger  de  la  viande, 
leurs  maîtres  se  seront  vite  aperçus  que  cette  nourriture  modifiait  d  une 
manière  fort  peu  agréable  le  goût  de  leur  chair,  et  ils  n  auront  pas 
manqué  de  veiller  au  maintien  du  régime  habituel  ^  Il  est  donc  tout 
naturel  que  les  chiens  des  Maoris  naient  pas  agi  comme  ceux  qui  ac- 
compagnaient les  vieux  Danois  des  kjœkkenmœddings  et  qu'ib  n  aient 
pas  laissé ,  comme  ceux-ci ,  la  trace  de  leurs  dents  sur  les  os  abandonnés 
autour  d'eux. 

Voici  encore  une  question  des  plus  importantes  au  sujet  de  laquelle 
M.  Haast  se  trouve  en  désaccord  avec  plusieurs  de  ses  collègues.  L'émi- 
nent  géologue  a  déclaré  bien  des  fois  n'avoir  jamais  trouvé  d'ossements 
humains  parmi  les  débris  de  repas  disséminés  près  des  fours;  et,  de  ce 
résultat  négatif,  il  conclut  que  les  chasseurs  de  Moas  n'étaient  pas  canni- 
bales *.  Mais  lui-même  avoue  ne  pas  en  avoir  rencontré  davantage  dans 
les  amas  de  coquilles  incontestablement  laissés  par  les  Maoris  actuels  ^,  or 
le  cannibalisme  de  ceux-ci  est  bien  connu;  et  pourtant  la  manière  de 
raisonner  de  M.  Haast  conduirait  à  le  mettre  en  doute.  Cette  simple 
remarque  enlève  toute  valeur  à  l'argument  de  M.  Haast.  Au  reste,  dans 
les  deux  cas,  cette  absence  de  débris  humains  est  bien  facile  à  com- 
prendre. Ce  n'est  pas  quand  elle  est  en  chasse  ou  quand  elle  pêche  tran- 
quillement des  coquillages  que  la  tribu  la  plus  anthropophage  se  repaît 
de  chair  humaine.  Pour  commettre  un  acte  de  cannibalisme  dans  des 
conditions  de  ce  genre  et  laisser  sur  le  sol  pêle-mêle  des  os  d'hommes  et 
(le  Moas ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  quelque  circonstance  absolument 
exceptionnelle. 

Mais,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Haast,  ce  fait  s'est  produit  à  diverses 
reprises.  M.  W.  Mantell,  le  premier,  l'a  constaté  dans  l'île  du  Nord*,  et 
son  témoignage  est  un  de  ceux  que  l'on  peut  le  moins  récuser.  Cet  habile 
et  persévérant  chercheur  a  découvert  dans  la  vallée  de  la  Wanganui  des 


taille,  à  pelage  brun  ou  jaunâtre,  à 
longues  oreilles,  à  queue  tou£fue.  Elle 
est  aujourd'hui  éteiute  et  remplacée  par 
nos  chiens  d'Europe. 

^  La  chair  de  nos  chiens  européens, 
qui  tous  mangent  plus  ou  moins  de  la 
viande,  a  un  goût  particulier  rappelant 
l'odeur  d'un  chenil  mal  tenu ,  et  que  le 
siège  de  Paris  ne  nous  a  que  trop  mis  à 
même  de  connaître. 

•  Septième  proposition. 


^  Loc.  citato.  Transactions,  tom.VIÏ, 
p.  74. 

*  Thèse  consisted  of  Moas',  dogs*  and 
human  bones  promiscuously  interwingled. 
—  (On  tkefossil  remains  of  hirds  coUec- 
ted  in  varions  part  of  Xetv-Zealand  by 
M.  Walter  Mantell,  by  G.  Algernon 
Mantell ,  esquire ,  F.  R.  S.  The  Qaarterfy 
Journal  of  the  Geological  Society,  t.  IV, 
i8d8,  p.  a34.) 
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monticules  couverts  de  gazon  que  les  indigènes  déclaraient  être  formés 
par  les  restes  des  repas  de  leurs  ancêtres.  En  les  fouillant  ils  reconnut 
qu'ils  étaient  composés  dos  de  Moas,  de  chiens  et  d'hommes  entremêlés 
confusément.  Tous  ces  os  avaient  évidemment  suhi  laction  du  feu. 
M.  Mantell  père  nous  apprend,  en  outre,  que  M.  Taylor  a  rencontré  des 
monticules  semblables  dans  la  vallée  de  Whaingaihu.  Ces  observations 
ne  sont  pas  isolées.  M.  Thome  a  découvert,  dans  le  nord  de  file  septen- 
trionale, à  Pataua  River,  près  de  Wangarei,  à  côté  des  débris  d  anciens 
fours  maoris,  un  mélange  de  coquilles,  de  cendres,  de  charbons  et  dos 
de  phoques,  de  poissons,  d*hommes  et  de  Moas,  ayant  évidemment  servi 
aux  repas  des  indigènes  ^.  M.  Roberts  a  trouvé  de  même  quelques  osse- 
ments humains  mêlés  à  des  os  de  Moas  et  à  des  charbons,  à  côté  des 
pierres  jadis  employées  à  les  faire  cuire  ^.  Enfin  M.  Robson  a  fait  des 
observations  analogues  dans  le  voisinage  du  cap  Campbell  '.  Ainsi ,  con- 
trairement aux  affirmations  de  M.  Haast,  les  chasseurs  de  Moas  étaient 
anthropophages. 

Je  viens  d  examiner  les  principales  propositions  de  M.  Haast,  celles 
qui  touchent  le  plus  directement  à  la  question  spéciale,  objet  de  cette 
étude.  Elles  concordent  fort  peu,  comme  on  le  voit,  avec  des  faits  précis 
et  qu'il  est  bien  difficile  de  mettre  en  doute.  Il  en  est  de  même  de  ce  qu'il 
avance  au  sujet  de  labsence  de  traditions  locales  relatives  aux  Moas  ^.  Dès 
18&8,  M.  Manteli  père  annonçait  à  la  Société  géologique  de  Londres 
que  son  fds  avait  trouvé  près  de  Wellington  le  souvenir  très  présent  de 
ces  oiseaux,  plus  grands  qu'un  homme ,  et  qui  étaient  jadis  très  abondants 
dans  le  pays  ;  que  même  quelques-uns  des  Maoris  les  plus  âgés  affirmaient 
en  avoir  vu^.  Plus  tard,  en  1870,  sir  Georges  Gray,  en  réponse  à  un 
premier  travail  de  M.  Haast,  écrivait  à  la  Société  zoologique  de  Londres 
une  lettre  dans  laquelle  il  attestait  que  vingt-cinq  ans  auparavant,  c  est-À- 
dire  vers  i8&5,  les  indigènes  lui  pariaient  toujours  des  Moas  comme 
ayant  été  bien  connus  de  leurs  ancêtres.  Il  ajoutait  que  les  poèmes  maoris 
renferment  des  allusions  nombreuses  à  ces  oiseaux^.  En  1 876 ,  M.  Hamil- 
ton  publiait  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  un  vieil  indigène  qui  disait 
avoir  vu  le  dernier  des  Moas,  et  qui  le  décrivait  de  manière  à  impres- 

'  Notes  on  the  discovery  of  Moa  and  '  Furiher  notes  on  Moa  remains,  by 

Moa-hanster  remains   at  Pataua  River,  C.  H.  hohson (Transactions ,  etc.,  L  IX, 

near    Wangarei,   by  G.  Thorne,  zun.  p.  279). 

(Transactions,  1.  VIII,  p.  85,  pi.  III).  *  Deuxième  proposition. 

Notes    on   sonie   ancient   aboriginal  ^  Loc.  cit.,  p.  ao. 

caches  near  Wanganui,  by  H.  C.  Field  *  Lettres  de  Sir  Georae  Gray  citées 

(  Transactions,  t.  IX,  p.  aao).  par  M.  Haast  dans  son  Address,  jp.  loo. 

^9 
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sionner  vivement  son  interiocuteur  anglais  ^  Ce  Maori  décrivait  entre  au- 
tres la  double  courbure  du  cou  avec  une  exactitude  dont  pouvait  juger 
un  européen  instruit,  mais  dont  Tobservation  de  Tanimal  vivant  avait  pu 
seule  fournir  les  éléments  à  un  sauvage.  Je  pourrais  multiplier  ces  témoi- 
gnages, mais  je  me  bornerai  à  emprunter  quelques  détails  donnés  sur  ce 
sujet  à  M.  Travers  par  M.  White  dans  les  lettres  que  j'ai  citées  plus  haut  ^. 
On  a  pu  voir  déjà ,  et  Ion  verra  mieux  encore  ici,  que,  loin  d'être  vagues 
et  obscures,  les  traditions  dont  il  sagit  sont  remarquablement  précises. 

«Les  Maoris,  écrit  M.  White,  redoutaient  les  Moas,  car  un  seul  coup 
a  de  pied  de  ces  grands  oiseaux  suffisait  pour  briser  les  os  du  plus  robuste 
c(  guerrier  ^.  Pour  le  chasser,  ils  fabriquaient  des  lances  de  six  à  huit  pieds 
«  de  long ,  dont  la  pointe  était  façonnée  de  manière  à  se  casser  en  laissant 
K  six  à  huit  pouces  de  bois  hors  du  corps  de  Tanimal  ^.  Lies  chasseurs  se  ca- 
ddbaient  dans  les  buissons,  sur  le  bord  des  sentiers  que  les  Moas  étaient 
«habitués  à  suivre;  et,  quand  ces  oiseaux,  effi^yés  par  les  cris  des  rabat- 
te teurs ,  étaient  à  leur  portée ,  ils  leur  lançaient  le  javelot  qui  pénétrait 
«  dans  le  corps ,  mais  se  rompait  bientôt  en  heurtant  les  buissons  de  la 
«  route.  Les  Moas  n'arrivaient  ainsi  que  très  affaiblis  dans  les  champs  de 
«fougère,  leur  séjour  habituel;  et  là,  ils  étaient  attaqués  par  les  chas- 
«  seurs  les  plus  hardis.  » 

à  Les  Moas  tués  étaient  dépecés  avec  ime  variété  spéciale  d  obsidienne 
«  nommée  Tuhaa  fVcdapn  ^.  Les  Maoris  emportaient  avec  eux  un  bloc 
«de  cette  pierre  et  en  détachaient  des  éclats  qui  ne  servaient  qu'une 
«  seule  fois ,  qui  n'étaient  employés  pour  découper  aucune  autre  chair,  et 
«  qui  étaient  abandonnés  sur  place.  » 

Avant  de  se  mettre  en  chasse  pour  aller  attaquer  les  Moas ,  les  Maoris 
prononçaient  une  de  ces  incantations  ou  prières  qui  précédaieilt,  chez 
eux,  tous  les  actes  un  peu  importants.  M.  White  n'a  pu  s'en  rappeler 
exactement  les  termes;  mais  il  donne  le  sens  de  Tune  d'elles  et  nous 


*  Notes  on  Maori  traditions  of  the 
Moa,  by  J.  W.  Hamiiton  (Transactions, 
i.  VII,  p.  lai). 

*  Transactions,  t.  VÏII,  p.  79. 

*  M.  Travers  ajoute  en  note  qu'une 
cdline  située  sur  la  côte  orientale  porte 
le  nom  d'un  chef  qui ,  ayant  serré  de  ti'op 
près  un  Moa  blessé ,  fut  atteint  par  une 
ruade  qui  lui  fracassa  la  cuisse  et  le  fit 
rouler  au  bas  de  la  coUine.  On  voit  com- 
bien concordent  tous  ces  souvenirs  po- 
pulaires. 


*  Les  Maoris ,  comme  tous  les  Polyné- 
siens, ignoraient  ou  méprisaient  Tusage 
de  Tare. 

•  M.  White  nous  apprend  que  les 
Maoris  distinguaient  trois  sortes  d'obsi- 
diennes, caractérisées  par  la  couleur. 
Celle  qui  servait  à  découper  la  chair  de 
Moa  était  de  couleur  claire  ;  une  autre 
de  couleur  grise,  tuhua  aneto,  servait 
aux  indigènes  à  se  blesser  eux-mêmes 
dans  leurs  cérémonies  funèbres.  Quand 
ie  mort  était  un  chef  ou   un  enfant. 
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apprend  que  u  les  brouillards  des  collines  ^  où  doit  avoir  lieu  la  chasse 
((  sont  suppliés  de  faire  en  sorte  que  la  graisse  des  oiseaux  coule  comme 
«  les  gouttes  de  rosée  qui  tombent  des  feuilles  des  arbres  à  laube  d'un 
«jour  d'été;  et  le  dieu  du  silence  est  prié  d'écarter  des  Moas  lappré- 
«  bension  et  l'effroi.  » 

i(  La  dernière  chasse  aux  Moas  dont  on  se  souvienne,  ajoute  M.  White, 
ueut  lieu  dans  file  du  Nord,  aux  environs  de  Whakatane,  dans  la  Baie 
«  d'abondance^.  Les  plumes  des  oiseaux  qui  y  furent  tués  étaient,  récem- 
(I  ment  encore,  entre  les  mains  d'un  chef  nommé  Âpanui  '.  » 

Plusieurs  faits  matériels  témoignent  de  la  réalité  des  détails  donnés 
par  M.  White.  Ainsi  tous  les  mémoires  où  il  est  question  de  fouilles  exé- 
cutées près  des  anciens/oor^  à  Moas  parlent  des  éclats  d'obsidienne  ayant 
évidemment  servi  à  trancher  la  chair  de  ces  oiseaux;  tous  signalent  le 
grand  nombre  et  la  ressemblance  de  ces  couteaux  primitifs.  M.  Thom  a , 
en  outre,  trouvé  mi  de  ces  blocs  que  les  Maoris  emportaient  par  précau- 
tion ,  et  reconnu ,  à  la  quantité  des  débris ,  le  point  où  avait  été  installée  la 
fabrique  temporaire  de  ces  instruments  *•  De  son  côté ,  M.  le  D'  Hector 
a  découvert  sur  un  plateau  montagneux,  près  de  la  baie  Jackson,  à  une 
altitude  de  quatre  mille  pieds,  de  nombreux  sentiers  coupant  en  tous 
sens  un  épais  fourré.  Ces  sentiers  ne  sont  pas  l'œuvre  de  lliomme;  ils 
sont  bien  battus  et  larges  d'environ  16  pouces  (ko  centimètres).  Ce  sont 
autant  de  sentes  comme  en  font  les  bétes  sauvages;  et,  à  la  Nouvelle-Zé- 


quand  on  découpait  de  la  chair  hu- 
maine, on  employait  la  troisième,  tuhua 
kahurangi,  dont  la  teinte  est  rouge. 

*  Mists  of  the  hilb.  J'ai  traduit  litté- 
ralement; mais  il  est  évident  qu*ii  s'agit 
ici  des  esprits  du  hrouillard.  Contraire- 
ment à  des  assertions  trop  souvent 
répétées,  les  Maoris  avaient  une  mytho- 
logie fort  compliquée  et  un  olympe 
très  nombreux ,  quoique  peut-être  moins 
bien  hiérarchisé  que  celui  des  Tahitiens. 
(Voir  Mœrenhout,  Voyage  aux  (les  du 
grand  Océan.)  Cest  ce  dont  les  publi- 
cations des  savants  néo-zélandais  appor- 
tent chaque  jour  la  preuve.  Les  indigènes 
croyaient  entre  autres  à  des  espèces  de 
lutins,  gnomes  ou  sylphes,  qu^ils  se 
figuraient  conune  innombrables ,  et  aux- 
quels ils  attribuaient  la  plus  forte  part 
de  ce  qui  leur  arrivait  d  neureux  ou  de 
malheureux.  Il  fallait  donc  a  chaque 


instant  se  les  rendre  favorables.  De  là 
venait  cette  multitude  de  prières  ou 
incantations  dont  parlent  à  chaque  in- 
stant les  traditions  maories.  Sur  toutes  ces 
questions  on  consultera  surtout  avec 
fruit:  Grey,  Polyneslan  Mythology,  — 
Rev.  J.  F.  Wahlers,  Mythology  and  tra- 
ditions of  the  Maoris  (Transactions  of 
New'Zealand  Institut,  t.  VIII,  p.  108). 
—  Colenso,  Historical  incidents  and  tm» 
ditions  ofthe  olden  tintes,  nowfor  thefirst 
time  faithfully  translated  Jrom  old  nuwri 
writings  and  récitals  (id,  t.  XIII,  p.  38 
et  t.  XIV,  p.  3).  —  Colenso,  Contribu- 
tions toward  better  Knowledge  of  tke 
Maori  race  (id.  p.  33). 

*  Bay  ofPlenty. 

^  M.  White  ajoute  le  nom  d'un  autre 
individu  connu  et  entre  dans  des  détails 
inutiles  à  reproduire  ici. 

•  Loc.  cit, ,  p.  86. 
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lande,  ils  sont  nécessairement  Tœuvre  des  oiseaux.  A  raison  de  la  hauteur 
du  fouiTé ,  ils  n  on  t  pu  être  tracés  que  par  des  animaux  bien  plus  grands  que 
les  Aptéryx ,  qui  seuls  les  parcom^ient  à  Tépoque  de  la  visite  de  M.  Hector, 
les  mammifères  importés  n  ayant  pas  encore  pénétré  jusque-là  ^  Ces  sen- 
tiers ne  répondent-ils  pas  parfaitement  à  Tidée  qu'on  est  conduit  à  se  faire 
de  ceux  où  se  mettaient  en  embuscade  les  chasseurs  de  Moas?  Et  leur 
état  de  conservation  n'atteste-t-il  pas  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  aban- 
donnés depuis  des  siècles? 

Mais  la  preuve  la  plus  décisive  en  faveur  de  la  récente  disparition  des 
Moas  résulte  de  la  découverte  faite,  à  diverses  reprises,  d'os  auxquels 
adhéraient  encore  des  parties  molles,  muscles  et  téguments.  On  en  connaît 
au  moins  trois  exemples  bien  avérés.  Le  Musée  colonial  possède  une 
portion  de  cou  dont  je  n  ai  vu  rorigine  mentionnée  nulle  part^.  En  1871, 
M.  Low  annonça  au  EK  Hector  qu  on  venait  de  lui  remettre  un  morceau 
de  chair  de  Moa  portant  du  duvet  et  de  nombreux  tuyaux  de  plumes  '. 
A  peu  près  à  la  même  époque,  le  ÏY  Thomson  obtint  d'un  chercheur 
d'or  qui  les  avait  découverts  dans  une  caverne  et  sous  un  amas  de  mica- 
schiste ,  les  ossements  d'un  Moa  auxquels  adhéraient  encore  des  ligaments, 
des  muscles  et  des  lambeaux  de  peau.  La  portion  de  cou  dont  j  ai  parlé 
plus  haut  faisait  partie  de  cette  trouvaille,  et  fut  remise  au  EK  Hector, 
qui  la  figura  et  la  décrivit  avec  soin  ^. 

Dans  ces  diverses  pièces ,  les  tissus  mous  paraissent  n'avoir  subi  aucune 
altération.  Ils  sont  seulement  fortement  desséchés.  La  chair  n'est  nulle- 
ment fossilisée,  et  l'on  peut  aisément  en  détacher  les  fibres^.  M.  Milieu 
Coughtrey,  à  qui  furent  remis  les  objets  recueillis  par  le  D""  Thomson, 
a  fait  l'anatomie  du  cou  et  a  pu  en  reconnaître  les  divers  muscles;  sur 
le  fémur  droit,  il  a  retrouvé  les  fibres  et  les  tendons  de  neuf  muscles. 
Les  autres  os  ne  lui  ont  montré  que  des  restes  de  tendons  ®. 

En  réponse  aux  objections  contre  sa  théorie  qui  ressortent  des  faits 
précédents,  M.  Haast  affirme  que  les  os  du  cou  décrits  par  le  IK  Hector 
sont  dans  un  état  de  demi-fossilisation  semblable  à  celui  que  présentent  la 


*  On  lacent  Moa  remains  in  Neto-Zea- 
land,  by  J.  Hector,  M.  D.,  F.  R.  S., 
(Transactions,  t.  IV,  p.  119).  La  visite 
de  M.  Hector  aux  montagnes  dont  il 
sWit  eut  lieu  en  i863. 

Haast,  Tfiirdpaper,  loc,cit.,p,  102. 
^  Note  ajoutée  au  mémoire  du  D' Hec- 
tor, p.  11 4. 

*  On  récent  Moa  remains  in  New-Zea- 
land  { Transactions,  t.  IV,  p.  1 1 1,  pi.  V). 


*  Low,  loc.  cit. 

*  Notes  on  the  anatomy  of  the  Moa  re- 
mains  foundat  Eamscleugh  Cave,  by  Mil- 
ieu Coughtrey  [Transactions,  t.  VII, 
p.  lÂi)-  A  en  juger  parles  détails  don- 
nés par  M.  Thomson,  on  n'aurait  pas 
recueilli  tout  ce  que  renfermait  cette 
grotte  en  fait  de  muscles  et  de  tégu- 
ments. (VoY.  le  mémoire  du  D'  Hector, 

loc,  cit.,  p.   113.) 
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plupart  des  os  de  Moas  ;  il  explique  la  persistance  des  muscles  et  des  té- 
guments par  leur  position  accidentelle  dans  une  couche  de  sable  sec^ 
Mais  comprend-on  que  les  os  aient  pu  être  fossilisés,  tandis  que  la 
chair  restait  intacte?  D ailleurs,  sur  le  premier  point,  le  savant  géologue 
est  formellement  contredit  par  M.  Hector,  qui  représente  ces  mêmes  os 
du  cou  comme  offirant  un  état  parfait  de  conservation  et  comme  n*étant 
nullement  fossilisés  ^.  M.  Low  afiBrme  la  même  chose  au  sujet  des  échan- 
tillons venus  en  sa  possession.  Comment  douter  de  l'exactitude  de  ces 
renseignements  en  présence  de  ce  fait  que  les  muscles  adhérents  à  ces  os 
ont  pu  être  disséqués?  M.  Haast  répond,  il  est  ATai,  aux  obser>'ations  de 
cette  nature  qu'en  Europe,  des  ossements,  datant  de  Tépoque  quater- 
naire, ont  parfois  montré  un  degré  de  conservation  remarquable.  Il  cite 
particulièrement  les  faits  constatés  par  MM.  de  Ferry  et  Arcelin  au 
Glos-du-Chamier,  où  les  os  et  les  bois  de  renne  avaient  gardé  la  plus 
grande  partie  de  leur  gélatine';  mais  il  oublie  que  jamais  aucun  de  ces 
os  n'a  montré  la  moindre  trace  de  muscles  ou  de  tendons,  A  Solutré, 
comme  partout  où  l'on  a  recueilli  des  ossements  fossiles,  les  parties 
molles  ont  totalement  disparu. 

C'est  précisément  la  conservation  de  ces  parties  molles  qui  donne 
aux  restes  de  Moas  étudiés  par  le  D'  Hector,  leur  haute  signification 
historique.  Il  est,  du  reste,  évident  qu'il  a  fallu  quelque  circonstance  ex- 
ceptionnellement favorable  pour  qu'une  portion  des  tissus  musculaires 
et  cutanés  échappassent  à  la  destruction,  tandis  que  la  majeure  partie  dis- 
paraissait. Mais  il  me  semble  impossible  d*imaginer  un  ensemble  de  cir- 
constances, se  produisant  naturellement,  qui  ait  été  capable  de  conser- 
ver ces  tissus  pendant  des  siècles,  dans  les  conditions  que  sa  position 
insulaire  impose  à  la  Nouvelle-Zélande*. 


*  Âdditional  notes,  p.  gS.  —  Third 
paper,p,  loa. 

*  Withoat  belng  in  the  least  degree  mi- 
ueralised,  loc.  cil,,  p.  ni, 

^  L'âge  du  renne  en  Maçonnais  (Inter- 
national  Congress  of  prehistoric  Archeo- 
logy  i868)  cité  par  M.  Haasl,  Geology  of 
Canterhary  and  Westland,  p.  Ma. 

*  Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  Al- 

Shonse  Edwards,  à  qui  renseignement 
ont  il  est  chargé  au  Muséum  et  ses 
belles  études  sur  les  oiseaux  fossiles  as- 
surent, dans  la  question  dont  il  s*agit, 
une  autorité  toute  particulière.  Voici  ce 


qu  il  a  bien  voulu  m'écrire  à  ce  sujet  : 
M,  Haast  (  Geology  of  the  provinces  of 
Canierbwry  and  Westland)  rappelle,  à 
fappui  de  sa  théorie,  les  trouvailles 
faites  en  Sibérie  de  cadavres  entiers  de 
mammouths  dont  la  mort  remonte  aux 
temps  quaternaires.  Je  ne  partage  pas , 
sur  ce  point,  l'opinion  de  M.  Haast; 
car,  si  des  animaux  peuvent  se  conser- 
ver indéfiniment  dans  le  soi  toujours 
glacé  de  f  Asie ,  il  n*en  eftt  pas  de  même 
à  la  Nouvdle-Z^lande ,  où ,  depuis  les 
temps  hbtoriques,  la  température  a  été 
fort  douce  et  Thumidité  assez  grande. 
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Ainsi  tout  concourt  à  faire  regarder  lextinction  définitive  des  Moas 
comme  ayant  eu  lieu  à  une  époque  peu  éloignée.  Rien  ne  s  oppose  à  ce 
que  l'on  accepte  comme  vraies  les  affirmations  recueillies  par  Sir  G,  Grey, 
MM.  Manteli,  White  et  Flamilton.  Au  contraire,  en  admettant  que  quel- 
ques-uns de  ces  grands  brcvipennes  vécussent  encore  il  y  a  à  peu  près  un 
siècle,  on  s  explique  sans  peine  plusieurs  faits  bien  constatés  et  incom- 
patibles avec  la  théorie  de  M.  Haast,  teb  que  Texistence  de  sentes  encore 
bien  reconnaissables,  la  conservation  des  lambeaux  de  chair  et  de 
peau,  etc.  Or  cest  vers  cette  date  que  nous  reportent  les  renseignements 
recueillis  par  M.  Hamilton.  Haumatangi,  le  vieux  Maori  dont  il  parle, 
était  un  des  plus  âgés  de  ses  compatriotes  en  iSl\lx»  Il  disait  avoir  vu 
Cook^  On  sait  que  cet  illustre  marin  retrouva  la  Nouvelle-Zélafide, 
presque  oubliée  depuis  Tasman,  le  6  octobre  1769.  Haumatangi  avait 
donc  plus  de  soixante-quinze  ans  quand  il  fut  interrogé  par  M.  Hamil- 
ton ,  et  non  soixante-dix  seulement ,  comme  quelque  faute  d*impression 
le  fait  dire  à  fauteur.  En  admettant  qu  il  fût  âgé  d'une  douzaine  d  années 
lorsqu'il  observa  le  grand  oiseau  dont  il  se  souvenait  si  bien,  la  Nouvelle- 
Zélande  aurait  encore  eu  des  Moas  vivants  vers  1770  ou  1780. 

J'ai  eu,  jusqu'ici,  le  regret  de  combattre  M.  Haast.  Je  n'en  suis  que 
plus  heureux  d'avoir  à  signaler  les  incontestables  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  en  résolvant  quelques-unes  des  questions  les  plus  intéres^ 
santés  que  soulève  l'histoire  des  Moas.  De  ses  recherches,  en  somme 
aussi  fructueuses  que  persévérantes,  il  résulte  que  tous  les  grands  et 
petits  brévipennes  qui  ont  habité  et  habitent  encore  la  Nouvelle-Zé- 
lande, ont  été  contemporains.  En  explorant  les  terrains  d'alluvion  et  les 
marais  de  Glenmark,  le  savant  géologue  y  a  rencontré,  à  côté  les  uns 
des  autres,  des  ossements  d'Aptéryx,  aussi  bien  que  les  restes  des  plus 
grandes  et  des  plus  curieuses  espèces  de  Moas,  comme  on  trouve  chez 
nous  les  os  de  mammouth  et  de  rhinocéros  mêlés  à  ceux  du  renne  et  du 
chamois  '-. 


«  Ces  conditions  devaient  faciliter  la  pu- 
«tréfaction  des  cadavres,  quelles  que 
«  fussent  les  conditions  naturelles  de 
«  fensevelisseinent.  » 

'  M.  Haast  invo<]ue,  en  faveur  de  ses 
opinions,  le  silence  de  Cook  au  sujet  des 
Moas  Mais  il  est  évident  que,  dès  cette 
époque ,  ils  étaient  près  de  disparaître. 
Or,  comme  les  côtes  étaient  partout  peu- 
plées ,  les  derniers  de  ces  grands  oiseaux 
ne  devaient  plus  guère  se  trouver  que 


dans  l'intérieur,  it  il  est  tout  simple  que 
le  grand  marin  anglais  n*ait  eu  aucun 
renseignement  sur  eux»  La  même  obser- 
>  ation  s'applique ,  à  plus  forte  raison ,  aux 
voyageurs  qui  sont  venus  après  GK>k  et 
dont  le  silence  est  également  invoqué 
par  M.  Haast  à  fappui  de  sa  théorie. 
(  Geoloçiy  of  the  provinces  of  Qmterbury 
and  W(^slland,  cli.  xvi.) 

*  Gvoloçjy,  Glenmark ,  chdiif.  \vi  (i>), 
)).  4Â2i  M.  Haast  estime  a  plus  de  mille 
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Gomme  chez  nous  aussi  Textinction  des  espèces  perdues  n  a  pas  eu 
lieu  en  même  temps;  s*ii  en  est  qui  ont  survécu  jusqu*à  la  fm  du 
xvnf  siècle ,  d  autres  avaient  péri  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées. 
De  nouvelles  recherches,  jusqu'ici  trop  négligées  par  les  savants  néo- 
zélandais  ,  seront  nécessaires  pour  préciser  la  succession  de  ces  extinc^ 
tions;  et,  pour  résoudre  les  questions  multiples  soulevées  par  ce  pro- 
blème, larchéologie  et  la  géologie  devront  sentr'aider.  M  Haast  me 
semble  être  le  seul  qui  ait  recueUli  déjà  quelques  données  à  ce  sujet,  et 
nous  devons  lui  en  savoir  gré  ^ 

Des  relevés  publiés  par  Téminent  géologue,  il  résulte  que  les  os  du 
Dinornis  ^anteus  n  ont  jamais  été  rencontrés  au  milieu  des  débris  de 
repas,  dans  le  voisinage  des  anciens /oor^.  Le  plus  grand  des  oiseaux 
semble  donc  avoir  cessé  d'exister  avant  larrivée  de  l'homme  à  la  Nou- 
velle-Zélande. M.  Haast  n  a  trouvé  qu  une  fois  les  restes  d*un  Dinornis 
rohustas  dans  les  débris  de  cuisine.  Cette  espèce,  dune  taille  peu  infé- 
rieure à  celle  de  la  précédente,  était  probablement  près  de  disparaître, 
quand  les  chasseurs  tuèrent  un  de  ses  derniers  représentants  à  Shag- 
Valley.  On  a  recueilli  à  Rakaïa  les  restes  de  trois  Palapteryx  ingens  dont 
les  os  avaient  été  cassés  intentionnellement;  mais  cet  oiseau  n'a  pas  été 
rencontré  ailleurs.  Le  Palapteryx  crassus  sest  montré  très  abondant  à 
Shag-Valley  et  à  Rakaïa.  Le  Palapteryx  elephantopus  a  été  trouvé  dans 
les  deux  mêmes  localités,  mais  en  moindre  quantité  que  le  précé- 
dent. 

On  voit  que  l'homme  a  mangé  quelques-unes  des  espèces  les  plus 
grandes  et  les  plus  remarquables  de  Moas.  Toutefois  il  parait  les  avoir 
bientôt  exterminées.  Aucune  de  celles  que  je  viens  de  nommer  ne  s'est 
retrouvée  a  Point-Cave.  Elles  y  sont  remplacées  par  les  Euryapteryx  et  les 
Meiorwrnis,  surtout  par  le  Meionornis  didiformis,  que  les  indigènes ,  tout  en 
le  tuant  quelquefois,  semblent  avoir  dédaigné  tant  qu'ib  ont  pu  chasser 
les  Palapteryx^. 

Je  mets  ici  sous  forme  de  tableau  le  rSmîlat  des  fouilles  faites  par 
M.  Haast  dans  quelques  localités  où  f homme  a  mangé  des  Moas,  en 
ajoutant  les  indications  données  par  l'auteur  sur  le  plus  ou  moins  d'abon- 
dance des  ossements  ayant  appartenu  aux  diverses  espèces  : 


le  nombre  des  Moas  dont  les  restes  ont  *  Address,   p.  86.   —  Third  paper, 

élé  retirés  de  cette  localité.  C'est  de  là  p»97«  —  RcsmrchesinSamnerMoa-Cave, 

que  sont  sortis  la  plupart  des  spécimens  p.  85.  —  On  a  Moa  incampment,  p.  99. 

qui  ont  enrichi  les  mnsées  du  monde  *  Lettre  de  M.  W.  H.   G.    Roberts 

entier.  (Transactions,  t.  VII,  p.  548)- 
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€.  DI?IOft^lS. 


D.  roimstiu  (Shjif-VaBeT;  quelques  os'. 
D.  ^nÊcihs  .RakAÎa;  dominant]. 
D.  ftrmduotdes  ^RxLâU:  dominant). 


c.  rALàmOTX. 


P.  iMfOks  '  Rakau  ;  trois  indivM 

P.  i-nueru  ^Sba^- VaUer  :  dominjnt.  —  RikaU;  bemcoop;. 

r.  dtfpkmàBpcf  ShasT-VaHeT:  mcRtts.  —  Rakan:  pea\ 


.tf  «^cNHruHu  5ba^\aileT;  très  peu.  —  Rakaia:  dnmîfunt-  —  IVxat-Cj^  ;  1 5uû. 
if  di^,ffrm:s  Sba^^ViUej  ;  très  peu.  —  RaLiii  ;  beiucoup.  —  Potnt-CaTe  ;  S3.c3' 


£.  'hfj^a  ,  Siia^- Valley  ;  dominant.  —  Point-Cav«;  ^.oi 
£\  cniTj   Skac^ValIfT;  moins.  —  Potnl-Cainf ;  33.o3'. 


Ainsi  les  deux  tiers  eavinoo  des  espaces  de  Haas  reconniKs  jusqaid 
ont  été  retnHivêes  dans  les  dehrb  de  repas  des  indigêoes. 

Si  ieï>  Maoris  avaient  chas«e  les  Moas  seidement  a  Taide  des  pi^>eedes 
deorits  par  M.  \lliite  «  il  e^t  fort  prokahie  que  les  Eunî^MeiK  auraMtt 
pu  ok<er%  er  par  eux-OKiDes  quekpies  e:^pèces  de  ces  grands  hrmpeMKs. 
Slaîs  on  eo^iloTait.  en  outre,  contre  eux  des  nxmiKS  bten  plus  pnTwantSv. 
Oéi  pfak;^  dans  leurs  sentiers  des  nonids  oouiants  ou  ils  se  prenaîent-: 
on  oripAÙsait  d^immenses  traques  auxquelles  s*associah  t«wte  la  pcfwA 
tion;  on  nsloulait  les  oîieaux  vers  un  lae  ou  ils  se  j^fcaien:  affc4es  ec  <;'« 
des  dussriirs  en  canM  ks  tuiient  suis  peine  '.  Enhn  -:-n  aidait  jus^a  ks 
œn»^  par  k  feu.  en  iiK^Hklian;  de  ^i^îtes  espaces  de  f:nks.  et  i^  dieTÙe=:' 
alors  périr  par  centaines.  s%>u^ent  50115  profi:  p^ur  îes  in«>'iMLiins&.  .\îbs 
sVxpliqiK  iê  hix  sicnale  par  M.  Tayk'^r  tt  diveis  aaîres  inf :<^lu:-!t3^^  qsù 
parîfct  d^  ^.-iumfs  entief^  cc^v^-rts  de  n^:n:xiiies  f:<mMs  par  3» 
m  n:>  dt  M^â>*.  .Vj.-uîons  qae  ks  Ma:-rï*  eiairn:  trv<  trîand»  3e 
omlV  On  1  :r:-uve  presque  parScni!.  f  :  pirt:»»  en  i>'«ttbrf  iTnTD«>»e.  d*> 
débris  tfe  cvrqiû.ks^ 


iic-  ri  —      la^^,-»,  ia:.  ^:- 
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Poursuivis  ainsi  à  outrauco  et  atteints  jusqun  dann  lour  n^produotion, 
les  Moas  devaient  évidemment  disparaître.  Mais  lour  extinction  omI  cer- 
tainement récente.  En  soutenant  i(^  contraire,  en  admettant  <|ui^  la  den» 
truction  totale  de  ces  grands  oiseaux  remonte  h  une  />poqut^  auAMi  an- 
cienne  que  nos  temps  néolithiqiies  européens,  M.  Ilaast  ne.Ht  trompé,  Il 
a  été  entraîné  par  des  analogie.^  d'ordre  purement  géologi(pie,  peut^^tre 
plus  apparentes  que  réelles. 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  établir  une  véritablt»  aMnimilalion  entre  Icm 
faits  zoologiques  qui  se  sont  accomplis  en  Kurope  et  h  la  Nouvelle  /é- 
lande.  La  faune  quaternaire  néo-zélandaise  était  (ont  entière  d'origine 
locale.  Il  en  était  autrement  chez  nous.  Le  mammouth,  le  rhinocéroH, 
étaient  des  animaux  immigrés,  chassés  par  le  froid  des  régions  septen- 
trionales de  TÂsie  vers  des  contrées  plus  chaudes',  l/extinctioii  de  ces 
espèces  a  dà  être  hâtée  par  faction  d'un  milieu  tout  autre  que  tu^Uû  nh 
elles  avaient  pris  naissance  et  par  les  profonde  changements  de  cliittat 
quelles  eurent  à  supporter  vers  la  fin  des  temps  glaciaires.  Kien  do  pa- 
reil ne  s'est  produit  à  la  Nouvelle-Zélande,  Les  Moas  y  étaient  vraiment 
autochtones;  ib  nont  jamais  quitté  leur  c^;ntre  de  créatir>n  originel;  ils 
n'ont  subi,  dans  leurs  conditions  d'exist«*nce,  que  des  modifications  pitu 
considérables,  comme  le  montre  fort  bien  M,  llaast  lui-m/^me^. 

L*extinction  spontanée  de  ce»  owtnux  est  donc  bien  didieile  /i  com- 
prendre. Poiulant  il  faut  bien  admettre  quft  de%  causes  naturelle» s'om^O' 
saient  à  la  durée  indéfinie  de  certaines  itHph'Àtn,  A  en  juger  par  i*tn  faits 
connus,  il  semble  démontré -que  le  plus  grarul  des  Dinoniis  nexii^lnH 
plus  quand  iliommc  atteignit  ces  terres  wAh*»  au  milieu  àa  \t}cMîu  l^i 
autres  espèces  du  même  genre  et  les  Pakipt^ryx  pniisMfnt  Hsoïr  ét^. 
lûen  rares  dès  cette  époque  et  avoir  peu  sunécu  à  l'arrivée  des  cbiiss''iini« 
Elles  étaient  donc  en  décroissance  naturelle*  l>fs  Meiononiis  H  les  Ku« 
rjrapténrx  semblent,  au  contraire,  avoir  ét^  très  n^niibreus  bien  avant  le 
moment  où  a  conmiencé  la  guerre  d  extermination  faite  '4%^'.  tant  Aiuu 
préroyanoe^.  Par  suite  des  conditjV>ris  géographiques  «  i\%  ne  pouvai^^ft 


*  MarciibKMi,  de  Vemeuil,  kevier- 
ixoL .  d* .\rriilac .  regardent  k  uutfxufjKjulb 

fXXDBox:  avant  recn  en  Sîbme  «  1  epyj^K 
totiaire.  SAm  Larlet.  le  natM^  é\Mii 

'  A^Svm,  lue.  cà.  «i  Oe«ik«r  puwxit. 

'  \'jk-j.(faprf:»ILUaii«l.<£jM«|adk 

irupcfrj'jai  ie»  dirent»  ttpwm  <ie;  Ikiat 


Le  it4fimormdi  umumMu  f^éom^Ut  k 
loi  Mnd  u/i  a«i«f1  *^S^.  il,  iâiftfrm4  M» 


386  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1883. 

émigrer  comme  le  renne,  et  leur  genre  de  vie  les  empêchait  d'aller  cher- 
cher une  retraite  au  milieu  des  glaciers ,  comme  la  fait  chez  nous  le 
chamois.  Ils  ont  donc  été  anéantis;  mais  seulement  de  nos  jours,  conune 
le  dronte  et  ces  autres  oiseaux  des  iles  Mascareignes  dont  M.  Alphonse 
Edwards  a  refait  ou  complété  lliistoire  ^ 

A.  DE  QUATREFAGES. 


P ENTAT EUCHi  vcTsio  latifia  antiquissima  e  codice  Lugdanensi.  Version 
latine  da  Pentateuqae  antérieure  à  saint  Jérôme,  publiée  d'après 
le  manuscrit  de  Lyon,  avec  des  fac-similés ,  des  observations  paléo- 
graphiques, philologiques  et  littéraires,  sur  Forigine  et  la  valeur 
de  ce  texte,  par  Ulysse  Robert.  Paris,  Didot,  1881,  in- 4^  cxlii- 
33 1  pages. 

DEDXlèME  ET  DERNIER  ARTICLE  \ 

G*est  un  événement  qui  sollicite  à  bon  droit  la  curiosité  de  f  érudit  et 
la  réflexion  du  philosophe  que  la  façon  dont  la  Bible  hébraïque  ',  par  le 
véhicule  de  la  langue  latine,  a  pénétré  dans  le  monde  occidental.  Ce 
n'est  point  par  les  juifs  qu'elle  y  fut  introduite  :  lacté  vraiment  mémo- 
rable de  la  traduction  des  livres  hébreux  en  grec,  à  Alexandrie ,  qui  avait 
été  une  des  conséquences  les  plus  remarquables  de  lliellénisation  de 
rOrient,  ne  se  renouvela  pas  pour  le  latin.  Les  juifs  si  nombreux  à 
Rome  dès  le  temps  d'Auguste  étaient  des  juifs  hellénisés  :  s*ib  lisaient  la 
loi  et  les  prophètes,  c était  en  grec,  et  les  convertis  qu*ib  faisaient 
appartenaient  à  ce  monde  grec  ou  semi-grec  qui  était  peut-être  à  Rome 
presque  aussi  abondant  que  le  peuple  purement  latin.  Ce  fut  dans  ce  monde 
que  le  christianisme,  sortant  des  synagogues  hellénistes,  fit  aussi  ses  pré- 
senté que  par  un  petit  nombre  d*indi-  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
vidus.                                                            cahier  de  mai. 

'  Recherches  sur  la  faune  omitholo-  ^  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de 

Îiqae  éteinte  des  îles  Mascareignes  et  de        l'Ancien  Testament;  le  Nouveau  soulève 
tadagascar,  par  M.  Alphonse  Milne        des  questions  assez  différentes. 
Edwards,  1806-1873. 
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mières  conquêtes;  il  a  gardé  dans  la  plupart  des  termes  les  plus  essen- 
tiels de  son  c\dte  [baptême ,  évangile,  église)  et  de  sa  hiérarchie  (évêqae, 
prêtre,  diacre,  clerc)  les  marques  indélébiles  de  son  premier  âge.  Bien- 
tôt cependant  il  recruta,  à  Rome  et  dans  les  provinces,  des  prosélytes 
qui  n  entendaient  pas  ou  qui  entendaient  mal  le  grec.  On  traduisit  pour 
leur  usage  d abord  sans  doute  le  Nouveau  Testament,  puis,  la  doctrine 
s*étant  établie  que  TÂncien  en  était  Tintroduction  et  le  symbole,  les  livres 
mêmes  des  juifs.  Â  Tépoque  où  ce  besoin  se  fit  sentir,  tout  contact  s  était 
rompu,  dans  le  monde  parlant  latin,  entre  les  juifs  et  les  chrétiens. 
Aucun  des  Pères  de  TÉglise  latine ,  jusqu  à  saint  Jérôme,  ne  semble  avoir 
su  rhébreu,  ni  s'être  soucié  de  ïapprendre.  L'idée  de  critique  était 
d  ailleurs  si  étrangère  aux  esprits  quon  ne  songea  même  pas,  en  général, 
à  comparer  les  différentes  versions  grecques  ni  à  profiter,  quand  ils 
furent  accomplis,  des  grands  travaux  bibliques  des  Alexandrins.  On 
n*essaya  pas  non  plus  de  rédiger  une  traduction  officielle,  qui  pût 
faire  autorité  pour  tous  les  fidèles.  La  plus  grande  légèreté,  s'il  faut  en 
croire  un  passage  de  saint  Augustin  bien  souvent  cité ,  présida  à  ce  mou- 
vement de  traduction  :  «  Aux  premiers  temps  de  la  foi ,  dit-il ,  le  premier 
«  venu ,  s'il  lui  tombait  dans  les  mains  un  texte  grec  et  qu'il  crût  avoir 
«quelque  connaissance  de  l'une  et  de  l'autre  langue,  se  permettait  de  le 
«  traduire  ^  »  Que  faut-il  entendre  par  ces  «premiers  temps?  »  A  nous  en 
tenir  à  l'Ancien  Testament,  il  ne  faut  pas  sans  doute  remonter  au  delà 
du  second  siècle  :  ce  ne  fut  qu'alors  que  l'Église  latine  compta  en  ma- 
jeure partie  des  membres  dont  le  latin  était  la  langue  familière  et  qu'elle 
eut  perdu  toute  connaissance  de  l'hébreu.  A  la  fin  du  iv*  siècle,  quand 
saint  Jérôme  se  décida  à  composer  d'après  l'hébreu,  avec  l'aide  de 
quelques  juifs ,  cette  version  qui  devait  être  la  Vulgate,  le  nombre  et  le 
désaccord  des  traductions  latines  faites  d'après  les  Septante  étaient  devenus 
un  embarras  considérable  dans  une  Église  où  la  connaissance  de  l'hébreu 
n'existait  pas  et  où  celle  du  grec  allait  se  perdant  tous  les  jours.  «  On  peut 
«  compter,  dit  saint  Augustin ,  ceux  qui  ont  traduit  les  Écritures  de  l'hé- 
«breuen  grec,  mais  non  ceux  qui  les  ont  mises  [du  grec]  en  latin ^.» 
«  Si  Ton  veut  que  les  textes  latins  fassent  autorité,  dit  saint  Jérôme,  qu'on 
«me  dise  lesquels  :  car  il  y  en  a  à  peu  près  autant  que  d'exemplaires^.  » 
On  voit  notamment  par  les  commentaires  de  saint  Augustin  dans  quelle 
incertitude  il  lui  arrivait  souvent  à  lui-même  de  se  trouver  :  le  grec,  que 
d'ailleurs  il  ne  possédait  que  médiocrement,  ne  suffisait  pas  à  le  tirer 

D0  Doctrina  christiana,  II ,  1 1 .  '  Prœfotio  in  Evangelia  ad  Damasum 

Loc.  cit.  papam, 

5o. 
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d'affaire;  car,  sans  parier  des  versions  autres  que  celle  des  Septante,  les 
manuscrits  de  celle-ci  présentaient  les  divergences  les  plus  graves. 
Quant  aux  fidèles  qui  ne  savaient  pas  le  grec,  ils  acceptaient  la  leçon 
d'un  manuscrit  quelconque,  ou  cherchaient  en  vain,  en  comparant  des 
variantes  souvent  également  fautives ,  à  retrouver  le  sens  de  Toriginal. 
C'est  sur  une  Bible  aussi  incertaine  qua  vécu  pendant  trois  siècles 
rÉ^ise  d'Occident.  Toutes  ces  versions  indépendantes  avaient  sans  doute 
été  plus  dune  fois  revues  et  corrigées  Tune  sur  lautre,  ce  qui,  loin  de 
diminuer  la  confusion ,  devait  laugmenter  encore.  Saint  Augustin ,  qui 
en  avait  d ordinaire  plusieurs  sous  les  yeux,  en  désigne  cependant 
conmie  supérieure  aux  autres  une  qu  il  appelle  (c  la  version  italienne  :  n 
In  ipsis  interpretationibus ,  dit-il ,  Itala  ceteris  prœferatar;  nam  est  verboram 
tenacior  cam  perspicaitate  sententiœ^.  Cette  phrase  a  donné  lieu  à  bien 
des  erreurs,  qu'on  peut  regarder  aujourd'hui  comme  dissipées.  Pendant 
longtemps  on  a  voulu  rapporter  à  ïltala  tous  les  fragments  qu  on  dé- 
couvrait de  versions  latines  de  la  Bible  antérieures  à  saint  Jérôme.  Les  der- 
niers critiques,  M.  Ziegler  surtout,  et  après  lui  M.  Robert,  ont  fait  justice 
de  cette  illusion.  Parmi  les  fragments  qui  nous  sont  parvenus,  il  en  est 
peut-être  qui  appartiennent  à  cette  Itala;  mais  il  nous  en  est  parvenu  de 
bien  des  versions  différentes ,  et  ce  que  dit  saint  Augustin  est  forcément 
trop  peu  caractéristique  pour  qu  on  puisse  avec  sûreté  désigner  parmi 
eux  ceux  qui  justifient  son  éloge.  Ce  n'est  pas  en  tout  cas  le  Pentateuque 
de  Lyon,  même  en  le  supposant  plus  correct  que  nous  ne  l'avons,  qui  a 
jamais  pu  le  mériter  :  les  mots  y  sont  bien  conservés  (quand  ils  sont 
compris),  mais  la  phrase  est  loin  d'y  être  toujours  claire,  et  cette  traduc- 
tion rentre  évidemment  dans  la  classe  de  celles  que  le  même  écrivain 
blâme  comme  étant  trop  littérales ,  tandis  que  d'autres ,  d'après  lui ,  étaient 
trop  libres  (  nous  n'avons  pas  de  spécimens  de  celles-ci  ) .  On  s'est  aussi  obstiné 
à  vouloir,  quelque  étrange  que  cela  paraisse,  que  ïltala  ait  été  composée 
en  Afrique.  Il  est  bien  clair,  au  contraire,  que,  si  ce  nom  d  Itala  a  été 
donné  à  cette  traduction  en  Afrique  (et  peut-être  dans  d'autres  pro- 
vinces), c'est  précisément  parce  qu'elle  était  étrangère  au  pays,  qu'elle 
venait  d'Italie.  Elle  n'avait  pas  dû  être  composée  à  Rome ,  car  on  l'aurait 
appelée  Romana:  elle  était  née  dans  quelqu'une  des  communautés  chré- 
tiennes de  ce  qu'on  appelait  au  sens  propre  l'Italie,  c'est-à-dire  la  partie 
de  la  péninsule  située  entre  la  Gaule  cisalpine  et  la  Sicile  ^. 

*  De  Doctr,  christ,  II,  i5.  tiei,  dans  le  compte  rendu  de  la  publi- 

*  Ces  remarques    avaient  déjà    été        cation   de  lord  Ashburnham,  rappelé 
présentées,  en  ce  qu*elles  ont  d'essen-        dans  notre  premier  article. 


i 
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Notre  version  du  Pentateuque  n  est  donc  pas  Vltala.  Est-ce  à  dire 
quelle  ait  été  faite  en  Afrique?  De  prime  abord,  rien  ne  nous  engage  à 
ladmettre;  car  ni  Tertullien  ni  Cyprien  ne  font  connue,  et,  quand 
même  saint  Augustin  i  aurait  eue  dans  sa  bibliothèque ,  cela  ne  prouve- 
rait absolument  rien  :  lusage  que  paraissent  en  avoir  fait  Lucifer  et 
saint  Ambroise  ne  prouve  pas  non  plus  qu  elle  fut  originaire  de  la  Sar- 
daigne  ou  de  Tune  des  Gaules.  Nous  devons  donc  Tétudier  en  elle-même 
pour  voir  si  elle  porte  des  traces  dune  origine  africaine,  ou  autrement 
dune  origine  locale.  Nous  avons  d abord  à  examiner  le  manuscrit,  en  ne 
laissant  à  fauteur  que  ce  qui  ne  peut  être  attribué  au  copiste  ;  puis  nous 
verrons  ce  qu'on  peut  tirer  de  la  langue  elle-même  pour  la  solution  du 
problème.  Il  va  sans  dire  que  les  deux  questions  ne  sont  pas  absolument 
connexes  :  si  le  manuscrit  était  africain ,  à  la  vérité ,  il  y  aurait  bien  des 
chances  pour  que  le  texte  le  fût  aussi  ;  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie  : 
une  version  faite  en  Afrique,  pays  où  la  littérature  chrétienne  a  eu 
longtemps  son  foyer  le  plus  actif,  a  fort  bien  pu  être  copiée  ailleurs. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  M.  Robert  ne  se  prononce  qu  avec 
réserve  sur  la  date  du  manuscrit  de  Lyon.  Nous  sommes  tenu  à  plus  de 
circonspection  encore  que  lui;  nous  dirons  cependant  que  les  paléo- 
graphes les  plus  compétents  ne  voient  aucune  objection  à  faire  remonter 
le  Codex  Lagdunensis  jusqu'au  v*  siècle  ^  Nous  serions  porté  à  accepter 
cette  date  :  il  semble  qu  au  vi*"  siècle  on  n  a  guère  dû  copier,  surtout 
d'une  façon  aussi  coûteuse,  une  version  antérieure  à  la  Vulgate,  qui 
avait  alors  pénétré  partout.  Son  triomphe ,  on  le  sait ,  n  eut  pas  lieu  sans 
résistance;  on  a  conservé  le  souvenir  de  la  guerre  héroï-comique  qui 
s'engagea  dans  une  église  d'Afrique,  parce  que  le  prédicateur,  pour  tra- 
duire le  fameux  kikajon  de  Jonas,  resté  énigmatique  jusqu'à  nos  jours, 
employait  ïhedera  de  saint  Jérôme  au  lieu  du  cacwrhita  auquel  on  était 
habitué'^.  On  peut  donc  croire  qu'on  copia  les  anciennes  versions  en 
Afrique  plus  tard  que  dans  le  reste  de  l'empire  d'Occident,  et  il  est  cer- 
tain que  beaucoup  de  manuscrits  africains  passèrent  sur  le  continent. 
Il  serait  fort  intéressant  de  réunir  ceux  qui  peuvent  être  arrivés  jusqu'à 
nous,  de  les  comparer,  et  de  déterminer  les  caractères  communs  qu'ils 
doivent  présenter;  mais  ce  travail  n'est  pas  fait,  et  la  paléographie  ne 
peut,  jusqu'à  présent,  rien  nous  apprendre  sur  la  patrie  du  Codex  Lug- 

Ce  nest  pasl*opinionde  M.Ziegler,  opinion.  Voy.  Brachstàcke  einer  vorhie- 

qui,  encore   dans    son   dernier    écrit,  ronymianischen  Vebersetzung  des  Penta" 

penche  à  faire  descendre  le  manuscrit  teuch  (Munich,  i883,  p.  xx). 
de  Lyon  jusqu'au  vu' siècle;  mais  il  ne  *  Rôn8ch,/to/a  uniValgata,  p.  g-io. 

donne  pas  d*arguments  à  fappui  de  cette 
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danensù.  L'examen  de  la  langue,  au  point  de  vue  de  lorthographe , 
pourra  peut-être  nous  donner  plus  de  résultats.  Les  fautes  que  le  scribe 
a  commises^  (en  dehors  de  simples  lapsas  calami,  parmi  lesquels  nous 
rangeons  jastitiœ  =jastitia,  (l€mialam'=^demixtam,  itholas  =*phiolas  (phia- 
las) ,  curare  =  crarale,  oppans  =  oppansa,  excoribant  =  excoriabant,  heœ  = 
hœy  feminum  ^^fenUneam,  sementiam  =  sementivum^  intaaris  =»  intaearis, 
tabulas  =>  tabulas,  alienigina  =  aUenigena,  proie  =■  proice,  fabricatio  ^^fa- 
bricato,  amplas  =  amplius,  deposiiio  =  deposito,  unas  =■  unius,  porficati^ 
purificati,  hpidari  =  lapidaria,  patraum  =  patrum,  holera  =>  choiera ,  ve  => 
vel,  i  =■  in,  no  =  non ,  émet  -=  semet,  pleb  =»  plebs,  mandratora  =  mandra- 
cora  [mandragora) ,  oblatio  «=>  ablatio,  opugnam  -=  pugnam,  etpkycarma  »= 
epicharma,  e  '^et,  es  ^='est,  porfices  =forpices,jucunculum  =  lacunculum, 
conjuges=^  conjunges^,  etc.)  ne  sont  en  somme  ni  graves  ni  nombreuses. 
Elles  se  réduisent  à  celles-ci  : 

Voyelles.  A  pour  e  atone  devant  r  :  assarem,  passarem;  confusion  d'œ 
et  de  bref:  ainsi  d'une  part  œpulas,  dœi,  prœhendere,  cœdrinum,  et  même 
prœsbyter,  deprœssionis ,  prœssura,  d autre  part  adherere,  mense,  porte, 
speleo  ^  ;  confusion  d  œ  et  de  long  :  cenabant,  prœcœpit;  confusion 
d'e  long  avec  i,  d'i  bref  avec  e  :  ainsi  d'une  part  vilociter,  nire,  -i  pour  -e^ 
et  'is  pour  -^s  à  la  désinence^,  d  autre  part  lenere,  aquela,  inguenatiOfVea- 
tores^,  -es  pour  -is  à  la  désinence,  et  de  même  -e^pour  -it,  ce  qui  trouble 
toute  la  troisième  conjugaison  en  confondant  les  futurs  et  les  présents; 
confusion  des  désinences  -eum  et  -ium  :  aleum,  osteum,  mais  robio,  capil- 
lacia,  nucUoli;  confusion  d'-i  et  d'-ii;  confusion  do  long  avec  a»  da 
bref  avec  o  :  ainsi  d*une  part  robio,  arola,  edolio,  -os  pour  -us  à  la  dési- 
nence, d'autre  part  consalari,  hcusta,  -us  pour  -os  à  la  désinence,  et 
même furnicaria,  tamatum'^. 


*  Nous  renvoyons ,  pour  Tendroit  où 
86  trouvent  ces  fautes ,  à  la  liste  dressée 
par  {^éditeur;  comme  il  Ta  ordonnée  uni- 
quement d*après  la  substitution  d'un  ca- 
ractère à  un  autre ,  il  est  très  facile  de 
les  retrouver. 

*  Censum  pour  sensum.  Ex,,  xxxv, 
37,  ne  s'explique  sans  doute  pas  phoné- 
tiquement ;  le  passage  répond  mal  d'ail- 
leurs au  texte  grec  placé  en  regard. 

'  Cœlum ,  hœdum ,  enregistrés  comme 
des  fautes  par  l'éditeur,  ont ,  au  contraire, 
la  bonne  orthographe.   Cmthwrii  pour 


citharis  est  isolé,  et  n'est  sans  doute 
qu'un  lapsus.  Dans  fœtus,  fœtus,  fétus 
et  fœmina,  fœmina,  femina,  l'ortho- 
graphe classique  a  varié. 

*  La  substilulion  de  i  h  e  bref  dans 
morti  est  une  confusion  de  déclinaison. 

*  Histema  est  bizarre  et  doit  sans 
doute  être  regardé  comme  une  simple 
faute  de  copie. 

*  Delatio  pour  dilatio,  dilectum  pour 
delectum  sont  dus  à  des  confusions  de 
préfixes. 

'  On  sait  que  dans  les  langues  ro* 
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Consonnes.  Chute  de  Tm  finde  :  nove,  dece,  dextru,  qua,  etc.,  et 
addition  erronée  dune  m  à  la  flexion  ;  chute  de  Yh  initiale:  abitus,  eedus, 
aarire^,  etc.;  addition  inutile  de  n  deyani  s :formonsa,  qaadragensimus, 
thensauros^y  etc;  conflision  de  6  et  de  v,  mais  seulement  à  Tintérieur  des 
mots  :  albea^,  -bit  pour  -vit  et  -vit  pour  -6rt ,  cequi  trouble  toute  la  conjugai- 
son; intercalation  d'un  b  après  a  dans  nociaba;  simplification  de^.  II, 
mm,  nn,  pp,tt,  et  redoublement  irrégulier  de  {,  m,  n;  substitution  de  g 
à  c  devant  r  :  grater,  graticala,  pigris,  et  dans  congdvam;  confusion  entre 
ni,  mt,  mpt,  pt  :  temptare,  volumptarie,  semptima;  variation  dans  Tassimi- 
lationdes  consonnes  finales  de  ad,  cum,  in,  ob,  sab  avec  la  consonne  ini- 
tiale du  second  élément  des  composés  où  entrent  ces  prépositions;  hési- 
tation sur  la  notation  de  ïx,  tantôt  réduite  à  s  :  extrasemnt^,  tantôt  fortifiée 
par  un  c  :  uncxit,  plancxit,  tancxit,  ou  intervertie  dans  ses  éléments  : 
sescentos;  substitution  de  c  à  ^  dans  cocorum  et  cotidie. 

Beaucoup  de  faits  qui,  au  premier  abord,  semblent  appartenir  à  la 
phonétique,  doivent  être  étudiés  sous  un  autre  point  de  vue.  Ainsi  cest 
la  restauration  dans  le  composé  des  formes  du  simple  et  non  une  pro- 
nonciation vulgaire  qu'il  faut  voir  dans  aspargere  consparsa  dispargere, 
confrangere,  elegere  intellegere  neglegere,  obsedere  possedere,  redemere, 
occedere  procedere,  constetit{clusit  à  l'inverse  est  refait  sur  exclasit^).  Dans 
interdie,  on  na  pas  e  pour  a,  ni  dans  nocta  a  pour  e,  mais  interdiu  a  été 
rapproché  de  die  et  nocie  confondu  par  le  scribe  avec  nocta;  dans  bovum 
il  ny  a  pas  intercalation  euphonique  de  t;,  mais  assimilation  à  bovem  et 
autres  formes;  conteritum,  conterivisti  ne  nous  présentent  pas  davantage 
un  phénomène  d'intercalation  de  voyelle,  mais  ib  sont  refaits  sur  conte- 
rere;  scribsi  et  autres  formes  semblables  sont  dus  à  scribere;  adalescens 


mânes  Yo  de  tomus  et  de  ses  dérivés  est 
traité  comme  un  o  long,  bien  que  TétY- 
mologie  le  fasse  bref.  Les  exemples  de 
tamus  ne  sont  pas  rares  en  latm  vul- 
gaire (voy.  Schuchardt).  Hoc=*  hue  nous 
semble  être  une  simple  distraction  de 
copiste ,  bien  que  Schuchardt  en  cite  un 
autre  exemple. 

^  Vh  nest  pas  ajoutée  à  tort;  car 
hoitia  vient  d*une  confusion  avec  ostia, 
et  harena  est  la  bonne  orthographe. 

*  Et  même  aaferens  pour  aaferes. 
Canfinxit  pour  confiant  vient  d^one  con- 
fusion de  mots. 

'  Owiam,  puis  oviam  rentre  dans  la 
classe  des  mots  composés  avec  des  pré< 


positions  qui  assimilent  leur  consonne 
finale  à  la  consonne  initiale  de  Tautre 
mot.  Oviam  se  retrouve  dans  le  Mono- 


censis. 


*  Cette  forme  est  isolée,  et  peut-être 
un  simple  lapsas,  comme  aussi  adaatam 
et  d*autre  part  accesit,  concidit  =  consci- 
dit,  possesiones, 

*  Les  formes  en  a  de  claadere  sont 
fréquentes  (voy.  Schuchardt);  on  les 
retrouve  dans  l'italien  chiadere,  prov. 
chu.  Mais  cloadere  8*est  maintenu 
aussi,  et  a  même  fait  pénétrer  sa  diph- 
tongue dans  des  composés  :  exclauaere 
et  exchua  sont  également  vivants  en  ro- 


man. 
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est  fréquent  et  dû  sans  doute  à  allias ,  et  il  ne  faut  pas  y  voir  le  chan- 
gement, inconnu  au  latin  Milgaire,  d'un  o  bref  en  u;  i  pour  a  dans  ou- 
riginem,  obstipuit,  qaadripede,  sans  parler  de  moidmeniam,  iegimentam, 
regarde  l'analogie  et  non  la  phonétique  ;  il  en  est  de  même  de  formes 
comme  exiebat,  iransiebat,  Jiret;  decim  provient  de  quindecimy  adips  et 
divis  d'adipis  et  divitis;  jocineris  est  connu  à  côté  de  jecinoris;  lortho- 
graphe  de  propimquus  et  de  ses  dérivés  est  due  à  une  préoccupation 
étymologique. 

Enfin  il  est  bon  démettre  à  part  les&utes  que  présente  la  transcription 
des  mots  grecs  latinisés.  Elles  sont  telles,  k  notre  avis,  qu'elles  indiquent 
pour  la  plupart  d'entre  eux  qu'ils  avaient  passé  par  la  bouche  du  peuple. 
Ainsi  arodius  (herodias),  bassis  [basis),  parapsis  et  parabsis  (paropsis) ,  phyola 
[phicda)^j  nominia  [neomenia),  pathams  [paieras),  corcodriUas  (crocodibis) , 
chaladrio  [charadrio),  coUandri  [coriandri),  drachima  (drachma),  holocaus- 
toma  [hobcaatoma)^,  zmaragdus  [smaragdas).  Plusieurs  de  ces  mots  se 
retrouvent  d'ailleurs  dans  les  langues  romanes  avec  les  mêmes  change- 
ments qu'ici.  Notons  encore  sur  les  mots  grecs  que  la  prononciation  de 
lu  est  ici  tout  à  fait  incertaine  :  il  est  rendu  non  seulement  par^,  mais 
par  i,  o€,a,aiy  tandis  que  ïy  (dans  les  mots  grecs  seulement)  se  substitue 
à  e,  i,  tt.  Le  ph  est  rendu  souvent  par/,  jamais  par  p^;  au  contraire, 
dans  les  autres  représentations  des  aspirées  grecques,  ïh  est  souvent  sup- 
primée (anaiema,  orra,  chrysolitas,  licnuchus,  mynxi y  onycynas)  ou  ajoutée 
[chijstalas,  mithra,  pathara,  storachina,  yachintina),  ce  qui  indique  qu'on 
ne  prononçait  que  la  consonne  principale. 

Que  conclure  des  faits  que  nous  venons  d'exposer  bien  sommaire- 
ment *  ?  Ils  ne  nous  présentent  aucun  phénomène  qui  nous  oblige  à  faire 
descendre  le  Codex  Lagdanensis  à  une  basse  époque.  Plusieurs  fautes  qui 
apparaissent  déjà  dans  de  nombreux  documents  antérieurs  à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident  y  font  complètement  défaut  :  on  n'y  trouve  pas  par 
exemple  l'i  ou  Ye  préposé  à  1'^  impure  ^,  ni  la  suppression  de  la  pénul- 


^  Cette  forme  phiola  s*est  conservée 

dans  le  provençal  Jiola  et  le  français 

Jiole  :  le  peuple  a  sans  doute  déformé  le 

mot  grec  pour  y  introduire  le  suffixe 

latin  -ola, 

*  Ici  nous  n*avons  pas  une  altération 
populaire ,  mais  le  résultat  de  f  influence 
d*hoîocaastum, 

*  Mais  on  trouve  à  Tin  verse  scorphio, 
tymphana. 


*  Des  relevés  de  ce  genre ,  pour  être 
vraiment  sûrs,  devraient  comprendre 
aussi  bien  les  formes  normales  que  les 
autres,  en  sorte  quon  sût  ce  qui  est 
chez  le  scribe  parti  pris  ou  accident  in- 
volontaire. 

*  On  en  trouve  un  exemple  dans  le 
Monacensis  (Ziegler,  p.  xii)  :  espuens. 
Nom.,  XII,  là' 
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tième  brève  des  proparoxytons  ^ni  le  remplacement  d'oapar  o  (sauf  une 
fois  codex  pour  caadeXy  ce  qui  est  une  orthographe  admise  à  Tépoque 
classique),  ni  la  confusion  de  ti et  de  ci  devant  une  voyelle.  Si  ces  traits 
négatifs  nous  permettent  de  faire  remonter  le  manuscrit  aussi  haut  que 
nous  raccordera  la  paléographie ,  ils  peuvent  aussi  nous  éclairer  sur  sa 
provenance.  Quelques-uns  semblent  parler  pour  l'Afrique  :  ainsi  Ion  a 
remarqué  que  ies  inscriptions  africaines  ne  présentent  aucun  exemple  do 
pour  aa,  ni  de  la  confusion  de  ti  et  de  ci^^;  un  trait  que  les  grammai- 
riens signalent  comme  africain  est  l'emploi  de  /  pour  U  et  de  //  pour  /  ^: 
or  nous  remarquons  dans  notre  manuscrit  d  une  part  cdeam,  chrystaU, 
milenos,  milia,  stela  (quatre  fois),  vatilum,  d  autre  part  camelli,  corco- 
drillas,  nolli  (très  souvent),  vellit  et  sepellire  (toujours).  Mais  ces  appa- 
rences s  évanouissent  quand  on  les  regarde  de  près.  La  distinction  d*aa 
et  d'o  nest  pas  propre  à  TAfrique;  elle  se  retrouve  tout  aussi  bien  en 
Espagne  et  en  Gaule,  et  sa  présence  dans  notre  manuscrit  peut  seulement 
faire  croire  qu  il  n  est  pas  italien.  La  confusion  de  ti  et  de  ci  devant  une 
voyelle  se  présente  déjà,  il  est  vrai,  au  m'  siècle,  dans  l'acrostiche  du 
Syiîen  Conmiodianus,  concapiscencia,  mais  c'est  un  fait  absolument 
isolé;  quelques  exemples  paraissent  assurés  pour  Rome  et  l'Italie  propre 
au  iv"  siècle  ;  on  commence  à  en  trouver  dans  la  Gaule  transalpine  au 
V"  siècle ,  dans  la  cisalpine  au  vi^  siècle  seulement  ^  ;  nous  avons  donc  là  une 
indication  de  temps  et  non  de  lieu.  La  confusion  de  /  avec  //  n'est  qu'ap- 
parente: miUa  est  la  bonne  orthographe  et  a  influencé  milenos;  aliam  est 
également  meilleur  qu'o/^'um;  stela  appartient  à  la  Gaule  et  a  produit  le 
provençal  estela,  le  français  étoile;  nolli  et  vellit  sont  des  formes  déter- 
minées par  nolle,  velle,  et  défendues  par  des  granunairiens;  sepellire  est 
une  forme  fréquente  en  Gaule  et  explique  le  français  ensevelir  ^.  Restent 
quelques  mots  grecs,  chrystaliy  camélias  (qui  explique  seul  le  français 
charnel,  chameau,  tandis  que  la  forme  concurrente  chameil  remonte  à 
camelus),  corcodrillus  (la  forme  vulgaire  de  presque  toutes  les  langues 
romanes  répond  à  cocodrillus) ,  et  vatilum,  ce  qui  ne  peut  rien  signi- 


^  Lamna  pour  lamina  {Lev.,  vni,  9) 
peut  à  peine  compter. 

*  Sittl,  Die  lokalen  Verscliiedenheiten 
der  lateinischen  Sprtœhe,  mit  besonderer 
Berûcksichligung  des  afrikanitchen  Lateins 
(Ërlangen,  1882) ,  p.  67.  Voyez,  sur  cet 
ouvrage.  Remania,  i883,  p.  118-120. 

^  Siltl ,  p.  69. 

*  Cf.  Sittl,  p.  70.   L^absence  de  ce 


phénomène  dans  les  inscriptions  afri- 
caines, qui  s*arrètent  au  v*  siècle,  ne 
prouve  donc  rien. 

*  Voy.  sur  ce  point  farticle  de  M.  A. 
Darmesteter,  dans  la  Romania,  t.  V, 
p.  1/19-164  :  La  protonique  non  initiale, 
non  en  position.  M.  Darmesteter  explique 
autrement  sevelir,  ensevelir. 
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fier.  Mais  dautres  remarques  nous  éloignent  décidément  de  TAfrique. 
c( L'échange  d'à  et  o,  partout  si  fréquent,  y  est  très  rare,  surtout  dans 
«les  flexions^;»  or  il  est  très  fréquent  dans  notre  manuscrit,  et  notam* 
ment  dans  les  flexions.  L'i  ou  le  préposé  à  Ys  impure,  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  le  Codex  Lugdanensis,  apparaît  en  Afrique  de  très  bonne  heure. 
Des  témoignages  formels,  aussi  bien  que  les  inscriptions,  attestent  qu  en 
Afrique  on  changeait  fréquemment  en  i  le  v  et  notamment  le  v  initial  ^  : 
nous  n'avons  pas  dans  notre  texte  un  seul  exemple  du  changement  de  v 
initial  en  b;  la  substitution  de  -bit  à  -vit  est  un  accident  qui  provient  de  ce 
que  le  scribe,  se  sachant  sujet  à  mettre  -vit  pour  -/xY,  a  commis  la  faute 
inverse  de  celle  qu'il  voulait  éviter;  b  pour  v  ne  se  trouve  en  réalité  que 
dans  albea  :  or  ïAppendix  Probi^,  qui  n'a  rien  d'africain ,  recommande  de  dire 
alveas  non  alieas^y  et  le  roumain  albinâ  montre  aussi  que  le  v  de  ce  mot  était 
devenu  b  un  peu  partout^ .  Le  manuscrit  de  Lyon  n'a  donc  pas  été  copié 
en  Afrique;  il  est  probable  qu'il  ne  l'a  pas  été  non  plus  en  Italie  :  outre  les 
remarques  faites  sur  o=^au  et  ti  confondu  avec  ci,  on  peut  noter  que 
¥s  finale  n'y  tombe  jamais^.  Rien  ne  s'oppose,  au  contraire,  à  ce  qu'il  ait 
été  écrit  en  Gaule,  dans  le  pays  même  où  il  a  été  conservé,  et  où  il 
devait  être  au  viii*  siècle,  à  en  juger  par  l'écriture  et  l'orthographe  des 
notes  ajoutées  à  cette  époque.  Mais  cela  admis,  nous  ne  pouvons  encore 
en  rien  conclure  sur  le  pays  où  la  traduction  copiée  dans  ce  manuscrit  a 
été  faite. 

Pour  la  flexion ,  il  est  souvent  très  difficile  de  discerner  ce  qui  appar- 
tient au  copiste  et  ce  qui  revient  à  l'auteur,  ce  qui  tient  à  des  confusions 
phonétiques  et  ce  qui  office  des  particularités  vraiment  grammaticales. 
L'étude  minutieuse  de  ces  faits  nous  entraînerait  trop  loin;  bornons-nous 
à  signaler,  après  M.  Robert,  les  plus  importants.  Certains  pluriels  neutres 
deviennent  des  singuliers  féminins  :  les  plus  remarquables  sont  crura,  plur. 
craras'^,  et  castra,  gén.  castrte,  qu'on  retrouve  en  France  dans  les  nom- 
breux noms  de  lieux  comme  La  Châtre  ou  au  pluriel  Châtres;  des  neutres 


*  Sitil,  p.  67. 

*  Sitd,  p.  69. 

'  Qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pro- 
bus,  comme  le  fait  M.  Robert,  p.  4a* 

*  B  pour  V  se  trouve,  et  même  à  fini- 
tiale,  dans  le  palimpseste  de  Munich. 
(Ziegler,  p.  x.) 

*  D*autres  africanismes  allégués  par 
M.  Sitd,  comme  «a =v,  mm=mn,  sont, 
comme  tels ,  plus  que  douteux  ;  voy.  fim- 
portant  article  de  M.  Schuchardt  dans  la 


Zeitschrijî  Jur  romanische  Philologie,  VI, 
6a8. 

*  La  prosthèse  d'une  voyelle  devant 
s  impure  parait  aussi  se  produire  en  Ita- 
lie beaucoup  plus  tôt  qu  en  Gaule. 

'  M.  Ziegler  veut  que ,  dans  cruras  sw- 
periores,  le  second  mot  soit  une  correction 
dun  scribe  pour  superiora ,  amenée  par 
crurtu,  lequel  ne  devait  lui-même  son  s 
qu'à  la  répétition  fautive  de  ïs  de  supe- 
riores;  c'est  bien  compliqué ,  et  le  passage 
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deviennent  des  masculins;  renés  est  féminin  (de  même  reins  en  ancien 
français);  des  mots  de  la  quatrième  déclinaison  passent  à  la  deuxième.  Les 
nominatifs  camis,  sanguinis,  principis,  sont  surtout  dignes  d  attention  :  ils 
se  retrouvent  dans  des  documents  écrits  en  Gaule  à  l*époque  mérovin- 
gienne ^  La  rection  des  cas  est  très  incertaine;  il  faudrait  un  examen  ap- 
profondi pour  distinguer  ce  qui  provient  du  calque  du  grec,  de  fusage 
de  fauteur  et  des  fautes  des  scribes.  —  Les  irrégularités  de  la  conjugaison 
sont  assez  nombreuses,  même  en  dehors  des  simples  manquements  à  for- 
thographe;  elles  se  retrouvent  d  ailleurs  à  peu  près  toutes  dans  *d  autres 
documents  du  latin  vulgaire.  —  Signalons  les  adverbes  deosam,  susum  et 
iesasam,  formes  très  anciennes,  in  semel,  commun  à  la  plupart  des 
langues  romanes  au  sens  de  simul  ^,  les  prépositions  composées  ab  ante, 
de  inier,  de  saper,  qui  se  retrouvent  dans  les  dialectes  néo-latins.  —  De 
syntaxe,  dans  un  texte  aussi  mécaniquement  calqué  sur  le  grec,  il  ne 
saurait  être  question.  La  grammaire,  en  somme,  ne  nous  apprend  rien  de 
certain  sur  Torigine  de  notre  version  du  Pentateuque;  mais  elle  est  loin 
de  nous  interdire  de  la  chercher  en  Gaule'. 

G  est  dans  le  vocabulaire  que  M.  Robert  a  cru  trouver  le  principal 
appui  de  son  opinion  sur  la  provenance  africaine  de  cette  version.  Q 
a  dressé  une  liste  de  mots  qui  ne  se  lisent,  en  dehors  du  Codex  Lug- 
danensis,  que  chez  des  écrivains  originaires  d'Afrique,  ou  qui  se  lisent 
chez  eux  pour  la  première  fois.  Mais  une  objection  préalable,  qui  a 
déjà  été  formulée  par  M.  Aube*,  s  oppose  à  ce  quon  adopte  sans  réserve 
la  conclusion  du  savant  éditeur.  Sauf  Gommodianus,  saint  Hilaire, 
Lucifer  et  un  peu  plus  tard  saint  Ambroise,  tous  les  représentants, 
ou  peu  s  en  faut,  de  la  première  littérature  latine  chrétienne,  appar- 
tiennent à  TAfrique  :  il  est  donc  naturel  quun  texte  chrétien  du 
m*  siècle  présente  dans  son  vocabulaire  une  grande  ressemblance  avec 


du  neutre  pluriel  au  singulier  féminin 
était  si  fréquent  en  latin  vulgaire  qu  ii 
est  tout  indiqué  de  Tadmettre  ici. 

*  Voy.  H.  d*Arbois  de  Jubain ville ,  La 
déclinaison  latine  en  Gaule  à  Vépoqae  mé- 
rovingienne. 

'  L'italien  insieme  ne  peut  venir  de 
insimal,  (|ui  donnerait  inseme  ou  insemo; 
le  provençal  fem5,  ensems,  ayant  un  e  ou- 
vert (voy.  le  Dictionnaire  de  rimes  d'Uc 
Faidit) ,  renvoie  également  à  semeL  Mais 
d'autres  formes  romanes  peuvent  remon- 
ter à  simul. 


'  Elle  nous  y  engage  plutôt.  Sans 
parler  de  la  phonétique  générale ,  qui  n*a 
rien  de  très  caractérisé  mais  peut  fort 
bien  être  gallo-romaine  (signalons  surtout 
I  pour  e  long) ,  on  peut  citer  les  formes 
stela  (seulement  français  et  provençal), 
phiola  (de  même),  sepellire  (mais  on 
retrouve  cette  forme  dans  des  manu- 
scrits de  différentes  provenances)  et 
quelques  antres. 

*  Revue  archéologique,  1881,  p.  a5o- 
aSi. 
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les  ouvrages  des  chrétiens  d'Afrique,  et  cette  ressemblance  peut  fort 
bien  tenir,  non  pas  à  ce  qu*il  est  africain ,  mais  à  ce  qu'il  est  chrétien. 
Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  mots  si  nombreux  empruntés  au 
grec,  qui,  dans  toute  Téglise  latine,  ont  été  indépendanmient  puisés  aux 
mêmes  sources.  Mais  des  Africains  non  chrétiens,  Apulée,  Macrobe,  Cas- 
lias  Aurelianus,  sont  également  cités  par  M.  Robert  comme  ayant  des 
mots  rares  en  commun  avec  le  Codex  Lugdanensis,  L  erreur  possible  est 
ici  dune  autre  nature,  et  elle  a  été  signalée  par  M.  Tabbé  Misset'  :  la 
plupart  des  mois  en  question  sont  des  composés  ou  des  dérivés  qui  sont 
dans  le  génie  du  latin  de  la  décadence,  et  qui  sont  formés  par  des  procé- 
dés en  usage  chez  tous  les  auteurs  qui  font  écrit ^^.  M.  Robert  répond, 
il  est  \Tai^  :  u  Tant  que  M.  Misset  ne  m  aura  pas  démontré  que  les  mots 
(c  cités  dans  ma  liste  ont  été  employés  par  des  auteurs  latins  antérieurs 
«à  Cyprien,  Tertullien,  etc.,  j'ai  le  droit  de  croire  ma  conclusion  admis- 
«  sible.  D  Peut-être  ;  mais  ce  qui  est  admissible  n  est  pas  pour  cela  probable, 
et  la  probabilité  fait  défaut  à  la  conclusion  de  M.  Robert.  Voici  même 
un  fait  qui  la  contredit.  M.  SittI,  dans  fouvrage  cité  plus  d'une  fois,  a 
remarqué  (p.  1 69)  que  saint  Augustin  avait  dû  avoir  une  version  du  Pen- 
tateuque  composée  en  Afrique,  et  il  relève  dans  ses  citations  plusieurs 
mots  qu'il  regarde  comme  des  africanismes.  Il  en  cite  sept  :  pour  deux 
(sapemomino  et  superpositio)  les  passages  correspondants  manquent  dans 
notre  manuscrit;  un,  incambere  dans  un  sens  particulier,  s  y  retrouve 
(Gen.,  wxviu ,  1 3  ) ,  mais  il  est  bien  peu  caractéristique  ;  les  quatre  autres  y 
sont  remplacés  par  d  autres  expressions  :  exsecramentam^  une  fois  (iVam., 
V,  21)  par  exsecratioy  et  l'autre  (DeaL^  vu,  26)  par  abominatio;  reliqaïa- 
rium  (Gen.,  \liv,  7)  par  reliquias;  clamare  aliquem  (-Ex.,  m,  à)  par  ro- 
care;  tarbare  [Gen,,  \Lvni,  1)  par  inœstuari.  Le  vocabidaire  du  Penta- 
teuque  de  Lyon ,  si  nous  examinons  les  listes  de  mots  pouvant  appartenir 
au  latin  \Tdgaire  qu'a  dressées  M.  Robert,  n  offre  rien  de  très  particulier  : 
acceia  était  déjà  connu  (voy.  Diez)  et  survit,  avec  le  sens  de  «  bécasse,  >» 
en  italien,  en  espagnol  et  dans  divers  patois  français  (acée);  crinicalas, 
par  son  genre,  rappelle  l'ancien  français  crigne;  dirinacula  survit  dans  de- 

^  Les  Lettres  chrétiennes,  t.  III ,  p.  àb6  à  M.  Sitti  caracténser  l'africanisme  ;  mais 

et  sui%'.  ils  sont  tellement  abondants  dans  toutes 

*  D*autres ,  conmie  Ta  montré  M .  Mis-  les  langues  romanes  qu  il  est  bien  di£Bcile 
set,  doivent  être  raves  de  la  liste  et  se  d'ado[ûer  cette  opinion.  On  serait  plus 
trouvent  déjà  dans  des  auteurs  antérieurs  porté ,  quoique  avec  bien  des  réserves ,  à 
aux  écrivains  africains.  admettre  l'usage  plus  firéquent  en  Afrique 

^  Les  Lettres  Chrétiennes,  t.  IV,  p.  90.        des  dérivés  en  -amen;  ils  se  montrent 

*  Ces  dérivés  en  -amentum  paraissent        d'ailleurs  à  peine  dans  notre  texte. 
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vinàille;  divisamentam  est  i  ancien  français  devisement;  inodiare,  d  où  notre 
cnnayer,  est  bien  connu;  oppansam  et  rebarrus  se  trouvent  dans  des  glos- 
saires de  provenances  diverses;  posticiam  est  1  ancien  français  postiz  (il  est 
donc  inutile  de  corriger  en  posticam)\  ramigare  est  l'ancien  français  rungier 
et  se  retrouve  depuis  le  roumain  jusqu'à  iespagnol;  astilago  (au  sens  de 
maladie),  ^05ce/far,  sagestra,  n ayant  point  survécu  dans  les  langues  ro- 
manes, rien  n  indique  la  partie  de  lempire  où  ils  pouvaient  être  usités. 
«  Les  Latins,  dit  M.  Robert,  écrivaient  eructo;  Tertullien,  Amobe  et  saint 
tt  Cyprien  écrivent  eractuo;  dans  Pline  adaqao  signifie  arroser,  dans  Amobe 
«il  signifie  abreuver,  sens  qu'il  a  dans  le  Codex  Lugdanensis;  umbo  est 
«  employé  par  Tertullien  et  Apulée  avec  le  sens  de  toge  qu'il  a  dans  notre 
«manuscrit;  chez  les  Latins  il  signifie  bouclier,  coude;  ubscisio  est  employé 
«  par  Amobe  et  dans  notre  manuscrit  avec  le  sens  d'action  de  couper  ':  dans 
«  Priscien  il  signifie  apocope;  tribulare  a ,  dans  Caton ,  le  sens  de  presser 
«  avec  une  herse  ou  tout  autre  instrument;  dans  Tertullien  et  dans  notre  ma- 
te nuscrit,  il  signifie  affliger,  faire  souffrir;  des  mots  que  nous  trouvons  au 
«pluriel,  comme  injustitias ,  justijicationibus ,  ne  sont  employés  que  par 
«Arnobe,  etc.»  Ces  rapprochements  sont  ingénieux,  mais  ils  n'ont  pas 
de  portée  :  ructuare  [eructuare)  est  formé  de  nictus  comme  fluctuare  de 
Jluctus,  œstuare  d'œstus;  adaquare,  au  sens  d'«  abreuver  » ,  est   employé 
par  saint  Jérôme  aux  mêmes  endroits  de  la  Genèse  (wxix,  3;  xxxi,  38); 
umbo  (cf.  germ.  wamba,  celt.  gumba)  signifie  proprement  «gonflement, 
«  ventre  »,  et  a  le  sens  de  «  gonflement  de  la  toge  »  dans  Perse,  d'où  celui 
de  «toge»  dans  Arnobe  et  de  «vêtement  gonflé»  (et  non  «toge»)  dans 
notre  texte;  Priscien   emploie  abscisio  pour  traduire  le  grec  ânoxonri, 
parce  c[ii abscisio  avait,  comme  dTroxontj,  le  sens  d'« action  de  couper^»; 
tribulare  et  ses  dérivés  sont  pris  métaphoriquement  par  tous  les  écrivains 
chrétiens;  les  pluriels  de  mots  abstraits  sont  en  efiet  fréquents  chez  les 
Afiricains,  mais  leur  emploi  dans  notre  manuscrit  ne  signifie  rien,  parce 
qu'il  y  est  amené  par  la  traduction  littérale  du  grec. 

Résumons-nous.  Le  manuscrit  de  Lyon  a  dû  être  écrit  au  v'  siècle, 
ailleurs  qu'en  Afrique,  et  sans  doute  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Rien 
n'empêche  de  croire  que  la  traduction  qu'il  contient  a  été  composée  dans 
le  même  pays.  L'abondance  des  mots  grecs  et  la  déformation  populaire 
qu'ils  ont  subie  indiquent  une  région  où  le  grec  s'était  beaucoup  parié 
à  côté  du  latin,  où  l'Eglise  chrétienne,  de  grecque,  était  devenue  peu 
à  peu  latine.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  à  Lyon  même  que  la  traduction 

Priscien  était  lui-même  un  Afri-  peu  probant.  Le  mot,  au  sens  d'tapo- 
cain ,  et  M.  Robert  aurait  pu  faire  à*abs-  cope  » ,  est  déjà  dans  la  Rhétorique  à  He- 
cuio  un  usage  plus  direct ,  quoique  aussi        rennius,  et  ailleurs  encore. 
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aurait  été  faite  et  plus  tard  copiée  ^  ?  Cette  hypothèse  nous  semble  la 
plus  naturelle.  La  langue  et  lorthographe  de  ce  volume,  qui  se  prête 
encore  à  bien  des  études,  nous  apparaîtront  comme  particulièrement 
précieuses  si  nous  pouvons  y  chercher  des  renseignements  sur  Tusage 
vulgaire  du  latin  dans  notre  pays  du  m*  au  v"  siècle. 

Le  chrétien  zélé,  mais  peu  éclairé,  qui  exécuta  cette  traduction  du 
Pentateuque,  et  peut-être  de  tout  TAncien  Testament^,  ne  se  rendait  sans 
doute  pas  un  compte  exact  de  la  difficulté  de  son  entreprise.  Par  lui  et  par 
ceux  qui  firent  comme  lui,  un  monde  nouveau  d'idées,  de  sentiments, 
de  notions  et  de  formes,  entrait  violemment  dans  lenveloppe  de  la  vieille 
langue  de  Rome,  qui  ne  lui  offi*ait  certes  pas  un  vêtement  docile  et 
souple.  Sans  doute  la  difficulté  nétait  pas  comparable  à  celle  qu avaient 
éproui^ée  les  traducteurs  grecs  en  essayant  pour  la  première  fois  de  jeter  le 
produit  le  plus  caractérisé  de  fesprit  sémitique  dans  le  moule  de  la  pa- 
role hellénique.  Nos  traducteurs  latins  ne  traduisaient  que  cette  version 
grecque;  la  naturalisation  occidentale  du  livre  oriental  par  excellence 
était  commencée;  la  moitié  de  la  tâche  était  faite.  Mal  faite,  il  est  vrai  : 
le  grec  des  Septante  est  non  seulement  barbare  à  plus  d'un  point  de 
vue,  mais  souvent  obscur  et  incohérent.  Si  le  traducteur  latin  avait 
voulu  tirer  de  son  modèle  un  livre,  non  pas  lisible,  mais  partout  in- 
telligible, il  aurait  été  arrêté  par  des  difficultés  sans  nombre.  Mais  il 
prit  sa  tâche  autrement  :  moitié  par  impuissance,  moitié  par  respect 
pour  le  texte  sacré,  il  s  astreignit  à  une  littéralité  absolue,  et,  sans 
parier  des  fautes  de  son  original  grec  ni  de  ses  propres  contresens,  il 
se  contenta  de  donner  une  reproduction  mécanique  de  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  sans  s  inquiéter  si  ce  quil  obtenait  ainsi  donnait  partout 
un  sens  acceptable  ou  un  sens  quelconque.  Il  dut  commencer  par  une 
traduction  interiinéaire ,  dans  laquelle,  sauf  les  articles  et  certaines  par- 
ticules propres  au  grec,  il  mit  un  mot  latin  au-dessus  de  chaque  mot 
grec  :  c'est  ce  qu'indique  l'ordre,  si  fréquemment  contraire  à  la  syntaxe 
latine,  de  ses  mots,  ordre  qui  est  souvent  absolument  identique  k  celui 
de  nos  manuscrits  des  Septante,  qui  parfois  en  diOere,  mais  qui  nous 


'  Il  serait  bon  de  comparer  de  près  au 
Codex  Lagdanetuis  la  version  latine  d*Iré- 
née.  Cette  version  dut  être  faite  à  Lyon  ; 
elle  parait  offrir  avec  notre  Pentateuque 
certaines  ressemblances. 

'  Peut-être,  au  contraire,  les  divers 
livres  du  Pentateuque  n'ont-iis  pas  tous 
le  même  traducteur.  Nous  avons  dit  dans 
notre  premier  article  que  M.  Ziegier  avait 


établi  Taccord  du  Lugdunensis  avec  le 
Monacensis  pour  les  Nombres  et  le  Deaté- 
ronome;  pour  ï Exode,  au  contraire,  le 
Lugdunensis  et  le  Wirceburgensis  ont  un 
texte  commun,  tout  différent  du  Mona- 
censis; les  trois  (ex les  divergent  absolu- 
ment pour  le  Lévitique,  Il  y  a  Là  encore 
bien  des  questions  à  résoudre. 
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représente  celui  du  manuscrit  même  qu'il  suivait.  Sa  version  devait 
avoir  pour  but  primitif  d'aider  à  lire  le  texte  grec  ceux  qui  ne  possédaient 
pas  suffisamment  la  langue  dans  laquelle  il  était  écrit.  Mais  plus  tard  on 
la  détacha  du  grec,  que  personne  ne  comprenait  plus,  et  on  la  lut  à 
part,  soit  en  particulier,  soit  dans  Téglise.  D'autres  versions  en  grand 
nombre,  ayant  sans  doute  une  origine  pareille,  circulaient  à  côté  et  for- 
maient, pour  Timmense  majorité  des  chrétiens  d'Occident,  les  seules 
sources  où  ils  puisaient  leur  connaissance  de  la  Bible.  Avec  leurs  défauts 
évidents,  leurs  obscurités  et  leurs  non-sens,  elles  étaient,  comme  telles, 
fort  appréciées,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ni  sans  luttes  quelle  cédèrent 
le  terrain  à  l'œuvre  de  saint  Jérôme ,  bien  supérieure  malgré  ses  imper- 
fections. Elles  ont  laissé  des  traces  jusque  dans  des  siècles  très  postérieurs: 
le  moyen  âge  tout  entier  a  cité  avec  complaisance  des  prophéties  soi-di- 
sant messianiques  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  le  texte  hébreu  ni  dans  la 
Vulgate,  et  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  des  contresens  des  Septante 
propagés  par  leurs  anciens  traducteurs  latins^;  et,  de  nos  jours  encore, 
on  représente  l'enfant  Jésus  entre  un  bœuf  et  un  âne  à  cause  d'un  pas- 
sage d'Habacuc  qui ,  traduit  par  les  Septante  u  au  milieu  de  deux  ani- 
nmaux,))  signifie  en  réalité  tout  autre  chose ^.  Mais  peu  à  peu,  l'Eglise 
ayant  adopté  partout  la  traduction  hiéronymienne ,  on  cessa  de  copier 
les  anciennes  versions,  et,  en  général,  on  laissa  les  copies  antérieures  se 
détruire  quand  on  ne  les  détruisit  pas  exprès.  Il  nous  en  est  resté  de  très 
nombreux  débris  pour  le  Nouveau  Testament  (où  les  différences  avec  la 
Vulgate  étaient  naturellement  moins  grandes) ,  de  très  rares  pour  l'Ancien. 
Aucun  ne  se  compare  en  importance  à  celui  que  nous  a  conservé  le  ma- 
nuscrit de  Lyon,  et  la  science,  qui  trouve  dans  ce  monument  de  si  pré- 
cieux renseignements  de  tout  genre,  devra  toujours ^une  vive  reconnais- 
sance à  M.  Ulysse  Robert  pour  l'édition  qu'il  en  a  donnée  avec  le  soin 
le  plus  consciencieux,  le  plus  méritoire  et  le  plus  intelligent. 

Gaston  PARIS. 


^  M.  Marius  Sepet  a  démontré  qu'un 
grand  nombre  de  mystères  du  moyen 
âge  relatifs  à  la  Nativité  avaient  leur 
source  dans  un  sermon  attribué  à  saint 
Augustin ,  ou  sont  évoqués  tous  les  pro- 

1>hétes  du  Christ.  Les  prophéties  qui 
eur  sont  mises  dans  la  bouche  sont  em- 
pruntées à  une  ancienne  version  latine 
de  la  Bible  (ce  qui  prouve  au  moins  l'an- 
tiquité de  ce  sermon),  et  sont  repro- 
duites ainsi  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge. 


Ainsi  Ton  fait  dire  aux  Juifs  par  Daniel 
que  le  Christ  viendra  •  quand  cessera 
•  leur  onction,»  tandis  que  la  Vulgate 

forte  que  «le  saint  des  saints  recevra 
onction.»  (Dan,,  ix,  a4.) 
*  L'ancienne  traduction  latine,  rap- 
portée et  dans  le  sermon ,  et  dans  plu- 
sieurs passages  des  Pérès,  porte  :  In  me- 
dio  duum  animalium  cognosceris,  tandis 
que  la  Vulgate  donne  [Ëah,,  in,  a)  :  In 
medio  annoram  notum  faciès  (opus  taam). 


400  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1883. 


A.  H.  Sayce,  Aforgotten  empire  in  Asia  Minor,  dans  le  Fraser  s  Ma- 
gazine d'août  1  88o.  —  The  monuments  of  the  Hittites  (extrait 
du  tome  Vil  des  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœo- 
logy)^  Londres,  i88i ,  in-8°.  —  The  bilingual  hittite  and  cunei- 
form  inscriptions  of  Tarkondémos  (extrait  du  même  recueil  et  du 
même  volume),  Londres,  i88i,  in-8®. 


En  fait  d'histoire  et  dethnographie  de  TAsie  antérieure  dans  la  haute 
antiquité,  il  n'est  pas  en  ce  moment  de  question  plus  k  Tordre  du  jour 
de  la  science  que  celle  de  savoir  ce  qu'était  réellement  le  grand  peuple 
du  nord  de  la  Syrie  appelé  Kheta-a  ou  Khita-a  dans  les  inscriptions  hié- 
roglyphiques égyptiennes,  'iïatti' dans  les  textes  cunéiformes  assyriens.  De- 
puis peu  les  derniers  travaux  de  M.  Brugsch  \  et  surtout  ceux  de  M.  Sayce 
dont  j  ai  inscrit  les  titres  en  tête  du  présent  article ,  ont  éclairé  ce  diffi- 
cile problème  dune  vive  lumière,  et  lont  fait  entrer  dans  une  voie  tout 
à  fait  inattendue,  mais  qui  paraît  la  vraie^. 

Les  Kheta-u  ou  'Hatti  sont  appelés  à  plusieui^  reprises  'Hittim  dans  la 
Bible^;  c'est  un  fait  incontestable  et  que  M.  Brugsch*  avait  le  premier 
mis  en  lumière.  Leur  nom,  dans  les  livres  saints,  est  donc  exactement 
pareil  à  celui  des  'Hiltim  kénânéens  de  la  Palestine,  qui  habitaient  Qi- 
ryath-Arba',  plus  tard  'Hébrôn^et  le  pays  dalentour, dans  la  montagne, 
auprès  des  Amôrim^,  et  qui,  du  temps  de  Dâvîd,  y  vivaient  encore  sur 
un  pied  d'égalité  avec  les  Hébreux"'.  On  en  a  conclu,  et  c'était  chose 
toute  naturelle,  qu'ils  formaient  une  division  septentrionale  du  même 
peuple,  d'autant  plus  qu'à  côté  d'eux,  un  peu  plus  au  sud,  autour  de 
Qadesch,  dans  la  vallée  de  l'Oronte,  on  trouvait  mentionné  par  les  mo- 
numents égyptiens  un  peuple  diAmâr  ou  Amâar^,  qui,  celui-ci,  paraît 


*  History  ofEgypiander  the  Pharaons ,  *  Gen,,  xxiii. 

l.  II,  p.  a-8.  *  Num,,  XIII,  ag;  Jos,,  xi,  3. 

*  Voy.  aussi  ce  que  j*en  ai  dit  dans  '  I  Sam.,  xxvi,  6;  II  Sam,,  xi,  3  et 
mon  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  ^*  éd. ^  suiv.  ;  xxiii,  39.  Mais  Schelôinôh  les 
t.  II,  p.  aao  et  suiv.  soumit  à  Ja  corvée,  dont  les  Benê-Yis- 

^  Jos.,  I,  4;  Jud.,  i,  a6;  I  Reg.,  x,  râèl  étaient  exempts  :  I  Reg.,  ix,  ao. 

1  et  29  ;  II  Reg. ,  vu ,  6.  *  Brugsch ,  Geogr.  Inschr. ,  t.  II ,  p.  a  1 . 

*  Geogr.  Inschr.,  t  II,  p.  a  a. 
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bien  positivement  kénànéen ,  frère  des  Amôrîm  de  la  Palestine.  L  opinion 
la  plus  répandue  jusqu'à  ces  dernières  années  considérait  donc  les  Khé- 
ta-ou  comme  un  peuple  kénànéen  et  pensait  que  c'était  surtout  eux 
qu'avait  eus  en  vue  l'écrivain  élohiste  de  la  Genèse  lorsque ,  dans  x ,  1 5 , 
il  avait  fait  de  'HêHh  le  second  fds  de  Kenâ'an.  Pourtant,  dès  1866,  Cha- 
bas^  montrait  par  d'excellentes  raisons  l'impossibilité  de  rattacher  aux  Ké- 
nânéens  les  Khéta-ou,  chez  qui  tous  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  at- 
testent l'emploi  d'un  idiome  radicalement  différent  de  ceux  de  la  famille 
sémitique  ou  syro-arabe.  Chabas  n'avait  à  sa  disposition  que  les  données 
fournies  par  les  monuments  égyptiens;  depuis  on  a  pu  constater  que 
tous  les  noms  de  personnes  ou  de  lieux  des  'Hatli,  fournis  par  les  in- 
scriptions cunéiformes,  offraient  exactement  le  même  caractère  que  ceux 
qu'il  avait  relevés  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Et  les  travaux 
plus  récents  de  MM.  Brugsch  et  Sayce  ont  achevé  la  démonstration  de 
l'impossibilité  de  considérer  les  Khéta-ou  =  'Hatti  =  Hittîm  du  nord  de 
la  Syrie  comme  kénânéons  et  de  langue  sémitique. 

Dans  la  réalité,  entre  les  'Hittîm  de  la  Palestine ,  dans  le  pays  de  'Hé- 
brôn,  et  les  Hittîm  du  nord  de  la  Syrie,  il  n'y  a  qu'une  assonance  de 
noms ,  une  homonymie  sans  doute  purement  fortuite. 

Les  premiers  sont  incontestablement  kénanéens,  et  cest  à  eux  seuk 
que  s'applique  l'inscription  de  'Hê'th  parmi  les  fils  de  kenâ'an  dans  Gen. , 
X,  i5.  Tous  les  noms  propres  de  ces  'Hittîm  méridionaux  que  cite  la 
Bible  sont  purement  sémitiques  et  même  absolument  hébreux,  comme 
on  peut  s'attendre  à  les  trouver  chez  des  Kénanéens  ;  il  n'en  est  même 
presque  pas  que  Ion  ne  voie  également  portés  par  des  Benê  Yisràêl.  La 
liste  en  a  été  déjà  plusieui's  fois  dressée,  et  ils  figurent  tous  dans  les  lexiques 
hébraïques. 

Au  contraire,  pour  les  'Hittîm  du  Nord,  Khéta-ou  des  Egyptiens  et 
'Hatti  des  Assyriens,  leurs  noms  propres  virils  et  géographiques,  que 
nous  relevons  en  très  grand  nombre  dans  les  documents  hiéroglyphiques 
et  cunéiformes^,  sont,  de  la  manière  la  plus  absolument  positive,  étran- 
gers aux  idiomes  sémitiques,  aussi  bien  qu'aux  idiomes  aryens.  Ils  ont 
une  physionomie  tout  à  fait  à  part  et  procèdent  d'une  autre  famille  de 
langues  encore  indéterminée.  C'est  exactement  au  même  idiome ,  peut- 
être  sans  différence  de  dialectes,  qu'appartiennent  aussi  les  noms  propres 
d'hommes  et  de  lieux,  non  seulement  des  pays  de  Qouê^,  Sama'la  ou 

*  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  3a 6-  complète  d'après  ces  deux  ordres  de  do- 
3^6.  cuments. 

'  M.  Sayce  en  a  formé  la  collection  ^  La  Pedias  de  Cilicie. 
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Samalia  ^  Patin  ^,  Gamgoum  ^,  Laqê*,  Qoumraou*h*,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  des  divisions  du  'Hatti  entendu  dans  son  sens  le  plus 
large  ^,  mais  aussi  ceux  des  pays  de  'Hilakkou,  la  Cilicie,  et  de  Milid,  la 
Mélitène. 

Ainsi  les  noms  de  Garpa-mda,  Garpa-randa,  Girparanda  (on  a  les  trois 
variantes)  ^  roi  de  Gamgoum ,  et  de  Garpa-randa,  Girpa-randa ,  roi  de  Patin , 
tous  les  deux  en  854  avant  J.-C. ,  sont  identiques  entre  eux  et  présentent, 
au  début,  le  même  élément  que  Garba-tas,  écuyer  du  roi  de  KJhiéta  à  la 
bataille  de  Qadesch ,  contre  Râ-mes-sou  IL 

Mauthar  ou  Maathal,  une  des  lectures  possibles  '^  pour  le  nom  du  roi 
de  Khéta  qui  combattit  successivement  Séti  I*  et  Râ-mes-sou  II ,  s  assi- 
mile à  certitude  à  Matedla,  porté  dans  les  inscriptions  cunéiformes  par 
un  roi  de  Gamgoum  en  858  av.  J.-G.  et  par  un  prince  royal  du  même 
pays,  usurpateur  du  trône  en  y  1 1,  ainsi  (pi'à  Maitalla,  nom  du  roi  du 
Qoummou%  à  la  même  époque. 

Le  roi  de  Khéta ,  adversaire  de  Rà-mes-sou  I*,  est  appelé  Sapalel  dans 
les  documents  ^ptiens;  le  roi  de  Patin,  m  858  avant  J.-C.,  s^appelle&i- 
palul-me. 

Nous  retrouvons  un  même  élément  initial  dans  :  Targa-unas  (ou  Targa- 
nunas),  nom  d  un  des  chefs  des  chars  de  guerre  de  Khéta  à  la  bataille  de 
Qadesch;  Tar*ha-lara,  roi  de  Gamgoum  en  711;  Tar^ha-nazi,  roi  de 
Milid  en  712;  Tarqu-dimme^,  roi  de  la  ville  diErme  en  Cilicie,  connu 
par  un  moniunent  bilingue,  à  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  as- 
syriens et  en  hiéroglyphes  'hittites,  nom  que  nous  retrouvons  encore 
porté  par  les  Ciliciens,  à  Tépoque  de  Tère  chrétienne,  sous  les  formes  hel- 
lénisées TapxSv-Sniios^,  Tapxov-Sifioros^^.  Cette  dernière  est  celle  que 


^  Vers  factuelle  Marasch. 

*  Immédiatement  au  nord  de  fem- 
bouchure  de  fOronte. 

*  Dans  la  partie  nord  du  Qoum- 
mou'h ,  la  Gumathène  d'Ammien  Mar- 
cellin. 

*  Sur  la  rive  droite  de  TEuphrate ,  au 
nord  des  SouMii. 

*  Ce  nom  est  identique  à  celui  de  la 
Commagène,  mais  il  s*app1ique  a  une 
aire  beaucoup  plus  vaste  que  dans  la  géo- 
graphie classique.  Il  s*élend,  à  Test  de 
fEuphrate ,  jusqu*au  cours  supérieur  du 
Tigre. 

*  Cest  ce  qu*on  dit  formellement  du 
Qoummou'h  :  ameîâti  mat  Qummu^h  sa 


kirib  mat  *Hatti,  Inscr.  de  Khorsabad , 
dite  des  Fastes,  1.  i38;  Botta,  Monam. 
de  Ninive,  Imcriptions,  pi.  XL,  1.  ao 
(cf.  pi.  CIX,1.  i5), 

'  Cest  celle  ,  qu  adoptent  C  ha  bas 
(Voyage  d^an  E(fyptien,  p.  33o)  et 
M.  Maspero  (Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  l'Orient,  p.  ai5  et  aa). 

•  Je  Us  ainsi,  et  nom  Tarrik-timme , 
avec  M.  Sayce. 

'  Plutarch. ,  Anton,,  61. 

*•  E>ioCass.,XLI,Lxin;XLVII,xxvi; 
L ,  xnr  ;  LI ,  II  et  vu  ;  LI V,  ix  ;  Strab. , 
XÏV.  p.  676;  Cic,  Epist,  ad.fam,,  xvi, 
1;  Flor..  IV,  II,  V. 
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donnent  les  monnaies  ^  On  trouve  encore  un  Tarcondimatos ,  évêque 
d*yEgae,  en  Cilicic^. 

Laba-suunaf  chef  d'il a7UZ5  ou  Ananas,  un  des  Khéta-ou  mentionnés 
par  les  inscriptions  de  Râ-mes-sou  U,  oSre,  dans  son  nom  propre,  comme 
premier  élément,  celui  qui  commence  le  nom  de  deux  rois  de  Patin,  lun 
de  87 2  avant  J.-C,  l'autre  de  83  2 ,  Lub-ama , Lib-cuma  ou  Lab-urna;  comme 
second  élément,  celui  qui  commence  le  nom  de  Syenne-sis,  Suenne-sis, 
donné  par  les  écrivains  grecs  comme  celui  de  plusieurs  rois  de  Gilicie  à 
l'époque  des  Achéménides. 

Comparons  encore  la  composition  de  Qata-zlla,  nom  dun  roi  de 
Qoummou'h  en  858,  d'une  part  avec  Kati,  appellation  d'un  roi  de  Qouê 
au  ix'  siècle,  le  nom  du  pays  de  Qadi  des  textes  hiéroglyphiques,  et  ceux 
de  la  Cétis  cilicienne  et  de  la  classique  Cata-onia,  de  l'autre  avecPa-za/a, 
dénomination  d  une  ville  du  pays  de  Khéta ,  connue  par  les  listes  géo- 
graphiques égyptiennes^.  N  y  a-t-il  pas  également  à  faire  un  rapproche- 
ment entre  le  nom  de  Samarius  ou  Samalius,  un  des  grands  de  Khéta 
dans  les  inscriptions  de  TÉgypte  et  celui  du  pays  de  Sama'la  ou  «Sa- 

mallal 

La  même  parenté  existe  entre  les  noms  que  nous  venons  de  grouper 
et  une  partie  au  moins  de  ceux  d'hommes,  de  tribus  et  de  districts,  du 
Naïri ,  la  vaste  contrée  des  montagnes  immédiatement  au  nord  de  la  Mé- 
sopotamie, dans  les  inscriptions  cunéiformes  du  xii*  au  ix"  siècle  avant 
J.-C.  On  la  constate  également  quand  on  compare  le  petit  nombre 
de  noms  d'hommes  des  peuples  de  Tabal  et  de  Kaschkou  (Tibarênoi 
et  Colchoi)  que  nous  possédons  grâce  aux  documents  assyriens. 
Enfin  Tétude  de  l'onomastique  a  encore  révélé  à  M.  Sayce  un  certain 
degré  d'affinité  moins  intime,  et  qui  n'est  pas  encore  exactement  dé- 
terminé, entre  le  groupe  d'idiomes  qui  se  révèle  ainsi  et  celui  que  l'on 
peut  qualifier  d'alarodien,  c'est-à-dire  avec  le  langage  des  pays  d'Ou- 
rartou  ou  Ararad  et  de  Manna  ou  Minny,  celui  dans  lequel  sont  conçues 
les  inscriptions  cunéiformes  de  la  contrée  de  Van. 

Mais  laissons  de  côté  ces  affinités  extérieures,  encore  bien  obscures 
et  bien  vagues.  Tenons-nous  en  à  ce  qui  est  dès  à  présent  positif,  et  es- 
sayons de  bien  définir  ethnographiquement  les  KhetaUf  'Hattiy  'Hittim 
septentrionaux. 

Heureusement,  pour  la  connaissance  de  leur  type  physique,  nous 

Eckhel,   Doctr.  nom.   vet,  t.  III,  ^  Mariette,  Kamak,  planche  XXV, 

P-  ^2.  n*  i54;  Brugsch,  Hist.  ofEgypt,  t.  II, 

Theodoret,  Hist.  eccles.,  p.  539.  p.  6. 

59. 


404  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1883. 

avons  un  élément  d*information  de  la  nature  la  plus  positive  dans  les 
sculptures  égyptiennes  du  temps  de  la  xix'  et  de  la  xx'  dynastie,  qui  les 
représentent  avec  cette  merveilleuse  fidélité  que  l'art  de  l'Egypte  pha- 
raonique a  toujours  apportée  dans  la  reproduction  des  traits  et  de  la 
physionomie  des  peuples  étrangers.  Les  principales  grandes  composi- 
tions historiques  qui ,  sur  les  murailles  des  temples  de  TËgypte ,  mettent 
en  scène  les  Khéta-ou ,  en  reproduisant  leur  type  avec  une  vérité  ethno- 
graphique incontestable,  sont  les  suivantes  : 


i*^  Hègne  de  Séti  1''  : 


A.  Bataille  contre  les  Khéta-ou,  bas-relief  des  murailles  de  la  grande  salle  hypo- 
style  de  Kamak  \  —  B.  Triomphe  du  roi  ramenant  les  prisonniers  du  pays  de 
Khéta  '.  Ces  deux  compositions  ont  été  réunies  en  une  seule  planche  par  M.  Lep- 


81US  ^. 


a*  Règne  de  Râ-mes-sou  II  : 

C.  Bataille  de  Qadesch,  tableau  sculpté  sur  un  des  pylônes  de  Louqsor^  — 
D.  Bataille  de  Qadesch ,  tableau  sculpté  a  Tinténeur  du  grand  spéos  d'ibsamboul  ^. 
—  E.  Bataille  de  Qadesch,  tableau  sculpté  sur  un  des  pylônes  du  Ramesséum*.  — 
F.  Bataille  de  Qadesch ,  tableau  sculpté  dans  la  cour  du  Ramesséum  ''.  —  G.  Prise 
de  Dapour  en  Palestine ,  dont  la  garnison  se  compose  exclusivement  de  Kiiéta-ou , 
sculpture  de  la  salie  hypostyie  du  Ramesséum  ^. 

Sur  tous  ces  monuments,  le  type  physique  des  Khéta-ou  diffère  radi- 
calement (le  celui  des  peuples  sémites  et  kénânéens  qui  géograpliique- 
ment  les  environnaient.  Il  est  clair  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la  même 
race.  A  ce  point  de  vue,  rien  de  plus  curieux  que  de  comparer  leurs  fi- 
gures avec  celles  des  Amaour-ou  de  Qadesch  sur  l'Oronte,  leurs  vassaux 
fidèles  pendant  toute  la  période  des  Ramessides,  qui,  eux,  sont  incon- 
testablement des  fils  de  Kenâ'an  et  offrent,  de  la  manière  la  plus  caracté- 
risée, le  type  habituel  des  populations  de  la  Palestine,  et,  en  général,  de 
toutes  celles  que  les  Egyptiens  réunissaient  sous  le  nom  commun  de 
Raihenna  ou  Lathennu,  Il  importe  surtout  de  mettre  en  regard  les  uns 
avec  les  autres  : 

'  Rosellini,    Monumenti  dell  EgiHo  '  RoseUini,  pi.  XCYI-Cin. 

e  délia  Nubia,    Monumenti  storici,    pi.  ®  Roseilini,  pi.  CIV-CVII  ;  Lepsius, 

LVn.  part,  m,  pi.  CLIII-CLXIV. 

*  Roseilini,  pi.  LVIII.  '  Roseilini,  pi.  CIX  etCX;  Lepsius, 
'  Denkmœler  aus  ^gypten  und  jElhio-  part.  IIF,  pL  CLXlll-CLXV^. 

pien,  part.  III,  pi.  CXXX.  •  Roseilini,  pi.  CVIII;  Lepsius,  part. 

*  Roseilini,  pL  LXXXVII-XCV.  III,  pi.  CLXVI. 
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Les  deux  tableaux  de  la  salle  hypostyle  de  Karnak  représentant, 
Tun  la  défaite  des  Khéta-ou  (d&igné  tout  à  Theure  par  la  lettre  A), 
l'autre  la  défaite  des  Amaour-ou  et  la  prise  de  leur  ville  de  Qadesch  ^  ; 

Les  deux  grandes  figures  du  roi  de  Khéta  et  du  roi  d'Amaour,  sculp- 
tées Tune  h  côté  de  l'autre  parmi  les  prisonniers  qui  garnissent  le  sou- 
bassement du  pavillon  de  Médinet-Abou  ^  ; 

Les  fragments  des  reliefs  de  terre  émaillée  du  palais  de  Râ-mes-sou  III 
à  Tell-el-Yahoudeh,  qui  offrent  l'un  fimage  d'un  Amaour',  les  deux 
autres  celles  d'un  homme  de  Khéta  ^  et  d'une  femme  du  même  peuple^. 

Sur  le  pylône  du  Ramesséum ,  le  dessin  de  Rosellini  ^  fait  voir  très 
clairement  et  d'une  manière  qui  ne  peut  être  qu'exacte ,  dans  les  soldats 
composant  la  garnison  de  Qadesh,  à  côté  des  Khéta-ou,  des  hommes 
appartenant  à  leurs  auxiliaires  sémitiques  de  Syrie  et  à  ceux  qui  leur 
étaient  venus  de  l'Asie  Mineure,  tous  dUstingués  les  uns  des  autres  à  leur 
type  et  à  leur  accoutrement.  Dans  une  des  planches  de  M.  Lepsius'', 
empruntée  à  ce  même  pylône ,  on  discerne  fort  bien ,  parmi  les  fugitifs 
que  Rà-mes-sou  II  poursuit  et  perce  de  ses  flèches,  les  Khéta-ou  pro- 
prement dits  et  leurs  alliés  de  type  sémitique.  Ënfm  un  bas-relief  du 
Ramesséum®  montre  le  roi  qui  frappe  un  groupe  de  trois  prisonniers, 
ethniquement  caractérisés  d'une  manière  parfaite,  un  nègre,  un  Sémite 
ou  Amou  et  un  Khéta. 

Là  où  les  bas-reliefs  ont  encore  conservé  leur  coloration,  les  Khéta-ou 
ont  un  teirlt  blanc  et  rosé,  beaucoup  moins  jaune  et  plus  clair  que  celui 
des  Amou  ou  Sémites ,  un  peu  moins  blanc  que  celui  des  Tama'hou  ou 
Ta'hennou  qui  correspondent  à  la  race  de  Yaphelh,  mais  s'en  rappro- 
chant d'une  manière  sensible  ^.  Leurs  cheveux  sont  noirs.  Les  traits  de  leur 
visage  se  rapprochent  d'une  façon  très  marquée  de  ceux  des  blancs  allo- 
phyles  du  Caucase.  L'obésité  est  fréquente  parmi  eux^®.  A  la  différence 
des  Sémites  et  de  la  plupart  des  Orientaux,  ils  se  rasent  la  barbe  et  les 
moustaches,  de  manière  à  avoir  la  face  complètement  glabre.  Quclque- 


*  Rosellini,  pi.  LUI. 

*  Rosellini,  pi.  CXLIII,  n*"  7  et  8; 
Lepsius,  part.  III,  pi.  CCIX,  6,  n"  1 
et  a;  Brugsch,'  Geogr.  Inschr,,  t.  II, 
pi.  m,  n"  7.  et  pi.  V,  n'  10. 

^  Tomkins,  Studies  on  the  Urnes  oj 
Abraham,  pi.  VI. 

Même  ouvrage,  pi.  I;  Transact.  of 
the  Soc.   of  Bibl  Archœology,  t.  VII, 
pi.  I,  à  la  p.  179. 

^  Tomkins,  pi.  VII. 


*  Monam.  stor,,  pi.  CIV. 

'  Denkm,,  part.  III,  pi.  CLVIII. 
"  Lepsius,  part.  III,  pi.  CL IX,  6. 

•  Voy.  la  planche  coloriée  d'après 
les  bas-reliefs  d'Ibsamboul,  dans  Rosel- 
lini, Monam.  stor.,  pi.  CIII;  et  aussi  le 
Khéta  de  Tell-el-Yahoudeh. 

'*  Cette  obésité  est  particulièrement 
caractérisée  dans  la  figure  du  roi  de 
Khéta ,  au  pavillon  de  Médinet-Abou. 
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fois  même,  par  exemple  dans  les  bas-relie£s  peints  d*Ibsamboul  ^,  on  leur 
voit  la  chevelure  également  rasée ,  sauf  une  mèche  réservée  au  sommet 
du  crâne.  Plus  souvent  ils  ont  leurs  cheveux  enveloppés  d  une  coiffe 
d'étoffe,  quelquefois  garnie  de  perles,  à  laquelle  s  attache,  pour  former 
queue,  une  floche  d'une  autre  couleur,  partant  du  sommet  de  la  tête  ou 
bien  de  la  nuque.  Nous  retrouvons  exactement  la  même  coifiure  à  plu- 
sieurs des  personnages  des  bas-reliefs  d'Euyuk  en  Gappadoce  -. 

C*est  le  même  type  physique,  la  même  coupe  de  traits,  la  même  sta- 
ture épaisse  et  quelque  peu  trapue,  que  nous  retrouvons,  mais  exprimée 
avec  bien  moins  de  vérité,  de  finesse  et  de  vie,  par  un  art  bien  inférieur 
et  qui  n*est  pas  sorti  d  une  sorte  d'enfance ,  dans  les  sculptures  de  travail 
indigène  qui  ont  été,  jusqu'ici,  découvertes  au  pays  des  Khéta-u,  'Hatti, 
'Hittim ,  et  dans  celles  qui ,  présentant  les  mêmes  caractères  d  art  avec 
des  inscriptions  tracées  au  moyen  des  mêmes  hiéroglyphes,  se  rencon- 
trent dans  différentes  parties  de  l'Asie  Mineure,  et  doivent  être  attri- 
buées ou  à  ce  peuple  lui-même  ou  à  des  nations  formées  à  son  école  et 
subissant  entièrement  son  influence'. 

Les  monuments  auxquels  je  fais  allusion  sont  les  suivants  : 

i"  Groupe.  —  Sculptures  du  nord  de  la  Syrie  : 

A.  Bas-relief  de  Biredjik,  actuellement  au  Musée  Britannique  \  —  B.  Bas-relief 
de  Djerabis,  l'ancienne  Qarqemisch,  actuellement  au  Musée  Britannique'.  — 
G.  Bas-relief  rapporté  des  environs  de  Roûm-Qalâ'a  par  M.  le  capitaine  Mamier  et 
représentant  un  personnage  absolument  pareil  aux  gens  de  Patin  sur  Tobélisque  de 
Nimroud*. 

a*  Groupe.  —  Sculptures  de  l'Asie  Mineure  : 

A.  Bas-relief  d*Ibrîz  en  Lycaonie  ''.  —  B.  Sceau  d'argent  du  roi  cilicien  Tarqou« 


'  Bosellini,  Afo/i.  stor.,  pi.  CIII. 

'  Perrot  et  Guillaume,  Exploration 
archèologiqae  de  la  Galatie,  etc.,  pi. 
LXIII. 

'  M.  Perrot  a  le  premier  établi  les 
caractères  d*art  de  ces  monuments  de 
TAne  Mineure  et  opéré  leur  groupe- 
ment :  L'art  de  l'Asie  Mineure,  ses  ori- 
gines, son  injlujence,  publié  d'abord  dans 
la  Revue  archéologique,  nouvelle  série, 
t.  XXV,  réimprimé  ensuite  dans  ses 
Mémoires  d'archéologie,  p.  ds-yS.  Cest 


M.  Sayce  qui,  à  la  suite  des  découvertes 
de  ^Hamatn  et  de  Djerabîs,  a  pu  les 
rattacher  avec  certitude  à  ceux  du  pays 
des  ^Hittîm  septentnonaux ,  dans  le 
mémoire  dont  nous  rendons  compte. 

*  Transact,  of  the  Soc.  of  Biol.  Ar- 
chœology,  t  VII,  pi.  à  la  p.  aSo. 

*  Même  volume,  pi.  J,  i. 

*  Gazette  archéologique ,  1 883 ,  pL  2  a . 
'   Trans€u:t.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Ar- 

chœol.,  t.  rV,  pi.  à  la  p.  a  36. 
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dimmc  \  —  C.  Bas-relief  d*Eflatoun  en  Isaurie '.  — D.  Bas-reliefs  de  Boghas- 
Keui  en  Cappadoce^.  —  E.  Bas-reliefs  d*Euyuk  en  Cappadoce\  —  F.  Bas-reiiefs 
de Ghiaour-Kaléçi  en  Phrygie*.  —  G.  Bronze  du  Louvre,  provenant  de  la  Phrygic*. 
—  H.  Bas-relief  de  Karabéli  près  de  Smyrne,  le  pseudo-Sésostris  d*  Hérodote'.  — 
I.  Second  bas-relief  de  Karabéli,  attribué  aussi  à  Sésostris  par  Hérodote  '. 

H  faut  cependant  noter,  tout  en  faisant  le  rapprochement  qui  s*impose 
entre  ces  sculptures  et  les  représentations  égyptiennes  des  Khéta-on, 
que,  sinon  peut-être  dans  celles  qui  appartiennent  proprement  au 
pays  des  Khéta-a,  'Hatii,  'Hitiîm  septentrionaux^,  du  moins  dans  celles 
de  l'Asie  Mineure,  il  y  a  positivement  quelques  personnages  barbus, 
bien  que  le  plus  grand  nombre  soient  encore  imberbes.  Dans  les  deux 
bas-relieis  de  Karabéli,  le  roi,  en  costume  de  guerre,  est  sans  barbe.  Â 
Ghiaour  Kaléçi ,  au  contraire ,  nous  avons  deux  guerriers  représentés 
côte  à  côte,  et  lun  est  barbu  tandis  que  l'autre  est  imberbe.  Sur  le  bas- 
relief  d'Ibrîz ,  le  dieu  et  le  personnage  qui  ladore  ont  tous  les  deux  de  la 
barbe  au  menton,  longue,  épaisse  et  frisée  par  étages.  Â  Euyuk,  il  ny  a 
aucune  figure  barbue.  Dans  les  bas-reliefs  de  Boghaz-Keui ,  Texier  avait 
cru  en  voir  plusieurs.  Mais  il  résulte  formellement  des  photographies  de 
MM.  Perrot  et  Guillaume  qu'on  ne  peut  admettre  la  barbe  que  pour 
une  seule  figure ,  celle  du  dieu  principal  de  la  scène  du  centre  ;  encore 
cette  barbe  n  est-elle  pas  absolument  sûre. 

Maintenant  il  avait  bien  pu  se  produire  un  changement  à  ce  point  de 
vt^e  dans  les  usages  des  *Hittîm  du  nord  de  la  Syrie  entre  l'époque  de  la 
xix*  et  de  la  xx'  dynastie  égyptienne,  et  celles  où  furent  exécutés  les  mo- 
numents dont  nous  parlons,  peut-être  sous  l'action  des  mœurs  et  des 


*  Mànzstadien  deGrote ,  t.  lïl  ( 1 863) , 

SI    III,  n"  i;   Transact  of  the  Soc.  of 
\ibl  archœol,  t.  VII,  pi.  à  la  p.  298  et 
autre  planche  à  la  fin  du  volume. 

Hamilton ,  Research  es  in  Asia  Minor, 
t.  II,  p.  35o. 

'  Perrot  et  Guillaume,  Exploration 
de  h  Galicie,  etc.,  pL  XXXVHI-LII. 

*  Même  ouvrage,  pi.  LIX-LXXI. 
'  Même  ouvrage,  pi.  X. 

Revue  archéologique,  nouv.  série, 
t  XIX,  pi.  XI;  Perrot,  Mem.  d'archéoL, 
pi.  II. 

'  Rev.  archéoL,  nouv.  sér..  t.  XIII, 
rf.  XII  ;  Perrot ,  Mém.  d'archéol, ,  pi.  I  ; 
Transact,  of  the  Soc,  of  Bibl  Archœol , 
t.  VII,  pL  à  la  p.  266. 


'  Archœol.  Zeitung,  1876,  p.  5o; 
Transact  of  the  Soc,  of  Bibl,  Archœol,, 
t.  VII,  pi.  à  la  p.  368. 

*  Le  personnage  représenté  dans  le 
bas-relief  de  Biredjik  est  imberbe.  Ce 
qu*on  possède  des  sculptures  de  Ejerabis 
ne  présente  malheureusement  pas  de 
têtes  intactes;  pourtant  le  personnage 
du  bas-relief  qui  est  reproduit  photogra- 
phiauement  dans  Transact,  ofthe  Soc,  of 
Bibl,  Archœol,  t.  VII,  pi.  J.,  1,  parait 
bien  n'avoir  pas  eu  de  barbe.  Ce  qu  il 
faut  noter,  cest  que,  parmi  les  signes 
de  récriture  hiéroglyphique  'hittite,  il 
en  est  plusieurs  qui  retracent  la  tête 
humaine  avec  divers  attributs,  et  qu  elle 
y  est  toujours  imberbe. 
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usages  des  Assyriens,  devenus  le  peuple  prépondérant  dans  l'Asie  anté- 
rieure, et  dont  l'influence  dart  est  si  manifeste  dans  le  bas-relief  d'Ibrîz  * 
et  dans  quelques-unes  des  sculptures  de  Djerabîs^.  Il  est  certain,  par 
exemple ,  d'après  les  bas-reliefs  de  lobélisque  de  Nimroud ,  qu au  temps 
où  Schalmanou-aschir  II  régnait  en  Assyrie,  les  gens  de  Patin  avaient 
pris  l'habitude  de  porter  la  barbe  comme  leurs  voisins  sémites.  En  outre, 
si  toutes  les  œuvres  dart  dont  nous  parlons,  en  quelque  pays  quelles  se 
trouvent,  appartiennent  incontestablement  au  même  art  et  à  la  même 
civilisation ,  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  prouvé  qu'elles  aient  été  exé- 
cutées par  un  seul  peuple.  En  faisant  ressortir  la  parenté  qu^offraient 
entre  elles  celles  de  l'Asie  Mineure,  M.  Perrot  remarquait  déjà  qu'on 
devait  y  distinguer  cependant  deux  groupes  ayant  chacun  une  individualité 
bien  distincte  :  celui  des  monuments  d'Euyuk  et  de  Boghaz-Keui,  et 
celui  des  monuments  de  Karabéli  et  de  Ghiaour-kaléçi.  Les  découvertes 
plus  récentes  me  permettent  d'en  constituer  deux  autres  ayant  aussi 
bien  leur  individualité  propre,  l'un  avec  les  monuments  de  'Hamah  et  de 
Djerabîs,  qui  sont  ceux  appartenant  le  plus  spécialement  aux  khéta-ou 
=  ^Hatti  dans  leur  pays  même,  l'autre,  qu'il  faudra  qualifier  de  Cilicien, 
avec  le  bas-relief  d'Ibrîz  et  le  sceau  de  Tarqoudimme.  On  devra  proba- 
blement joindre  au  premier  les  sculptui'es  des  environs  d'Antioche  si- 
gnalées par  Chesney  '  et  celles  qui  existent  aux  environs  d'Alexandrette  *. 


*  Dans  ce  bas-relief,  rindividu  (pro- 
bablement un  roi)  qui  adore  le  dieu 
Sandôn ,  comme  disaient  les  Grecs 
(Sanda,  nous  donnent  les  noms  propres 
rapportés  dans  les  documents  cunéi- 
formes), est  absolument  assyrien  par 
son  costume  et  par  Farran^ement  de  sa 
barbe  et  de  ses  cheveux.  En  revanche, 
sur  son  sceau  d'argent,  le  roi  Tarqou- 
dimme, bien  qu'il  appartienne  à  la  pé- 
riode assyrienne ,  faisant  usage  de  récri- 
ture cunéiforme  ninivite  dans  une  des 
inscriptions  du  monument,  demeure 
imberbe,  et,  au  lieu  d'avoir  adopté  le 
costume  assyrien,  conserve  le  vieil 
accoutrement  national  des  figures  de 
Kabéli  et  de   Ghiaour-Kaléçi.  —  En 

Eariant  du  bas -relief  d'Ibriz,  il  est 
on  de  noter  Tétroile  ressemblance , 
je  dirai  même  l'identité  du  sujet  qu'il 
retrace  avec  celui  qu'on  voit  au  revers 


de  certaines  monnaies  d'argent  de  Da- 
tame  (  D.  de  Luynes ,  NamismtUiqae  des 
satrapies,  pi.  H,  Demès,  n"  i  et  a). 
C'est  la  même  adoration  du  même  dieu 
par  le  roi  ou  le  satrape,  avec  la  même 
attitude  et  le  même  geste  donnés  aux 
deux  personnages.  Seulement,  dans  le 
premier  cas,  le  sujet  a  été  traité  par 
l'art  indigène  sous  l'influence  assy- 
rienne; dans  le  second,  par  Tart  grec 
arrivé  à  l'apogée  de  sa  perfection. 

*  Voy.  principalement  le  fragment 
de  bas-relief  représenté  dans  TransacL 
ofihc  Soc.  of  Bihl,  ArchœoL,  t.  VU,  pi. 
j,  VI,  n'A. 

'  ^  Expédition  of  the  Eaphrates  and  Ti- 
gris,  t.  I,  p.  4^5;  Sayce,    Transact.  tf 
the   Soc,  of  Bibl,  Archa^L ,  t.  Vil ,  p. 
369. 

Sayce,  raém.  cit.,  p.  3o6r 
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Victor  Langlois^  indique  un  bas-relief  du  second  groupe  dans  ia  nécro- 
pole de  Côrycos.  Il  y  en  a  aussi  près  de  Boulgar^  et  près  de  Frahtin'. 
Malheureusement  on  n  a  encore  ni  bons  dessins  ni  photographies  de  ces 
monuments,  non  plus  que  de  ceux  que  M.  Boscawen  a  découverts 
dans  un  défilé  au  sud  de  Marasch  ^. 

On  ne  connaît  guère  de  l'idiome  des  Khéta-ou=  'Hatti  que  les  noms 
propres  d*hommes  et  de  lieux  qu'enregistrent  les  inscriptions  égyptiennes 
et  assyriennes.  M.  Saycc  en  a  rassemblé  la  collection ,  et  nous  en  avons 
étudié  quelques-uns  un  peu  plus  haut.  Ces  noms,  nous  lavons  déjà  dit 
et  on  a  pu  le  voir  par  ceux  que  nous  avons  cités,  ne  sont  sûrement  ni 
sémitiques  ni  aryens.  Une  des  lois  grammaticales  que  l'on  y  observe  est 
celle-ci ,  qui  existe  également  dans  le  proto-médique  ou  médo-élamite  : 
que  le  génitif  peut  se  marquer  par  une  simple  apposition ,  et  alors  pré- 
cède le  mot  dont  il  dépend ,  ce  qui  est  l'inverse  de  la  règle  de  la  gram- 
maire sémitique,  ou  bien  par  un  suffixe  de  déclinaison,  et  alors  il  suit 
le  nom. 

Les  Khéta-ou,teis  que  nous  les  montrent  les  monuments  égyptiens  de- 
puis la  xvni*  jusqu'à  la  xx*  dynastie,  sont  un  peuple  déjà  hautement  ci- 
vilisé, riche  en  métaux  précieux  ^,  guerrier,  industriel  et  commerçant.  On 
mentionne  chez  eux  l'existence  d  une  littérature  ®,  de  poètes  et  d'histo- 
riographes officiels.  Parmi  les  personnages  de  la  suite  du  roi  de  Khéta 
qui  figurent,  accompagnés  de  leurs  noms,  dans  les  tableaux  de  la  bataille 
de  Qadesch  au  Ramesséum,  on  a  remarqué  depuis  longtemps  la  pré- 
sence de  Khileb'sira  skha  sâ-i  en  p-khar  en  Khita,  «Kileb-sira,  l'écrivain 
«des  livres  du  vaincu  de  khéta»,  sans  doute,  dit  E.  de  Rougé''  quelque 
littérateur  de  la  primitive  Asie ,  qui  s'apprêtait  à  chanter  les  hauts  faits 
du  prince  de  Khéta ,  si  la  fortune  eût  abandonné  Râ-mes-sou.  En  effet 
les  monuments  nous  apprennent  aujourd'hui  d'une  manière  positive  que 
le  pays  des  Kheta-u,  'Hatti,  ^Hittim  septentrionaux,  fut  le  berceau  d'un 


*  Voyafje  dam  la  Cilicie  et  dans  les 
montagnes  du.  Taarus,  p.  207. 

'  Davis ,  Life  inAsiat.  Turkey,  p.  2 a  2 . 
'  Sayce,  mém.  cit.,  p.  266. 

*  Ibid.,  p.  3o6. 

Les  Khéta-ou  offrent  en  tribut  à 
Tahout-mès  III  des  anneaux  d'or  et  d'ar- 
gent, certaines  gemmes  et  des  bois  pré- 
cieux :  Brugsch ,  HisL  o/Eg.,  1. 1 ,  p.  862 . 

*  Le  fameux  traité  entre  le  roi  Khîta- 
sira  et  Râ-mcs-sou  II ,  dont  ic  texte  égyp- 


tien se  lit  sur  les  murailles  du  grand 
temple  de  Kamak ,  était  d'abord  rédigé 
dans  la  langue  des  Khéta-ou  et  gravé  sur 
une  tablette  d'argent  que  l'ambassadeur 
du  roi  asiatique  présenta  au  Pharaon. 
Au  sommet,  dit  la  ligne  36  de  l'inscrip* 
tion  de  Karnak ,  on  voyait  «  la  figure  an 
«  dieu  Satekh ,  entourée  d'une  inscription 
«disant  :  Ceci  est  la  figure  de  Satekh,  le 
«  roi  du  roi  du  ciel  et  [de  la  terre.]  • 
^  Le  poème  de  Pen-ta-oar,  1 856 ,  p.  9. 
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système  graphique  particulier  et  fort  ancien  ^,  d'une  variété  d*hiéro- 
^yphes  qui  ne  procèdent  aucunement  de  ceux  de  TEgypte.  On  a  relevé 
déjà  dans  la  Syrie  du  nord  un  certain  nombre  d'inscriptions  tracées  avec 
ces  hiéroglyphes,  quon  ne  pourrait  attribuer  raisonnablement  à  aucun 
peuple  connu,  si  on  ne  les  donnait  pas  à  nos  Khéta-ou  ou  'Hatti. 

A.  Les  cinq  inscriptions  de  'Hamah,  Tantique  ^HamatL,  qui  ont  été  transportées 
à  Constantinople  et  dont  on  possède  maintenant  d'excellentes  copies  *.  —  B.  L In- 
scription de  'Haleb,  l'antique  Khilba,  dont  on  n*a  encore  que  des  copies  fort  incer- 
taines et  différant  sensiblement  entre  elles  ^.  —  C.  Neuf  inscriptions  et  fragments 
d'inscriptions  de  Djerabîs,  l'ancienne  Qarqemisch,  dont  les  originaux  sont  actuelle- 
ment au  Musée  Britannique  *.  —  D.  L'inscription  récemment  retrouvée  au  Vati- 
can ,  où  elle  avait  été  envoyée  par  un  missionnaire  catholique  de  Syrie ,  et  commu- 
niquée par  M.  Oppert  à  l'Académie  des  inscriptions.  —  £.  Les  huit  empreintes  de 
sceaux  en  terre  giaise  découvertes  dans  la  salle  des  archives  à  Koyoundjik*. 

On  a  désigné  d'abord  cette  écriture  par  le  nom  de  «  ^amathéenne», 
d'après  la  ville  de  Syrie  où  l'on  en  avait  découvert  les  premiers  monu- 
ments connus.  A  mesure  que  les  trouvailles  s'étendirent,  on  reconnut 
Timpropriété  de  cette  désignation.  L'attribution  aux  'Hittim  du  nord,  et 
par  suite  le  nom  dV hiéroglyphes  ^hittites»,  a  été  proposée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1874  par  M.  W.  Wright®,  puis  d'une  manière  indépen- 
dante, en  1877,  P^^  ^'  Hayes  Ward,  de  New-York  ''.  M.  Sayce  s'en  est 
fait  le  principal  champion,  et  sa  théorie  a  été  adoptée  par  la  presque 
unanimité  des  savants  anglais  et  américains,  qui,  jusqu'ici,  ont  été  les 
seuls  à  s'occuper  de  ces  monuments. 

De  plus,  le  système  graphique  en  question  se  montre  à  nous  propagé 


^  Il  est  probablement  fait  allusion  à 
ce  système  graphique  dans  un  passage 
de  Pline  (^15^  /ia/.VII,LVii)  qui  semble 
mettre  une  écriture  usitée  en  Syrie  sur 
le  même  pied  d'antiquité  que  les  cunéi- 
formes assyro-babyloniens  et  les  hiéro- 
^yphes  égyptiens  :  Lilteras  semper  arbi- 
tror  Assyriasfaisse;  sed  alii  apud  ^gyp- 
tios  a  Mercurio,  ut  Crellius,  alii  apud 
Syros  reportas  volant. 
.  *  W.  Wright,  Palestine  exploration 
Fond,  Quarterly  sîatement,  1873,  p.  'jà 
et  suiv.;  Burton  et  Drake,  Unevplored 
Syria,  planches  à  la  fin  du  volume;  Ry- 
lands,  Transactions  ofthe  Soo,  qf  Bibl. 
Archœolog,,  t.  VII,  p.  à^à^à,  pi.  H, 
i-m.  ! 


'  Burton  et  Drake,  Vnexplored  Syria, 
t.  II ,  p.  1 86  ;  Qermont-Ganneau ,  Pales- 
tine exploration  Fond,  Quarterly  state- 
ment,  1878,  p.  72  et  suiv.;  Ryiands, 
Transact,  ofthe  Soc,  of  Bibl,  ArchœoL, 
t.  VU,  p.  434  et  suiv. 

^  Rylands,  mém.  cit.,  p.  435-437; 
pi.  J  i-iv;  J  V,  n°  1;  J  VI,  n"  3  et  4- 

'  Layard,  Monuments  cfNineveh,  se- 
second  séries ,  pi.  LXIX  ;  Fr.  Lenormant , 
Revue  archéoL,  nouvelle  série ,  t.  XXXI , 
p.  2a6-235;  Rylands, mém.  cit.,  438  et 
suiv.,  pl.Jv. 

*  Dans  la  British  andforeign  Evange- 
lical  review. 

'  Journal  rf ihe  American  Oriental  So- 
ciety, t.  X,  pi.  GXXXIV. 


\ 


\ 


\ 
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dans  toute  TAsie  Mineure,  où  Ton  en  rencontre,  jusque  sur  les  bords  de 
la  mer  Egée,  d*assez  nombreuses  inscriptions,  qui  nont  probablement 
pas  été  toutes  gravées  par  les  Khéta-ou  eux-mêmes,  mais  attestent  du 
moins  le  vaste  développement  de  leur  influence  prépondérante. 

A.  Inscription  en  quelques  caractères  sur  un  linteau  de  porte  entre  Lamas  et 
Kannidelii ,  dans  Tancienne  Cilicie  Trachée  \  —  B.  Inscription  accompagnant  le 
bas-relief  d*Ibriz  en  Lycaonie;le  texte  en  est  encore  fort  douteux  '.  —  C.  Inscription 
du  sceau  d*argent  du  roi  cilicien  Tarqoudimme ,  accompagnée  d  une  autre  inscrip- 
tion en  caractères  cunéiformes  ninivites^.  —  D.  Inscription  des  environs  de  Bom- 
gar,  sur  les  frontières  de  la  Cilicie  et  de  la  Lycaonie ,  dont  on  n*a  qu'une  copie  tout 
à  fait  insuffisante  *.  —  E.  Inscription  de  Boghaz-Keui  ^.  —  M.  Sayce  conjecture 
aussi  fort  ingénieusement  que  les  symboles  très  compliqués ,  évidemment  composés 
de  plusieurs  objets  divers,  que  les  divinités ,  dans  les  bas-reliefs  de  Boghaz-keui, 
tiennent  à  leur  main  ou  ont  placés  à  côté  de  leur  tête ,  sont  des  groupes  d'hiéro- 
glyphes 'hittites  exprimant  leurs  noms  et  commençant  tous  par  le  même  signe ,  qu*il 
pense  retrouver  comme  déterminatif  préfixe  des  noms  de  divinités  dans  les  inscrip- 
tions de  'Hamah  et  de  Djerabis.  —  F.  Inscription  de  quelques  signes  accompagnant 
le  pseudo-Sésostris  de  Karabéli  ;  cette  inscription  est  illisible  sur  les  photographies 

SI  on  en  a  publiées  ;  M.  Sayce  en  donne  une  copie  dont  il  affirme  l'exactitude  *.  — 
.  Inscription  de  quelques  caractères  dans  un  cartouche  sculpté  sur  le  rocher  à  la 
droite  de  la  statue  du  mont  Sipyle,  dite  de  Niobé'. 

La  manière  de  représenter  les  objets  naturels  dont  la  figure  a  été 
adoptée  pour  en  faire  les  signes  de  ce  système  original  d'hiéroglyphes  se 
rattache  à  un  art  particulier  qui  s  est  propagé  dans  toute  TAsie  Mineure 
avec  récriture  dont  nous  venons  de  parier  et  y  est  devenu  le  point  de 
départ  de  la  plastique-  des  peuples  indigènes  jusqu'à  fépoque  grecque. 
Cet  art  est  celui  des  monuments,  soit  de  la  Syrie  septentrionale,  soit  de 
la  péninsule  asiatique  dont  nous  donnions  un  peu  plus  haut  la  liste  ^, 


*  V.  Langlois,  Voyage  dans  la  Cilicie, 
p.  169. 

*  Transact,  ofthe  Soc,  of  BibL  Ar 
chœoL,  t.  IV,  pi.  à  la  pi.  236. 

*  Mànzstuaien  de  Grote ,  t.  III  (1 863) , 
pL  III,  n*  1;  Trwuact.  ofthe  Soc,  ofBibl. 
ArchœoL,  t.  VU,  pi.  à  la  p.  a g8,  et  autre 
à  la  fin  du  volume. 

*  Davis,  Life  in  Asiatic  Turkey,  p .  a  a  a . 

*  Perrot  et  Guillaume,  Exploration 
de  la  Galatie,  etc.,  pi.  XXXV  (photo- 
graphie sur  laquelle  on  parvient  seule- 
ment à  distinguer  la  nature  des  carac- 
tères.) 


•  Transac.  ofthê  Soc,  ofBibl,  A  rchœol.s 
t.  VII,  p.  a67;  cf.  Rylands,  même  vo- 
lume, p.  439. 


'  Dennis ,  Proceedings  of  ike  Soc,  of 

,  p.  ^9;  Rylands 
Transact.  of  tke  Soc,  ofÉibl.  Archœol,, 


BibL  archœoL,  1 880- 1 88 1 ,  p.  ^9;  Rylan< 


t  VII;  p.  Mo,  pi.  J  V,  n*  a  (copie  de 
M.  Sayce).  Sur  le  monument  lui-même, 
voyez  A.  Martin,  Rev,  archéoL,  nouv.  sér., 
t.  XXXI ,  p.  3aa  et  suiv.,  pi.  VII;  G.  Wc- 
ber,  Le  Sipylos  et  ses  monuments^  Paris  et 
Smyrne,  1880. 

*  Au  catalogue  que  j*en  ai  donné  plut 
haut  il  faut  joindre  encore  le  lion  de 
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et  aussi  celui  d'une  série  spéciale  de  cylindres  gravés  de  pierre  dure , 
dont  tous  les  spécimens  dont  j  ai  pu  connaître  avec  certitude  la  prove- 
nance sortaient  de  la  Cappadoce ,  de  la  région  du  Taurus  et  du  nord  de 
la  Syrie.  Voici  ceux  des  cylindres  de  cette  classe  particulière  que  je  trouve 
gravés  dans  les  planches  du  ^and  ouvrage  de  Lajard  sur  le  culte  de 
Mithra  : 

A.  W.  XVI,  n'  5,  hématite;  Bibliotlièque  nationale.  —  B.  PI.  XX VIII,  n*  i, 
hématite;  Bibliothèque  nationale  (derrière  une  des  figures  paraissent  être  trois  ca- 
ractères hiéroglyphes).  —  C.  PI.  XXVIII ,  n*  a ,  hématite;  collection  de  M.  de  Mont- 
lezun  (j'ignore  ou  il  peut  se  trouver  aujourd'hui).  —  D.  PI.  XXIX,  n"  i,  hématite; 
BiUiothèque  nationale.  —  £.  H.  XXaI  ,  n**  a ,  hématite  ;  Bibliothèque  nationale. 

—  F.  PI.  XXXII,  n*  9,  hématite;  Bibliothèque  Nationale.  —  G.  PI.  XXXIII,  n»  5, 
hématite;  Bibliothèque  nationale.  —  11.  PI.  XXXV,  n"  4,  hématite;  Cabinet  impé- 
rial et  royal  de  Vienne.  —  I.  PI.  XXXVI ,  n*  1 1 ,  hématite  ;  collection  Robert  Goff 
(j'ignore  où  il  est  actuellement).  — J.  PI.  XXXVIII,  n'  à ,  hématite;  sans  indication 
de  source.  —  K.  PI.  XL,  n°  i,  hématite;  appartenant  à  M"*  Gabriel  Delessert.  — 
L.  PI.  XLIX,  n'  5,  hématite;  Bibhothèque  nationale.  —  M.  PI.  L,  n'  3,  hématite; 
Musée  Calvet,  à  Avignon.  —  N.  PI.  L,  n°  A,  hématite;  Musée  Britannique.  —  0. 
PI.  LU,  n°  6,  hématite;  sans  indication  de  source.  —  P.  PI.  Ll,N,  n'  7,  hématite; 
Bibliotlièque  nationale.  —  Q.  PI.  LVII,  n'  5,  hématite;  bibliothèqut'  de  Marseille. 

—  R.  PL  LVIII ,  n°  6 ,  hématite  ;  sans  indication  de  source.  —  S.  PI.  LXII ,  n*  5 , 
hématite  ;  d'après  un  moulage  fait  à  Smyme. 

Tous  ces  cylindres  sont  de  même  matière  et  offrent  un  même  style 
d'art  parfaitement  caractérisé,  qui  a  la  plus  grande  parenté  avec  celui 
des  bas-reliefs  de  Boghaz-Keui  et  d'Euyuk.  On  y  voit  souvent  des  person- 
nages avec  le  haut  bonnet  pointu  et  les  bottes  à  l'extrémité  relevée  dont 
nous  parlerons  un  peu  plus  loin.  Un  ornement  tout  à  fait  caractéristique 
est  la  sorte  de  tresse  nattée  qui  s  observe  sur  presque  tous  ces  cylindres, 
et  qui  ne  se  voit  jamais  sur  ceux  de  la  Chaldée,  de  Babylone  et  de  fAs- 
syrie.  M.  Al.  Sorlin-Dorigny  prépare  un  travail  sur  les  cylindres  de  cette 
classe.  Il  en  a  formé  à  Constantinople  une  riche  collection  ;  tous  sont  en 
hématite  et  tous  ont  des  provenances  sûres,  de  l'intérieur  de  l'Asie  Mi- 
neure. Quelques-uns  de  ceux  qu'il  possède  offrent,  gravés  en  creux  sur 

Kalaba,  aux  portes  d'Angora  (Perrot  et  établir  une  comparaison  entre  les  monu- 

Guillaume,  Exploration  de  la  Galatie,  mcnts  du  nord  de  la  Syrie  et  ceux  de 

etc.,  pi.  XXXII),  passé  Raturcllcment  l'Asie  Mineure.  Je  laisse  donc  de  côté 

sous  silence  là  où  nous  nous  occupions  les  tombeaux  et  les  autres  spécimens  d'ar- 

seulement  à  grouper  les  représentations  chitecture    que   M.   Perrot    a   compris 

de  la  figure  humaine.  Je  ne  parle,  du  aussi  dans  son  étude  sur  L'Art  de  l'Asie 

reste,  que  des  œuvres  de  la  sculpture.  Mineure, 
les  seules  pour  lesquelles  nous  puissions 


LES  INSCRIPTIONS  HIITIQUES.  413 

une  des  sections  horizontales  des  extrémités ,  un  ou  deux  hiéroglyphes 
^hittites.  A  ces  cylindres  se  rattachent  les  sceaux  de  pierre  dure ,  prove- 
nant aussi  de  l'Asie  Mineure,  qu'a  rassemblés  M.  G.  Schlumberger  et 
que  M.  Perrot  a  fait  connaître  à  l'Académie  des  inscriptions. 

L'art  en  question  a  été  ceitainement  pratiqué  par  d'autres  peuples  que 
les  Kheta-u^  'Hatii=  ^Hittim;  mais  c'a  été  d'après  leurs  leçons,  à  leur 
exemple,  et  par  conséquent  on  est  en  droit  de  le  qualifier  de  «  'hittite», 
aussi  bien  que  le  système  d'écriture  auquel  il  est  lié.  Généralement  assez 
grossier,  presque  à  demi-barbare  ^  il  procède  directement  de  Tinfluence 
de  l'ait  chaldéo-babylonien  des  plus  anciennes  époques,  tel  que  nous  le 
connaissons  par  les  cylindres  et  par  les  sculptures  que  viennent  de  res- 
tituer au  jour  les  admirables  fouilles  de  M.  de  Sarzec  à  Tell-Loh,  sur 
remplacement  de  l'ancienne  Sirtilla.  Mais  en  même  temps  il  a  sa  physio- 
nomie à  part ,  son  originalité  propre ,  comme  tout  ce  que  nous  parve- 
nons à  connaître  de  la  civilisation  du  peuple  qui  fut  son  premier  créa- 
teur. 

Ce  qu  on  sait  par  les  monuments  égyptiens  de  la  constitution  poli- 
tique des  Khéta-ou,  à  l'époque  de  leur  plus  grande  puissance,  révèle  un 
empire  fortement  organisé  avec  une  administration  régulière  et  une 
chancellerie  développée.  Un  roi^  gouverne  la  nation  et  a  sous  lui  des 
chefs  de  district,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  titre  indigène.  Il  a 
pour  vassaux  d'autres  rois,  comme  ceux  de  Qadi,  de  Khilbou  et  des 
Amaour-ou  de  Qadesch,  qui  obéissent  à  ses  injonctions  et  lui  four- 
nissent en  personne  le  service  militaire.  C'est  surtout  la  guerre  qui  pa- 
raît avoir  été  le  grand  objectif  des  Khéta-ou.  Leur  armée  est  nombreuse, 
parfaitement  disciplinée,  et  déploie  sur  les  champs  de  bataille  une  tac- 
tique régulière  et  savante.  Elle  se  compose  de  deux  éléments  distincts , 
les  troupes  nationales  et  les  auxiliaires  ou  mercenaires  étrangers ,  com- 
mandés par  des  généraux  du  peuple  de  Khéta.  Les  auxiliaires  sont  géné- 
ralement des  archers,  et  le  titre  que  les  inscriptions  égyptiennes  donnent 
à  leurs  commandants  est  celui  de  herpit,  «chef  des  archers»  de  tel  ou 


'  La  grossièreté  du  travail  est  sur- 
tout grande  dans  les  sculptures  de  TAsie 
Mineure,  qui  ont  été  exécutées  plu- 
tôt sous  f  influence  de  nos  ^ilittîm  que 
ar eux-mêmes.  Ce  sont,  d'ailleurs,  pour 
a  plupart,  des  bas -reliefs  taillés  sur 
la  surface  des  rochers,  où  le  ciseau  ne 
pouvait  pas  apporter  de  fmesse,  et  qui 
ont  dû  beaucoup   souffrir  des   intem- 


E 


péries.  Quelques-uns  des  fragments  de 
Djerabis,  exécutés  pendant  la  période 
historique  assyrienne  et  imités  de  très 
rès  de  fart  assyrien,  non  plus  ba- 
ylunien,  sont  d*un  travail  fin  et  soi- 
gné. 

'  Les  Égyptiens  affectent  de  ne  lui 
donner  que  le  titre  de  ar  en  Khita,  «  le 
«  grand  de  Khéta  ». 
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tel  district.  Les  troupes  nationales  se  composent  de  chars  et  de  gens  de 
pied ,  qui  se  forment  en  phalange  serrée  et  profonde ,  armée  de  la  lance 
et  d*une  courte  dague,  sans  boudier,  paraît-il.  Cette  phalange  est  celle 
que  les  Égyptiens  qualifient  de  tahim,  «  les  hommes  de  choix  » ,  et  la  qua- 
lification d'au  en  tuhirii ,  «  chef  dek  phalange  » ,  désigne  un  des  plus 
hauts  personnages  militaires  de  la  cour  du  roi  de  Khéta.  Les  chars  de 
guerre,  dont  les  généraux  reçoivent  des  Egyptiens  le  titre  de  qatsan-,  sont 
de  construction  très  légère,  traînés  par  deux  chevaux,  et  portent  un  con- 
ducteur et  deux  combattants,  munis  dun  petit  bouclier  de  forme  spé- 
ciale, arrondi  à  la  base  et  au  sommet,  et  échancré  sur  les  côtés. 

Un  trait  de  costume  caractéristique  des  Khéta-ou  est  la  haute  tiare  se 
terminant  en  pointe  qui  formait  la  coifiure  de  leurs  princes,  et  dont  Ti- 
mage  paraît  même  servir,  dans  leur  écriture ,  à  dénoter  fidée  de  «  roi  ^  » . 
Le  roi  Khita-sira  en  est  coiffé  dans  le  bas-relief  de  la  stèle  d'Ibsamboul 
où  il  adore  son  geodre  Râ-mes-sou  II,  assis  au  milieu  des  dieux ^.  Sur  les 
monuments  de  TAsie  Mineure  elle  est  très  multipliée,  et  M.  Perrot*  la 
signalait  comme  un  de  leurs  traits  caractéristiques^.  Elle  coiffe  les  figures 
de  rois  en  costume  de  guerre  de  Karabéli  et  de  Ghiaour-Kaléçi,  les 
grands  dieux  virils  de  la  scène  centrale  des  bas-reliefs  de  Boghaz-Keui, 
les  deux  personnages  en  longues  robes  qui  portent  sur  leurs  nuques  les 
pieds  du  principal  de  ces  dieux  ^,  enfin  la  longue  file  de  ceux  qui  y  exé- 
cutent une  sorte  de  danse  sacrée,  et  qui  sont  peut-être  eux-mêmes  des 
dieux  secondaires.  Les  figures  à  la  tête  surmontée  d*une  tiare  ne  sont  pas 
moins  fréquentes  sur  les  cylindres  dont  je  pariais  tout  à  Theure.  La  tiare 
du  roi  du  bas-relief  de  Biredjik  est  moins  haute  et  moins  conique,  mais 
elle  rentre  dans  les  mêmes  données  essentielles,  et  il  faut  tenir  compte 


^  La  tète  humaine,  coiffée  de  ce  même 
haut  bonnet  conique ,  est  encore  un  des 
signes  de  Técriture  hiéroglyphique  *liit- 
tite. 

*  Lepsius,  DenkmàL,  partie  III,  pi. 
CXCVI;  cf.  Brugsch,  Geogr.  Inschrijt,, 
t  II,  pi.  V,  n'  g;  Fr. Lenormant ,  ouvr. 
cit.,  t.  II<,p.  2a3. 

'  Mémoires  dt archéologie ,  p.  5i  et 
suiv. 

^  On  Ta  comparée  k  la  xvpScuria  eiç 
àfy  éeKtyytévrf  qu Hérodote  (VU,  lxiv) 

Srête  aux  Scythes.  Mais  la  forme  de  cette 
emière  coiffure  est   assez   différente 
dans  la  figure  du  Sace  ou  Scythe  Sa- 


kounka,  dans  le  bas-relief  qui  surmonte 
rinscription  de  Behistoun  :  H.  Rawlin- 
son,  Jowm.  ofthe  R.  Asiat,  Society,  t.  X, 
pi.  intitulée  General  view  of  tke  scalptu- 
j-es  at  Behistan;  Flandin ,  Perse  ancienne, 
t.  II ,  pi.  XVIII  ;  Kossowicz ,  Inscriptiones 
palœopersicœ ,  p.  46  et  /17. 

^  La  tiare  de  ces  deux  personnages 
n  est  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle 
des  autres.  Par  une  modification  dont 
les  bas-reliefs  de  Boghaz-Keui  offrent 
encore  quelques  exemples,  elle  se  re> 
courbe  légèrement  en  avant  au  sommet, 
au  lieu  dètre  droite  et  rejetée  un  peu 
en  arrière. 
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.  de  ce  que  Tespace  a  manqué  au  sculpteur  pour  la  représenter  avec  tout 
son  développement. 

Si  les  sculpteurs  égyptiens  ont  exactement  reproduit  cette  coifiFure 
d'un  type  particulier,  aussi  bien  que  le  bonnet  à  floche  que  portent,  dans 
leurs  bas-reliefs,  la  majorité  des  Khéta-ou  et  que  nous  retrouvons  très 
nettement  à  Euyuk,  en  revanche  ils  ont  omis  de  chausser  les  gens  de  ce 
peuple  de  la  botte  à  tige  plus  ou  moins  haute ,  recourbée  à  son  extré- 
mité comme  les  souliers  à  la  poulaine  du  moyen  âge,  qui  parait  cepen- 
dant avoir  été  une  partie  essentielle  de  leur  costume.  Nous  voyons  cette 
botte  aux  pieds  du  roi  du  bas-relief  de  Biredjik  et  des  diverses  figures 
humaines  des  sculptures  de  Djerabis^.  La  botte  à  la  poulaine  à  haute 
tige  et  la  bottine  se  relevant  de  même  au  bout,  mais  ne  montant  que 
juste  au-dessus  de  la  cheville,  sont  deux  des  signes  qui  se  répètent  le  plus 
fréquemment  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ^hittites.  Dans  les 
bas-reliefs  defobélisque  de  Nimroud^,  nous  la  voyons  portée,  en  même 
temps  qu*un  bonnet  d*étoffe,  par  les  gens  qui  apportent  le  tribut  du 
pays  de  Patin,  dépendance  du'Hatti,  comme  nous  lavons  vu.  Cette 
chaussure  n*est  pas  moins  constante  sur  les  monuments  de  TAsie  Mi- 
neure qu'accompagnent  des  légendes  dans  les  mêmes  hiéroglyphes. 
«Nous  la  trouvons,  dit  M.  Perrot*,  à  Nymphi  (Karabéli),  à  Ghiaour-Ka- 
«  léçi ,  puis  en  Cappadoce ,  aux  pieds  de  tous  les  personnages^.  On  la  ren- 
((  contre  encore  dans  plusieurs  monuments  de  la  péninsule ,  dans  ce  bas- 
«  relief  dlconium  où  Texier  a  vu  un  guerrier  lycaonien^  et  aux  pieds  de 
«  plusieurs  des  figures  féminines  qui  décorent  le  monument  lycien  de 
u  Xanthos  connu  sous  le  nom  de  Tombeau  des  Harpyes®.  Cette  chaussure 
«  parait  donc  avoir  été  en  usage  d*un  bout  à  lautre  de  la  péninsule,  n 
E^ns  une  direction,  les  bas-reliefs  assyriens  des  portes  de  bronze  de  Ba- 
lawât*'  montrent  les  gens  du  pays  de  Manna*  et  des  autres  parties  de  l'Ar- 
ménie, chaussés  de  bottes  pareilles.  Sur  l'obélisque  de  Nimroud,  ceux 
qui  apportent  les  tributs  du  pays  de  Kirzan  ou  Gilzan ,  au  nord-est  de 
l'Assyrie^,  ont  exactement  même  chaussure,  même  robe  et  même  bon- 


'  Transact,  of  the  Soc.  of  Bibl  Ar- 
ehœoL ,  t.  VII ,  pi.  J  ii. 

*  Layard ,  Monuments  cfNineveh,  first 
séries,  pi.  LIII-LVI. 

^  Mémoires  d'archéologie,  p.  53. 

^  Ajoutons  :  dans  le  bas-relief  d*Ibriz 
ainsi  que  sur  le  sceau  du  roi  Tarqou- 
dimme. 

'  Univers  pittoresque,  Asie  Mineure, 
p.  653  et  pi.  V. 


*  Monum.  inéd.  de  l'Institut  archéoUh 
gique,  t.  IV,  pi.  m. 

^  Voy.  le  luxueux  ouvrage  intitulé  : 
The  bronze  omameiUfrom  the  palace  gu' 
tesfrom  Balawat,  Londres,  1882. 

*  Cf.  le  bas-rdief  de  Khorsabad  qui 
représente  ]a  prise  d*une  forteresse  du 
pays  de  Manna  :  Botta ,  Monument  de  Ni- 
nive.  Architecture  et  sculpture,  pi.  CXLV. 

*  Sur  ce  pays,  voyei  £.  Schrader, 
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net  que  les  gens  de  Patin.  Cet  ensemble  de  costume  se  reproduit  encore 
trait  pour  trait  dans  une  sculpture  du  palais  de  Nimroud^  où  Ton  voit 
un  prince  étranger  venant  rendre  hommage  au  monarque  assyrien  et 
suivi  d'un  de  ses  serviteurs  qui  apporte  en  présent  deux  singes,  évidem- 
ment deux  animaux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  faune  de  son  pays,  mais 
qu'un  commerce  lointain  y  a  portés^,  et  que  le  prince  offre  à  son  vain- 
queur et  suzerain  à  titre  de  haute  curiosité.  M.  Sayce  n'hésite  pas  à 
voir  dans  ce  prince  tributaire  un  ^Hatti  ;  je  serai  moins  alBrmatif ,  mais 
je  crois  bien  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  à  tout  le  moins  un 
représentant  du  groupe  de  peuples  dont  les  Khéta-ou  =  'Hàtti  tiennent 
la  tête.  Enfin  les  sculptures  du  palais  de  Scharrou-kinou,  à  Khorsabad, 
montrent  encore  les  bottes  à  extrémité  relevée  chaussant  les  gens  de  Ki- 
èesini  et  des  cantons  voisins^,  ainsi  que  ceux  de  Bit-Bagaya^,  tous  lieux 
appartenant  aux  parties  du  Naïri  qui  touchaient  aux  pays  arméniens. 
Recourbée  de  même,  mais  un  peu  différente  en  ce  qu'elle  se  lace  sur  le 
devant  de  la  jambe,  est  encore  à  Khorsabad  la  botte  des  tributaires  qui 
amènent  des  chevaux^,  peut-être  les  gens  de  Tuna,  dans  le  sud  de  la 
Gappadoce. 

Toutes  les  représentations  des  monuments  assyriens  que  nous  venons 
d'énumérer  offrent,  en  même  temps  que  la  forme  particulière  de  chaus- 
sw*es  sur  laquelle  nous  avons  insisté ,  l'un  ou  l'autre  des  vêtements  que 
les  bas-reliefs  égyptiens  nous  montrent  portés  par  les  Khéta-ou  jusque 
sur  les  champs  de  bataille  :  ou  bien  la  longue  robe  descendant  jusqu'aux 
chevilles  et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture^,  ou  bien  une  tunique 
courte  et  collante,  serrée  aux  hanches  et  s'arrêtant  vers  les  genoux,  par- 
dessus laquelle  est  un  manteau  plus  ou  moins  ample,  mais  tombant  tou- 
jours sans  plis,  attaché  sur  l'épaule  droite  par  une  agrafe  et  ouvert  de 
ce  côté ,  manteau  que ,  pour  combattre ,  on  fait  passer  sous  l'aisselle  gauche , 
en  laissant  l'épaule  et  le  bras  dégagés,  tandis  qu'en  paix  et  en  cérémonie 
il  couvre  les  épaules.  Ce  dernier  costume  est  celui  du  plus  grand  nombre 


Keilinschriften  und  Geschichtsforschung , 
p.  167-169. 

*  hayiird,  Monammt8ofNineveh,(irsi 
séries,  pi.  XL. 

'  On  amenait  bien  des  singes  à  Yc- 
roûscliâlàîm  du  temps  de  SchelômôL  : 
I  Reg.,  X,  aa;  II  Chron.,  ix,  21. 

^  Botta,  Mon.  de  Ninive ,  Architectare 
et  sculpture,  pi.  LXIV-LXIX. 

*  Botta,  pi.  LXXVL 

*  Botta,  pLCXXni-CXXXVL 


*  C'est  bien  là  le  vêtement  décrit  par 
M.  B rugsch ,  Gfo^.  Inschr.,  t.  II,  p.  26. 
La  même  robe  est  portée  par  le  roi 
du  bas-relief  de  Biredjik  et  par  le  per- 
sonnage de  celui  de  Djerabîs  figuré 
dans  Transact,  of  ihe  Soc.  of  Bibl.  Ar- 
chaol.,  t.  Vn,  L  J  II.  A  Bogbaz-Keui, 
les  deux  personnages   qui  portent    le 

f>rincipal  dieu  sont  vêtus  de  robes  ana- 
ogues,  mais  avec  de  singuliers  orne- 
ments en  saillie. 
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des  représentations  assyriennes  citées.  Dans  les  monuments  de  l'Asie 
Mineure  nous  le  voyons  à  plusieurs  des  personnages  d'Euyuk,  de  Bo- 
ghaz-Koui  et  au  roi  Tarqoudinmie  sur  son  sceau  d'argent.  Mais  jamais 
aucun  Khéta  n'est  figuré  vêtu  simplement  de  la  tunique  courte  sans  man- 
teau, qui  est  celle  des  rois  en  tenue  de  guerre  de  Karabéli  et  de  Ghiaour- 
Kaléri ,  ainsi  que  de  beaucoup  des  figures  coiflées  de  la  tiare  conique  à 
Boghaz-Keui ,  en  particulier  les  deux  principaux  dieux  virils  du  bas-re- 
lief ccntraP.  Il  y  a  là  un  trait  propre  aux  monuments  de  l'Asie  Mineure, 
et  dont  Toriginalité  reste  aussi  grande  que  loi'sque  M.  PeiTOt*^  la  faisait 
remarquer.  Il  faut  probablement  y  voir  une  indication  formelle  de  ce 
que  celles  des  sculptures  où  l'on  observe  des  personnages  de  premier 
rang  ainsi  vêtus,  bien  qu'exécutées  sous  l'influence  des  Kheta-u  =  'Hatti 
=^  Ihttim  septentrionaux,  et  à  l'imitation  de  leurs  œuvres,  ne  font  pas 
été  par  eux-mêmes,  mais  par  d'autres  peuples  soumis  à  leur  action. 

François  LENORMANT. 


*  C'est  également  de  lu  même  tunique        lief  d*Ibnz ,  tandis  que  le  roi  qui  l'adore 
courte  qu'est  vêtu  le  dieu  Sanda,  à  la        porte  la  longue  robe  assyrienne, 
tiare  année  de  cornes,  dans  le  bas-re-  ^  Mémoires  d'archéologie,  p.  5a. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Bresse,  membre  de  rAcadcmie  des  sciences  (mécanique),  est  dctédê  le 
2  2  mai  i883. 

M.  Maillard  de  la  Gourncric,  membre  libre  de  rAcadcmie  des  sciences,  est  dé 
cédé  le  a  5  juin  i883. 
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FRANCE. 

1*  Trois  chartes  du  xu'  siècle  concernant  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  pu- 
bliées par  J.  Deiavîlle  Le  Roul\,  Gènes,  1881,  in-i".  —  a*  Documents  concernant  les 
Templiers  extraits  des  Archives  de  Malte,  par  le  même.  Paris,  188a ,  in-8'.  —  3*  Les 
Archives,  la  bibliothèque  et  le  trésor  de  V ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Malte,  par 
le  même.  Paris,  i883,  in-8*. 

Le  mouvement  de  renaissance  des  études  sur  les  croisades  s'accentue  chaque  joui*  ; 
sous  l'impuision  de  ia  Société  de  TOrient  latin ,  se  forme  un  groupe  d*érudits  qui  s* oc- 
cupe spécialement  de  ces  questions.  M.  Delà  ville  Le  Roulx  est  de  ce  nombre ,  et 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  a  plus  particulièrement  attiré  son  attention.  Les 
trois  ouvrages  dont  nous  venons  de  reproduire  les  titres  ne  sont  que  le  début 
d*un  ensemble  de  travaux  importants  auxquels  l'auteur  se  prépare  depuis  plu- 
sieurs années.  Son  étude  sur  trois  chartes  du  m*  siècle  aborde  la  question  des  ori- 
gines des  Hospitaliers  et  complète  le  travail  publié  en  i864  V^t  M.  G.  Saige  sur 
Y  Ancienneté  de  V  hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (Bibl.  de  lÉc.  desch.,  186^, 
p.  53a-56o),  dont  il  confirme  les  résultats,  en  montrant,  dans  le  Toulousain,  des 
donations  à  l'hôpital  de  Jérusalem  faites  antérieurement  à  la  première  croisade.  La 
fm  de  ce  travail  est  consacrée  aux  souscriptions  grecques  très  curieuses  d'une  do- 
nation de  Terre  sainte  en  faveur  des  Hospitaliers.  Cette  donation  soulève  plusieurs 
questions  intéressantes  à  l'occasion  de  la  coexistence  des  clergés  grec  et  latin  en 
Asie  Mineure  pendant  la  domination  latine. 

Dans  les  Documents  concernant  les  Templiers,  l'auteur  a  rvuui  tout  ce  qui  a  tniit 
à  cet  ordre  célèbre  dans, les  archives  de  Malte.  On  sait  que  la  science  déplore  ia 
perte  des  arcliives  générales  du  Temple;  M.  Delaville  Le  Houlx,  dans  une  introduc- 
tion courte  et  substantielle,  a  résumé  sur  ce  point  l'état  de  la  (|ueslion  et  montré 
l'espoir  de  jour  en  jour  plus  chimérique  de  retrou>er  jamais  ces  archives.  Nous  re- 
grettons que  les  privilèges  généraux  concédés  au  Temple  par  le  Saint-Siège  nient  été 
systématiquement  omis  dans  ce  travail;  si  minime  intérêt  quils  puissent  pré- 
senter, nous  aurions  aimé  à  voir  réuni  dans  ce  livre,  comme  en  un  corpus,  tout  ce 
que  les  archives  de  Malte  renfermaient  sur  la  matière. 

Le  troisième  ouvrage  de  M.  Delaville  Le  Roulx  est  le  plus  important.  D'abord 
c*est  un  inventaire  qui  nous  initie  d'une  façon  suflBsante,  quoique  brève,  aux 
ricliesses  des  archives  de  Malte,  richesses  que  peu  de  personnes  soupçonnaient; 
puis  les  sceaux,  la  bibliothèque,  les  souvenirs  de  l'ordre  et  les  trésors  des  églises 
de  Tile  sont  de  la  même  façon  indiqués  et  sommairement  décrits.  Enfin ,  conune , 
parmi  les  pièces  d'archives  les  plus  précieuses  à  tous  égards,  sont  celles  qui  con- 
cernent le  séjour  des  Hospitaliers  en  Terre  sainte,  l'auteur  a  publié,  sous  le  titre 
d* Appendice,  cent  documents  inédits  du  xu*  et  du  xiii*  siècle,  qui  sont  du  plus  haut 
intérêt.  Ils  forment,  avec  les  documents  donnés  par  S.  Paul,  au  siècle  dernier 
(Codice  diplomatico,  Lucca,  1733-1737,  a  vol,  in-fol.],  le  cartulaire  de  Tordre  en 
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Terre  sainte.  L'auteur  a  su ,  par  des  notes  substantieUes ,  faire  ressortir  les  divers  genres 
d*intérêt  que  ces  pièces  présentent.  Les  listes  et  la  table  qui  terminent  le  volume,  fort 
exactement  dressées,  en  rendent  Tusage  facile.  Nous  n*avons  qu'un  regret,  c'est  que 
l'auteur  n'ait  pas  jugé  bon  de  faire  de  ces  documents  une  publication  spéciale,  qu  ils 
méritaient,  au  lieu  de  les  reléguer  à  la  fin  de  son  inventaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
travaux  de  M.  Delaville  Le  Roulx  sur  les  Hospitaliers,  dont  l'importance  s'accroit 
à  chacune  de  ses  publications ,  sont  de  ceux  auxquels  nous  sommes  heureux  d'ap- 
plaudir %i  que  nous  espérons  voir  se  poursuivre  sans  interruption,   b.  m. 

De  Paris  aa  Japon  à  travers  la  Sibérie,  par  Edmond  Cotteau.  Paris,  i883,  un 
vol.  in-ia  de  àbo  pages;  impr.  Motteroz,  libr.  Hachette. 

Chargé  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  d'une  mission  scientifique  en 
Orient,  Tauteur  a  choisi,  pour  se  rendre  au  Japon,  la  route  encore  peu  fréquentée 
de  la  Sibérie  et  du  bassin  de  l'Amour.  M.  Cotteau  n'a  pas  la  prétention  de  décrire 
à  fond  les  contrées  ainsi  parcourues,  mais  il  a  su,  grâce  à  son  talent  d'observation 
et  à  la  vivacité  de  ses  tableaux,  donner  à  ses  descriptions  un  mérite  réel,  et  ce 
n'est  pas  sans  profit  qu'on  lira  le  récit  facilement  écrit  de  son  voyage  à  travers  des 
contrées  que  la  civilisation  transforme  chaque  jour  si  rapidement. 

Catalotjiw  da  musée  Guiniet.  Première  partie  :  Inde,  Chine  et  Japon,  par  L.  de  Mil- 
loué.  Un  vol.  in-ia  de  Lxviii-3a4  pages.  Lyon,  i883,  imp.  Pitrat. 

Le  riche  musée  que  la  ville  de  Lyon  doit  à  la  générosité  de  M.  Guiniet  est  formé , 
pour  la  plus  grande  partie ,  d'objets  recueillb  par  le  donateur  dans  le  cours  de  ses 
voyages  dans  l'extrême  Orient;  des  acquisitions  nouvelles  en  augmentent  chaque  jour 
Tintérét  scientifique,  rehaussé  encore  par  les  études  que  publient  les  collaborateurs 
compétents  dont  M.  Guimet  a  su  s'entourer,  dans  un  recueil  spécial  justement  es- 
timé. Les  trois  galeries  qui  composent  ce  musée  renfennent,  à  côté  d'importantes 
collections  industrielles ,  une  série  remarquable  de  pièces  de  toute  nature  relatives 
aux  religions  de  TEurope  ancienne ,  de  l'Egypte  et  de  l'Orient.  La  première  })artie 
du  catalogue  descriptif,  dû  au  conservateur,  M.  de  Miiloué ,  comprend  les  religions  de 
rinde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  tiers  des  collections. 
Celles-ci  sont  classées  suivant  le  pays  d'origine,  les  diverses  croyances  formant  les 
divisions  premières,  leurs  principales  sectes  étant  soigneusement  séparées.  La  des- 
cription (le  chaque  objet  est  accompagnée  d'arguments  historiques  qui  donnent  à 
ce  catalogue  un  intérêt  particulier.  Un  exposé  succinct,  mais  fort  complet,  des  reli- 
gions auxquelles  l'Inde  et  la  Chine  ont  donné  naissance,  forme  a  ce  travail  une  intro- 
duction nécessaire  et  qui  pourra  être  utilement  consultée  par  ceux  qui  voudraient 
s'initier  à  leur  étude. 

ÉTATS-UNIS. 

Report  on  the  investigations  at  Assos «  1 88 1 ,  by  Joseph  Thacher  ClarLe ,  with  an  appen- 
dix  containitig  inscriptions  from  Assos  and  Lesbos  and  papcrs  by  W.  C.  Lawton  and 
J.  S.  Diller.  Printed  at  the  cost  of  the  Harvard  Art  Club  and  the  Harvard  Philologi- 
cal  Society,  Boston  et  Londres,  i88a. 

Le  collège  d'Harvard  jouit,  en  Amérique  et  en  Europe,  d'une  réputation  méritée; 
on  le  considère  comme  le  foyer  le  plus  actif  de  la  culture  intellectuelle  de  l'autre  côté 
de  l'Océan ,  et  surtout  de  la  culture  de  l'élude  de  l'antiquité.  Deux  sociétés  savantes 
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organisées  sous  son  patronage,  Thjc  Harvard  Art  Club  et  The  Harvard  PkHological 
Society,  ont  entrepris,  à  frais  communs,  fédition  d*un  ouvrage  qui  forme  la  première 
série  d'une  publication  beaucoup  plus  étendue,  et  qui  portera  le  nom  de  Papers  of 
tke  Archeological  Inslitute  of  America.  ^*  Classical  séries. 

Le  volume  annoncé  en  tète  de  cette  notice  est  consacré  à  Tcxploration  des  ruines 
d*Assos,  ancienne  colonie  grecque,  située,  comme  on  le  .«ait, dans  lancienne  Mysie, 
sur  le  golfe  d'Adramyttion.  Cette  exploration  présente  d*autant  plus  d'intéi*èt  pour  des 
lecteurs  français,  que  ce  sont  des  voyageurs  de  notre  nation  qui  ont  le  plus  contribué 
à  faire  connaître  et  à  exliumer  les  ruines  de  Tanlique  Assos.  Le  premier  de  ces  explo- 
rateurs fut  M.  de  Choiseul-GouflBer,  dans  son  Voyage  pittoresque  en  Grèce  (1809)  : 
«  Peu  de  villes,  disait-il,  jouissent  d*une  situation  aussi  heureuse,  aussi  magnifique, 
«  que  celle  d*Assos;  Timagination  des  plus  habiles  artistes  ne  saurait  aller  au  delà  des 
«  tableaux  si  riches,  si  imposants,  quelle  devait  jadis  présenter  de  toutes  parts.  • 

Depuis  le  comte  de  Cnoi5eul ,  la  moitié  environ  des  voyageurs  (]ui  ont  visité  et 
décrit  Assos  ont  été  des  Français,  les  seules  fouilles  pratiquées  sur  ce  terrain  le 
furent  aux  frais  de  notre  gouvernement,  et  les  bas -reliefs  célèbres  du  temple  d'Assos, 
transportés  en  France ,  comptent  aujourd'hui  |)armi  les  monuments  les  plus  importants 
du  Musée  du  Louvre. 

Les  membres  de  la  mission  se  sont  partagé  le  travail;  les  uns  ont  étudié  spéciale- 
ment les  monuments,  d*autres  les  inscriptions;  enfm  Tun  d*eux  s*est  consacré  à  l'ex- 
ploration géologique  du  pays.  Trente-six  planches  gravées  aident  singulièrement  k 
l'intelligence  du  texte  et  rehaussent  en  même  temps  la  valeur  du  livre.  Nous  signa- 
lerons également  les  six  inscriptions  reproduites  en  fac-similé ,  et  dont  le  texte  est  res- 
titué et  traduit  avec  succès. 

Cette  exploration  d*Assos  ne  sera  pas  la  dernière  contribution  de  rAmérique  aux 
découvertes  arcliéologiqucs.  A  Timitation  de  la  France  et  de  TAIlemagne,  a  vient 
d*ètre  créé  pour  ce  pays  une  école  d*antiquités  helléniques,  dont  le  siège  est  fixé  à 
Athènes.  Mais,  à  la  différence  des  Écoles  française  et  allemande,  rÉcole  américaine 
a  mi  caractère  privé  ;  elle  a  été  organisée  par  les  principaux  collèges  d'Amérique  pour 
offrir  à  leurs  gradués  le  moyen  de  compléter  en  Grèce  leurs  études  sur  la  littérature, 
les  arts  et  Tantiquité  classiques.  Les  cours  seront  gratuits ,  mais  les  membres  de  TEcole 
devront  s*entretenir  à  leurs  frais,  du  moins  quant  à  présent  La  direction  de  fétablis- 
sèment  a  été  confiée,  pour  Tannée  1883-1 883,  à  M.  W.  W.  Goodwin ,  professeur  de 
rUoiversité  d*Harvard. 
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Lks  Origi.\es.  —  Le  problème  de  la  connaissance;  le  problème  cosmo- 
logique;  le  problème  anthropologique;  l'origine  de  la  morale  et  de  la 
religion,  par  E.  de  Pressensc.  i  volume  in-8^  de  xv-56o  pages, 
librairie  Fischbacher.  Paris,  i883. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  avant  de  rendre  compte  de  Tim- 
portant  volume  récemment  publié  par  M.  de  Pressensé,  de  faire  quelques 
observations  sur  le  titre  dont  il  est  revêtu.  Quel  sens  faut-il  attacher  à 
ces  deux  mots  isolés,  «les  origines»?  De  quelles  origines  est-il  question? 
Car  toute  chose,  tout  ordre  d existence,  a  les  siennes,  qui  ne  doivent  pas 
se  confondre  avec  celles  d  un  autre.  SU  y  a  des  origines  communes  à 
tous  les  êtres  et  à  tous  les  faits,  et  si  Ion  a  voulu  précisément  parler  de 
celles-là,  il  était  indispensable  de  les  distinguer  des  origines  particu- 
lières. L auteur  a  si  bien  senti  i obscurité  et  Tinsuffisance  de  son  titre, 
qu*il  le  fait  suivre  de  tout  un  commentaire.  Les  origines,  pour  lui,  ce 
sont  les  quatre  problèmes  dont  il  entreprend  de  chercher  la  solution  : 
le  problème  de  la  connaissance ,  le  problème  cosmolc^que ,  le  problème 
anthropologique,  lorigine  de  la  morale  et  de  la  religion.  Ce  commen- 
taire lui-même  n'est  pas  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  clarté;  car, 
des  quatre  problèmes  que  nous  venons  d'énoncer,  les  trois  premiers 
ne  sont  pas  précisément  des  problèmes  d  origine.  Mais  il  y  a  une  autre 
difficulté  dont  on  est  frappé  dès  le  début  de  ce  livre,  et  quil  nest  pas 
sans  utilité  de  signaler,  parce  qu  elle  résulte  d  un  défaut  d*ordre  et  de  mé- 
thode. On  ne  comprend  guère  comment  le  problème  ou,  pour  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  comment  Tétude  de  la  connaissance,  Tétude  de 
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Imtelligence  humaine  peut  se  séparer  de  Tétude  de  i*homme  et  surtout 
de  Tétude  des  idées  sur  lesquelles  reposent  la  morale  et  la  croyance  à 
Texistence  de  Dieu.  Aussi  M.  de  Pressensé  n  a-t-il  pu  éviter,  dans  les  trois 
dernières  parties  de  son  H\Te,  de  répéter  souvent  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
dans  la  première.  Combien  Bossuet  a  été  mieux  avisé  quand  il  a  appelé 
tout  simplement  le  plus  important  de  ses  ouvrages  de  philosophie  :  De 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même!  Au  fond,  c  est  le  traité  de  Bossuet, 
et  également  celui  de  Fcnelon  sur  Texistence  de  Dieu,  que  M.  de  Pres- 
sensé a  voulu  refaire,  en  se  plaçant  en  face  des  systèmes  de  notre 
temps ,  comme  les  deux  grands  évoques  du  xvn°  siècle  se  placèrent  en 
face  des  adversaires  les  plus  accrédités  de  leurs  principes  métaphysiques 
et  rehgieux. 

Comprises  de  cette  façon,  Les  Origines  de  M.  de  Pressensé  sont  une 
œuvre  de  la  plus  grande  valeur.  A  part  la  dernière  partie ,  sur  laquelle 
nous  avons,  au  seul  point  de  vue  de  la  critique  philosophique,  beau- 
coup de  réserves  à  faire,  elles  nous  offirent  le  résumé  le  plus  complet,  le 
plus  substantiel,  le  plus  exact,  de  tous  les  arguments  que  la  philosophie, 
éclairée  par  la  science ,  par  la  science  expérimentale  de  notre  époque , 
puisse  opposer  aux  différents  systèmes  qui  tendent  à  supprimer  ou 
à  reléguer  dans  le  domaine  de  Tinconnaissable  les  principes  et  les 
existences  d'ordre  moral  ou  métaphysique.  C'est  dire  que  l'originalité 
n  en  est  pas  la  quahté  dominante.  L  auteur  est  le  premier  à  le  recon- 
naître. Avec  un(»  sincérité  parfaite,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
affectations  d  une  fausse  modestie ,  il  déclare  dans  sa  préface  que  le  seul 
but  qu'il  se  soit  proposé  est  de  donner  comme  le  bulletin  de  la  bataille 
engagée  aujourd'hui  entre  la  philosophie  spiritualiste  et  la  science  athée. 
Mais  la  philosophie  n'est  pas  tenue  d'être  originale.  Il  vaut  mieux  qu'elle 
soit  vraie,  dirait-on,  si  toute  vérité  qui  n'est  pas  mathématiquement  dé- 
montrée ou  constatée  par  l'observation  des  sens  n'était  matière  à  contes- 
tation. Mais  c'est  beaucoup  qu'elle  soit  judicieuse,  impartiale,  consé- 
quente avec  elle-même ,  non  moins  bien  informée  des  doctrines  qu'elle 
combat  que  de  celles  qu  elle  veut  soutenir.  Aucune  de  ces  qualités  ne 
manque  à  M.  de  Pressensé,  et  il  n'a  rien  épai^né  pour  les  acquérir. 
Amis,  adversaires  ou  alliés,  étrangers  ou  nationaux,  déjà  anciens  ou 
nés  d'hier,  tous  les  écrits  publiés  sur  les  questions  qu'il  traite,  il  les  a 
non  seulement  lus ,  mais  étudiés ,  il  les  résume  ou  les  analyse  avec  con- 
science. Quoiqu'il  ait  ses  auteurs  préférés,  au  nombre  desquels  le  philo- 
sophe religieux,  M.  Secrétan,  parait  tenir  le  premier  rang,  il  accepte  de 
toute  main  ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  Quant  aux  systèmes  qui  ne  sont 
à  ses  yeux  qu'autant  de  formes  de  l'erreur,  il  les  discute  avec  gravité. 
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avec  toute  la  force  dont  il  dispose,  mais  sans  jamais  se  départir,  àTégard 
des  personnes,  des  ménagements  conseillés  parla  bienveillance.  On  peut 
même  dire  que  lexpression  de  ce  sentiment  est  poussée  par  M.  de  Près* 
sensé  jusqu^à  1  abus.  A  lentendre,  tous  les  écrivains  dont  il  se  prépare  à 
réfuter  les  opinions  sont  des  hommes  remarquables,  des  esprits  du  pre- 
mier ordre,  qui  ont  laissé  dans  la  science  des  traces  lumineuses,  et  leurs 
opinions  elles-mâmes,  celles  que  tout  à  Theure  on  verra  réduites  à 
néant,  sont  de  profondes  et  puissantes  conceptions.  Un  tel  langage,  à  la 
longue,  devient  monotone;  il  ressemble  plus  aux  compliments  sans  con- 
séquence qui  trouvent  leur  place  dans  une  conversation  de  salon  qu'aux 
appréciations  sincères  qu  on  s  attend  à  rencontrer  dans  un  livre  sérieux. 
Cependant  ce  genre  d'exagération  vaut  encore  mieux  que  Texcès  con- 
traire. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Pressensé  dans  les  combats,  selon  nous 
victorieux,  qu'il  livre  successivement,  en  traitant  de  Torigine  et  de  ia 
nature  de  nos  connaissances,  au  positivisme  français,  au  positivisme  an- 
glais, au  positivisme  allemand,  ou  du  moins  à  cette  nouvelle  psychologie, 
allemande  qui  fait  du  moi  la  conclusion  d  un  raisonnement  inconscient, 
du  raisonnement  lui-même  une  opération  purement  mécanique,  et  de 
tous  les  phénomènes  de  Tesprit  de  simples  phénomènes  physiologiques, 
dont  la  durée  ou  le  passage  à  travers  notre  existence  s  évalue  en  secondes, 
en  quinzièmes,  en  dix-neuvièmes,  en  trois  centièmes  de  seconde;  nous 
aimons  mieux  montrer  par  quelle  voie,  après  avoir  écarté  toutes  ces 
ombres,  il  croit  pouvoir  rentrer  et  nous  ramener  avec  lui  dans  la  réa- 
lité. Il  y  a  là  une  pensée  heureuse  et  saine  qui  lui  appartient.  Le  plus 
sûr  moyen,  selon  lui,  de  reconquérir  la  réalité  sur  ce  nominalisme  con- 
temporain qui  s  appelle  le  positivisme  ou  lassociationisme,  c'est  l'union 
de  la  morale  de  Kant  avec  la  psychologie  de  Maine  de  Biran.  L'idée  du 
devoir,  telle  que  Kant  la  comprend ,  suppose  l'action ,  puisqu'elle  la  rè^e 
et  la  commande  par  une  loi  absolue.  C'est  l'action  elle-même,  aperçue  di- 
rectement par  la  conscience  et  non  pas  seulement  supposée,  qui  fait 
la  base  des  observations  de  Maine  de  Biran.  Or  l'action  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  réel  en  nous ,  et,  dans  les  êtres  en  général ,  c'est  l'être  pris  dans 
son  essence.  C'est  aussi  la  raison  rétablie  dans  son  autorité;  car,  une  fois 
sûrs  de  l'action,  et  d'une  action  personnelle,  d'une  action  libre  conoone 
celle  du  moi ,  nous  le  sommes  également  que  l'idée  de  cause  n'est  pas  une 
forme  vide  de  la  pensée  ou  une  pure  catégorie ,  mais  qu'elle  représente 
une  force,  un  être  réel,  puisqu'il  agit,  et,  avec  l'idée  vraie  d'un  tel  être, 
nous  avons  l'idée  non  moins  vraie  de  la  substance,  de  l'unité,  de  l'exté- 
riorité, de  l'infini;  en  un  mot,  de  toutes  les  existences,  ou  de  l'existence 
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sous  tous  ses  modes  et  dans  tous  ses  attributs.  M.  de  Pressensé ,  avec 
toute  l'école  spiritualiste  de  notre  temps ,  principalement  avec  Técole  de 
Maine  de  Biran,  complétée  par  la  raison  pratique  de  Kant,  établit  très 
péremptoirement  que,  réduit  à  la  sensation  toute  seule,  ou  à  la  con* 
science  de  la  sensation,  à  des  perceptions  purement  subjectives,  à  des 
idées  qui  ne  seraient  que  des  formes  vides  de  la  pensée,  Tesprit  humain 
ne  connaîtrait  ni  lui-même,  ni  les  corps,  ni  le  monde  moral,  ni  le 
monde  physique,  ni  les  lois  qui  les  régissent,  ni  la  raison  d*où  émanent 
ces  lois,  ni  rien  de  ce  qui  agit,  de  ce  qui  dure  ou  simplement  de  ce 
qui  est. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  toute  certitude  repose  sur  les  mêmes  fonde- 
ments, â  savoir  l'idée  du  devoir  et  Tidée  de  causalité,  puisée  directement 
dans  notre  activité  libre  et  personnelle,  d*où  vient  la  différence  pro^ 
fonde  qu'établit  M.  de  Pressensé  entre  la  certitude  morale  et  toute  autre 
espèce  de  certitude,  la  certitude  métaphysique,  par  exemple?  Celle-ci, 
nous  lavons  ou  nous  ne  lavons  pas  sans  qu'on  puisse  nous  en  demander 
compte;  mais  celle-là,  la  certitude  morale,  nous  sommes  responsables 
de  ne  pas  l'avoir.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  prêter  un  autre  sens  à 
ces  paroles  :  a  Quand  nous  parlons  de  la  vraie  certitude  morale,  nous 
a  entendons  celle  qui  est  tout  ensemble  une  théorie  et  une  pratique,  qui 
a  est  une  vue  et  une  vie  du  divin,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Celle-là,  selon 
tt  nous,  sera  possible  à  quiconque  aura  voulu  faire  l'usage  légitime  de  ses 
«facultés  morales.  D'un  autre  côté,  malgré  tout  notre  respect  pour  b 
«liberté  des  opinions,  nous  sommes  obligé  de  voir  dans  la  négation  de 
«la  vérité  morale  une  déviation  du  vouloir  ^  n 

Ainsi  donc  ce  n'est  pas  assez  de  distinguer  entre  la  certitude  morale 
et  les  autres  sortes  de  certitude,  mais,  dans  la  certitude  morale  elle- 
même,  il  y  a  une  différence  à  faire  entre  la  vraie  certitude  morale  et 
celle  qui  n'est  pas  la  vraie.  Quiconque  n'a  pas  la  vraie,  n'est  pas  seule- 
ment un  aveugle  ou  un  myope,  c'est,  en  propres  termes,  un  coupable, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  faire  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il  devait.  «  Nous 
«maintenons,  ajoute  M.  de  Pressensé  dans  une  note^,  que  le  premier 
«devoir  est  bien  de  croire  au  devoir,  lequel  est  le  fond  même  de  la  con- 
«  science.  )) 

Lies  deux  propositions  sont  insoutenables,  mais  la  dernière  beaucoup 
plus  que  la  première.  On  démontre  dans  tous  les  traités  de  logique  qu'il 
n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  certitude  et  ce  qui  n'est  pas  eile.  Elle  existe 
ou  elle  n'existe  pas,  et,  du  moment  qu'elle  existe,  elle  est  la  \Taie.  Quant 

*  Les  Origines,  p.  1 18  et  119.  —  *  Ibid.,  p.  ia5. 


LE:S  ORIGINES.  425 

à  dire  que  le  premier  devoir  est  de  croire  au  devoir  et  qu*on  est  cou- 
pable, ou  qu'il  y  a  déviation  du  vouloir  à  ne  pas  y  croire,  c*est  une  asser- 
tion contre  laquelle  pix>teste  lliistoire  aussi  bien  que  le  sentiment  de  la 
plus  vulgaire  équité.  Ni  Spinosa,  ni  Leibniz,  ni  peut-être  Malebranche, 
ne  comprennent  le  devoir  de  la  même  manière  que  M.  de  Pressensë, 
c  est-à-dire  tel  que  Kant  le  comprenait.  Dira-*t-on  que  c  est  parce  qu*ib  ne 
lont  pas  voulu,  et  que,  ne  layant  pas  voulu,  ils  ont  été  crimineb? 
Si  Pascal  na  pas  nié  le  devoir,  à  coup  sûr  il  a  nié  le  libre  arbitre,  sans 
lequel  le  devoir  n  existe  pas,  et  ce  que  nous  disons  de  Pascal  s  applique 
à  un  grand  nombre  de  philosophes  et  de  théologiens  de  ces  trois  ou 
quatre  derniers  siècles.  Ils  seront  donc  tous  enveloppés  dans  la  même  con- 
damnation? Et,  quand  on  ne  rencontrerait  devant  soi  que  des  utilitaires 
comme  Bentham  et  John  Stuart  Mill ,  des  positivistes  tels  que  Littré  et 
Auguste  Comte,  cela  suffirait  pour  convaincre  de  fausseté  la  proposi- 
tion de  M.  de  Pressensé  et  celle  que  soutenait  avant  lui,  en  laggravant 
encore ,  M.  Ollé  Laprune  dans  son  livre  De  la  certitude  morale. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  et  les  lois  de  la  connaissance,  M.  de 
Pressensé  aborde  la  question  de  lorigine  des  existences,  de  loriginede 
lunivers,  ou  ce  qu'il  appelle  très  improprement,  comme  nous  lavons 
déjà  dit,  et  d'une  manière  très  vague,  le  problème  cosmologique.  Il  s  agit 
de  démontrer  Texistence  de  Dieu  par  les  phénomènes  de  la  nature  et 
surtout  par  les  lois  qui  régissent  ces  phénomènes.  Ici,  pour  éviter  les 
lievûL  communs  et  ne  pas  recommencer,  sans  profit  pour  la  cause  spiritua- 
liste,  une  œuvre  déjà  tant  de  fois  accomplie,  il  y  avait  une  double  tache 
à  remplir  :  il  y  avait  à  tenir  compte  de  toutes  les  découvertes  de  la 
science  contemporaine  et  à  se  montrer  au  courant  des  plus  récentes  théo- 
ries de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  physiologie,  de  lliistoire  natu- 
relle, n  y  avait  aussi  à  réfuter  les  systèmes  nouveaux  ou  les  systèmes  an- 
ciens qui,  par  de  nouveaux  ai^unents,  par  de  nouvelles  observations 
ou  une  nouvelle  interprétation  de  la  nature,  concluent  à  la  négation  de 
Dieu.  M.  de  Pressensé,  à  ce  qu'il  nous  semble,  a  donné  satisfaction  à 
ces  deux  exigences  de  son  sujet.  Qu'il  soit  toujours  dans  la  stricte  vérité 
quand  il  s'appuie  sur  la  science,  quand  il  analyse  ou  interprète  les  ou- 
vrages de  ses  plus  illustres  représentants,  nous  n'oserions  pas  l'affirmer; 
mais  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  dans  la  réfutation  des  systèmes 
athées,  quelque  nom  qu*ils  portent,  ou  placés  sur  la  pente  de  l'athéisme, 
il  montre  la  même  solidité  que  dans  la  réfutation  de  ceux  qui ,  en  sup- 
primant le  moi,  en  détruisant  Tunité  de  la  conscience,  en  confondant 
la  raison  avec  la  sensation ,  détruisent  les  fondements  de  toute  certitude. 

Si  le  matérialisme  est  ancien,  aussi  ancien  que  le  système  de  Démo- 
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erite ,  i\  s  est  fréquemment  renouvelé  dans  sa  forme  et  dans  ses  moyens 
de  défense.  M.  de  Pressensé  ne  néglige  pas  de  nous  faire  connaître  ces 
tentatives  de  rénovation  et  d  en  montrer  f  impuissance.  Quelles  qu  elles 
soient,  elles  ne  peuvent  empêcher  que  la  matière,  quand  on  veut  la  ré- 
duire à  son  principe  ou  à  son  élément  constitutif,  ne  soit  inaccessible  à 
notre  esprit.  Elle  n*est  quelque  chose  de  réel  que  lorsqu'on  lui  substitue 
ridée  de  force  par  laquelle  nous  nous  représentons  une  existence  imma- 
téridle.  Le  plus  grand  philosophe  de  l'antiquité,  qui  est  en  même  temps 
le  fondateur  deThistoire  naturelle,  Aristote,  définit  la  matière  une  simple 
|>ossibilité  d'être  qui  ne  fait  place  à  la  réalité  que  par  fintervention  de  la 
forme ,  c est-à-dire  par  fintervention  d*une  idée  ou  d*un  acte  de  Imtelli- 
gence. 

Le  matérialisme  proprement  dit,  celui  qui  ose  revendiquer  son  vieux 
nom  ou  les  noms  équivalents  d'atomisme  et  d  organicisme ,  est  moins 
fréquent  aujourd'hui  et  joue  un  rôle  moins  important  dans  les  discus- 
sions scientifiques  et  philosophiques  de  nos  jours  que  le  transformisme. 
Aussi  est-ce  à  l'exposition  et  à  la  réfutation  de  ce  dernier  système  que 
M.  de  Pressensé  a  apporté  le  plus  de  soin. 

Il  distingue  avec  raison  entre  le  darwinisme  et  le  transformisme  uni- 
versel tel  que  le  conçoit  Herbert  Spencer.  La  transformation  ou  l'évolu- 
tion, selon  Darwin,  ne  s'applique  qu'à  l'histoire  naturelle ,  et  peut,  à  la 
rigueur,  se  concilier  avec  l'idée  de  finalité ,  par  conséquent  avec  l'idée 
d'une  cause  intelligente,  avec  l'idée  de  Dieu.  Gardant,  sur  l'origine  de  la 
vie  et  celle  des  êtres  en  général,  un  silence  prudent,  le  naturaliste  anglais 
ne  s'occupe  que  des  êtres  chez  lesquels  la  vie  existe  déjà  et  se  transmet 
sous  des  conditions  déterminées  ;  il  ne  s'occupe  que  des  espèces  dont  se 
composent  le  monde  végétal  et  le  monde  animal.  Rien  n'empêche  de 
croire  que,  dans  leur  ensemble,  elles  procèdent  d'une  cause  intelligente. 
Darwin  n'a  jamais  dit  le  contraire.  Rien  n'empêche  de  croire  qu'elles  se 
développent  suivant  les  lois  que  cette  cause  leur  a  imposées,  ou  ce  qui 
est  la  même  chose ,  suivant  un  plan ,  en  \-ue  d'une  fin  préconçue.  Le 
nom  même  d'évolution  quand  on  y  attache  im  sens  précis ,  le  fait  sup- 
poser; car  évolution  est  synonyme  de  développement,  de  marche  ascen- 
dante, de  mouvement  vers  un  mieux;  et  le  mieux  ne  se  conçoit  pas  sans 
le  bien ,  sans  un  but  à  atteindre ,  sans  une  fin.  Ce  n'est  point  par  un  effet 
du  hasard  que  les  êtres  vivants  se  rapprochent  de  cette  fin  qui  leur  est 
assignée  d'avance  par  le  plan  général  de  la  nature.  Donc  ils  y  sont  con- 
duits soit  par  une  intelligence  supérieure,  soit  par  celle  qui  leur  a  été 
départie ,  soit  par  un  instinct  créé  en  eux.  Ni  la  fameuse  loi  de  la  con- 
currence pour  l'existence,  ni  la  sélection  sexuelle,  ni  l'hérédité,  ne  sont 
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eii  opposition  avec  ce  rôle  supérieur  d*une  pensée  directrice.  Laconcur* 
rence  pour  Texistence  donne  1  avantage  à  ii^  force;  mais  la  force  n'est 
pas  la  seule  condition  du  perfectionnement  des  espèces.  La  sélection 
sexuelle,  si  elle  nest  pas  subordonnée  à  un  instinct  sûr,  à  une  loi  provi- 
.  dentielle,  ne  donne  pas  de  meilleurs  résultats.  Enfin  l'hérédité ,  comme 
le  fait  de  la  génération  dont  elle  dépend,  est  elle-même  un  mystère  qui 
ne  comporte  pas  la  seule  intervention  des  lois  aveugles  de  la  matière.  On 
en  peut  dire  autant  de  toutes  les  autres  hypothèses  qui,  dans  le  darwi- 
nisme, viennent  se  grouper  autour  de  Thypothèse  principale  :  elles  lais: 
sent  la  porte  ouverte  à  la  croyance  en  Dieu. 

Tel  n'est  pas  le  transformisme  universel,  ou,  comme  on  lappelle  en- 
core, le  transformisme  moniste  dont  Herbert  Spencer  est  le  créateur. 
D'après  ce  système, tous  les  êtres,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  tous 
les  modes  et  toutes  les  formes  de  l'existence,  ne  sont  que  des  ti^nsfor- 
mations,  des  évolutions  successives  de  la  force.  La  force  est  unique,  et 
rien  ne  peut  la  qualifier  qu'elle-même.  Elle  n'est  ni  matérielle,  ni  spiri- 
tuelle, elle  est  la  force.  Les  seules  lois  auxquelles  elle  obéisse  sont  celles 
delà  mécanique,  celles  du  mouvement.  L'univers  et  l'homme,  l'individu 
et  la  société,  la  vie,  l'activité,  la  sensibilité  et  la  pensée,  ne  sont  que  des 
mouvements  transformés.  Au  xviii°  siècle,  Condillac  en  a  fait  des  sensa- 
tions transformées,  et  l'on  ne  sait  vraiment  lequel  des  deuxi  de  Herbert 
Spencer  ou  de  Condillac ,  s'est  montré  le  plus  chimérique  et  le  plus  ar- 
bitraire, avec  cette  différence  que  le  philosophe  français  n'a  jamais  ap* 
proche  de  l'exceptionnel  oi^ueil  du  philosophe  anglais. 

Ce  qu'il  y  a  d'absolument  arbitraire  dans  la  philosophie  de  Herbert 
Spencer,  nous  croyons  l'avoir  montré  ici  même  en  rendant  compte  du 
livre  de  M.  Guyau  sur  la  morale  utilitaire  *  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas 
superflu  de  revenir  en  quelques  mots  sur  ce  sujet.  Nous  demanderons 
donc  pourquoi,  au  sommet  et  au  commencement  des  choses,  Herbert 
Spencer  ne  reconnaît  que  la  force,  pourquoi  cette  force  est  unique, 
pourquoi  elle  est  éternelle,  pourquoi  elle  passe  éternellement  de  la  difiu- 
sion  à  la  concentration  et  de  la  concentration  à  la  diOusion,  de  l'homor 
gène  au  divers  et  du  divers  à  l'homogène.  Aucune  idée  première  de  la 
raison,  aucun  axiome  de  logique,  de  géométrie  ou  de  mécanique,  ne 
nous  rend  compte  de  cela.  Pourquoi  l'homogène,  qui  n'a  rien  en  soi  qui 
le  fasse  sortir  de  lui-même,  admettrait-il  de^  différences?  Pourquoi  ces 
différences,  une  fois  qu'elles  existent,  on  ne  sait  pourquoi  ni  comment, 
s'effaceraient-elies  pour  rentrer  dans  l'homogénéité?  La  loi  de  ségréga- 

*  Journal  d§s  SawmU,  année   1879,  P*  ^9^^^* 
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tion,  la  loi  de  coordination,  la  loi  d adaptation  au  milieu,  la  loi  du 
rythme  et  surtout  ce  tourbillon  final  au  sein  duquel  doit  s  abîmer  luni- 
vers  pour  ne  plus  renaître,  ce  sont  dautres^ inventions  non  moins  diffi- 
ciles à  justifier.  On  parle  aujourd'hui  avec  un  dédain  profond  des  entités 
de  Duns  Scot.  En  quoi  donc  celles  de  Herbert  Spencer  leur  sont-elles 
supérieures?  Les  difius  et  pesants  ouvrages  dont  eUes  forment  la  matière 
sont  d'une  lecture  aussi  fastidieuse,  et,  quand  on  les  a  lus,  laissent  autant 
de  vide  et  de  confusion  dans  Tesprit  que  les  douze  volumes  in-folio  du 
docteur  Subtil. 

Ce  n  est  pas  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  le  système  de  Heii>^t  Spen- 
cer qui  a  le  plus  frappé  M.  de  Pressensé;  c'est  l'impuissance  et  la  stéri- 
lité de  son  principe.  Avec  la  force  toute  seule  on  n'obtient  que  des  effets 
mécaniques;  on  n'explique  pas  l'oi^nisation ,  la  vie,  l'instinct,  Tinteilir 
gence  et  la  volonté,  surtout  la  volonté  libre.  L'hérédité,  à  laquelle  le 
philosophe  anglais  fait  jouer  un  rôle  si  important,  est  propre  à  trans- 
mettre des  idées,  des  facultés  qui  existent  d^à  en  germe;  elle  ne  les 
crée  pas ,  et  même  la  puissance  de  transmission  est  limitée.  Gomment 
la  force  toute  seule,  une  force  unique,  pourrait-elle  produire  la  diversité 
infinie  que  nous  présentent  la  nature  vivante  et  la  nature  intelligente , 
quand  elle  ne  suffit  pas  à  nous  rendre  compte  de  la  diversité  des  phéno* 
mènes  du  monde  physique? 

Après  les  pages  substantielles  qu'il  consacre  au  chef  de  f  école  anglaise, 
M.  de  Pressensé  s'est  cm  obligé  de  faire  aussi  la  critique  des  systèmes  de 
Hegel,  de  Schopenhauer  et  de  M.  de  Hartmann,  fauteur  de  la  Phibso- 
phie  de  ïinconscient  Mais  Hegel  n'a  plus  guère  de  partisans  et  ne  pourrait 
guère  d'ailleurs  être  séparé  de  Schelling  et  même  de  Spinosa.  M.  de 
Hartniann  et  Schopenhauer  sont  des  individualités  isolées  au  milieu  de 
la  phâosophie  de  notre  siècle.  On  pouvait,  à  la  rigueur,  les  passer  sous 
silence;  mais,  du  moment  qu'on  les  mettait  en  cause,  il  fallait  leur  faire 
leur  procès  d'une  manière  plus  complète.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  nous  arrêter  aux  objections  que  leur  adresse  M.  de 
Pressensé,  et  nous  arrivons  à  la  troisième  partie  de  son  livre,  celle  où  il 
examine  le  problème  anthropologique. 

Le  problème  anthropologique,  c'est  le  problème  qui  concerne 
l'homme.  Mais  sous  quel  rapport  l'homme  sera-t-il  ici  considéré?  On  a 
déjà  parlé  de  ses  facultés  intellectuelles  quand  on  a  traité  de  l'origine  et 
de  la  nature  de  ses  connaissances.  On  s'occupera  de  ses  facultés  morales 
et  d'une  classe  très  importante  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  lorsqu'on 
fera  connaître,  dans  la  dernière  partie  du  livre,  l'origine  de  la  morale 
et  de  la  religion.  Quelle  est  donc  la  part  de  l'anthropologie?  Tout  ce 
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que  lauteur  s'est  plu  à  y  rapporter  avec  les  questions  d'histoire  natu- 
relle qui,  d après  lusage  établi,  en  sont  la  matière  habituelle.  Il  £sdt  res- 
sortir d*abord,  en  très  bons  termes,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  la 
beauté  physique  de  l'homme.  Puis  vient  un  résumé  de  psychologie,  une 
théorie  des  facultés  de  1  ame  et  de  leurs  rapports  avec  l'organisme ,  ou ,  pour 
nous  servir  d'une  expression  plus  généralement  employée  depuis  Cabanis , 
des  rapports  du  physique  et  du  mot*al.  Â  cette  théorie  se  rattache  la  dis- 
cussion de  certaines  doctrines  physiologiques  de  nosjours  qui  identifient 
les  jdiénomènes  de  l'esprit  avec  les  fonctions  du  cerveau ,  et  qui  ont  la 
prétention  de  localiser  dans  les  diverses  parties  de  cet  organe  nos  senti- 
ments ,  nos  pensées  et  jusqu'aux  actes  de  notre  volonté.  M.  de  Pressensé 
n'ignore  rien  et  ne  dissimule  rien  des  plus  récentes  expériences  que  Ton 
cite  en  &veur  de  cette  thèse.  Mais  à  toutes  les  expériences  externes ,  dont 
le  champ  est  d  ailleurs  très  limité  de  laveu  même  de  ceux  qui  les  ont 
faites  ^  M.  de  Pressensé  oppose  l'expérience  interne  et  irrécusable  de  la 
conscience.  Aucune  vibration  dés  ner&  ou  du  fluide  nerveux,  s'il  existe 
quelque  chose  de  pareil,  aucun  mouvement  cérébral  ne  peut  tenir  là 
place  de  la  sensation,  de  la  perception,  de  la  Volonté  et  des  autres  faits 
dont  la  conscience  nous  donne  une  connaissance  non  seulement  certaine, 
mais  complète.  C'est  ce  que  M.  Francisque  Bouillier  a  parfaitement  dé- 
montré dans  son  livre  De  ta  vraie  conscience. 

Revenant  sur  la  théorie  de  l'évolution,  qu'il  a  déjà  combattue  au  nom 
de  la  philosophie  et  qu'il  conteste  aussi ,  avec  d'illustres  savants ,  au  nom 
de  l'histoire  naturelle,  M.  de  Pressensé  soutient  qu'alors  même  qu'elle 
serak  vraie  pour  les  espèces  inférieures,  l'homme,  en  raison  de  ses  fat- 
cultes  intellectuelles,  en  serait  excepté,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  analogie 
entre  ses  facultés  et  celles  de  l'animal  qui  en  approche  le  plus.  De  là  une 
comparaison  entre  l'homme  et  l'animal  faisant  suite  à  celle  de  l'âme  et  du 
corps  ou  de  l'esprit  et  du  cerveau. 

Un  chapitre  particulier,  et  non  le  moins  intéressant,  est  consacré  au 
langage  «  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  la  parole ,  cette  ligne  de  démarcation  entre 
l'homme  et  l'animai  qui  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  franchie;  car 
l'homme  n'est  homme  que  parce  qu'il  parie,  il  ne  parie  que  parce  qu'il 
pense,  et  il  ne  pense  que  parce  qu'il  a  reçu  en  partage  la  raison.  C'est  oe 
qu'ont  très  bien  compris  les  anciens  de  l'âge  le  plus  reculé,  puisque  la 

•  Il  est  jusqu*ici  complètement  im-  t  la  situation  topographique  du  champ 

•  possible,  eût  M.  Luys  dans  son  ouvrage  tde  laclivité  intellectuelle  proprement 

«sur  le  cerveau,  d*avoir  des  données  «dite.»  (Voir  Les  Origines,  p.  a 6a.) 
«précises  sur  la  constitution  réelle  et 
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voix  articulée  est  pour  eux  Tattribut  distinctif  de  lespèce  humaine, 
liépoTToi  ivOpcanot.  Il  est  évident  que  la  question  de  la  parole  est  étroite- 
ment liée  à  celle  de  Imtelligence  ou  de  la  connaissance;  mais,  puisqu'elle 
n*a  pas  été  traitée  à  sa  place  naturelle,  il  vaut  mieux  qu'elle  le  soit  ici  que 
de  ne  l'être  pas  du  tout. 

M.  de  Pressensé  ne  partage  pas  les  préjugés  qui  ont  cours  chez  cer- 
tains philosophes  religieux  au  sujet  de  l'origine  de  la  parole.  Il  ne  croit 
pas,  avec  de  Maistre,  avec  de  Bonald,  avec  Rosmini,  avec  Gioberti  et 
quantité  d'autres ,  que  la  parole  soit  d'institution  divine  ou  d'origine  sur- 
naturelle. Mais  il  ne  pense  pas  non  plus  avec  Rousseau  (il  aurait  dû  dire 
avec  Gondiilac,  puisque  Rousseau  se  dément  lui-même)  qu'elle  est  de 
pure  convention ^  Il  la  considère  comme  une  faculté  naturelle,  mais 
soumise,  comme  toutes  les  facultés  humaines,  à  des  conditions  de  déve* 
loppement  C'est  le  livre  de  M.  Max  Midler  sur  la  science  du  langage  qui 
fiiit  presque  tous  les  frais  des  considérations  que  M.  de  Pressensé  nous 
présente  sur  ce  sujet.  Nous  pensons  qu'il  y  aurait  eu  avantage ,  pour  la 
cause  qu'il  veut  défendre  et  pour  l'intérêt  de  la  question ,  à  tenir  compte 
aussi  des  observations  de  Maine  de  Biran  et  de  la  théorie,  à  la  fois  si  ori- 
ginale et  si  profonde,  de  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu. 

Après  l'être  intelligent  et  l'être  parlant ,  M.  de  Pressensé  nous  montre 
dans  l'homme  l'être  sociable.  Il  a  compris  qu'il  ne  s'agit  plus  de  défendre 
contre  Jcan-Jaoques  Rousseau  la  sociabilité  himiaine ,  mais  d'en  discer- 
ner le  véritable  caractère,  de  la  distinguer  de  certaines  dispositions  ana- 
logues qu'on  rencontre  aussi  chez  les  espèces  inférieures  à  la  nôtre.  De- 
puis quelque  temps  nous  entendons  beaucoup  parier  de  sociétés  animales. 
On  en  connaît  d  autres  que  les  fourmis  et  les  abeilles ,  si  fréquemment  citées 
par  les  moralistes  et  les  poètes  de  l'antiquité.  On  leur  attribue  des  qua- 
lités, on  peut  même  dire  des  vertus  surprenantes,  et  l'on  veut  que  les  so* 
ciétés  humaines  ne  soient  qu'une  évolution,  sinon  une  variété  de  ces 
communautés  formées  par  les  seules  propriétés  de  la  matière  organisée. 
M.  de  Pressensé  nous  fait  mesurer  la  distance  qui  les  sépare  les  unes  des 
autres.  Les  sociétés  animales ,  de  même  que  les  individus  dont  elles  se 
ooinposent,  ne  vont  pas  au  delà  de  la  sensation  et  de  Tinstinct.  Elles  ne 
désirent  que  les  choses  et  ne  sont  capables  que  des  actes  qui  sont  utiles 
à  leur  conservation  collective.  Aussi ,  quelque  intelligence  qu'on  leur  at- 
tribue, si  merveilleux  que  soit  dans  ses  effets  Tinstinct  qui  les  dirige, 

^  Rousseau ,  disant  que  «  la  parole  lui        souteuable  i*idée  d'en  faire  une  pure 

•  parait  nécessaire  k  Tinstitution  de  la        convention. 

•  parole  » ,  montre  combien  il  trouve  in 


LES  ORIGINES.  431 

elles  restent  toujours  semblables  à  elles-mêmes.  Ni  les  abeilles,  ni  les 
iounms,  ni  les  castors,  ne  changent  rien  à  leurs  constructions  respectives. 
La  société  humaine,  au  contraire,  si  on  la  considère  dans  sa  généralité, 
ne  cesse  d  avancer,  de  se  transformer,  d  aspirer  au  mieux ,  même  si  eUe 
ne  le  trouve  pas,  daller  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  de  iignorance  à 
la  science,  tout  au  moins  à  une  science  relative,  et  d  être  cet  homme  qui, 
selon  les  expressions  de  Pascal,  subsiste  toujours  et  apprend  continuel' 
lement.  D  où  vient  cette  différence?  De  ce  que  les  individus  dont  se  com- 
pose la  société  humaine  possèdent  la  raison  et  la  liberté.  M.  de  Presseosé 
ne  nie  pas  que  la  société  humaine  ne  soit  soumise,  comme  les  sociétés 
animales,  h  des  conditions  organiques  et  à  des  conditions  physiques; 
mais  ce  qui  la  distingue  ou  ce  qui  fait  quelle  est  humaine,  cest  qu'elle 
obéit  à  des  lois  morales;  et  ces  lois,  elle  ne  les  observe  pas  sans  les  con- 
naître, comme  font  les  sociétés  animales  des  lois  qui  leur  sont  propres, 
elle  les  découvre  en  elle-même ,  à  la  lumière  de  son  intelligence  grandis- 
sante; à  les  observer  elle  met  sa  dignité  et  sa  perfection. 

On  voit  que  M.  de  Pressensé  ne  pense  pas,  comme  Rousseau  et  comme 
Hobbes,  que  la  société  soit  née  d'une  convention,  quelle  soit  le  résultat 
d*un  contrat  qu'auraient  fait  entre  eux  des  hommes  incapables  de  s  en- 
tendre tout  à  la  fois  parce  qu'ib  étaient  muets  et  parce  qu  ayant  vécu  iso- 
lés les  uns  des  autres,  ils  n avaient  aucune  idée  de  mutuelles  obligations; 
mais  il  fait  encore  une  trop  grande  part,  nous  dirons,  une  part  dange- 
reuse, au  principe  qui  a  inspiré  le  Contrat  social.  Il  prétend  que  la  société 
nest  réellement  fondée,  qu'elle  nest  vraiment  humaine,  quen  s'élevant 
de  la  sociabilité  toute  naturelle  et  toute  instinctive  au  consentement  mu- 
tuel par  Tèffet  duquel  chacun  de  ses  membres  est  un  être  libre  qui  ^oit 
faire  acte  de  liberté.  «  En  résumé,  et  pour  nous  servir  ici  encore  de  ses 
«  propres  expressions,  la  société  humaine  doit  reposer  sur  le  consentement 
u  de  ses  membres  ^  o 

Quoil  de  tous  ses  ihembres!  Q  fiiut  que  tous  les  membres  de  la,  so- 
ciété donnent  leur  approbation  et  leur  adhésion  aux  lois  civiles  qui  fUs- 
tinguent  entre  le  mien  et  le  tien,  aux  lois  pénales  qui  châtient  la  vio- 
lation de  ces  lois,  aux  pouvoirs  publics  qui  sont  chargés  d'appliquer  et 
de  faire  respecter  ces  lois  I  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  disait  que ,  dans  mie 
société,  dans  l'État,  qui  n'est  que  la  société  organisée,  il  sera  nécessaire, 
pour  punir  le  vd,  lémeurtre,  le  viol  et  les  autres  crimes,  que  tous  .les 
individus  y  aient  consenti  et  aient  reconnu  les  juges,  les  magistrats,  les 
autorités  qui  ont  pour  tadie  de  procurer  cette  punition.  Ce  n'est  pas  là 

'  P.  33i. 
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une  théorie  sociale,  cest  la  théorie  de  lanarchie.  La  société  nest  pas  une 
institution  purement  politique ,  susceptible  de  revêtir  plusieurs  formes. 
Elle  a  pour  but  essentiel  de  faire  respecter  les  droits  natureb,  qu'Userait 
plus  juste  d appeler  les  droits  nécessaires  de  la  personne  humaine,  la 
vie,  la  liberté  individuelle,  la  propriété,  la  liberté  de  conscience,  etc. 
Or  ces  droits  sont  indépendants  du  suffrage  universel,  ils  emportent 
avec  eux,  ils  contiennent  en  eux  un  droit  de  contrainte  contre  tous 
ceux  qui  les  violent.  Les  pouvoirs  publics  qui  les  font  respecter  nont 
pas  besoin  d'être  reconnus  des  malfaiteurs  qui  les  attaquent  ou  les  ou- 
tragent. Si  M.  de  Pressensé  a  voulu  dire  qu'une  société  idéale  serait 
edle  où  ces  mêmes  droits  seraient  proclamés  et  respectés  par  tout  le 
monde,  nous  sommes  de  son  avis;  mais  nous  ajouterons  qu'une  so- 
ciété pareille  ne  serait  pas  une  société  humaine.  Du  moins,  elle  n'aurait 
besoin  ni  de  lois ,  ni  de  magistrats ,  ni  de  constitution  politique  ;  elle 
nous  représenterait,  selon  l'expression  de  saint  Augustin,  la  cité  de 
Dieu.  Si  pourtant  elle  devait  se  réaliser  sur  la  terre ,  ce  serait  dans  les 
temps  apocalyptiques  où  thomme  définitif  de  M.  Herbert  Spencer  y  au- 
rait paru. 

Ces  considérations  sur  les  conditions  de  la  société  humaine,  aux- 
quelles se  mêlent  des  idées  encore  ipkus  générales  sur  l'humanité,  nous 
introduisent  tout  naturellement  dans  la  quatrième  et  dernière  partie 
du  Kvre  de  M.  de  Pressensé.  Les  sujets  qui  y  sont  traités  ne  sont  pas 
moins  variés  peut-être  ni  soumis  à  un  plan  plus  régulier  que  ceux  de 
la  partie  soi-disant  anthropologique;  il  y  est  question  de  l'art,  du  sen- 
timent du  beau,  de  l'état  sauvage,  de  l'homme  des  cavernes  et  de  celui 
des  habitations  lacustres;  mais  la  morale  et  la  religion  en  font  la  ma- 
tière principale.  Encore  faut-il  remarquer  que,  sur  la  morale,  dont  on 
nous  a  précédemment  expliqué  le  principe  et  dont  on  nous  a  montré,  à 
propos  de  la  société  et  de  l'humanité,  les  applications  les  plus  importantes , 
il  ne  restait  rien  de  très  essentiel  k  dire.  Les  différents  systèmes  dont 
notis  trouvons  ici  une  critique  trop  rapide  pour  être  profonde,  ceux  d'Epi- 
cure,  de  Bentham,  de  John  Stuart  Mill,  de  Herbert  Spencer,  ont  été 
réfutés  d'avance ,  autant  du  moins  qu'ils  devaient  et  qu'ils  pouvaient  l'être 
dans  une  œuvre  aussi  générale.  Il  n'y  a  donc  que  la  religion,  nous  vou- 
lons dire  la  philosophie  de  la  religion,  telle  que  M.  de  Pressensé  la 
comprend  et  la  définit,  qui  nous  fournisse  la  matière  de  quelques  ré- 
flexions. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  pour  lui,  la  philosophie  de  la  religion  ne  soit 
en  grande  partie  que  la  justification  de  la  religion  même ,  de  la  religion 
chrétienne  et  des  dogmes  chrétiens.  «  Le  mot  de  l'énigme  religieuse ,  dit-il , 
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((  nest  pas  évolntion,  liiais  rédemption^.  »  La  rédemption  suppose  le  péché 
originel  et  ni  Tiin  ni  l'autre  de  ces  dogmes  ne  se  conçoit  sans  la  révélation. 
«Révélation,  rédemption,  c*est  tout  un,»  à  ce  qu'assure  encore  lauteur 
des  Origines^,  Nous  nous  garderons  de  toucher  à  ces  délicates  questions; 
mais  nous  pouvons  bien  demander  compte  à  M.  de  Pressensé  de  certaines 
propositions  sur  lesquelles  la  critique  historique  et  la  critique  philoso- 
phique conservent  la  plénitude  de  leurs  droits. 

Voici  en  quels  termes  il  définit  la  religion  :  a  Pour  tout  dire ,  la  reli- 
«gion,  c'est  la  vie  pour  Dieu,  avec  Dieu,  en  Dieu*.»  —  «Vouloir  faire 
«  sa  part  à  Dieu,  c  est  lui  refuser  ce  qui  lui  revient,  je  veux  dire  Thomme 
«lui-même,  Thoinme  tout  entier,  qui,  sans  mutiler  son  existence,  sans 
«  éteindre  ou  rapetisser  une  seule  de  ses  facultés,  doit  vivre  en  lui ,  de  lui , 
«pour  lui,  et  n'est  religieux  qu'à  ce  titre ^.n  €ette  définition  n'est  pas 
celle  de  la  religion,  c'est  celle  du  mysticisme;  nous  défions  quiconque 
la  prend  au  sérieux  et  se  décide  à  la  mettre  en  pratique  de  vivre  autre- 
ment que  de  la  vie  contemplative,  comme  les  solitaires  de  la  Thébaide. 
Il  naura  ni  famille,  ni  patrie,  ni  profession.  Il  aura  horreur  surtout  des 
professions  qui  s'appliquent  directement  aux  intérêts  de  ce  monde.  Il  ne 
sera  ni  commerçant,  ni  industriel,  ni  financier,  ni  soldat,  ni  avocat,  au 
moins  en  matière  civile.  Il  est  difficile  d'imaginer  que  ce  saint  homme 
soit  notaire  ou  avoué;  car  qui  se  figure  un  notaire  vivant  tout  entier  avec 
Dieu  et  en  Dieu?  Cela  sera  bien  plus  di£Bcile  encore  à  un  gardien  de  la 
paix,  à  un  commissaire  de  police  ou  à  un  commissaire-priseur.  Que  ie 
mysticisme  soit  souvent  mêlé  à  la  religion  et  la  porte  à  ce  degré  d'exal- 
tation qui  fait  les  saints  ou  les  fanatiques,  on  ne  saurait  le  contester;  mais 
la  religion  n'est  pas  nécessairement  mystique.  Il  y  a  des  classes  de  la 
société,  il  y  a  des  nations  entières,  qui  passent  à  juste  titre  pour  profon- 
dément religieuses,  et  qui  cependant  sont  étrangères  au  mysticisme. 
Parmi  ces  nations ,  on  compte  dans  l'antiquité  les  Romains  et  les  Jui& , 
et,  chez  les  modernes,  la  plupart  des  nations  protestantes.  Assurément  on 
n'accusera  pas  les  Suisses,  les  Anglais,  les  poptdations  de  f  Amérique  du 
Nord,  de  pécher  par  un  excès  de  mysticité.  Dun  autre  côté  ne  peut-oiji 
pas  dire  qu'il  y  a  une  sorte  de  mysticisme,  le  mysticisme  bouddhique 
par  exemple,  celui  de  (certains  gnostiques  et  de  plusieurs  sectes  du  moyen 
âge ,  qui  est  dépourvu  d'un  véritable  fonds  religieux  ? 

Une  autre  opinion  de  M.  de  Pressensé  qui  ne  nous  parait  pas  moins 
contestable,  c'est  que  le  monothéisme,  chez  tous  les  peuples  et  toutes 

'  P.  46o.  '  P.  449. 

'  P.  /S6/1.  '  Ibid. 
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ies  races  du  inonde,  même  les  plus  sauvages,  a  précédé  le  polythéisme, 
à  plus  forte  raison  le  fétichisme.  «Nous  croyons  fermement,  dit-il ^  que 
«  le  monothéisme  est  en  réalité  la  croyance  primitive  de  l'humanité.  »  £t 
quelles  preuves  en  donne-t-il  ?  D  abord  une  preuve  de  raisonnement.  Le 
sentiment  du  divin,  dont  on  trouve  la  manifestation  jusque  dans  les 
cidtes  les  plus  informes,  ne  pouvant  être  autre  chose,  selon  M.  de  Près- 
sensé,  que  le  sentiment  de  l'infini,  de  l'absolu,  implique  nécessairement 
le  monothéisme.  A  ce  raisonnement  métaphysique  viennent  se  joindre 
les  récits  des  voyageurs,  recueillis  et  commentés  par  certains  érudits,  sur 
ies  croyances  religieuses  des  N^es,  des  Zoulous,  des  Ashantis,  des 
Bassoutos,  des  Peaux-Rouges,  etc.  G*est  ce  qu'on  nous  donne  pour  une 
preuve  de  fait.  Mais  aucune  de  ces  deui  prétendues  preuves  n  est  accep- 
table. Il  y  a  loin  du  vague  sentiment  qu  a  le  sauvage  d  une  certaine 
puissance  surnaturelle,  quoique  visible,  qui  domine  particulièrement  sa 
tribu,  à  ridée,  nous  dirons  même  au  sentiment  de  la  divinité,  à  Tidée 
où  au  sentiment  de  Tinfini.  U  y  a  moins  de  distance,  mais  il  y  en  a 
une  cependant  entre  les  dieux  particuliers,  les  dieux  de  la  race  ou  de 
la  cité,  les  dieux  du  fleuve,  de  la  montagne,  de  la  forêt,  qu  adore  le 
polythéiste,  et  les  dieux  supérieurs  de  la  terre,  de  la  mer,  du  ciel,  de 
la  lumière,  des  ténèbres,  et  surtout  un  roi  des  dieux,  maître  du  monde. 
Nous  voyons,  par  Thistoire  de  la  mythologie  grecque,  avec  quelle  peine 
la  puissance  de  Jupiter  s  est  substituée  à  celle  des  dieux  antérieurs  et  infé- 
rieurs. La  Bible,  quand  on  la  lit  sans  prévention  et  sans  parti  pris,  nous 
office  à  peu  près  te  même  spectacle.  Les  Elohim,  c  est-à-dire  les  dieux  pris 
dans  leur  ensemble,  la  puissance  des  dieux,  ont  précédé,  dans  le  gouver- 
nenient  du  monde ,  l'autorité  de  Jéhovah.  Jéhovah  lui-même,  avant  que 
les  grands  prophètes  en  eussent  fait  le  père  de  toutes  les  nations  et  la 
providence  de  l'univers,  était  le  patrimoine  d^une  famille,  le  dieu  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob,  puis  le  dieu  et  le  roi  du  peuple  d'Israël.  Quant 
aux  récits  des  voyageurs  sur  les  idées  religieuses  des  tribus  sauvages  de 
l'Afrique  et  de  l'Âîmérique,  nous  prenons  la  liberté  de  ne  les  compter 
pour  rien.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  des  doutes  sur  la  sincérité  des 
auteurs  de  ces  récits,  mais  il  a  pu  arriver,  ou  qu'ils  n'aient  pas  exacte- 
ment compris  les  sentiments,  les  pensées,  les  vagues  traditions  des  races 
incultes  qu'ils  interrogeaient  dans  des  langues  à  peine  formées ,  ou  que 
les  hommes  qui  leur  répotidaient  au  nom  de  ces  races  ne  leur  aient  pas 
dit  la  vérité  et  aient  cherché,  après  uno  certaine  initiation  aux  idées 
chrétiennes,  à  se  faire  valoir  auprès  de  leurs  hôtes  civilisés.  On  remar- 

»  P.  Agi. 
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quera  que,  depuis  bien  longtemps,  les  savants  ies  plus  profonds,  après  les 
avoir  scrutés  dans  tous  les  sens,  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  se  mettre 
d  accord  sur  le  sens  des  textes  bibliques  et  évangéliques,  à  plus  forte 
raison  sur  le  sens  des  Védas,  des  Soutras,  du  ZendÂvesta,  et  Ton  vou- 
drait que  nous  connussions  à  fond  la  théologie  desBassoutos,  des  Ashan* 
tis,  des  Nègres  et  des  Zoulous,  laquelle  ne  repose  sur  aucun  monument, 
n  a  aucune  fixité  et  peut  à  peine  se  communiquer  par  la  parole  humaine  I 
Nous  nous  déclarons  absolument  incapable  d'un  tel  degré  de  confiance. 

Nous  signalerons  enfin  un  troisième  point  sur  lequd  ii  est  difficile  de 
s  entendre  avec  M.  de  Pressensé.  11  prétend  que  la  généralité  du  genre 
humain,  sans  en  excepter  les  peuples  fétichistes  et  sauvages,  a  cru  a  l'im- 
mortalité spirituelle  de  1  ame ,  ou  du  moins  à  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  immortalité  morale,  c'est-à-dire  à  la  rémunération  du  bien  et  du  mal 
dans  une  existence  supérieure  à  notre  existence  terrestre,  avant  de  se 
représenter  la  vie  à  venir  comme  une  continuation  imparfaite  et  comme 
une  image  afiaiblie  de  la  vie  présente.  Toute  Thistoire  des  croyances  reli- 
gieuses, de  celles  que  nous  connaissons  le  mieux,  des  seules  peut-être  que 
nous  connaissions  bien ,  proteste  contre  cette  assertion.  Nous  voyons  que 
chez  les  Égyptiens,  si  fortement  pénétrés  de  la  croyance  à  une  autre  vie, 
on  entourait  le  mort,  dans  sa  dernière  demeure,  de  tous  les  objets  ou  de 
la  représentation  de  tous  les  objets  dont  il  avait  coutume  de  se  servir 
durant  sa  vie.  Chez  les  Grecs,  lexistence  à  laquelle  Thomme  était  réservé 
après  avoir  quitté  la  surface  de  la  terre,  la  vie  qui  lattendait  dans  les 
lieux  souterrains  sur  lesquels  régnaient  Pluton  et  Proserpine,  était  esti- 
mée très  inférieure  à  celle  qu'il  menait  à  la  clarté  du  jour.  On  se  rappelle 
les  paroles  prononcées  par  l'ombre  d'Achille  :  il  vaut  mieux  être  garçon 
de  labour  au  service  d'un  pauvi*e  fermier  que  de  régner  sur  l'empûre 
entier  des  morts.  Il  n'en  était  pas  autrement  chez  ies  Hébreux,  avant  une 
époque  assez  rapprochée  de  la  naissance  du  christianisme,  pendant  la- 
quelle le  dogme  de  la  vie  future  s'était  épuré  et  spiritualisé  comme  la 
croyance  à  l'exbtence  de  Dieu.  Le  Psalmiste  demande  à  Jéhovah  qu'à  le 
laisse  vivre,  parce  que,  dit-il,  les  morts  et  les  habitants  de  la  tombe  ne 
louent  pas  Dieu.  Qu'est-ce  à  dire?  Ce  poète  ^  religieux,  si  ardent  dans  sa 
foi,  niait-il  ia  vie  future?  En  aucune  manière;  mais  il  la  comprenait  au- 
trement qu'on  ne  l'a  fait  plus  tard. 

Quand  Saûl  se  présente  chez  la  pythonisse  pour  l'interroger  sur  l'issue 
de  la  bataille  qu'il  va  livrer,  cette  fenune  lui  demande  :  a  Qui  veux-tu  que  je 
«fasse  monter?»  Et  elle  fait  monter  l'ombre  de  Samuel;  elle  ne  la  fidt 
pas  descendre  du  ciel,  du  séjour  des  élus.  Et  que  dit  Samuel?  Est-ce  qu'A 
annonce  à  Saûl  un  châtiment  qui  le  plongera  dans  fabtme,  tandis  que 
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lui ,  le  prophète,  Tinterprète  de  Jébovah,  H  retournera  dans  le  ciel  auprès 
de  son  maître P  Non,  il  dit  au  roi  d'Israël  :  u  Demain,  toi  et  tes  fils  vous 
userez  avec  moi.  »  La  résurrection  des  corps,  admise  par  les  Égyptiens, 
les  Perses  et  les  Juifs,  est  encore  un  moyen  de  faire  ressembler  la  vie  à 
venir  à  la  vie  présente. 

Voilà  bien  des  critiques  que  nous  adressons  à  M.  de  Pressensé  et  sur 
des  points  qui  ne  sont  pas  de  médiocre  importance.  Mais  son  livre  est 
de  forœ  à  les  supporter.  Si ,  comme  fauteur  lui-même  a  la  modestie  et 
la  franchise  d'en  convenir,  il  n est  pas  appelé  à  faire  avancer  la  science, 
il  contribuera  certainement  à  la  conserver  et  à  la  propager.  Il  nous  pré- 
sente un  rapport  lumineux  et  complet  sur  fétat  de  la  discussion  ^gagée 
depuis  bientôt  un  demi-siècle  entre  la  philosophie  spiritualiste  et  la  science 
positive.  U  sera  lu  avec  attention  et  consulté  avec  fruit  par  quiconque 
voudra  connaître  exactement  ou  continuer  un  débat  qui  ne  parait  pas 
sur  le  point  de  finir,  si  toutefois  il  est  destiné  à  prendre  fin. 

Ad.  FRANCK. 


VOcTAvivs  DE  MtNVCivs  F  EUX.  —  Der  Octavius  des  Minucim 
Félix,  eine  heidnisch-philosophische  Auffassung  vont  Christentham , 
von  Dr.  Richard  Kàhn.  Leipzig,  1882. 

•L  apologie  du  christianisme  par  Minucius  Félix,  intitulée  Octavius ,  lun 
des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  chrétienne,  a  été  Tobjet,  dans  ces  der- 
nières  années ,  de  travaux  importants  qui  méritent  d  être  sérieusement  exa- 
minés. D  abord  M.  Halm  en  a  publié  une  excellente  édition ,  qui  a  paru 
dans  la  collection  des  auteurs  ecclésiastiques  latins  de  l'Académie  deVienne. 
On  sait  que  nous  ne  possédons  de  fouvrage  de  Minucius  Félix  qu'une 
seule  copie,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  la  suite  des  sept  livres  d*Arnobe.  Dans  ces  conditions,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  compter,  pour  l'établissement  du  texte,  sur  la  comparaison 
de  leçons  diverses,  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  corriger  les  endroits  obs^curs 
et' manifestement  altérés  que  de  recourir  à  la  conjecture.  Ailleurs  elle 
peut  être  un  luxe  que  se  permettent  les  critiques  audacieux  pour  étaler 
toutes  les  richesses,  de  leur  savoir;  ici  c'est  une  nécessité  à  laquelle  ii 
n'^st  pas  possible  de  se  soustraire^  M.  Haim  a  donc  choisi ,  parmi  les  con- 
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jectures  de  ses  prédécesseurs,  celles  qui  lui  semblaient  les  plus  vraisem- 
blables: il  en  à  ajouté  de  nouvelles,  dont  quelques  unes  sont  fort  heu- 
reuses et  méritent  de  prendre  place  dans  le  texte  de  Fauteur  ^  En  même 
temps  que  M.  Halm  publiait  de  ce  texte  précieux  la  meilleure  édition 
que  nous  possédions,  M.  Ebert,  dans  son  Histoire  de  la  littératare  latine 
chrétienne,  et  M.  Renan,  dans  son  Marc-Aurèle,  se  trouvaient  amenés  à 
nous  donner  une  analyse  de  louvrage  et  une  appréciation  de  lauteur. 
D autres  savants  lui  ont  consacré  des  notices  spéciales,  où  ils  essayent 
de  résoudre  les  questions  nombreuses  et  compliquées  que  soulève  ce 
petit  livre.  Je  vais  reprendre  ces  questions  à  mon  tour,  en  rendant 
compte  de  Tétude  du  docteur  Richard  Kûhn,  qui,  venu  le  dernier,  a  pu 
consulter  et  compléter  les  travaux  de  ses  prédécesseurs. 

L  ouvrage  de  Minucius  est  une  conversation  entre  trois  amis  qui  se 
promènent  le  long  de  la  plage  d'Ostie.  Il  se  compose,  en  réalité,  des  deux 
longs  plaidoyers  de  Gaecilius  et  d*Octavius,  Tun  qui  attaque  le  christia- 
nisme et  l'autre  qui  le  défend.  Celui  de  Gaecilius  a  un  caractère  parti- 
culier entre  tous  les  discours  de  ce  genre.  Il  est  assez  naturel  que ,  lors- 
qu'on se  fait  adresser  des  objections  avec  la  pensée  dy  répondre,  on  se 
ménage  un  triomphe  facile;  sans  le  vouloir,  on  est  tenté  d  affaiblir  les 
arguments  qu'on  doit  réfuter  pour  en  avoir  plus  sûrement  raison. 
Minucius  n  a  pas  fait  ainsi  :  son  païen  n  a  pas  cette  attitude  ridicule  qu*on 
donne  quelquefois  aux  personnages  quon  imagine  pour  exprimer  les 
opinions  qu'on  veut  combattre;  cest  un  homme  de  sens  et  d'esprit,  qui 
parie  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  raison.  Quand  on  lit  son  discours 
où  les  arguments  sont  exposés  avec  tant  de  force,  on  se  demande  si  Ion 
n'est  pas  en  présence  d'un  acte  d'accusation  véritable  qui  aurait  été  dressé 


'  Je  vais  citer  ici  quelques-unes  de 
ces  conjectures  qui  ne  me  paraissent 
pas  seulement  ingénieuses  mais  presque 
certaines.  Au  chapitre  v,  le  manuscrit 
|K)rte  :  Cam. . .  neque, .  .  scire  sit  da- 
tant, aatscratari  permissam,  aat  staprari 
religiosam.  Ce  staprari  avait  exercé  sans 
succès  la  sagacité  de  Scaliger  et  d*autres 
critiques.  M.  Halm,  après  Dombart,  le 
remplace  par  saspicari,  qui  donne  un 
sens  excellent.  Au  chapitre  vi,  on  lit 
flans  le  manuscrit  :  cam  igitar  aat  Jbr- 
iana  certa  aat  incerta  natfun  sit,  ce  qui 
ne  signiOe  rien  ;  M.  Halm  accepte  en- 
core ici  la  correction  de  Dombart  et  lit  : 


Jbrtuna  cœca.  Au  chapitre  xiv,  Octavius 
était  appelé  :  at  pistoram  prœcipaas,  Ita 
postremas  philosopkoram ,  ce  qui  est  tout 
à  fait  ridicule.  M.  Halm  adopte  la  cor- 
rection de  Stieber,  qui  suppose  qu*il  y 

avait  dans  le  texte  primitif  XPISTO- 
RYM,  qu*un  copiste  aura  changé  en 
pistoram ,  tandis  qu*il  fallait  lire  christia» 
noram,  La  phrase  devient  dès  lors  très 
sensée.  Octarius  est  dit  le  premier  des 
chrétiens  et  le  dernier  des  philosophe».; 
insulte  qui  se  comprend  bien  dans  la 
bouche  d*un  païen  orgueilleux  comme 
Cacilius. 
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contre  les  chrétiens  par  quelqu*un  de  leurs  ennemis,  et  si  Minucius  ne 
s*e8t  pas  contenté  d'en  transcrire  les  principaux  griefs  au  lieu  de  se  donner 
la  peine  de  les  inventer.  G  est  ainsi  qu'Origène  a  reproduit  exactement , 
dans  sa  réfutation,  Touvrage  de  Celse,  et  saint  Cyrille  celui  de  Julien ^ 
Précisément  il  est  deux  fois  question,  dans  le  livre  de  Minucius,  dup 
écrit  que  Torateur  Fronton  avait  composé  vers  cette  époque,  et  où 
il  attaquait  les  chrétiens  avec  une  grande  violence.  Ne  peut-on  pas  sup- 
poser que  c'est  cet  écrit  même  que  Fauteur  du  dialogue  a  mis  dans  la 
bouche  de  Caecilius  et  qu*il  nous  a  ainsi  conservé  une  des  œuvres  du 
maître  de  Marc-Âurèle?  Cette  hypothèse  séduisante,  qui  donnerait  plus 
de  prix  aux  paroles  de  Csecilius ,  a  été  souvent  soutenue  ^  ;  je  ne  la  crois 
pas  vraisemblable.  D*abord  il  me  parait  hors  de  doute  que  Minucius, 
dans  le  discours  qu'il  prête  au  philosophe  païen ,  ne  s*est  pas  astreint  à 
reproduire  les  phrases  mêmes  de  Fronton.  Je  n'y  reconnais  pas  sa  façon 
d'écrire.  On  n'y  retrouve  jamais  ces  affectations  d'archaïsme,  ces  imi- 
tations des  vieux  écrivains ,  qui  étaient  la  manie  de  son  école.  Quoique 
la  langue  de  Minucius  soit  toute  nourrie  des  auteurs  classiques,  il  s'y 
^sse  quelquefois  des  expressions  qui  sentent  la  décadence'  ;  elle  s'y  montre 
surtout  dans  l'emploi  fréquent  de  certaines  tourniures  qui  n'étaient  que 
des  singularités  et  des  exceptions  chez  les  bons  écrivains,  et  qui  sont  de- 
venues chez  lui  une  habitude^.  Fronton  se  piquait  d'être  un  puriste,  un 
délicat,  un  artiste  en  beau  langage;  ces  négligences  l'auraient  scandalisé. 
M.  Kûhn  et  M.  Renan  semblent  croire  que,  dans  l'ouvrage  de  Minucius 
Félix,  Caecilius  et  Octavius  ne  parient  pas  tout  à  fait  la  même  langue; 
j'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  saisir  entre  eux,  pour  le  style,  la 
moindre  différence.  Dans  le  discours  du  païen ,  comme  dans  celui  du  chré- 
tien, c'est  toujours  Minucius  qui  parie,  et  il  n'a  pas  deux  façons  de  s'ex- 
primer. Il  aurait  été  naturel,  s'il  avait  voulu  approprier  le  style  au  per- 
sonnage, qu'il  eût  mis  plus  de  rhétorique  dans  les  paroles  de  Caecilius, 
le  partisan  de  l'ancienne  religion,  plus  de  simplicité  dans  celles  d'Octa- 
vius,  qui  défend  la  nouvelle  ;  or  il  ne  me  semble  pas  que  l'un  de  ces  dis- 


.  '  M.  Neumann  croit  que  Macarius  Mag- 
nés a  reproduit,  dans  les  objections 
qu*il  se  pose,  f ouvrage  de  Porphyre. 
Voy.  Joarnal  des  Savants,  oct.  188 a. 

Notamment  par  M.  Aube.  (Hist,  des 
penée.  de  V Eglise,  II ,  83.) 

^  Par  exemple  celte  expression  : 
quisque  vestnun  tantus  est,  xni,  1 ,  pour 
qaisqais  vestrum  maximus  est,  qui  parait 
une  façon  de  parler  populaire. 


*  On  peut  citer  femploi  de  la  prépo- 
sition de:  VII ,  a  ^spectade  Ubris  memoriam. 
xix,  à,  de  sais  dictis  sapientes,  et 
fusage  fort  singulier  de  l'infinitif, 
comme  par  exemple,  xxvi,  11  :  prœsii- 
gias  edunt,  vel  quœ  non  sant  viderl,  vel 
qum  sont  non  videri,  i,  3  :  pari  rnecam 
voluntate  concineret  eadem  velle  vel  nolle. 
XVII,  a  :  nihil  ëata  sant  prospieere  nisi 
pahmium. 
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cours  soit  plus  simple  cjue  lautrc.  Celui  d'Octavius  commence  précisé- 
ment par  ime  métaphore  qui  sent  tout  à  fait  le  travail  du  rhéteur  : 
adnitendam  mihi  est  ut  convicionun  amarissimam  labem  verhoram  veraciam 
fiamine  diloamas;  et,  dans  la  suite  de  son  discours,  il  emploie  très  fré- 
quemment ces  accumulations  de  mots  réunis  ensemble  sans  liaison 
(asyndeta),  qui  paraissaient  aux  orateurs  de  cette  époque  une  suprême 
élégance  ^  Je  ne  vois  donc  aucune  raison  de  penser  que  le  discours  de 
Caecilius  soit,  comme  on  la  dit,  plus  frontonien  que  celui  d^Octavius, 
et  il  me  pai^aît  impossible  de  soutenir  que  Minucius,  dans  aucune  partie 
de  son  ouvrage,  ait  copié  le  texte  de  Fronton.  S'est-il  au  moins  attaché 
à  reproduire  fidèlement  ses  idées?  JTen  doute  encore,  et  pour  deux  motifs. 
Le  premier,  cest  que  Gœcilius  est  un  philosophe,  qui  appartient  à  une 
école,  et  qui  en  développe  les  dogmes,  tandis  que  Fronton  affiche  partout 
une  grande  haine  pour  la  philosophie  :  il  s'ensuit  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
avoir  la  même  façon  d  attaquer  le  christianisme.  L  autre  raison,  c'est  que 
les  accusations  de  Fronton  devaient  être  plus  précises  et  plus  vives  que 
celles  de  GœciUus.  Nous  savons  qu'il  affirmait,  sans  hésitation  comme 
sans  preuve ,  toutes  les  infamies  dont  on  chargeait  les  chrétiens  ^.  Cœ- 
ciUus  est  moins  formel.  U  nous  dit  qu'il  ne  fait  que  rapporter  un  bruit 
général  (fama  loquitar,  pœne  omnes  toquantar) ,  et  il  ajoute  aussitôt  :  iiescio 
anfalsa,  certe  occaltis  et  noctarnis  sacris  adpasita  suspicio^.  U  est  sûr  pour* 
tant  que  Minucius  avait  lu  Fronton,  puisqu'il  le  cite  deux  fois;  mais  il 
avait  dû  lire  aussi  Gelse^,  et  il  connaissait  probablement  tous  les  ou- 
vrages composés  contre  le  christianisme.  Comme  il  ne  voulait  piis 
qu'on  l'accusât  de  combattre  des  chimères ,  il  avait  tenu  à  tirer  d'eux 
directement  les  objections  auxquelles  il  voulait  répondre.  Ces  objec- 
tions, nous  avons  vu  qu'il  les  présente  avec  une  entière  sincérité  et 
sans  en  diminuer  la  force  ;  il  va  même ,  sur  ce  point ,  jusqu'à  l'invraisem- 
blance, car  il  est  peu  probable  qu*un  homme  conmie  Caecilius,  qui  con- 
naît de  longue  date  Octavius  et  Minucius, qui  les  estime  et  qui  les  aime, 
ait  pu  croire  que  d'aussi  honnêtes  gens  se  fussent  affiliés  à  une  secte  qui 
aurait  commis  tant  d'horreurs.  Mais  ces  crimes  étaient  souvent  repro* 
chés  aux  chrétiens;  malgré  l'exagération  évidente  de  ces  accusations,  il 

'  Jeu  trouve  quatre  exemples  rien  que  testimoniumfeeit,  ted  convicinm  at  oralor 

dans  quelques  lignes  du  discours  d*Oc-  adspenit 
tavius,  XVII,  :  qiûd  sit,  utide  sit,  quare  ^  ix,  A* 

sit  — factat,  formatas,  animatas.  —  :  ^  Cest  ropinion  de  Keim,  dans  son 

cohmrentia,    connexa,    eoncatenata,    —  livre  intitulé  Cffbiu  liAores  iporf.  M.  Aube 

agnoscimus,  sentimas,  imitamar,  en  doute. 


'  XXXI ,  2  :  Fnmto  non  at  adfirmator 
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n  a  pas  voulu  les  taire ,  de  peur  qu  on  ne  le  crut  incapable  de  les  réfuter.  11 
n  a  donc  pas  inventé  les  reproches  qu*il  fait  aux  chrétiens  ;  il  les  a  pris, 
chez  Fronton,  chez  Celse,  chez  tous  les  ennemis  du  christianisme.  Quant 
au  personnage  qu*il  a  chargé  de  les  exprimer,  nous  pouvons  affirmer 
que  ce  nest  ni  Celse  ni  Fronton,  car  nous  connaissons  son  origine, 
nous  savons  sur  quel  modèle  il  est  formé.  G*est  une  reproduction  fidèle 
de  cet  Aurelius  Gotta  qui  tient  une  si  grande  place  dans  les  dialogues  de 
Cicéron  iSar  la  nature  des  dieax. 

Gotta  est  un  grand  seigneur  et  un  homme  d*Etat,  qui  a  rempli  des 
fonctions  politiques  et  religieuses  et  qui  est  membre  du  collège  des 
pontifes.  Il  appartient  par  sa  naissance  au  parti  du  passé  :  toutes  les  in- 
novations lui  répugnent  et  feffirayent  II  a  reçu  pourtant  féducation  que 
donnent  les  professeurs  grecs,  et,  comme  il  est  homme  du  monde,  il  n*a 
pas  pu  se  dispenser  d*étudier  la  philosophie  ;  mais  il  a  choisi  parmi  les 
sectes  philosophiques  celle  qui  lui  permet  de  combattre  toutes  les  autres. 
En  sa  qualité  d académicien ,  il  professe  que,  s*il  y  a  quelques  opinions 
probables,  il  n'en  est  pas  de  certaines;  ce  qui  lautorise  à  contester  toutes 
les  solutions  qu'on  a  données  des  grands  problèmes.  Il  se  sert  ainsi  de 
la  philosophie  contre  la  philosophie  même.  Gomme  il  n  y  a  rien  de  plus 
impatientant  pour  un  homme  qui  nie  qu'un  homme  qui  affirme  résolu- 
ment, il  maltraite  de  préférence  les  écoles  les  plus  dogmatiques.  Â  ce  titre 
les  stoïciens  lui  sont  particulièrement  insupportables  ;  c'est  surtout  contre 
eux  qaîl  dirige  Ses  coups,  et,  en  les  frappant,  il  se  trouve  atteindre  les 
grandes  vérités  qu'ils  ont  essayé  d'établir,  notamment  l'existence  de  Dieu 
et  son  action  sur  le  monde.  Pour  un  pontife  c'était  aller  loin  que  de 
douter  de  Dieu  et  do  nier  la  Providence  ;  ses  adversaires  ne  manquent 
pas  de  le  lui  faire  remarquer.  Gotta  répond  que,  s'il  attaque  les  opinioas 
religieuses  des  philosophes,  il  entend  défendre  et  conserver  la  religion, 
de  son  pays  :  qaam  de  relyione  agitur,  7Y.  Corancanium,  P.  Scipionem^  P. 
Sc€e9olam ,  pontijices  maximos,  non  Zenonem^aut  deanthem,  aai  Chrysippum 
sequor^.  La  religion  nationale  est  une  institution  comme  les  autres,  il 
faut  la  respecter  au  même  titre.  Les  philosophes,  en  prétendant  lexpli- 
quer,  l'ébranlent  ^.  Un  bon  citoyen  l'accepte  et  la  pratique ,  parce  qu'elle  est 
le  fondement  de  la  cité^.  Il  n'a  pas  besoin  qu'on  vienne  lui  rendre  compte 
de  ses  croyances;  il  les  tient  de  ses  pères,  cela  lui  suffit^  :  voilà  toute  la 
doctrine  de  Gotta. 

'  Denai.Dew,,iu^2.  aaspiciis ,  Nwnam  sacris  constitutis ,  Jun- 

*  Ibid.,  à  :  rem,  mea  sententia,  minime  damenia  jccitse  nostrœ  cititatis. 
duhiam,  argumentando  dabiam  facis.  ^  Ibid,,  i  :  miki  enim  unum  satis  erai 

'  Ibid,,  a  :  miki  ita  persaasi  Romnlum  ita  nobis  majores  nostros  tradidisse. 
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Tel  est  le  personnage  sur  lequel  Minucius  Félix  a  les  yeux  fixés  quand  il 
fait  parler  Gsecilius.  Il  n  y  a  entre  eux  que  les  différences  que  la  diversité 
des  temps  rendait  nécessaires  ;  pour  l'essentiel  leur  attitude  est  semblable , 
et  ib  s'expriment  de  la  même  façon.  Caecilius  est  un  académicien  comme 
Gotta,  et  c'est  par  erreur  qu'on  le  qualifie  quelquefois  d'épicurien.  U 
explique  clairement,  au  début  de  son  discours,  quels  sont  ses  principes 
pÛIosophiques,  lorsqu'il  dit  :  nullam  negotiam  est  patefacere  omnia  in 
rébus  humanvt  dabia,  incerfa,  suspensa  magisqae  omnia  verisinûlia  quant 
vera.  Il  y  revient  à  la  fin  quand  il  loue  ce  qu'il  appelle  :  Arcesihe  et  Car- 
neadis  et  Academicorum  plurimorum  tuta  dubitatio.  On  comprend  qu'étant 
académicien  comme  Cotta ,  il  soit  aussi  l'ennemi  acharné  des  dogma- 
tiques. Gotta  ne  pouvait  souffirir  les  affirmations  hautaines  des  stoïciens; 
GaG^^iiius  est  d'autant  plus  choqué  de  l'assurance  avec  laquelle  les  chré- 
tiens traitent  les  problèmes  les  plus  difficiles,  qu'ils  sont  d'ordinaire  des 
gens  de  la  lie  du  peuple,  étrangers  aux  connaissances  les  plus  élémen- 
taires, u  Peut-on  voir  sans  douleur  et  sans  indignation  des  ignorants,  des 
«illettrés,  décider  souverainement  des  choses  divines  et  trancher  des 
H  questions  que  la  philosophie  agite  depuis  tant  de  siècles  et  qu'elle  n'a 
upas  résolues?»  Non  seulement  elle  ne  les  a  pas  résolues  encore,  mais 
Gsecilius  pense  qu'elle  ne  les  résoudra  jamais;  ce  sont  pour  lui  des  mys- 
tères qui  doivent  toujours  rester  obscurs.  Toutes  les  preuves  qu  on  a 
tenté  de  donner  de  l'existence  de  Dieu  lui  paraissent  faibles,  et,  si  Ton 
a  réuni  un  certain  nombre  d'arguments  qui  semblent  établir  que  Dieu 
veille  sur  le  monde ,  il  en  énumère  d'autres  qui  laissent  croire  qu'il  ne 
s'en  occupe  pas.  Voici  quel  est  son  dernier  mot  sur  ces  graves  questions  : 
Attt  incerta  nobis  veritas  occultatur  et  prendtwr,  aut,  quod  magis  credendum 
est,  variis  et  labricis  casibus  soluta  legibus  Fortuna  dominatur^. 

Mais  ici  nous  assistons  à  une  volte-face  subite  :  ce  sceptique  va  deve- 
nir tout  d'un  coup  un  croyant,  et,  ce  qui  est  le  plus  curieux,  ce  sont 
ses  doutes  mêmes  sur  Dieu  et  sur  la  Providence  qui  le  ramèneront  à  la 
religion  de  son  pays.  <(  Plus  le  hasard  est  obscur,  nous  dit-il ,  plus  la  na- 
^  ture  est  cachée ,  et  plus  il  convient  de  rester  fidèle  aux  traditions  de  nos 
«  aïeux.  »  Puisque  toutes  les  recherches  que  nous  essayons  de  faire  sur 
l'existence  et  la  liature  de  Dieu  ne  nous  mènent  à  rien ,  que  nous  reste- 
t-il  de  mieux  que  d'accepter  aveuglément  ce  qu*ont  établi  ceux  qui  vi- 
vaient avant  nous,  nec  de  numnâbus/erre  sententiam,  sedprioribuscredere*? 
G'est  à  peu  près  ainsi  que  raisonne  Gotta;  seulement  il  y  a  entre  Gœci- 
lius  et  lui  une  différence.  Gotta  reste  toujours  un  politique  et  ne  devient 

*  Oct,,\\  i3.  —  *  !(/.,  VI.  1.  .        . 
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pas  un  dévot;  on  sent  qu*il  joue  un  rôle  lorsqu'il  célèbre  les  pratiques 
instituées  par  Numa  Pompilius,  et  Ton  soupçonne  qu'il  se  moque,  au 
fond  du  cœur,  de  ce  qu'il  défend  en  public.  Cœcilius  est  plus  sincère  :  il 
appartient  à  une  époque  croyante.  Si  les  superstitions  le  blessent,  en  sa 
qualité  d'honune  éclairé,  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  se  passer  dune  re- 
ligion ^  Puisqu'il  en  faut  une  â  lliomme,  celle  qui  a  donné  tant  de  gloire 
i  son  pays  lui  parait  préférable  aux  autres.  On  voit  bien  que,  malgré  son 
scepticisme  apparent,  il  ne  demande  quun  prétexte  pour  suivre  la  foule 
dans  ces  temples  qui  rappellent  tant  de  beaux  souvenirs,  et  adorer  ces 
dieux  qui  ont  fait  la  grandeur  de  Rome.  En  cela  il  est  de  son  temps  :  il 
y  avait  alors  bien  peu  dmcrédules  véritables,  et  Gaecilius  a  raison  de 
nous  dire  que  ceux  mêmes  u  qui  passaient  leurs  journées  à  nier  les  dieux 
tt  croyaient  les  voir  et  les  entendre  pendant  leur  sommeil  n^. 

Il  faut  avouer  que  les  raisonnements  de  Gaecilius  et  de  Gotta  ne  sont 
pas  très  logiques,  et  qu'ils  ont  pris  tous  les  deux  une  situation  qu'il  nest 
pas  aisé  de  défendre.  Octavius  ne  manque  pas  d'en  profiter.  Il  est  étrange 
en  effet  qu'on  doute  de  l'existence  de  Dieu  en  général  et  qu'on  affirme 
avec  acharnement  celle  des  dieux  particuliers  d'un  pays  ;  qu'après  qu'on 
a  nié  l'intervention  divine  dans  les  affaires  humaines,  on  soutienne  l'ef- 
ficacité d'un  culte  et  qu'on  en  recommande  la  pratique,  c'est-à-dire  qu'on 
exige  des  gens  qu'ils  adressent  des  vœux  à  des  divinités  qui  ne  peuvent 
rien  leur  accorder.  Octavius  a  quelque  droit  de  se  demander  si  ceux  qui 
raisonnent  ainsi  sont  des  trompeurs  ou  des  dupes  '.  Par  malheur,  c'est 
quand  il  s'agit  des  choses  religieuses,  cest-à*dire  lorsqu'on  devrait  surtout 
s'efforcer  de  voir  clair  dans  sa  pensée,  qu'on  se  pique  le  moins  d'être 
d-accord  avec  soi-même;  on  cherche  delà  meilleure  foi  du  monde  des 
compromis  impossiUes  entre  des  choses  contraires;  on  essaye  de  conci- 
lier ensemble  les  doutes  que  nous  suggère  notre  raison  avec  les  croyances 
que  l'habitude  et  la  tradition  nous  imposent  Les  compromis  de  ce  genre 
étaient  fort  en  usage  chez  les  conservateurs  romains  au  second  siècle  de 
r£mpire  comme  à  la  fin  de  la  République.  Nous  voyons ,  par  les  récits 
de  Tacite,  que,  dans  l'intervalle,  ils  n'avaient  guère  changé.  Minucius 
Félix  pouvait  donc  prêter  à  Gaecilius  les  sentiments  de  Gotta  :  il  n'y  avait 
rien  là  qui  choquât  la  vraisemblance.  D  trouvait  de  plu9  un  certain  avan- 
tage i  montrer  que  ces  raisonnements,  dont  Gœcilius  se  sert  contre  le 
christianisme,  Gotta  les  avait  déjà  employés  contre  les  stoïciens.  Ce 
rapprochement  était  utile  à  la  nouvelle  religion;  elle  la  relevait  aux  yeux 

^  Oct, ,  \ui ,  5  :  ne  aut  aniUs  inducatur  *  Idem,  vu ,  6. 

superstitio,  aat  omms  religio  destriuUur.  *  Idem,  \vi^  i.  .       . 
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des  gens  du  monde,  accoutumés  à  ia  mépriser;  elle  la  faisait  profiter  du 
respect  qu  on  accordait  à  la  plus  illustre  et  la  plus  honorée  de  toutes  les 
sectes  philosophiques. 

La  réponse  d*Octavius  est  naturellement  beaucoup  plus  longue  que  le 
discours  de  son  adversaire;  elle  contient  ce  qui  est  le  sujet  véritable  de 
louvrage,  lapologie  du  christianisme.  A  propos  de  oette  apologie  on  a 
soulevé  une  question  très  délicate,  qui  a  été  résolue  de  diverses  feçons, 
et  dont  M.  Kûhn  a  voulu  nous  donner  une  solution  nouvelle.  Il  faut 
voir  conunent  est  né  ce  débat  et  rapidement  exposer  les  opinions  des 
divers  critiques. 

On  s  attend  qu*Octavius,  dans  sa  réponse,  va  présenter  un  tableau  de 
la  doctrine  durétienne  et  qu'il  en  touchera  au  moins  les  points  princi- 
paux, n  n'en  est  rien.  Le  défenseur  des  chrétiens  se  contente  de  réfuter 
les  accusations  qu'on  dirige  contre  ses  frères  et  de  montrer  qu'ils  n  ont 
pas  commis  les  crimes  dont  on  les  charge.  U  essaye  longuement  d'éta> 
blir  contre  Gœciiius  Texistence  de  Dieu,  son  unité,  sa  providence  :  ce 
sont  des  croyances  que  le  christianisme  partage  avec  la  plupart  des 
écoles  philosophiques;  quant  à  celles  qui  lui  sont  particulières,  et  qui 
le  séparent  des  autres,  il  n'en  est  pas  question.  Dans  ce  livre,  composé 
pour  la  défense  du  christianisme,  k  Bible  et  l'Évangile  ne  sont  jamais 
cités,  il  n'est  pas  parié  de  saint  Paul  ni  des  autres  apôtres;  enfin,  ce  qui 
est  plus  étrange,  ce  chrétien  ne  prononce  pas  le  nom  du  Christ  et  fait  à 
peine  une  allusion  obscure  à  sa  personne.  Pour  expliquer  ce  silence  sin- 
gulier, les  critique^  ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  prétendent  qu'il  ne 
faut  pas  y  attacher  une  grande  importance  et  qu'on  doit  se  souvenir  que 
Minucius  lui-même  en  a  donné  la  raison  à  la  fm  de  son  ouvrage.  Quand 
lentretien  est  terminé,  Gaecilius,  après  qu'il  s'est  déclaré  convaincu  par 
les  paroles  de  son  ami,  ajoute  qu'il  a  pourtant  encore  besoin  de  quelques 
explications;  ce  ne  sont  plus  des  objections  qu'il  veut  présenter,  c'est  un 
complément  d'instruction  qu'il  réclame ,  et ,  conmie  le  soleil  s'approche 
de  son  coucher,  la  conversation  est  remise  au  lendemain.  On  peut  donc 
admettre  que  ce  qui  n'a  pas  été  dit  ce  jour-là  est  réservé  pour  les  jours 
suivants;  dans  les  entretiens  qui  sont  annoncés  et  qui  doivent  suivre,  les 
dogmes  particuliers  du  christianisme  seront  successivement  éclaircis. 
Minucius  l'a-t-il  fait,  ou  s'en  est-il  tenu  à  ce  premier  dialogue?  Il  nous 
importe  peu  de  le  savoir^.  Du  moment  qu'il  annonce  lui-même  qu'il  n'a 
pas  exposé  toute  la  doctrine  chrétienne ,  il  n'y  a  aucune  conséquence  à 

^  Saint  Jérôme  semble  dire  que,  de  logue  intitulé  Defato,  qui  probablement 
son  temps ,  on  n  avait  sous  le  nom  de  n  était  pas  de  lui.  (  De  vir.  illastr, ,  lviii.) 
Minucius  Félix  que  YOctavins  et  un  dia- 
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tirer  de  ce  qui  manque  à  YOctavius^  et  Ton  nest  pas  en  doit  de  conclure 
du  silence  de  i  auteur  qu'il  n'était  pas  un  chrétien  accompli. 

Ce  n  est  pas  Topinion  de  M.  Kiïhn;  il  s'étonne  qu  on  s'occupe  tant  de 
ces  entretiens,  qui  n'ont  probablement  jamais  existé,  et  qui,  dans  tous 
les  cas ,  nous  sont  entièrement  inconnus.  Il  n'en  veut  tenir  aucun  compte , 
et  s'enferme  dans  le  seul  ouvrage  de  Minucius  que  nous  possédons  au- 
jourdliui.  Il  déclare  qu'on  y  trouve  des  indices  sufiisants  pourjuger  des 
véritables  croyances  de  l'auteur.  Par  exemple,  Octavius,  pour  répondre 
aux  railleries  de  son  adversaire,  qui  se  moque  de  ces  ignorants,  de  ces 
gens  de  rien,  qui  osent  disputer  sur  Dieu  et  sur  la  nature,  lui  dit  :  Sciai 
omnes  hommes,  sine  delectu  œtaiis,  sexas,  dignitatis,  rationis  et  sensus  ca- 
paces  et  habiles  procreaios ,  necfortami  nanctos^sed  natura  insitos  esse  sapien- 
tiam^.  C'est  une  théorie  stoïcienne,  qui,  prise  à  la  lettre,  ne  s  accommode 
pas  très  bien  avec  le  christianisme.  Si  tous  les  homanes  peuvent  arriver 
d'eux-mêmes  à  la  sagesse,  si  la  nature  les  y  conduit  toute  seule,  que  de- 
vient la  nécessité  de  la  révélation?  U  ajoute,  un  peu  plus  loin,  que,  pour 
connaître  Dieu,  au  lieu  d'écouter  les  erreurs  que  nous  suggèrent  tous 
ceux  qui  nous  entourent,  nous  devons  nous  interroger  nous-mêmes  et 
croire  en  nous ,  5i6i  credere  ^.  C'est  tout  à  fait  ainsi  que  s'exprime  Sénèque  ^  ; 
mais  l'apologiste  Athénagore  parie  bien  autrement.  Il  attaque  ces  sages 
du  monde  qui  prétendent  arriver  uniquement  à  la  vérité  par  la  raison , 
qui  veulent  connaître  Dieu  par  eux-mêmes,  au  lieu  de  le  connaître  par 
loi.  tt  Nous  autres ,  dit-il ,  quand  nous  cherchons  ce  qu'il  nous  faut  croire , 
u  nous  nous  fions  au  témoignage  des  prophètes,  lesquels,  étant  inspirés 
«c  de  Dieu ,  nous  parient  de  lui  en  son  nom\  n  Voilà  un  langage  vraiment 
chrétien  et  qui  semble  une  réponse  directe  aux  paix)les  de  Minucius. 
M.  Kùhn  fait  très  bien  remarquer  qu'on  dirait  qu'il  n'y  a  pour  Minucius 
quun  principe  important,  qu'une  vérité  essentielle  dans  tout  le  chris- 
tianisme, la  reconnaissance  de  l'unité  divine;  Nosse  Deum,  c'est-à-dire 
proclamer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  c'est  le  premier,  presque  le  seul  devoir 
de  celui  qui  embrasse  la  foi  nouvelle,  et,  parmi  les  coupables  que  Minu- 
cius livre  au  feu  de  l'enfer,  il  ne  cite  que  ceax  a  qui  ne  connaissent  pas 
«Dieu^.  ))  M.   Kûhn  en  conclut,  qu'en  réalité,  Minucius  n'est  pas  un 

'  XVI,  5.  3  :  afiam  Ponant  est, ,  .  sibi  Jidere.  — 

*  XXIV,  3.  Voyez  aussi  le  passage  sui-  *  Voy.  Kûhn,  p.  3o.  Il  i-envoie  aussi 

vant,  où  Ia  nécessité  de  la  grâce  pour  à  des  passages  semblables  de  Tatien  et 

arriver  à  la  vérité  ne  semble  pas  admise  :  de  Justin. 

CBm  sit  Veritas  obvia,  sed  requirenùbus ,  *  Oct.,  xxxv,  i  :  eos  merito  tortjueri 

xxin,  a.  qui  Deam  nesciunt nisi  profanas 

^  Senec.  EpisioL  ad  Laciliwn,  xxxi,  nemo  délibérât. 
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chrétien  véritable ,  et  que  sa  doctrine  ne  dépasse  guère  celle  des  philo- 
sophes; elle  est  seulement  ixn  monothéisme  rigoureux,  une  religion  qui 
se  réduit  à  la  morale  (apud  nos  religiosior  est  iUe  quijastior^)  :  ou  plutôt 
ce  n'est  pas  une  religion,  car  il  ny  a  pas  de  religion  sans  culte  et  sans 
dogmes;  c'est  une  doctrine  philosophique  qui  se  contente  de  réunir  ce 
qu  il  y  a  de  meilleur  dans  les  autres.  Pour  rendre  compte  de  ce  chris- 
tianisme imparfait,  M.  Kûhn  a  recours  à  une  hypothèse  qui  avait  été 
déjà  indiquée  par  Keim^.  Il  suppose  que  nous  avons  devant  nous  quelque 
nouveau  converti ,  qui ,  dans  la  première  ardeur  de  sa  foi ,  entreprend 
de  défendre  une  religion  qu'il  ne  connaît  encore  qu'imparfaitement. 

Cette  hypothèse  serait  commode  pour  tout  expliquer;  par  malheur 
elle  me  parait  fort  invraisemblable.  On  pourrait  admettre  sans  doute 
qu'un  nouveau  converti  ne  fût  pas  très  au  courant  de  la  doctrine  qu'il 
venait  d'embrasser  ;  c'est  ce  qui  arriva ,  dit-on ,  pour  Amobe  :  saint  Jérôme 
raconte  que ,  lorsqu'il  composa  ses  sept  livres  contre  les  païens ,  il  n'avait 
pas  encore  été  admis  paimi  les  catéchumènes,  et  qu'il  défendit  le  chris- 
tianisme pour  mériter  l'honneur  d'être  reçu  dans  l'Église  ^.  Mais  Minucius 
n'était  pas  dans  la  même  situation  qu' Amobe.  Quand  il  écri  v  it  son  ouvrage , 
l'entretien  qu'il  rapporte  était  déjà  vieux  de  quelques  années,  puisque  Cae- 
cilius  était  mort  dans  l'intervalle;  or,  à  l'époque  où  l'entretien  se  passait, 
Minucius  était  déjà  chrétien.  Le  temps  ne  lui  avait  donc  pas  manqué  pour 
s'instruire;  et,  si  les  imperfections  qu'on  remarque  dans  ses  croyances 
sont  aussi  grandes  qu'on  le  suppose,  on  ne  peut  pas  les  attribuer  à  une 
instruction  insuffisante  qui  venait  de  la  nouveauté  de  sa  conversion;  ce 
sont  des  erreurs  volontaires,  raisonnées,  et,  au  lieu  de  voir  en  lui  un 
chrétien  mal  instruit  de  ses  croyances ,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  était 
un  hérétique  résolu.  Mais,  s'il  lavait  été ,  serait-il  vraisemblable  que  Lactance 
et  saint  Jérôme  l'eussent  mis  au  rang  des  défenseurs  du  christianisme  sans 
faire  quelque  réserve?  Lactance,  il  est  vrai,  regrette  qu'entraîné  par 
d'autres  travaux  il  n'ait  pas  donné  tout  son  temps  à  l'apologétique^. 
M.  Kûhn  triomphe  de  ce  témoignage  qui,  en  réalité,  se  tourne  contre 
son  hypotlièse,  car  le  regret  même  de  Lactance  et  la  façon  dont  il  l'ex- 
prime nous  prouvent  qu'il  ne  le  regardait  pas  comme  un  hérétique. 

Mais  d'où  vient  alors,  s'il  connaissait  bien  le  christianisme,  qu'il  en 
ait  parlé  d'une  manière  qu'on  a  trouvée  si  peu  exacte?  La  réponse  est 


wxn,  3.  Octavius  titulus  est, déclarai quamidone^s 

Voy.  Kûhn,  p.  63.  veritatis  auctoresse  potuisset,  si  se  totum 

^  De  viris  illustr, ,  Lwni.  ad  id  stadiam  contulisset. 

*  Inst.  div.,   V,    I  :   Hujus  liber,  oui 
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facile,  et  il  me  semble  quon  l'a  faite  depuis  longtemps.  Tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  VOctavias  ont  remarqué  que  cet  ouvrage  s'adresse 
surtout  à  une  classe  particulière  de  païens.  Minucius  veut  gagner  au 
christianisme  les  lettrés,  les  gens  du  monde;  n  est-il  pas  naturel  qu'il  ait 
présenté  sa  doctrine  sous  les  couleurs  qui  lui  semblaient  les  plus  propres 
à  les  attirer? 

Caecilius  avait  dit ,  à  plusieurs  reprises ,  que  les  chrétiens  n'étaient  qu'un 
ramassis  de  pauvres  et  d'illettrés,  de  gens  sans  naissance  et  sans  instruc- 
tion ^  Octavius  répond  très  vivement  à  ces  insultes;  il  prodame,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  que  tous  les  hommes,  sans  distinction  de  rang  et 
de  fortune,  peuvent  avoir  accès  à  la  vérité;  il  rappelle  que  beaucoup  de 
philosophes,  parmi  les  plus  illustres,  avant  de  s  être  faits  un  grand  nom, 
ont  été  traités  de  gens  de  rien,  d'ignorants,  de  va-nu-pieds  [plebeios,  in-- 
dodos  y  sermnados)^  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  accusation  le 
touche  plus  qu'il  ne  veut  bien  le  dire.  Il  la  relève  ailleurs  avec  quelque 
insistance,  et  laisse  entendre  qu'il  y  a  autre  chose  que  des  pauvres  gens 
parmi  les  chrétiens'.  Dans  tous  les  cas,  il  voulait  que  le  reproche  cessât 
désormais  d'être  juste;  il  comprenait  que  la  victoire  du  christianisme  ne 
serait  complète  et  sûre  que  s'il  parvenait  à  s'attacher  les  hautes  classes 
de  la  société  qui,  à  la  longue,  entraînent  les  autres.  Mais  c'était  précisé- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile.  TertuUien  le  savait  bien  :  dans  son 
traité  intitulé  De  testimonio  animœ ,  il  déclare  qu'il  ne  veut  pas  avoir  affaire 
à  ces  hommes  qui  ont  été  instruits  dans  les  écoles,  exercés  dans  les  biblior 
thëques,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  v  vomir  »  cette  sagesse  dont  on  les  a 
nourris  dans  les  académies  et  sous  les  portiques  de  la  Grèce.  «  C'est  à  toi 
«cpie  je  m'adresse,  ajoute-t-il,  âme  simple,  rustique,  grossière,  qui  n'es 
«  formée  que  par  les  conversations  de  la  boutique  ou  de  la  rue  :  j'ai  be- 
«soin  de  ton  ignorance*.  »  Les  gens  du  monde  sont  plus  difficiles  et  on 
ne  le  gagne  pas  aussi  aisément  que  les  pauvres  et  les  naïfs.  Il  faut  d'abord, 
pour  qu'ils  écoutent ,  qu'on  leur  parie  le  langage  qui  leur  plaît.  Minucius, 
qui  le  sait  bien ,  soigne  son  style  ;  il  emploie  la  langue  maniérée  et  tour- 
mentée des  gens  d'esprit  de  son  temps.  Quant  à  l'ordonnance  et  à  la  com- 
position de  l'ouvrage  qu'il  prépare,  pour  produire  plus  d'effet,  il  copie  les 
anciens  maîtres.  Il  n'hésite  pas,  contrairement  aux  préceptes  de  lapôtre, 

*  Oct.,\,^:Studioramrude$,Utterarum  '  xvi,  5. 

profanos,  expertes  artium  etiam  sordida-  ^  xxxi,  6  :  Nec  de  ultima  statim  plèbe 

mm . .  .  vin ,à:de ultimaftece collectis im-  consistimus ,  si  honores  vestros  et  purpuras 

peritioribus xii,  7   :  indoctis,  im-  recusamus. 

politis,  rudibus,  aarestibus.  Ce  reproche  ^  De  test,  animœ,  1. 

se  retrouve  plusieurs   fois  chez  Cebe. 
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k  mettre  le  vin  nouveau  dans  les  vieilles  outres.  On  a  montré  quil  a 
fidèlement  imité  les  dialogues  de  Cicéron ,  reproduisant  l'attitude  des 
personnages,  la  marche  de  l'entretien,  et  jusqu'aux  expressions  mêmes 
dont  le  grand  orateur  s'est  servie  Par  cette  imitation  exacte,  il  veut 
prouver  qu'un  chrétien  peut  être  sensible  aux  choses  de  l'esprit,  que  ce 
n  est  pas,  comme  on  se  le  figure  ordinairement,  une  sorte  de  sauvage  prêt 
à  détruire  cette  civilisation  qui  craint  de  Taccueillir,  qu'au  contraire  il  est 
capable  de  la  comprendre  et  de  s  accommoder  avec  elle,  si  elle  veut  bien 
lui  faire  une  place.  Voilà  ce  que  Minucius  voulait  persuader  aux  ennemis 
des  chrétiens.  Mais  il  savait  qu'il  était  très  malaisé  de  le  leur  faire  croire. 
La  bonne  société  leur  reprochait  de  ne  pas  partager  ses  goûts  et  de  vivre 
autrement  qu'elle  :  c'est  un  crime  qu'elle  ne  pardonne  guère.  Quand  on 
les  voyait  s'isoler  du  monde,  ne  pas  prendre  part  aux  plaisirs  communs, 
on  les  accusait  d'être  u  des  ennemis  du  genre  humain.  »  Minucius  est 
bien  forcé  d'avouer  qu'ils  ne  fréquentaient  pas  le  théâtre,  qu'ils  s'éloignaient 
des  fêtes  où  se  mêle  la  religion.  Il  reconnaît,  ce  qui  est  plus  grave,  qu'ils 
refusaient  «  de  briguer  les  honneurs  et  de  porter  la  pourpre  » ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  voulaient  être  ni  fonctionnaires  publics  ni  magistrats  munici- 
paux. Ce  refus  devait  paraître  criminel  en  ce  moment  où  les  honneurs 
commençaient  à  devenir  des  charges.  Mais  il  veut  prouver  au  moins  que, 
pour  ce  qui  est  des  devoirs  ordinaires  de  la  vie ,  les  chrétiens  ne  les  désertent 
pas ,  et  il  le  démontre  d'une  façon  fort  ingénieuse ,  par  des  faits  plus  que 
par  des  raisonnements.  M.  Ebert  fait  remarquer  que ,  lorsqu'il  nous  dit 
que  les  trois  amis  partent  pom*  Ostie  pendant  les  fériés  des  vendanges ,  il 
veut  faire  entendre,  sans  en  avoir  l'air,  que  les  chrétiens  ont  leurs  occupa- 
tions aussi,  qu'ils  les  prennent  au  sérieux,  et  que,  quand  ils  sont  caa^iVZici, 
comme  était  Minucius,  c'est-à-dire  chargés  de  poursuivre  devant  la  jus- 
tice les  affaires  litigieuses,  ils  ne  se  permettent  de  s'éloigner  de  Rome  et 
du  forum  que  quand  les  tribunaux  ont  congé.  C'est  justement  le  strata- 


*  Voy.  le  mémoire  de  M.  Ebcrt  inti- 
tule :  TeriulUans  Verhàltniss  zu  Minucius 
Félix,  où  ces  ressemblances  sont  indi- 
quées. Il  y  en  a  une  fort  curieuse ,  dont 
on  ne  s'est  aperçu  que  récenmient.  Ci- 
céron, qui  emprunte  quelquefois  aux 
stoïciens  le  fond  de  ses  aialogucs ,  nous 
dit  qu'ils  y  faisaient  disputer  les  héros 
de  la  mylhologie  cl  qu'il  les  a  remplacés 
par  des  personnages  tirés  de  Hiistoire 
romaine.  Minucius  fait  comme  lui.  Ce 
ne  sont  pas  des  personnages  de  fantaisie 


qu'il  a  introduits  dans  son  ouvrage. 
Celui  qui  défend  le  paganisme ,  Capcilius 
Natalis,  était  un  magistrat  importait 
de  Cirta ,  sur  lequel  nous  avons  conservé 
un  certain  nombre  d'Inscriptions.  Une 
d'elles  nous  le  montre  élevant  un  arc 
de  triomphe  et  donnant  des  jeux  ea 
l'honneur  de  Caracalla.  Sa  conversion 
avait  dii  faire  du  bruit,  et  l'on  comprend 
que  Minucius  l'ait  l'appelée  dans  sa  dé- 
fense du  christianisme.  —  Voy.  l'article 
de  M.  Dessau,  Hermès,  1880,  p.  A71- 
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gème  auquel  Cicérona  recours,  dans  ses  dialogues  philosophiques,  pour 
rassurer  les  gens  sévères  à  qui  la  philosophie  est  suspecte,  pour  leur  faire 
voir  qu'elle  ne  détourne  pas  des  affaires  sérieuses ,  qu*elle  n  empiète  pas  sm* 
le  temps  qui  leur  est  réservé ,  et  qu'elle  est  compatible  avec  elles.  Minucius 
montre  de  la  même  manière ,  sans  aucune  apparence  de  démonstration , 
que  les  chrétiens  ne  sont  pas  étrangers  aux  affections  humaines ,  et  que ,  par 
la  façon  dont  ils  les  éprouvent ,  ils  ressemblent  à  tout  le  monde.  Octavius  et 
lui  sont  très  tendrement  liés  ensemble  ;  pour  caractériser  la  force  du 
sentiment  qui  les  unit,  Minucius  emploie  les  termes  mêmes  dont  se  sert 
Salluste  quand  il  veut  définir  la  véritable  amitié  (idem  velle  atque  idem 
nolle).  La  phrase  mignarde  par  laquelle  il  dépeint  le  plaisir  que  ressent  un 
père  à  entendre  ses  enfants  qui  s'essayent  à  parler  n  est  pas  une  vaine  co- 
quetterie de  langage,  comme  on  pourrait  le  croire;  elle  nous  fait  mesurer 
la  vivacité  de  lamour  paternel  chez  Octavius. Tous  ces  artifices  sont  fort 
habiles;  cest  comme  s'il  disait  :  vous  le  voyez,  ces  chrétiens,  que  vous 
mettez  hors  de  l'humanité,  sont  des  gens  comme  les  autres,  occupés  des 
mêmes  affaires,  sensibles  aux  mêmes  affections,  et  votre  société  peut  les 
accueillir  sans  péril.  Mais  le  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  ce  qui  occupe 
Minucius  plus  que  tout  le  reste,  c'est  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour 
montrer  que  les  croyances  chrétiennes,  qu'on  accuse  d'être  nouvelles,  se 
retrouvent  dans  la  philosophie  antique.  Il  expose  les  systèmes  des  anciens 
sages,  et ,  quand  ils  lui  paraissent  ressembler  à  sa  doctrine,  il  s'écrie  d'un 
air  de  triomphe  :  Eadem  fere  sunt  isia  quœ  nostra  sunt  ^  !  Aujourd'hui  ce 
sont  les  ennemis  du  christianisme  qui  étalent  ces  ressemblances  pour 
l'attaquer;  Minucius  s'en  sert  pour  le  défendre.  Les  stoïciens  lui  four- 
nissent les  arguments  par  lesqueb  il  établit  l'existence  de  Dieu  et  dé- 
montre qu'il  gouverne  le  monde.  GseciUus  avait  reproché  aux  chrétiens 
leur  assurance  au  sujet  de  l'immortalité  de  l'ame  et  de  la  \ie  future  :  putes 
eosjam  revixisse,  disait-iP.  Octavius,  pour  prouver  qu'ils  ont  raison,  a 
recours,  dans  un  passage  brillant,  à  ces  vieilles  images  des  saisons  qui 
se  renouvellent,  des  fleurs  qui  meurent  et  qui  naissent,  des  arbres  qui 
se  dépouillent  et  qui  reverdissent,  si  fréquentes  chez  les  sages  du  paga- 
nisme, et  qui,  à  ce  qu'on  pense,  ont  servi  de  fondement  aux  représen- 
tations des  mystères  ^.  La  croyance  à  la  fin  du  monde  et  à  l'einbrasornent 
universel,  qui  renconti-ait  tant  d'incrédules,  il  l'appuie  sur  des  raisonne- 
ments tout  philosophiques;  il  est  heureux  de  rappeler  que  l'existence  des 

'   \ix,  i5.  VeUeius  fidenter,  ut   isti  soient.,,    lan- 

'  C'est  à  peu  près  la  plaisanterie  dont  qtmm  modo  exdeoram  conciliodescendisset, 

se  sert  Cicéron ,  lorsqu'il  veut  se  moquer  De  nat.  Dcor.,  i ,  8. 

du  ton  dogmatique  des  Épicuriens.  Tttm  ^  xxxiv,  ii. 


L  OCTAVIliS  DE  MINLCIIJS  FELIX.  449 

démons  est  affirmée  par  Platon  et  qu  ils  tiennent  une  grande  place  dans 
sa  doctrine.  Il  ny  a  pas  jusqu'au  feu  de  Tenfer,  «ce  feu  artiste,  sapiens 
nigniSf  destructeur  à  la  fois  et  créateur \))  qui,  par  la  façon  dont  il  le 
décrit  et  les  attributs  qu'il  lui  donne,  ne  fasse  souvenir  dune  théorie 
célèbre  des  stoïciens.  La  conclusion  de  tout  ce  travail,  c'est  que  les  opi- 
nions des  philosophes  et  celles  des  chrétiens  se  ressemblent  tellement 
i(  qu'il  faut  admettre  ou  que  les  philosophes  ont  été  des  chrétiens,  ou  que 
«  les  chrétiens  sont  des  philosophes»^. 

Sans  doute  il  pouvait  être  fort  utile ,  pour  attirer  des  lettrés  au  chris- 
tianisme, de  montrer  qu'il  est  d'accord  avec  les  spéculations  des  phi- 
losophes. La  méthode  semblait  si  bonne  que  TertuUien  nous  dit  que 
plusieurs  apologistes  de  son  temps  l'avaient  employée'.  Minucius,  qui 
était  de  ce  nombre,  se  félicitait,  à  la  fm  de  son  livre,  d avoir  retourné 
contre  le  paganisme  les  armes  dont  il  se  servait  pour  attaquer  les  chrétiens 
et  de  mettre  du  côté  de  la  foi  nouvelle  ces  philosophes  qui  semblaient 
le  plus  solide  appui  de  l'ancienne^.  Mais  il  y  avait  aussi  quelque  danger 
à  rapprocher  des  doctrines  différentes  et  à  vouloir  à  toute  force  les  réu- 
nir; pour  les  rendre  plus  semblables  on  risquait  de  les  dénaturer.  Minu- 
cius n'a  pas  évité  cet  écueil ,  et  voilà  comment  il  a  été  amené  à  ne  nous 
présenter  du  christianisme  qu'une  image  incomplète  ou  inexacte.  C'est 
l'explication  la  plus  naturelle  de  ces  lacunes  ou  de  ces  erreurs  qui  ont 
tant  choqué  M.  Kûhn,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en  cher- 
cher d'autres.  Dans  sa  préoccupation  de  plaire  aux  amis  de  l'ancienne 
philosophie,  il  a  surtout  insisté  sur  les  vérités  chrétiennes  qui  avaient 
quelque  rapport  avec  les  opinions  des  philosophes;  mais  de  ce  quil  ne 
s'est  étendu  que  sur  celles-L^,  s*ensuit-il  qu'il  n'admette  qu'elles?  Je  suis 
d'autant  plus  éloigné  de  le  croire  que  je  trouve  par  moments  chez  lui 
un  air  de  réticence  volontaire  et  calculée ,  qui  laisse  voir  qu'il  ne  nous 
livre  pas  toute  sa  pensée  et  qu'il  en  sait  beaucoup  plus  qu'il  n'en  veut 
dire.  C'est  ce  qui,  par  exemple,  me  parait  visible  dans  la  phrase  oix  il 
fait  allusion  au  Christ.  Caecilius  a  reproché  aux  chrétiens  d'adorer  un 
homme  puni  pour  ses  crimes  du  supplice  de  la  croix  ^.  La  réponse  d*Oc- 
tavius,  à  propos  de  cette  accusation  grave,  est  courte  et  presque  énigma- 
tique;  il  se  contente  de  dire  :  Longe  de  vicinia  veritatis  erratis,  (jai  putatis 
Deum  credi  aat  meraisse  noxiam,  aut  potuisse  terrenam^.  Ne  voit-on  pas 


^  xx\v%  3.  quitus  armantur  pkilosophorum  telis  retu- 

*  XX,  1.  disseL 

^  De  lestim,  animœ ,  i.  *  ix,  4. 

*  XXXIX,  i  :  Quod  malevolos  isdem  illis  *  xxxix,  2. 
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que  cest  simplement  une  défaite,  et  quil  refuse  d'entrer  dans  une  discus- 
sion dont  il  pense  sans  doute  que  le  moment  n  est  pas  venu  ?  S'il  parle  si 
peu  des  dogmes  essentiels  du  christianisme,  ce  n  est  donc  pas  ignorance, 
c*est  parti  pris.  Quant  aux  erreurs  de  doctrine  si  complaisamment  rele- 
vées par  M.  Kùlm,  je  crois  que  plusieurs  d entre  elles  sont  moins  graves 
quil  ne  le  suppose,  et  que  quelques-unes  tiennent  à  leffort  que  fait 
Minucius  pour  n'employer  que  les  termes  de  la  langue  ordinaire.  En  cela 
il  forme  un  parfait  contraste  avec  son  compatriote  Tertuliien,  qui  parle 
hardiment  le  latin  de  TÉglise  et  n'hésite  pas  à  créer  des  tours  et  des 
expressions  qui  rendent  l'originalité  de  ses  idées.  Minucius  cherche  à  tout 
revêtir  d'un  vernis  d'élégance  classique;  il  ressemble  à  ces  humanistes 
du  x\f  siècle,  employés  par  la  chancellerie  pontificale,  qui  écrivaient  les 
brefs  du  pape  avec  des  phrases  de  Gicéron.  G*est  ainsi  qu'au  commence- 
ment de  son  ouvrage ,  pour  parier  de  sa  conversion ,  il  emploie  cette  élé- 
gante période  :  Cwn  discussa  caligine  de  tenebraram  profundo  in  lucem 
sapientiœ  etveritatis  emergerem^.  Il  se  peut  donc  que  plusieurs  des  erreurs 
qu'on  lui  reproche  ne  soient  au  fond  que  des  artifices  de  style ,  destinés 
à  rendre  plus  apparent  le  rapport  de^  systèmes  philosophiques  avec  la 
doctrine  de  l'Eg^se,  et  que  quelques-unes  des  lacunes  qu'on  a  remarquées 
dans  l'exposition  de  ses  croyances  viennent  de  ce  qu'il  a  voulu  exprimer 
les  idées  chrétiennes  avec  les  termes  de  la  langue  commune ,  et  qu'il  les 
a  de  la  sorte  si  bien  cachées  qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  les  apercevoir. 
Je  suis  étonné  que  M.  Kùhn ,  qui  a  regardé  l'ouvrage  de  très  près  et 
qui  a  relevé  avec  beaucoup  de  soin  ce  qui  ne  lui  semblait  pas  conforme 
à  Is^  doctrine  de  l'Eglise,  n'ait  pas  été  plus  frappé  de  certaines  contradic- 
tions qui  s'y  trouvent  et  qui  me  paraissent  très  surprenantes.  Pour  moi, 
je  ne  puis  me  les  expliquer  qu'en  supposant  que  Minucius,  qui  s'est 
donné,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  sorte  de  rôle,  qui  s'est  résolu  à 
ne  pas  tout  dire  et  à  ne  présenter  le  christianisme  que  d'une  certaine 
façon ,  manque  par  moments  à  son  système ,  et  laisse  percer,  presque  à 
son  insu ,  ses  opinions  véritables.  C'est  surtout  vers  la  fin  de  son  discours 
que  la  vérité  lui  échappe;  on  dirait  qu'il  pense  ù  ce  moment  qu'étant 
plus  maître  de  celui  qui  l'écoute  il  n'est  plus  tenu  à  prendre  tant  de  pré- 
cautions. Nous  avons  vu  qu'au  début  de  l'ouvrage  il  semble  plein  de 

^   1,4.  Je  ne  trouve,  dans  le  dialogue,  pourrait  croire  qu'il  est  question  de  la 

qu'une  expression  (jui  paraisse  empruntée  (frâce;  mais  le  mot  appartient  aussi  au 

à  la  langue  ecclésiastique.  11  est  dit  que  les  langage  classique  et  il  indique  la  faveur 

démons,  quand  on  les  exorcise,  s'enfuient  dont  jouit  auprès  de  Dieu  celui  qui  fait 

plus  ou  moins  vite,  prout  Jides  palientis  le  miracle,  xxvii,  7^ 
admvat,  uni  (jraiia  curantis  adspirat.  On 
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respect  et  d admiration  pour  les  philosophes;  il  leur  emprunte  leurs 
raisonnements,  il  s'appuie  de  leur  opinion,  il  va  jusqu'à  dire  que  la  doc- 
trine de  Platon  est  presque  divine  ^;  puis  tout  d  un  coup,  dans  un  des  der- 
niers paragraphes ,  il  change  de  ton ,  sans  qu  on  sache  pourquoi  ;  il  appelle 
Socrate,  le  maître  de  tous  ces  sages,  scwrra  cUticaSy  et  il  lance  contre  les 
autres  cette  phrase  cruelle  :  philosophorum  sapercilia  coniemnimas ,  (jaos  cor- 
raptores  et  aduUeros  novimus,  et  tyrannos ,  et  semper  adversas  sua  vitiafacnn- 
dos^.  Cette  contradiction  est  de  nature  à  frapper  tout  le  monde;  il  y  en  a 
d  autres  qui,  pour  être  un  peu  plus  cachées,  ne  sont  pas  moins  significa- 
tives. Pour  répondre  à  fénumération  complaisante  que  Gaecilius  a  faite  des 
miracles  païens,  Octavius  commence  par  en  contester  lexistence  :  ce  sont 
des  contes  de  vieille  femme ,  des  inventions  de  la  crédulité  populaire  ;  à  ce 
propos  il  exprime  cette  pensée  hatdie  qu'on  a  depuis  retournée  contre 
le  surnaturel  chrétien  :  quœ  si  essent  facta y  fièrent;  qaiafieri  non  passant, 
ideo  nec  facta  sant^.  C'est  tout  à  fait  le  raisonnement  d'un  rationaliste. 
Mais  un  peu  plus  loin  il  se  ravise;  ces  miracles,  qu'il  vient  de  nier,  il  parait 
les  admettre;  ils  ont  réellement  existé,  et  ils  sont  l'œuvre  des  démons, 
dont  il  nous  décrit  à  cette  occasion  tous  les  maléfices  :  voilà  l'explication 
chrétienne.  J'ai  déjà  plusieurs  fois  mentionné  le  passage  important  dans 
lequel  il  affirme  que  tous  les  hommes  peuvent  arriver  par  eux-mêmes  à 
la  vérité,  à  plus  forte  raison  les  sages,  qui  ont  fait  leur  étude  de  la  cher- 
cher. Quand  il  cite  avec  tant  de  plaisir  leurs  opinions  pour  montrer 
qu'elles  s'accordent  avec  ses  croyances,  il  semble  bien  dire  qu'il  les  ont 
trouvées  par  leurs  réflexions  personnelles,  «en  s'écoutant  eux-mêmes». 
Mais  ailleurs  il  retire  tout  ce  qu'il  vient  d'accorder  et  déclare  que  n  cette 
«ombre  de  vérité  qu'ils  ont  aperçue,  ils  la  doivent  à  la  connaissance 
«  qu'ils  ont  eue  des  livres  sacrés^  ».  B  n'y  pas  jusqu'à  sa  conception  même 
de  Dieu,  du  Dieu  unique  et  tout-puissant,  qui  ne  semble,  au  début,  plus 
abstraite,  plus  philosophique,  qu'elle  ne  l'est  à  la  fin.  Il  ne  veut  d'abord 
'ui  donner  d'autre  nom  que  celui  de  Dieu  :  Deo,  qui  solas  est  y  DeivocU" 
9ulam  toiam  est  :  quem  si  patrem  dixero,  camalem  apineris;  si  regem,  terre- 
nom  suspiceris;  si  dominum,  intelliges  utique  mortalem.  Aufer  additamenta  n(h 
minum  ^.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  ces  noms  qu'il  blâme ,  il  n'hésite  pas 
un  peu  plus  tard  à  les  lui  donner  :  quand  il  se  fâche  contre  ceux  qui  ne 

'  XIX,  là'  griffes  :  cest  quon  nen  a  jamais  vu. 

'  xxxviii,  5.  *  \\\i\\b:qujodillidedivinisprœdictiO' 

^  XX,  4 1  voyez  Renan,   Vie  deJésas,  nibusprophetarumumbraminlerpolatœveri' 

introd.  Nous  repoussons  le  surnaturel  par  tatis  imitati  sint.  Voyez  aussi  xxxv,  i  t  de 

la  même  raison  qui  nous  fait  repousser  oraculis  prophetarum  cognita  tradiderunt. 

l'existence  des  centaures  et  des  hippo-  *  xvin,  lo. 
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reconnaissent  pas  sa  puissance,  ii  lappeile  sans  scrupule poren^^m  omniuni 
et  omniam  dominum^. 

Il  semble  donc  qu'il  y  ait  deux  esprits,  deux  tendances  différentes,  dans 
ce  petit  livre,  lune  qui  se  montre  ouvertement  et  domine  partout,  lautre 
qui  se  fait  sentir,  surtout  vers  la  fin,  à  quelques  expressions  dont  Tau- 
teur  n*est  pas  le  maître,  à  quelques  contradictions  qui  lui  échappent. 
C'est  que  nous  avons  affaire  à  un  chrétien  qui  ne  croit  pas  devoir  déve- 
lopper d  abord  sa  croyance  entière  et  dans  toute  sa  rigueur,  et  qui  veut 
en  donner  le  goût  avant  de  la  faire  connaître.  L'Octavias  n  a  pas  la  pré- 
tention d*être  un  traité  de  théologie;  ce  n*est  qu'une  préparation  à  la 
conversion  des  gens  du  monde.  On  a  tort  de  prétendre  qu'à  la  fin  de 
louvrage  Gœcilius  se  convertit  ;  cette  expression  n'est  pas  tout  à  fait  juste , 
il  est  plus  exact  de  dire  qu'il  est  tout  *prèt  i  se  faire  chrétien.  Lùi-méme 
nous  apprend  clairement  dans  quelle  situation  d'esprit  il  se  trouve,  apW*^ 
avoir  entendu  son  ami ,  quand  il  nous  dit  :  De  providentiafateor,  et  deDeo 
cedo ,  et  de  sectœ  jam  nostrœ  sinceritate  consentio'^.  Amener  les  gens  à  croire 
à  la  Providence  et  à  l'unité  de  Dieu,  détruire  leurs  préjugés  contre  le 
christianisme,  et,  en  leur  Élisant  entrevoir  ce  qu'il  est,  les  disposer  à  en 
accepter  les  croyances,  voilà  seulement  ce  qu*a  voulu  faire  iMinucius  : 
c'est  d'après  ses  intentions  qu'il  faut  juger  son  livre. 

n  ne  me  semble  donc  pas  qu'on  puisse  admettre  la  conclusion  de 
M.  kûhn  quand  il  prétend  que  l'auteur  de  ïOctavius  n'était ,  à  tout  prendre . 
qu'un  philosophe.  C'était  certainement  un  chrétien ,  mais  un  chrétien  d'un 
esprit  particulier,  large,  tolérant,  étranger  à  toute  espèce  d'exagération 
et  de  bigotisme^.  Quoiqu'il  y  ait,  dans  son  ouvrage,  une  intention  mar- 
quée et  une  sorte  de  tactique  qui  peuvent  l'avoir  entraîné  à  dépasser  quel- 
quefois sa  pensée  véritable,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  au  fond  du  cœur 
une  vive  sympathie  pour  les  grande  esprits  de  l'antiquité.  U  n'était  pas  de 
ceux  qui,  en  devenant  chrétiens,  croyaient  devoir  rompre  entièrement 
avec  le  passé;  il  en  voulait  garder  le  plus  possible.  La  lecture  des  philo- 
sophes l'avait  charmé  dans  sa  jeunesse;  il  ne  pensait  pas  qu'un  chrétien 
dût  tout  à  fait  y  renoncer.  Son  apologie  semble  indiquer  qu'il  leur  réser- 
vait une  place  dans  le  christianisme  même;  il  les  laissait  aux  ^l^'^rds  de 
l'Église,  et  voulait  les  charger  d'en  indiquer  le  chemin  aux  pn  pl^i^.  La 
connaissance  de  ces  anciens  sages  devenait  ainsi  une  sorte  de  p.-  '•e 

et  de  préparation  à  l'étude  de  la  religion  nouvelle.  Ce  n'était  paj^stion  de  la 

cnt  aussi  au 
que  ia  faveur 

'  \x\\\  k'  rappelle    le    souvenir   dec^t^  9U\iAii*s 

'  XL,  2.  de  jeunesse  sans  paraître  trop  en  rou- 

^  M.  Kûhn  nous  fnit  remarquer  quil        gir,  i,  4- 
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une  chimère,  puisque  beaucoup  de  chrétiens  illustres  ont  passé  par  la 
philosophie  pour  arriver  à  la  foi.  Saint  Augustin  raconte  que  la  lecture 
(le  V Hortensias  de  Cicéron  la  a  dirigé  vers  le  Seigneur  ».  C'est  précisément 
ce  que  voulait  Minucius  et  le  service  qu'il  attendait  de  la  philosophie 
ancienne. 

Gaston  BOISSIER. 


I.  Raphaël  peintre  de  portraits,  fragments  d'histoire  et  d'ico- 
nographie sur  les  personnages  représentés  dans  les  portraits  de 
Raphaël,  par  A.  Gruyer,  membre  de  l'Institat.  a  volumes  in-8^. 
Paris,  librairie  Renouard,  Henri  Loones  successeur,  1881. 

II.  Rapbaèl,  sa  vie,  son  oeuvre  et  son  temps,  par  Eugène  Mûntz, 
bibliothécaire  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  lauréat  de 
r Institut.  Un  volume  grand  in-8^.  Paris,  librairie  Hachette 
et  C^  1881. 

DBUXlàMB  ET  DEBNIBR  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  étudié,  dans  un  premier  article,  en  prenant  pour  guide 
M.  A;  Gruyer,  les  portraits  que  Raphaël  a  peints  de  lui-même  et  aussi 
ceux  qui,  étant  de  sa  main,  ont  été  faussement  considérés  comme  repro- 
duisant son  image.  Cet  examen  nous  a  prouvé  que  le  savant  historien 
de  Sanzio  se  sert  avec  habileté  de  la  critique  d'attribution.  Il  sera  désor- 
mais difficile,  sinon  impossible,  de  réfuter  les  ai^uments  au  moyen  des- 
quels il  a  établi,  par  exemple,  que  ni  le  Jeune  homme  du  Louvre  ni  le 
Binio  Altoviti  de  la  Pinacothèque  de  Munich  né  sont  Raphaël  lui-même. 
Nous  avons,  en  outre,  indiqué  brièvement  certains  principes  qui  semblent 
avoir  dirigé  le  peintre  dans  l'interprétation  de  la  physionomie  de  ses 
modèles.  Il  fiaiut  maintenant  chercher  si  ces  principes,  qu'il  n'a  écrits  nulle 
part  et  qu'il  n'avait  sans  doute  jamais  réduits  en  formule,  même  men- 
talement, ont  été  cependant  appliqués  par  lui  dans  l'exécution  de  por- 
ti^its  de  personnages  fort  différents.  Il  importe  encore  de  se  demander 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  807. 
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si,  le  cas  échéant,  il  na  pas  eu  ce  discernement  st^rieur  qui  néglige  la 
règ^e  à  propos,  ou  du  moins  la  plie  à  une  convenance  particulière. 

a  Avant  Raphaël ,  dit  M.  A.  Gruyer,  ie  portrait  n  était  que  la  trans- 
«cription  du  modèle  vivant;  le  voÛà  qui  en  est  devenu  Tinterprétation 
((grandiose.  Entre  les  mains  des  qaattrocentisti,  il  était  tellement  prolixe 
«  de  détails  accidentels  qu  on  ne  le  pouvait  introduire  dans  Thistoire  sans 
((faire  injure  au  sens  commun;  sous  le  pinceau  de  Raphaël,  il  ne  con- 
«serve  que  les  lignes  principales,  ne  reproduit  que  les  qualités  mai- 
((  tresses,  devient  en  quelque  sorte  plus  vrai  que  la  réédité  même,  capable 
<(en  même  temps  d exprimer  des  idées  générales'.» 

Voilà  déjà  comme  une  esthétique  du  portrait  que  notre  auteur  attri- 
bue à  Raphaël.  Complétons-la  par  le  passage  suivant  :  ((  Sans  théories  ni 
((Systèmes,  Raphaël,  dans  ses  portraits,  prend  la  vie  pour  ce  quelle  est, 
cif homme  pour  ce  qu'il  vaut,  ne  s  attache  qu'à  ce  qu'il  voit,  va  droit 
«au  but,  et  se  tient  également  éloigné  du  trivial  et  du  prétentieux.  Il 
«excelle  surtout  à  dégager  le  trait  dominateur  qui  donne  à  la  figure 
«humaine  son  caractère  vrai,  à  mettre  en  relief  les  signes  d*élévation 
«  morale  qui  ne  sont  souvent  qu'à  l'état  latent.  Comme  il  n'est  ému  cpie 
«  parle  beau ,  il  sait  le  découvrir  au  fond  d'une  nature  même  disgraciée^.  » 

Raphaël  a  peint  les  portraits  de  plusieurs  de  ses  intimes  amis.  Les  té- 
moignages les  plus  certains  disent  qu'ils  étaient  d'une  ressemblance 
saisissante.  Les  contemporains  de  Léon  X  parient  du  portrait  de  Tebaldeo , 
aujourd'hui  perdu,  comme  d'une  véritable  merveille  de  fidèle  exactitude. 
Le  1 9  avril  i  5 1 6 ,  Pierre  Bembo  écrivait  au  cardinal  Bibbiena  :  «  Raphaël 
«  vient  de  peindre  notre  ami  Tebaldeo  avec  un  tel  accent  de  vérité  que 
«  Tebaldeo  se  ressemble  moins  à  lui-même  qu'il  ne  ressemble  à  son  por- 
«  trait.  Je  n'ai  jamais  vu  de  si  frappante  ressemblance.  »  — -  «  E  il  ritratto 
«  di  nostro  Tebaldeo  tanto  naturale ,  ch'egli  non  e  tanto  simile  a  se  stesso 
«quanto  a  quelia  pittura  ^.  »  Balthazar  Castiglione  en  disait  autant  de  son 
propre  portrait  que  nous  admirons  au  Louvre.  Dans  une  de  ses  élégies 
latines,  il  prête  à  sa  femme  Ippolita  ToreUi  des  vers  dont  voici  la  tra- 
duction :  ((  Ton  image  peinte  de  la  main  de  Raphaël  peut  seule  alléger 
«mes  soucis.  Cette  image  fait  mes  délices,  c'est  à  elle  que  je  m'adresse 
«  quand  je  souris  ;  elle  est  ma  joie ,  je  lui  parie,  et  je  suis  tentée  de  croire 
«  qu'elle  va  répondre  à  mes  paroles.  Souvent  ce  portrait  semble  vouloir 
«  me  dire  quelque  chose  de  tes  sentiments  et  de  ta  volonté,  et  me  parler 

*  Raphaël  peintre  de  portraits,  t.  1"  '  Lettere  di  Pietro  Bembo,  lib.   II, 
p.  335.                                                          p.  i*?. 

•  T.II,p.  a8. 


RAPHAËL.  455 

u  en  ton  nom.  Ton  enfant  te  reconnaît  et  te  salue  de  ses  premières  pa- 
tt  roies.  » 

Conclura-t-on  de  là  que  Raphaël  arrivait  à  la  ressemblance  par  une 
reproduction  minutieuse  jusqu^à  la  sen^ilitë?  Ce  serait  se  tromper.  On 
sent  bien,  en  lisant  lâs  paroles  de  Bembo  et  les  vers  deCastiglione,  qu'ils 
sont  frappés  encore  plus  de  l'expression  et  de  la  physionomie  que  de  la 
représentation  des  traits.  Certes  Raphaël  se  serait  gardé  d  altérer  et  surtout 
de  fausser  les  lignes  du  visage  de  ses  modèles;  mais  on  va  voir  avec  qud 
art  il  savait  les  respecter. 

Â  cet  égard,  le  portait  d'Inghirami  est  un  excellent  sujet  d'étude. 
Thomas  Inghirami  est  moins  connu  des  admirateurs  de  Raphaël  que 
Balthaiar  Castiglione,  Bembo,  Bibhiena  et  Tebaldeo.  M.  A.  Gruyer 
donne  de  ce  personnage,  qui  eut  de  l'importance  à  son  heure,  une 
biographie  dont  les  extraits  suivants  suffiront  ici.  Thomas  Inghirami  fut 
un  rhéteur  cicéronien  qu'Érasme  se  plaisait  à  entendre.  Léon  X  en  fit 
un  de  ses  favoris.  Ce  Toscan,  naturalisé  Romain,  était  né  à  Volterra 
en  ilijo.  Sa  fortune  commença  sous  Alexandre  VI.  Ayant  été  adjoint, 
à  fàge  de  vingt-trois  ans,  au  cardinal  Carvaja,  dans  sa  nonciature  en 
Allemagne,  il  prononça  devant  l'empereur  Maximilien  une  harangue  la- 
tine qui  lui  valut  la  couronne  poétique,  avec  la  permission  de  joindre 
l'aigle  impériale  à  ses  propres  armes.  Il  revint  à  Rome  en  1À98. 
Une  réunion  d'hommes  remarquables  s'était  groupée  autour  des  Borgia 
aux  approches  du  jubilé  de  i5oo.  Thomas  Inghirami  occupait  parmi 
eux  une  des  premières  places.  On  le  regardait  comme  le  Cicéron  de 
son  temps.  Il  avait,  en  outre,  un  rare  talent  de  comédien.  Un  jour 
que,  sm*  le  théâtre  du  cardinal  Riario,  il  jouait  le  rôle  de  Phèdre  dans 
YHippofyte  de  Sénèque,  les  cris  de  bravo  Phœdral  retentirent  avec  tant 
de  force  que  le  nom  de  Phèdre  lui  resta.  En  1 5 1 3 ,  il  était  secrétaire 
du  conclave.  Il  avait  vécu  dans  l'intimité  du  cardinal  Jean  de  Mé- 
dicis,  et,  celui-ci  étant  devenu  le  pape  Léon  X,  il  resta  sou  ami.  Il 
mourut  en  septembre  1 5 1 6.  Ce  fut  sans  doute  en  1 5 1  à  que  Raphaël 
peignit  son  portrait. 

A  cette  date,  le  temps  était  loin  où  Thomas  Inghirami  ravissait  la  cour 
de  Rome  dans  le  rôle  de  la  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaè.  A  la  place  du 
svelte  et  brillant  jeune  homme  qui  pouvait,  devant  les  Borgia,  faire  le 
personnage  de  Phèdre ,.  il  ne  restait  plus  qu'un  savant  humaniste  de  qua- 
rante-quatre ans,  portant  le  poids  d'une  obésité  précoce.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  est  probable  qu'avant  de  poser  pour  son  portrait,  Thomas  In- 
ghirami avait  déjà  subi  l'accident  qui  défigura  en  partie  son  visage  et  ne 
tarda  pas  ù  amener  sa  mort.  Un  jour,  dans  la  ville ,  sa  mule  prit  peur,  le 
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désarçonna ,  et  un  pesant  chariot  passa  sur  son  corps.  Une  maladie  du 
sang  se  déclara,  dont  il  ne  put  guérir.  De  là  un  état  de  boursouflure  et 
de  strabisme  que  Raphaël  a  trouvé  dans  son  modèle. 

Comment  1  artiste  a-t-il  traité  ce  visage  dourdi,  presque  déformé? 
Â-t-il  eu  recours  à  quelque  ruse  de  métier?  S*est-il  permis  de  tricher,  soit 
en  embellissant  matériellement  son  ami,  soit  en  dissimulant  quelques-unes 
de  ses  infirmités  précoces?  Point  du  tout.  D  abord  la  coloration  du  ta- 
bleau est  très  claire.  On  citerait  difficilement,  dit  avec  raison  M.  Â. 
Gruyer,  une  tête  d*un  dessin  à  la  fois  aussi  large  et  aussi  arrêté  ;d  un 
modelé  plus  ferme,  dun  relief  plus  puissant.  La  nature  y  est  rendue 
avec  une  absolue  sincérité.  Nous  voyons  là  de  gros  yeux  à  fleur  de 
tête  qui  se  lèvent  obliquement  et  d*un  mouvement  inégal,  Tœil  droit, 
plus  dilaté  que  Fœil  gauche,  semblant  prêt  à  sortir  de  son  orbite  et  sa 
pupiUe  disparaissant  presque  hors  du  champ  de  la  cornée.  La  fran- 
chise du  peintre  na  donc  rien  caché  de  la  laideur  de  loriginal.  Mais, 
par  compensation ,  il  n  a  rien  éliminé  de  ce  qui  8*y  était  conservé  de  puis- 
sance, de  noblesse  et  même  de  beauté.  Le  nez  s*est  épaissi  sans  perdre  sa 
forme  régulière.  Le  dessin  delà  bouche  est  correct,  les  lèvres  sont  prêtes 
à  sourire  avec  esprit.  Quoique  grasses,  les  joues  nont  pas  trop  de  lour- 
deur. Les  mains  blanches,  fines,  élégantes,  attestent  un  lettré  qui  na 
jamais  manié  que  la  j^me.  Toutefois  ce  ne  sont  là  que  des  détails  phy- 
siques, et  il  y  a  davantage.  M.  A.  Gruyer  note,  en  deux  lignes,  quln- 
ghirami  est  vu  de  trois  quarts,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  qu'il  est  occupé 
à  écrire  ce  que  lui  souffle  l'inspiration.  Cette  attitude  méritait  peut-être 
quelques  mots  encore  de  commentaire  et  des  éloges.  Les  yeux  dlnghi- 
rami,  par  suite  de  laccident  dont  nous  avons  parié,  étaient  affectés  de 
strabisme  et  tendaient,  en  outre ,  à  se  retotimer  vers  le  front.  C'était  à  coup 
sûr  une  difficulté;  beaucoup  de  peintres  Teussent  escamotée  en  abaissant 
les  regards  du  modèle  sur  le  papier  où  il  écrit.  Que  fait  Raphaël?  Juste- 
ment le  contraire  :  il  se  sert  de  ce  défaut  au  lieu  de  le  voiler;  il  le 
transforme  en  moyen  d  expression  intelligente  et  noble;  il  dirige  en 
haut  les  regards  du  savant  humaniste.  Ainsi  lèvent  les  yeux  d*ordinaire 
ceux  qui  cherchent  des  pensées  et  la  meilleure  forme  de  ces  pensées  ^ 
N'est-ce  pas  là  un  trait  d'habileté  supérieure?  N'est-ce  pas  ainsi  quun 
peintre  de  génie  devait  s  y  prendre  pour  transformer,  pour  idéaliser  la 
réalité,  tout  en  la  respectant?  Voilà  ce  que  M.  Ingres,  en  pariant  à  ses 
élèves,  appelait  «extraire  le  suc  de  la  plante.  »  ^ 

Ml  Y  a  une  très  bonne  gravure  du  portrait  dlnghirami  (Palais  Pitti)  dans  le  livre 
de  If •  Ë.  Mûntz,  Rëphatl,  sa  vie,  son  œuvre  et  ton  temps,  p.  287. 
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.  Nous  venons  de  constater  la  manière  dont  Raphaël  s  est  comporté  en 
face  d un  visage  enlaidi  et  comment  il  la  éclairé  des  lueurs  d'une  intel- 
ligence qui  lui  était  parfaitement  connue.  Voyons  maintenant  ce  que  lui 
a  inspiré  une  beauté  féminine  accomplie,  la  plus  brillante,  la  plus  rare 
qui  se  pût  alors  rencontrer.  Considérons  Tun  des  joyaux  de  notre 
Louvre ,  le  portrait  de  Jeanne  d'Aragon  ;  étudions  cette  merveille ,  toujours 
avec  Taide  de  M.  A.  Gruyer,  mais  sans  craindre  d'exprimer  un  jugement 
quelque  peu  différent  de  l'opinion  du  savant  critique. 

La  biogra|)hie  que  M.  A.  Gruyer  a  écrite  de  Jeanne  d'Aragon  est  cu- 
rieuse et  piquante.  Nous  aurions  grand  plaisir  à  en  transcrire  de  longs 
extraits.  Sans  nous  laisser  aller  à  de  trop  abondantes  citations,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails  tant  sur  cette 
femme  illustre  que  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  son  portrait  fut 
peint.  Les  premières  pages  de  M.  Â.  Gruyer  sont  à  copier  presque  sans 
changement  parce  qu'elles  sont  aussi  brèves  et  rapides  que  possible. 

Jeanne  était  fille  de  Ferdinand  d'Aragon ,  duc  de  Montalto,  troisième 
fils  naturel  de  Ferdinand  I"  roi  de  Naples.  Napolitaine  de  naissance, 
elle  devint  Romaine  par  son  mariage  avec  Ascanio  Golonna,  prince  de 
Ta^iacozzo.  En  iSiS,  quand  Raphaël  fit  son  portrait,  elle  devait  avoir 
dix-sept  ou  dix-huit  ans;  et  déjà  il  n'était  bruit  que  de  ses  mérites  et  de  sa 
beauté.  Comme  elle  resta  longtemps  belle,  longtemps  on  la  chanta,  et 
dans  toutes  les  langues  du  monde,  en  italien,  en  latin,  en  grec,  en 
français,  en  anglais,  en  allemand,  en  slavon,  en  polonais,  en  hébreu,  en 
chaldéen.  Sa  beauté  fut  littéralement  canonisée.  Les  savants,  les  philo- 
sophes, les  poètes,  ayant  dûment  instruit  la  cause,  chacun  d*eux  ayant 
fait  ses  dévotions  devant  cette  incarnation  du  beau ,  le  conseil  s'assembla 
à  Venise  en  1 55 1 ,  et  décida  qu'un  temple  serait  u  élevé  à  la  divine  Jeanne 
«  d'Aragon  n.  —  u  Cette  grande  dame ,  lisait-on  sur  le  frontispice  du 
u  temple,  ayant  été,  de  corps  et  d'àme,  la  plus  irréprochable  des  créatures 
u  et  devant  être  r^rdée  comme  l'œuvre  de  prédilection  du  Dieu  su- 
it prême,  mérite  d'être  adorée  en  l'honneur  de  son  créateur.  Qaesta  gran 
iA  donna,  conte  perfetiissima  di  corpo  e  d'caùmo,  et  corne  particolarissima 
iifattura  del  somolddio,  menti  d'èssere  adoraia  ad  honore  delfattor  suo.n 
En  i555,  Jérôme  Rucelli  recueillit  toutes  les  poésies  adressées  à 
Jeanne  d'Aragon  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Tempio  alla  divina  signora 
dona  Giovana  d'Aragona ,  fahricaio  da  tutti  i  pià  gentili  spiriti  et  in  tutte  le 
lingue  principali  del  mundo.  Ce  livre  parut  à  Venise  cette  même  année 
i555.  Vingt-huit  ans  auparavant,  Agostino  Nifo,  le  plus  enthousiaste 
des  adorateurs  de  Jeanne ,  avait  élevé  à  son  idole  un  sanctuaire  particulier. 
En  effet  il  écrivit  son  Traité  du  Beau  uniquement  pour  démontrer  que 
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Jeanne  était,  de  toutes  les  femmes,  la  jhis  belle.  Quoique  le  portrait 
poétique  qu*il  traça  soit  postérieur  d*environ  dix  années  à  celui  de 
Raphaël,  il  semble  avoir  égalé  celui-ci   en  minutieuse  ressemblance. 

Le  livre  De  Palchro  et  Amore  d^Agostino  Nifo,  composé  en  iSag 
et  publié  à  Rome  pour  la  première  fois  en  i53i ,  commence  ainsi  : 
«  Très  illustre  Jeanne,  lorsque  je  me  consultai  pour  savoir  lequel  de  mes 
«ouvrages  j aurais  à  te  présenter,  je  pensai  tout  de  suite  à  un  livre 
V  composé  de  deux  parties.  Tune  traitant  de  la  Beaaié,  lautre  de  l'Amour. 
tt  Quoique  le  divin  Platon  semble  avoir  épuisé  Tmi  et  1  autre  de  ces  deux 
«sujets,  j*ai  osé  cependant  y  rev^r  après  lui,  parce  que,  du  commen- 
«cément  à  la  fin  de  mon  travail,  cest  ta  beauté  seule  qui  ma  fourni 
«tous  mes  arguments.  .  .  »  Dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  le  mé- 
decin philosophe  décrit  fobjet  de  son  admiration  passionnée  :  a  Ce  que 
«peut  être  la  be^iuté  véritable,  dit-il,  nul  ne  le  sait,  s*il  na  pas  vu  la  sé- 
«  rénissime  Jeanne .  . .  Cette  demi-déesse  possède  i  un  si  haut  point  les 
«  qualités  morales .  .  •  qu'elle  n'est  pas  sortie  de  la  race  humaine,  mais  de 
«  la  race  divine.  Quant  à  la  perfection  des  formes  •  • . ,  elle  est  si  com- 
«plète  chez  elle  que  Zeuxis,  s'il  avait  pu  rencontrer  une  beauté  sem- 
«blable  dans  une  seule  femme  et  la  peindre  d après  nature,  nam^ait 
«pas  eu  besoin  de  passer  en  revue  tant  de  belles  jeunes  filles  pour  com- 
«  poser  la  figure  d'Hélène.  »  Vient  ensuite  la  description  des  beautés  de 
Jeanne,  comptées  et  célébrées  une  à  une,  les  «longs  cheveux  d'or,  les 
«  yeux  bleus  pareils  à  des  astres,  le  menton  k  fossette  » .  •  •  ;  bref,  tous  les 
principaux  traits  de  la  peinture  de  Raphaël.  L'enthousiasme  de  Nifo 
n'était  point  factice;  ses  éloges  n'étaient  pas  exagérés.  Le  cardinal  Pompeo 
Colonna,  chancelier  du  pape,  passé  maître  en  ces  matières,  lui  écrivait  : 
«J'ai  lu  avec  grand  soin  ton  ouvrage  sur  L'Amour  et  la  Beauté,  et  je  m'en 
«suis  grandement  réjoui.  Rien  ne  pouvait  être  pour  moi  plus  agréable; 
«pour  la  postérité,  plus  utile;  pour  toi,  plus  glorieux.  .  .  De  nos  jours 
«la  mère  Nature,  créatrice  généreuse,  voulant  montrer  au  monde 
«quelque  chose  de  merveilleux,  de  parfait,  de  divin,  a  créé  Jeanne  d'A- 
«  ragon  Colonna  ^ . . .  w 

Il  est  donc  permis  de  le  dire  :  depuis  Hélène  et  depuis  cette  guerre  de 
dix  ans  que  sa  beauté  avait  allumée,  chose  bien  naturelle  à  ce  que  pen- 
saient les  vieillards  troyens,  nulle  créature  humaine  n'avait  ébloui  ses 
contemporains  autant  que  Jeanne  d'Aragon.  Après  avoir  fait  connaître 
les  louanges  enflammées  des  poètes  et  des  savants  d'alors,  M.  A.  Gruyer 
passe  au  portrait  peint  par  Raphaël  et  le  décrit  avec  une  légitime  com- 

*  Baphaël  peintre  de  portraits,  t  II,  p.  178. 
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plaisance.  Les  critiques  et  les  amateurs  goûteront  certainement  les  trois 
pages  exactes  et.  charmantes  quil  a  consacrées  à  cette  description.  U  faut 
les  lire  et  aller  ensuite  revoir  le  tableau  du  Louvre  ;  mieux  encore ,  il  est 
bon  d'emporter  le  livre  au  Musée  et  de  comparer  à  Tœuvre  du  peintre 
lanalyse  du  commentateur.  Mais  que  Ion  s  attende  à  éprouver  Timpres- 
sion  que  M.  Â.  Guyer  a  lui-même  ressentie  et  dont  je  n  ai  pu  me  dé- 
fendre. 

Eh  quoi!  voilà  une  femme  qui  a  ravi  tous  ceux  qui  font  vue.  Sem- 
blable à  la  Béatrix  de  Dante ,  écrit  M.  A.  Gruyer,  elle  n  avait  qu'à  paraître 
pour  qu  une  suave  m^odie  chantât  dans  lair  devenu  lumineux  : 

Una  mdbdia  dolce  carrera 

Per  1  aer  luminoso  ' 

Pourquoi  donc  cette  peinture  me  laisse-t-elle  froid?  Pourquoi  œtte 
image  est-elle  sans  expression ,  inerte ,  presque  g^ciale ,  malgré  son  in- 
comparable beauté?  Â  ces  questions  notre  savant  critique  répond: 
Raphaël  n  a  jamais  connu  Jeanne  d'Aragon.  Il  a  peint  ce  portrait  sans  le 
secours  du  modèle  vivant.  Nifo  a  pu,  selon  le  mot  de  Bayie,  a  se  chauffer 
((  de  près  à  ce  grand  feu,  »  tandis  que  Raphaël  nen  a  jamais  ressenti  la 
flamme,  (c Raphaël,  sur  les  instances  de  Jules  ou  db  Laurent  de  Médicis, 
«aura  envoyé  à  Naples  un  de  ses  élèves,  probablement  Jules  Romain, 
((  pour  y  dessiner  un  portrait  de  la  princesse,  et,  d après  ce  dessin,  aura 
ufait  ensuite  son  tableau,  qu'un  des  Médicis  destinait  à  François  I". 
«  Peut-être  même  le  tableau  a-t-il  été  ébauché  à  Naples  par  Télève  et  re- 
»  touché  à  Rome  par  le  maître  ^.  » 

Sur  quoi  M.  Â.  Gruyer  fonde-t-il  cette  induction  attristante  et  qui  cau- 
sera à  plus  d'un  lecteur  une  véritable  déception?  Raphaël,  dit-il,  na 
jamais  vu  Jeanne  d'Aragon.  Pourquoi  cela?  D'après  certaines  pièces 
importantes,  inédites  jusqu'ici,  d'après  deux  documents  qui  sortent 
pour  la  première  fois  de  ÏArchivio  Colonna,  les  conventions  matrimo* 
niales,  pour  l'union  de  Jeanne  d'Aragon  avec  Ascanio  Golonna,  ont 
été  arrêtées  le  1 1  novembre  1 5 1 8 ,  mais  le  mariage  n'a  été  célébré 
que  deux  ans  et  demi  plus  tard,  le  5  juin  i5ai.  Jeanne  d'Aragon 
n'est  donc  arrivée  à  Rome  que  plus  d'un  an  après  la  mort  de  Raphaël. 
Et,  conune  il  est  établi  que  celui-ci  n'est  jamais  allé  à  Naples,  il  s'ensuit 
de  là  qu'il  n'a  vu  Jeanne  nia  Naples,  où  il  n'a  fait  aucun  voyage,  ni  à 
Rome,  où  Jeanne  n'est  venue  que  le  peintre  étant  déjà  mort. 

'  Raphaël  peintre  de  portraits,  t.  Il  »  p.  i8a.  —  '  Ouvrage  cité,  t.  II,  p.  iftS. 
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Je  paraîtrai  peut-être  abuser  de  la  logique;  mais,  cependant,  les  con- 
clusions de  M.  A.  Gruyer  ne  dépassent-^lles  pas  ses  prémisses?  Voici  son 
raisonnement  :  Jeanne  d* Aragon  ne  5*est  mariée  avec  Ascanio  Colonna 
qaen  juin  1 5a  i  ;  donc  elle  n*est  jamais  venue  à  Rome  avant  cette  date. 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  que  la  jeune  princesse  n  avait 
pas  quitté  Naples  avant  son  mariage;  toutefois  où  en  est  la  preuve? 
Y  avait-il  quelque  raison  politique,  religieuse  ou  autre,  pour  qu  une  per- 
sonne de  son  rang  fût  astreinte  à  ne  pas  voyager  jusqu'à  son  mariage?  Si 
une  telle  raison  a  existé,  où  en  est-il  question?  Si  non,  pourquoi  un 
séjour  de  Jeanne  à  Rome  antérieurement  à  la  mort  de  Raphaël  serait-il 
invraisemblable  ou  impossible?  Et,  si  ce  séjour,  si  court  qu'il  ait  été,  a  eu 
lieu,  Raphaël  a  pu  voir  son  admirable  modèle,  ne, fût-ce  qu  une  fois. 

Admettons  cette  hypothèse,  qui  nest  nullement  contraire  aux  vrai- 
semblances, et  raisonnons,  conjecturons  à  notre  tour. 

M.  A.  Gruyer  constate  lui-m^e  que  de  la  jeunesse  de  Jeanne  d* Aragon 
on  ne  sait  absolument  rien.  On  ignore  par  conséquent  deux  points  de 
grande  importance  :  premièrement  si  elle  a  ou  n*a  pas  voyagé  avant  ses 
dix-sept  ans;  secondement  quelles  étaient  les  qualités  de  son  âme,  quel 
son  caractère ,  quelle  son  intelligence ,  avant  ce  moment.  H  se  peut  que 
ses  mérites  purement  moraux  ne  se  soient  épanouis  qu'assez  tard,  ou 
bien  encore  que  ses  admirateurs,  éblouis  par  sa  beauté  physique,  aient 
exagéré  les  beautés  de  son  esprit.  Cette  dernière  supposition  est  d'autant 
plus  naturelle  que,  selon  M.  Â.  Gruyer,  «jusqu'à  l'avènement  de  Paul  IV 
<t(i  555)  on  ne  cesse  de  célébrer  en  vers  et  en  prose  la  prodigieuse  beauté 
«de  Jeanne  Colonna  d'Aragon,  son  esprit,  son  savoir,  son  courage, 
«sa  prudence,  son  aptitude  aux  grandes  affaires,  mais  sans  dire  préci- 
«  sèment  (jueUes  preaves  elle  donna  de  ces  éminentes  qualités.  »  Si  ces  preuves 
eussent  existé,  si  elles  eussent  été  nombreuses,  éclatantes,  quelle  appa- 
rence que  des  adorateurs  idolâtres  les  eussent  passées  sous  silence?  Et,  si 
Jeanne,  parvenue  à  la  maturité,  n'a  pas  mieux  montré  dans  ses  actes, 
dans  sa  conduite,  ces  merveilleux  talents,  cette  ardeur  d'esprit,  cette 
flamme  intérieure  que  ses  dévots  lui  ont  attribuée ,  pourquoi  tous  ces 
dons  auraient-ils  brillé  sur  son  jeune  visage  dès  la  dix-septième  année? 
Que  Raphaël ,  en  outre ,  accablé  alors  de  travaux  jusqu'à  plier  sous  le  faix , 
n*ait  pu  donner  à  son  modèle  qu'une  séance  de  quelques  heures;  que  la 
jeune  fille  intimidée  ait  été  ce  que  l'on  est  souvent  lorsqu'on  pose  pour 
son  portrait,  la  froideur  de  cette  physionomie  s'explique  de  reste. 
Raphaël  ne  connaissant  pas  déjà  la  princesse,  ne  voyant  devant  lui  que  sa 
beauté,  n'a  peint  que  ce  qu'il  voyait,  et  l'a  peint  en  maître.  J'inclinerais 
donc  à  retourner  le  jugement  de  M.  A.  Gruyer.  Le  savant  critique  dit  : 
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ce  tableau  a  pour  point  de  départ  une  indication  première  que  le  maitro 
n  a  pas  lui-même  recueillie.  Je  dirais,  tout  au  contraire:  Raphaël ,  n  ayant 
eu  que  peu  de  temps,  a  dessine  le  portrait  de  Jeanne  d^Aragon,  en  a 
peint  la  tête  sans  ia  parÊiire  complètement  ^  et  a  confié  à  Tun  de  ses 
meilleurs. élèves  le  soin  d achever  lœuvre.  Notre  supposition,  ou  plutôt 
notre  induction,  concorderait,  ce  nous  semble,  avec  les  lignes  suivantes  « 
les  unes  écrites,  les  autres  citées  par  M.  A.  Gruyèr  :  «  Dans  la  Viede  Raphaël^ 
u  Vasari  ne  parle  pas  du  portrait  de  Jeanne  d'Aragon ,  mais  il  le  mentionne 
«  dans  la  Vie  de  Jules  Romain  :  «  Raphaël  envoya  au  roi  de  France  le  pcfr 
«  trait  de  la  vice-reine  ^  de  Naples ,  dont  il  ne  peignit  que  la  tête ,  s*en  re- 
((  mettant  pour  le  reste  aux  soins  de  Jules  Romain.  »  Voilà  le  texte  le  plus 
clair  et  le  plus  sûr,  ce  me  semble.  M.  Â.  Gruyer  n  en  est  pas  satisfait. 
Je  crois  que  le  mieux  est  de  s  y  tenir.  Raphaël  savait  que  son  œuvre 
devait  être  envoyée  à  François  I*'.  C'était  bien  le  moins  qu*il  exécutât  au 
moins  la  tète  de  Jeanne  d'Aragon.  D'ailleurs  M.  A.  Gruyer  conclut  ainsi  : 
«  Tel  qu'il  est,  cependant,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  ce  qu'il  aurait  pu  être, 
«  ce  portrait  a  la  grande  tournure  des  œuvres  du  maître ,  et  l'on  peut  lui 
((  attribuer  le  nom  de  Raphaël  sans  compromettre  l'autorité  de  ce  grand 
«  nom  ^.  »  C'est  ce  que  nous  osons  faire. 

Envoyé  à  François  I"*  vers  1 5 1 8 ,  le  portrait  de  Jeanne  d'Aragon  prit 
place  dans  la  galerie  de  Fontainebleau.  Il  nest  jamais  sorti  de  France. 
Sous  Henri  IV ,  on  le  voyait  dans  la  galerie  d'Apollon.  Il  est  probable 
qu'on  l'en  avait  enlevé  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  car 
il  ne  fut  pas  brûlé  lors  de  l'incendie  qui  consuma  cette  galerie  en  1 660. 
Aujourd'hui  il  est  au  musée  du  Louvre,  vis-à-vis  les  portraits  du  Jemœ 
homme  accoudé  et  de  BaWiazar  Castiglione.  D'abord  peint  sur  un  panneau 
de  bois,  il  a  été  transporté  sur  toile.  On  en  compte  plusieurs  répétitions. 
La  plus  connue  est  celle  de  la  galerie  Doria  à  Rome  ;  elle  est  de  la  main 
d'un  élève  de  Léonard  de  Vinci  et  dans  ia  manière  dé  ce  maître;  c'est  le 
même  tableau  que  celui  de.  Raphaële  moins  la  tête  qui  n'est  plus  celle  de 
Jeanne  d'Aragon.  Raphaël  Morghen  a  gravé  le  portrait  du  Louvre. 
Ces  détails  sont  intéressants.  Je  les  emprunte  à  une  de  ces  notes  sub- 
stantielles de  M.  A.  Gruyer  dont  un  certain  nombre,  à  mon  sens, 
devraient  être  fondues  dans  le  texte  du  livre.  î  / 

Les  personnages  dont  j'ai  examiné  jusqu'ici  les  portraits  peints  par 
Raphaël  et  expliqués  par  M.  A.  Gruyer  se  rattachent  plutôt  à  rhistoirfe 
du  xvi"  siècle  qu'ils  n'en  font  véritablement  partie.  Il  n'en  est  pas  de 

•   .;  ■<! 

^  Vasari  se  trompe  :  Jeanne  n*a  jamais  '  *  Raphaël  peintre  dé  portraiU,  t.  IF» 
été  ni  vice-reine  ni  reine.  p.  197. 
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même  de  Jules  II  et  de  Léon  X.  Le  premier  est  une  des  plus  grandes 
figures  avec  lesquelles  la  peinture  ait  eu  à  se  mesurer;  le  second  a  été 
assez  illustre  pour  que  le  temps  où  il  a  vécu  ait  compté  comme  un 
siècle  et  ait  gardé  son  nom.  Aussi  les  monographies  de  ces  deux  pontifes 
prennent-elies ,  dans  louvrage  dont  nous  parlons,  lampleur  que  récla- 
ment les  travaux  historiques.  Les  proportions  en  sont  telles  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  présenter  ici  môme  un  abrégé.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
brièvement  la  marche  que  suit  notre  auteur  dans  son  chapitre  sur  les 
portraits  de  Jules  IL 

L'iconographie  de  ce  pape  a  commencé  alors  qu'il  n'était  encore  que 
le  cardinal  Julien  délia  Rovere.  M.  A.  Gruyer  le  rencontre  d'abord  dans 
la  firesque  que  Melozzo  da  Forii  avait  peinte  au  milieu  de  la  muraille  qui 
feit  face  à  la  pœte  de  l'ancienne  bibliothèque  Vaticane  (aujourd'hui 
la  Fïoreria),  fresque  qui  a  été  transportée  sur  toile  et  placée  dans  la  ga- 
lerie de  tableaux  du  Vatican.  Cette  peinture  représente  Sixte  IV  conférant 
à  Platina  les  insignes  de  préfet  de  la  bibliothèque  pontificale.  Elle  se 
compose  de  six  portraits,  sur  trois  desquels  l'histoire  de  l'art  est  fixée  : 
ce  sont  ceux  de  Sixte  IV,  de  Platina  et  du  cardinal  Julien  délia  Rovere. 
M.  A.  Gruyer  raconte  l'histoire  de  chacun  de  ces  personnages.  Il  décrit 
avec  grand  soin  le  portrait  du  cardinal  et  termine  ainsi  :  «  En  regardant 
(tavec  attention  le  portrait  du  cardinal  Julien  délia  Rovere,  on  soupçonne 
a  déjà  ce  que  sera  Jules  II.  »  Or,  à  ce  moment,  en  1 676,  le  cardinal  n'a 
que  trente-deux  ans  et  ne  recevra  la  tiare  qu'en  1 5o3. 

De  1 Â75  à  1 480  l'histoire  et  l'art  sont  muets  sur  Julien  délia  Rovere. 
En  1  liSo ,  il  reparait  sur  la  scène  politique  et  ne  la  quitte  plus.  Sixte  IV 
l'envoie  alors  en  ambassade  auprès  de  Louis  XI,  le  chargeant  d'amener 
le  roi  À  conclure  la  paix  avec  M aximilien  et  à  pousser  la  France  contre  ies 
Turcs.  Le  cardinal  Julien  n'obtint  que  de  vagues  promesses.  Néanmoins 
on  frappa  une  médaille  en  mémoire  de  la  négociation  et  à  la  gloire  du 
négociateur.  Sur  cette  médaille  on  retrouve  pour  la  seconde  fois  le 
portrait  de  Julien  délia  Rovere.  Un  peu  d'embonpoint  n'a  rien  ôté  au 
caractère  du  visage.  Le  front  est  droit  et  ferme,  l'œil  vif,  la  bouche  spi- 
rituelle. Cette  médaille  est  l'oeuvre  de  Sperandio,  éminent  graveur,  né  a 
Mantoue  en  iMij  et  mort  en  1628.  En  ià83,  le  cardinal  cède  son 
évêché  de  Mende  à  son  frère  Gément  délia  Rovere.  Nouvelle  médaille 
firappée  à  cette  occasion.  La  tête  de  Julien  y  paraît  en  pleine  possession 
de  sa  force  et  de  son  intelligence. 

Du  pape  Jules  II  M.  A.  Gruyer  signale  et  décrit  plusieurs  médailles, 
l'une  datée  de  1 5o3  à  son  avènement,  une  autre  de  1 5o5 ,  une  de  1 5o6 , 
sur   laquelle   Caradosso  a  gravé  le  plus  beau  des  portraits  que  nous 
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ayons,  en  ce  genre,  de  Jules  II;  une  quatrième,  également  de  i5o6,  par 
Camelio.  Â, cette  d9.te  se  place  encore  le  plus  ûnportant  des  monuments 
iconographiques  quQ  la  sculpture  de  la;  Renaissance  ait  consacrés  à 
Jules  II.  ÂprèS;  sêtrre  brouillé  et  réconcilié  avec  le  pape,  Michel- Ange  en 
reçut  Tordre  d*exécuter  sa  statue  en  bronze.  Cette  statue ,  trois  fois  grande 
conuue  natm^e,  iut  placée,  au-dessus  de  la  grande  porte  de  San  Petronio* 
à  Bologne,; ie  2 1  février  1^08.  Deux  ans  et  dix  mois  plus  tard,  le  3o  dé- 
cembre 1 5 1 1 ,  le  peuple  de  Bologne  renversait  et  brisait  en  mille 
pièces  la  statue  du  pontife.  Le  duc  de  Ferrare  en  recueillit  les  fragments 
et  en  fit  un  canon  qu'il  nomma  là  Gùiliana,  La  tête  seule,  qui  pesait  six 
cents  livres,  fut  épargnée..  Alphonse  dE^  la  plaça  dans.^on  cabinet. 
On  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

Raphaël  a  représenté  Jules  II  dans  la  fresque  de .  Grégoire  IX  donnanl 
les  décrétales,  dans  la  grande  composition  d'Béhodore  chassé  du  temple, 
dans  la  Messe  de  Bolsène.  Ce  sont  là  des  pprtniits  que  Ton  nomme  apolo^ 
gétiques,  et  qui  sont  liés  à  un  enseipble  de  Iigure3  souvent  contempo- 
raines mais  à  signification  historique.  Mais  :  u.Vpir,  Jules  II  dans  leys 
u  chambres  vaticanes  et  regarder  ensuite  ^n  portrait  dans  la  galerie  du 
«  palais  Pitti,  cest,  dit  M.  A.  Gruyer,  passer  du  rêve  à  la  réalité.  .  .  de 
u  la  vérité  conventionnelle  à  la  vérité  vrai^.  ^  On  est  enfip  ici  devant  uae 
œuvre  qui  est  un  portrait  dans  la  stricte  acception  du  mot.  Jules  II  y  est 
représenté  à  la  fin  de  sa  vie,  après  sa  maladie  de  i5i  1  et  après  les  dé- 
sasti^es  de  1 5i  2.  G  est  Tunique  portrait  proprement  dit  que  la  peinture 
ait  laissé  de  Jules  II. 

La  description  et  lexplication,  d&  ce  portrait  par  M.  Â.  Gruyer  sont 
plus  remarquables  encore  que  celles  dont  nous  avons  déjà  fait  leloge. 
Toutes  les  observations  du  critique  sont  justes  et  instructives.  Relevons 
principalement  celles-ci  :  <iLa  figure  se  détache  sur  un  fond  perdu  de 
u  coulem*  verte.  Le  costume,  très  simple  et  sans  la  moindre  superfluité 
u  d'ornementation ,  est  traité  de  manière  à  mettre  en  relief  la  tète  et  les 
«mains,  étudiées  avec  le  plus  grand  soin.»  Il  y  a  dans  ces  quatre 
lignes,  comme  dans  le  tableau  quelles  jugent,  une  leçon  q;ue  pluB  d^usk 
peintre  aurait  besoin  de  recueillir.  Raphaël  certes  ne  méprise  :  pas.,  les 
accessoires ,  mais  il  n'en  exagère  pas  la  valeur^  Il  ne  croit  pas  qu'étant 
donné  un  modèle.  Le  devoir  du  peintre  soit  d'abord  de  se  montrer  colo- 
riste en  étoffes  et  en  métaux,  et,  à  cette  fin,  d'exécuter  encore  plus, le 
portiait  de  la  robe,  de  la  fourrure,  du  satin,  des  bijoux,  des  dentelles, 
que  celui  de  la  tête.  Ce  nest  pas  tout  :  il  peint  la  têle  de  Jules  II  non 
point  telle  qu  elle  a  été  pendant  toute  sa  carrière-,  mais  avec  son  ex- 
pression actuelle,  à  la  date  de  i5i3.  Vasari  dit  que,  dans  ce  tableau.,  on 
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croit  voir  Jules  II  «  vivant  et  véritable,  vivo  et  veracen.  Puis  il  ajoute  que 
Ton  tremble  de  peur  devant  ce  portrait,  cke faceva  tremare  il  ritrattoa 
vederlo,  M.  A.  Gruyer  approuve  la  première  appréciation  de  Vasari; 
il  nadhère  pas  à  la  seconde.  En  effet  nous  navons  plus  là  le  be^ 
liqueux  pontife  de  VHéUodore  et  de  la  Messe  de  Bobène.  Des  deux 
passions  qui  avaient  possédé  Tàme  de  Jules  II ,  celle  de  la  politique  et 
de  la  guerre ,  et  celle  des  beaux-arts ,  il  semble  que  seule  celle-ci  éclaire 
son  visage.  De  là  une  sorte  de  sérénité  et  de  contentement  répandus  sur 
ses  traits,  rudes  et  menaçants  par  nature.  Delà,  entre  les  deux  aspects 
de  cette  grande  figure,  la  prédominance  de  celui  dont  la  postérité 
ain^ra  le  mieux  se  souvenir,  et  que  Raphaël  sans  doute  préférait 
représenter. 

Nous  éprouverions  à  louer  les  pages  consacrées  à  Léon  X  une  satis- 
faction égale  à  celle  que  nous  venons  de  ressentir  en  faisant  valoir  les 
mérites  de  la  monographie  dont  Jales  II  est  lobjet.  Il  faut  pourtant 
s'arrêter  et  conclure.  Nos  conclusions  seront  celles  de  M.  A.  Gruyer. 
U  est  très  exact  de  dire  que,  sur  les  deux  grands  papes  de  la  Renais- 
sance et  sur  la  plupart  des  personnages,  leurs  contemporains,  quil  a  re- 
présentés, Raphaël  nous  a  fourni  des  informations  aussi  précises  que  son 
art  pouvait  les  donner.  Le  peintre  de  portraits  a  un  problème  difficile 
à  rendre.  A  la  fois  artiste  et  copiste,  il  est  tenu  de  concilier  la  réalité 
et  la  beauté;  s*il  sacrifie  la  réalité,  son  œuvre  est  infidMe;  s*il  dédaigne 
la  beauté,  son  tableau  n*est  plus  une  œuvre  d'art.  Gomment  donc  s  y 
prendre?  La  seule  méthode  à  suivre  est  de  mettre  dans  chaque  figure 
toute  la  beauté  que  comporte  sa  réalité  propre  et  vivante,  ni  plus,  ni 
moins.  Or,  comme  favait  dit  notre  auteur  au  début  de  son  ouvrage  et 
comme  il  le  répète  à  la  fin  :  «  Une  âme  et  une  intelligence  sous  une 
«forme  corporelle,  voilà  l'homme;  làire  rayonner  cette  âme  et  cette  in- 
«  telligence  sur  la  forme  corporelle,  voilà  le  rôle  du  peintre  de  portraits,  n 
Il  y  aura  ainsi  de  Tidéal  dans  le  portrait;  mais  comprenons  bien 
M.  A.  Gruyer  qui  ajoute  :  a  Ce  ne  sera  que  l'idéal  d'un  homme.  »  Ces  mots 
^gnifient  évidemment  que  l'artiste  n'ira  pas  imposer  à  son  modèle  cpieique 
type  général  et  vague  qui  éteindrait  la  flamme  de  la  vie  individuelle. 

'  Grande  fiiuteque  Raphaël  n'a  point  commise.  Léonard  de  Vinci  et  lui 
soiit  tous  deiix  grands  parmi  les  plus  grands ,  continue  M.  A.  Gruyer 
parce  qu'ils  ont  eu  l'art  de  faire  voir  l'esprit  qui  ne  se  voit  pas;  et  cela, 
continuerai-je  à  mon  tour,  en  laissant  à  chacun  sa  figure  particulière, 
son  type  individuel  et  son  expression  habituelle.  Le  problème  n'est 
donc  pas  insoluble  puisque  Raphaël  la  résolu,  et  mieux  que  personne, 
nnrieux  que  Titien  par  exemple,  qui  est  aussi  un  mer>'eilleux  peintre  de 
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portraits,  mais  dont  les  portraits  ont  plus  de  surface  que  de  profondaur. 
Ainsi,  selon  nous,  ie  nouvel  ouvrage  de  M.  A.  Guyer,  instructif  comme 
rhistoire,  intéressant  comme  la  bonne  biographie,  est  éminemment  utile 
aux  artistes,  auxquels  il  insinue,  bien  plus  qu'il  ne  la  leur  dicte  en  for- 
mules, la  véritable  théorie  psychologique  de  la  peinture  de  portrait. 

Ch.  LÉVÊQUE. 


VOrganisation  judiciaire,  le  droit  pénal  et  la  procédure  pénale  de 
la  loi  salique,  précédés  d'une  étude  sur  foutes  les  classes  de  la  popu- 
lation mentionnées  dans  le  texte  de  cette  loi,  parJ.-J.  Thonisscn, 
professeur  à  Funiversité  de  Louvain,  2*  édition,  i  vol.  in-S"*. 
Bruxelles  et  Paris,  1882. 

Depuis  la  grande  édition  de  la  loi  salique  publiée  en  i843  par 
M.  Pardessus,  il  a  été  fait  sur  cette  loi  un  grand  nombre  de  travaux  con- 
sidérables, en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Pardessus  avait 
recherché  et  comparé  tous  les  manuscrits  connus,  au  nombre  de 
soixante-sept.  Il  les  avait  classés  par  famille  et  en  avait  tiré  sept  textes 
dilFérents,  sans  compter  le  texte  publié  par  Hérold  en  1  SSy,  d  après  un 
manuscrit  aujourd'hui  perdu.  Venaient  ensuite  les  capitulaires  méro- 
vingiens de  Childebert,  de  Glotaire,  de  Chilpéric,  dont  le  dernier  venait 
d  être  trouvé  par  Pertz  dans  un  manuscrit  de  Leyde.  Des  notes  nom- 
breuses s  efforçaient  d'éclaircir  les  passages  difficiles;  enfin  quatorze  dis- 
sertations exposaient  dune  manière  systématique  lensemble  du  droit 
mérovingien ,  en  complétant  les  données  de  la  loi  salique  non  seulement 
par  la  loi  des  Ripuaires,  par  celle  des  Burgondes  et  par  les  autres  lois 
barbares,  mais  aussi  par  les  témoignages  de  Grégoire  de  Tours  et  des 
écrivains  contemporains,  et  surtout  par  Tétude  des  formules  et  des  actes 
que  Pardessus  connaissait  bien,  car  il  venait  d  achever,  par  ordre  de 
rinstitut,  la  nouvelle  édition  du  grand  Recueil  des  Chartes  mérovin- 
giennes entrepris  par  Bréquigny  et  Laporte  du  Theil.  Grâce  à  cette 
œuvre  d'une  méthode  si  rigoureuse  et  d'une  érudition  si  exacte ,  on  pos- 
sédait désormais  ce  qui  avait  manqué  aux  travaux  antérieiu*s,  un  fon- 
dement solide ,  qui  s'est  encore  affermi  depuis  par  de  nouvelles  éditions 
critiques  des  autres  monuments  de  la  même  époque.   Le  recueil  des 
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formules  publié  par  M.  Eugène  de  Rozière,  les  textes  de  lois  publiés  dans 
la  grande  collection  des  MonumeiUa  Germaniœ,  sous  la  direction  de  Peits , 
ont  achevé  de  préparer  le  terrain  et  de  poser  les  bases.  Il  ne  manque 
plus  aujoui*d*hui  qu'une  édition  définitive  de  la  loi  des  Ripuaires,  et 
encore  les  travaux  préparatoires  sont  faits,  les  manuscrits  classés  et  les 
résultats  connus  d  avance. 

Le  moment  semblait  donc  venu  d  entreprendre  de  nouvelles  études 
sur  le  droit  franc.  Les  Allemands  surtout  se  sont  jetés  dans  celte  voie 
avec  fespoir  de  reconstruire  ce  droit^germanique  qu  ils  se  représentent 
conune  un  des  principaux  facteurs  de  la  civilisation  moderne.  On  a  dé- 
pensé dans  ces  recherches  beaucoup  de  savoir  et  d'imagination.  On  s  est 
livré  aux  hypothèses  les  plus  hardies ,  aux  combinaisons  les  plus  aventu- 
reuses. A-t-on  réussi?  Ce  n'est  pas  lavis  des  juges  les  plus  compétents. 
Le  savant  M.  Waitz,  qui  publiait  en  iSlik  le  premier  volume  de  son 
histoire  de  la  constitution  allemande,  reconnaît  aujourd'hui,  dans  la 
troisième  édition  de  ce  grand  ouvrage,  que  de  tous  les  systèmes  si  habi- 
lement construits,  il  reste  en  somme  peu  de  chose,  et  que  le  plus  sage 
est  encore  de  s'en  tenir,  presque  partout,  aux  conclusions  toujours  cir- 
conspectes de  Pardessus  K  C'est  à  peu  près  au  même  résultat  qu'arrive 
l'auteur  du  travail  le  plus  récent  sur  la  loi  salique,  M.  Fahlbeck,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Lund,  en  Suède.  Après  avoir  discuté  tous  les 
systèmes,  M.  Fahlbeck  conclut  que  la  monarchie  mérovingienne  a  été  une 
monarchie  absolue  qui  s'est  formée  au  moment  de  la  conquête,  et  qui  a 
soumis  au  même  joug  les  Francs  et  les  Gaulois  ''^. 

Est-ce  à  dire  qu'il  Ëiille  rejeter  tou!»  ces  travaux  comme  inutiles?  Non 
assurément.  Si  les  résultats  n'ont  pas  été  en  proportion  de  l'effort,  il  y  a 
cependant  des  résultais  acquis,  et  c'est  précisément  ce  qu'il  est  intéressant 
de  constater. 

Parions  d*abord  du  texte.  Dès  1 846 ,  M.  Waitz  publiait  en  Allemagne 
un  volume  intitulé  Ucuicien  droit  des  Francs  Saliens,  avec  un  essai  de  res- 
titution du  texte  primitif  de  la  loi  salique,  d'après  les  travaux  de  Par- 
dessus. Après  lui,  Merkel  en  i85o,  M.  Behrend  en  1874,  ont  publié  de 
nouveau  ce  texte  primitif,  tel  qu'ils  se  le  représentaient,  en  essayant  de 
distinguer  l'original  et  les  additions  d'une  époque  postérieure.  Tout  ré- 
cemment, M.  Alfred  Holder  a  eu  l'idée  de  reproduire  un  à  un  les  princi- 
paux manuscrits,  mais  il  s'est  arrêté  aju  sixième,  et  l'interruption  de  ce 

'  Waitz,      Deutsche      Verfassungsnc-  du  royaume    (486-6 1^),  par  Fahlbeck 

schiçhte,  tome  II,  1882.  Traduction  française,  1  vol.  in-8',  Lund, 

'  La  royauté  et  le  droit  royal  francs',  i883. 
diuwit  la  première  période  de  l'existence 
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labeur  médiocrement  utile  laissera  sans  doute  peu  dv  regrets.  Les  seuls 
manuscrits  qu*ily  ait  vraiment  intérêt  à  faire  connaître  sont  ceux  qui  ont 
échappé  aux  recherches  de  Pardessus.  Jusqu'à  ce  jour  il  s  en  est  révélé 
deux  seulement ,  un  à  Varsovie ,  qui  provient  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Clermont  et  dérive  du  quatrième  texte  de  Pardessus,  et  un  de  la 
lex  emendata,  à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Le  pre- 
mier a  été  intégralement  publié  par  M.  Hubé,  à  Varsovie,  en  1867. 
Enfin ,  en  1 880 ,  M.  Hessels  a  fait  imprimer  à  Londres  une  magnifique 
édition  synoptique  donnant  dix  textes,  y  compris  celui  de  Hérold,  et 
même  onze  si  Ton  compte  le  texte  de  la  lex  emendata.  Cette  combinaison , 
qui  permet  d embrasser  d'un  coup  dœil  les  différences  de  rédaction, 
présente  de  grands  avantages  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  recherches, 
mais  elle  n  ajoute  rien  à  ce  que  nous  savions. 

Si  la  critique  du  texte  n*est  pas  beaucoup  plus  avancée  aujourd'hui 
qu'en  i843,  il  en  est  autrement  de  l'interprétation  des  gloses  malber- 
giques.  Ces  gloses  ou  formules  insérées  dans  les  plus  anciens  nmnuscrits 
de  la  loi  salique  ont  fait  longtemps  le  désespoir  des  savants.  Elles  n'étaient 
déjà  plus  comprises  des  copistes  qui,  au  vuf  et  au  ix*"  siècle,  les  trans- 
crivaient, ou  plutôt  les  défiguraient,  croyant  que  c'était  du  grec.  Du 
temps  de  Pardessus  on  y  voyait  du  celtique.  Quelques-uns  y  reconnais- 
saient  des  mots  allemands ,  mais  sous  une  forme  étrange.  Enfin ,  en  1 85o , 
dans  un  travail  joint  à  l'édition  de  Merkel,  Jacob  Grimm  a  étudié 
toutes  ces  gloses  une  à  une ,  et  les  a  expliquées  par  l'allemand.  Vingt 
ans  après ,  M.  Kern  a  refait  le  même  travail  et  restitué  les  termes  dont 
il  s  agit,  tels  qu'ils  ont  dû  être  dans  le  dialecte  franc.  L'étude  historique 
des  langues  germaniques  est,  en  effet,  assez  avancée  aujourd'hui  pour 
qu'on  puisse  déterminer  avec  une  grande  vraisemblance  les  formes  gram- 
maticales du  dialecte  que  pariaient  les  soldats  de  Glovis.  Le  travail  de 
M.  Kern,  publié  d'abord  à  La  Haye,  a  été  reproduit  en  anglais  à  la  suite 
de  l'édition  de  Hessels,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  qull  a  épuisé  ie 
sujet,  si  un  savant  philologue  fiançais,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  n'avait 
montré  qu'on  peut  atteindre  encore  un  plus  haut  degré  de  précision. 

Très  important  pour  les  philologues,  ce  résidtat  l'est  beaucoup  moins 
pour  les  jurisconsultes.  Les  gloses  malbergiques  n'étaient  pas  faites  pour 
expliquer  le  texte  latin.  Elles  indiquent  seulement ,  en  regard  du  terme 
latin,  le  terme  technique  dont  se  servaient  les  Francs  alors  qu'ils  par- 
laient encore  leur  langue.  Aujourd'hui  même,  les  traducteurs  qui  ren- 
contrent une  expression  singulière  se  croient  obligés  de  mettre  foriginal 
entre  parenthèses,  pour  qu'on  puisse  contrôler  leur  travail  et  vérifier 
l'exactitude  de  la  version.  Ce  n'est  pas,  assurément,  qu'il  ait  existé  une 
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première  rédaction  de  la  loi  salique  en  langue  franque.  On  la  soutenu, 
il  est  vrai,  mais  sans  pouvoir  donner  aucune  preuve,  et  l'on  s  accorde 
généralement  à  reconnaître  aujourd'hui  que  la  loi  salique  a  été  rédigée 
pour  la  première  fois  en  latin.  Aussi  bien,  tant  que  les  Francs  vivaient 
entre  eux,  parlant  tous  la  même  langue  et  soumis  aux  mêmes  coutumes, 
la  loi  se  réduisait  à  un  petit  nombre  de  formules  simples  et  brèves  qui 
se  transmettaient  sans  difficulté  par  la  tradition  orale.  Mais,  quand  les 
soldats  de  Clovis  furent  établis  au  milieu  d  une  population  romaine  à 
laquelle  ib  imposaient  leur  organisation  judiciaire,  leurs  formes  de  pro- 
céder et  leur  droit  criminel,  en  lui  empruntant  les  institutions  de  droit 
civil  dont  ils  s  étaient  longtemps  passés,  dont  ils  ne  pouvaient  plus  se 
passer  désormais,  il  fallut  se  hâter  de  mettre  par  écrit  et  de  rédiger  dans 
la  langue  du  plus  grand  nombre  les  règles  de  droit  qui  allaient  être  ap- 
pliquées à  tous  et  par  tous  sur  un  territoire  très  étendu. 

On  a  soutenu,  il  est  vrai,  que  la  rédaction  primitive  est  antérieure  à 
la  conquête  de  la  Gaule  et  remonte  aux  premières  années  du  v*  siècle,  à 
Tépoque  où  les  Francs  habitaient  encore  le  territoire  qui  forme  la  Bel- 
gique actuelle.  On  a  cru  trouver  une  preuve  dans  le  titre  XLVII  de  la 
loi  salique,  qui.  au  cas  de  revendication  d'un  esclave  ou  d'une  tête  de 
bétail,  fixe  à  quarante  nuits  le  délai  de  lassignation  si  les  parties  de- 
meurent cis  ou  intra  Légère  aut  Carbonaria,  et  au  double  si  les  parties  de- 
meurent irons  Légère  aat  Carbonaria.  Légère,  a-t-on  dit,  est  la  Lys,  qui 
aujourd'hui  encore  marque  la  limite  des  Flandres.  Cette  interprétation 
compte  encore  beaucoup  de  partisans,  et  M.  Thonissen  y  adhère ,  quoique 
avec  une  certaine  hésitation.  Elle  doit  être  rejetée,  suivant  nous,  par 
deux  raisons  principales.  D  abord  il  est  trois  fob  question,  dans  la  loi 
salique,  de  vignes,  de  vignerons  et  de  récolte  de  vin,  ce  qui  ne  peut  évi- 
denunent  pas  s'appliquer  à  la  Flandre.  En  second  heu ,  du  moment  où 
Paris  était  devenu  capitale,  le  centre  du  royaume  était  le  pays  situé  entre 
la  Loire  au  midi  et  la  forêt  Charbonnière  au  noixl-est.  Au  delà  de  la  Loire , 
habitaient  les  Wisigoths,  au  delà  de  la  forêt  Charbonnière,  les  Francs 
Ripuaires.  L  ancienne  explication  du  texte  est  donc  la  plus  naturelle.  Ajou- 
tons que  la  lexemendata,  publiée  sous  le  règne  de  Charlemagne,  porte 
expressément  trans  Ligerim  aat  Garhonariam,  c  est-à-dire  au  delà  de  la 
Loire  ou  de  la  forêt  Charbonnière.  Comment  supposer  que  le  même 
mot  ait  désigné  la  Lys  dans  la  rédaction  primitive  et  soit  devenu  la 
Loire  dans  une  i*édaction  postérieure  ^? 

*  Il  suit  de  là  que  la  première  rédac-  part  la  Iji  porte  encore  des  traces  de 
tion  de  la  loi  salique  est  |>ostérîeure  à  paganisme.  Elle  est  donc  antérieure  au 
ia  iMtaille  de  Soissons  (d86).  D*autre        baptême  de  Clovis  et  à  la  conversion 
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Il  peut  sembler,  au  premier  abord,  que  la  rédaction  de  la  loi  salique 
ait  eu  pour  but  de  donner  au  droit  plus  de  fixité.  En  réalité ,  c  est  le  con- 
traire qu'il  faut  admettre.  La  loi  salique,  dans  sa  forme  primitive,  n  a  été 
appliquée  que  peu  de  temps,  et  peut-être  n  eut-on  fidée  de  la  rédiger 
que  pour  fournir  à  la  législation  une  base  et  un  point  de  départ.  A  peine 
promulguée  elle  fut  profondément  modifiée  par  les  successeurs  de  Glovis. 
Childebert,  Glotaire,  Chilpéric,  la  corrigèrent  par  ordonnance.  Mais  le 
travail  de  réformation  s'accomplit  surtout  par  la  jurisprudence  et  la  cou- 
tume. On  en  peut  voir  les  résultats  dans  la  lex  emendata  qui  paraît  avoir 
été  écrite  et  publiée  au  commencement  du  règne  de  Gharlemagne,  dans 
un  recueil  de  décisions  rendues  à  la  même  époque  pour  lapplication  de 
la  loi  salique  en  Italie,  et  trouvées,  en  1 846 ,  par  le  savant  Amédée  Pey- 
ron,  enfin  dans  un  acte  de  fan  819,  qui  a  pris  place  dans  la  collection 
des  Gapitulaires,  et  qui  contient  la  solution  d'un  ceilain  nombre  de  ques- 
tions controversées. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  conune  on  le  voit,  que  le  droit  mérovingien 
soit  tout  entier  dans  la  loi  salique.  La  rédaction  primitive  elle-même  ne 
prétendait  nullement  former  un  code  complet.  G'est  seulement  un  tarif 
de  compositions.  Sur  soixante-cinq  titres  il  n'y  en  a  que  deux  qui  ne 
fixent  pas  le  montant  d'une  amende.  Ges  deux  titres  sont  le  XLVP,  de 
adfathamre,  et  le  LIX%  de  alodis.  Ils  règlent  la  forme  des  translations  de 
propriété  et  l'ordre  des  successions.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 
On  ne  peut  même  pas  affirmer  que  les  soixante-trois  autres  titres  con- 
tiennent tout  le  droit  criminel  des  Francs.  M.  Thonissen  signale  cer- 
taines lacunes,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  les  crimes  de  désertion 
et  de  trahison.  Il  pense,  et  nous  partageons  son  opinion,  que,  dans  ces 
cas ,  la  composition  n'était  point  admise ,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  partie 
lésée,  et  dès  lors  la  peine  de  mort  était  infligée  par  le  souverain.  Encore 
une  fois  la  loi  salique  est  un  tarif  de  compositions ,  et  non  un  code 
pénal.  G'est  en  effet  par  là  qu'ont  commencé  la  plupart  des  législations. 

Au  début  de  sa  dissertation  sur  ce  sujet,  Pardessus^  s'exprime  ainsi  : 
«Les  lois,  ou,  si  l'on  veut,  les  coutumes  des  tribus  germaniques  pré- 
'<( sentent,  relativement  à  la  poursuite  et  à  la  punition  des  crimes,  un 
il  caractère  qui  les  distingue  essentiellement  des  lois  de  presque  tous  les 
«  peuples  anciens  et  modernes.  »  Ge  caractère  est  l'absence  de  répression 
publique,  le  droit  de  vengeance  privée  donné  à  tout  offensé,  la  loi  n'in- 
tervenant que  pour  rétablir  la  paix ,  en  forçant  l'une  des  parties  à  payer, 

des  Francs   (496).  M.   Fahlbeck   ad-        «ne  addition  postérieure  au  règne  de 

met  comme  nous  que  Légère  signifie        Clovls. 

la  Loire,  mais  il  voit  dans  ce  passage  '  XÎI*  dissertation ,  p.  65i. 
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fautre  à  recevoir  une  indemnité  pécuniaire.  On  n  écrirait  plus  cela  au- 
jourdliui.  S*il  est  dans  l'histoire  du  droit  primitif  une  vérité  démontrée 
c*est  que  partout  la  vengeance  privée  a  été  la  plus  ancienne  pratique, 
et  que  le  premier  pas  du  droit  pénal  a  été  l'introduction  des  composi- 
tions. Les  Germains  n  ont  pas  inventé  ce  système.  Avant  eux  les  Athé- 
niens Tavaient  écrit  dans  leurs  lois.  C'était  le  droit  commun  des  popu- 
lations celtiques,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  à  n  en  pas  douter,  grâce 
à  la  publication  toute  récente  des  anciennes  lois  iriandaises.  Les  plus 
anciens  monuments  du  droit  russe  ne  sont  pas  moins  explicites,  et  les 
Arabes  ont  établi  la  même  coutume  dans  tous  les  pays  où  règne  Tislam. 
n  ne  faut  donc  pas  dire  que  les  Francs  apportaient  dans  la  Gaule  un 
élément  nouveau.  En  réalité  ils  la  ramenaient  à  cinq  siècles  en  arrière, 
au  point  où  elle  était  avant  la  conquête  romaine. 

C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  M.  Thonissen.  Très  versé  dans  l'his- 
toire du  droit  pénal ,  il  a  bien  vu  que  les  diverses  législations  s'éclairent 
les  unes  les  autres ,  et  que  maint  passage  obscur  de  la  loi  salique  trouve 
son  explication  dans  les  autres  lois  germaniques  ou  Scandinaves.  Peut-être 
même  aurait-il  pu  pousser  plus  loin  encore  l'application  de  cette  mé- 
thode. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  l'a  conduit  à  des  résultats  importants ,  qu'il 
convient  de  résumer  ici,  parce  qu'ils  représentent  l'état  actuel  de  la 
science. 

L'organisation  judiciaire,  au  temps  de  la  loi  salique,  est  la  simplicité 
même,  et ,  quoique  la  loi  n'en  traite  pas  directement,  elle  fournit  cepen- 
dant assez  d'indications  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  assez  exacte 
d'un  tribunal  au  temps  de  Clovis.  Il  se  compose ,  dans  chaque  canton 
ou  centaine,  de  tous  les  hommes  libres.  Francs  ou  Romains,  réunis  au 
mdl,  c'est-à-dire  à  l'assemblée,  dans  un  emplacement  disposé  à  cet  effet, 
malherg.  L'assemblée  est  présidée  par  le  ihunginus  ou  chef  élu  de  la  cen- 
taine, sous  l'autorité  supérieure  du  comte  ou  grafion,  qui  est  un  haut 
fonctionnaire  nommé  par  le  roi  pour  administrer  un  pagas,  ayant  ainsi 
sous  ses  ordres  plusieurs  centaines.  Les  hommes  libres  ainsi  réunis  pour 
juger  prennent  le  nom  de  rachinboargs.  Ceux  qui  devaient  connaître  d'une 
affiiire  prenaient  place  sur  quatre  bancs  de  pierre  placés  en  carré ,  et  le 
jugement  était  prononcé  à  la  majorité  de  sept  voix  au  moins.  Ces  quatre 
bancs  de  pierre  se  sont  conservés  en  Belgique  pour  les  collèges  d'éche- 
vins,  jusqu'en  i  ygS ,  et  le  tribunal  des  échevins  avait  pris  de  là  le  nom 
flamand  de  tribunal  des  quatre  bancs  (  Vierschaere).  Dans  chaque  tribu- 
nal franc,  des  fonctionnaires  spéciaux  nommés  par  le  roi  et  appelés  sa- 
cebarons,  siègent  au  nombre  de  trois  au  plus,  et  sont  chaînés  de  perce- 
voir sur  les  compositions  iefredarriy  c'est-à-dire  la  part  qui  appartient  au 
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fisc.  Enfin,  des  employés  subalternes  [paeri  régis)  et  des  militaires  ou 
gendarmes  (milites)  pourvoient  à  lexécution  des  jugements.  Cette  orga- 
nisation toute  primitive  se  modifia  bientôt  dans  un  sens  plus  monarchique. 
La  présidence  du  mal  passa  du  thunginus  au  comte ,  dont  Toccupation 
principale  consista  désormais  à  tenir  les  assises,  à  tour  de  rôle,  dans  tous 
les  cantons  de  son  département.  En  même  temps  le  roi  devint  le  juge 
suprême,  et  sa  cour  le  tribunal  d'évocation  auxquels  furent  portées  les 
causes  des  grands  personnages.  Cette  transformation  du  tribunal  primi- 
tif se  produit  parallèlement  à  la  transformation  de  la  loi  qu'il  s  agit  d  ap- 
pliquer. 

La  lex  aniigaa  n  est,  nous  Tavons  déjà  dit,  quun  tarif  de  compositions. 
Mais  on  n  a  pas  tout  dit  quand  on  a  signalé  ce  caractère  fondamental. 
Entre  le  régime  primitif  de  la  vengeance  et  des  guerres  privées,  et  celui 
de  la  répression  pénale,  exercée  au  nom  de  TEtat,  il  y  a  bien  des  degrés. 
AutempsdeClovis,  les  Francs  avaient  déjà  renoncé  au  premier  sans  être 
encore  parvenus  à  fonder  le  second.  Le  droit  de  vengeance  est  implici- 
tement reconnu  par  la  loi  pour  certains  crimes,  tels  que  le  meurtre, 
ladultère,  le  rapt,  le  vol  commis  sur  un  cadavre  ou  en  flagrant  délit.  En 
pareil  cas  lofiFensé  ou  ses  parents  peuvent  poursui\Te  et  tuer  le  coupable , 
à  une  condition  toutefois,  cest  de  faire  une  déclaration  publique ,  immé- 
diate ,  pour  bien  marquer  qu'ils  ont  exercé  un  droit.  S'ils  sont  cités  en 
justice  ils  n'ont  à  prouver  qu'une  chose,  l'offense  qu'ils  ont  reçue.  Mais 
ils  ne  sont  pas  tenus  d'user  de  leur  droit.  Presque  toujours  ils  traduisent 
l'offenseur  devant  la  justice  et  le  font  condamner  à  payer  la  composition. 
Ainsi,  obligatoire  dans  la  plupart  des  cas,  facultative  dans  les  cas  les 
plus  graves,  telle  est  la  composition  d'après  la  lex  antigua.  En  d'autres 
termes,  et  pour  parler  notre  langage  actuel,  tous  les  faits  spécifiés  dans 
la  loi  peuvent  donner  lieu  à  une  action  en  justice  contre  leiu*  auteur, 
mais,  dans  des  cas  nombreux,  celui-ci  peut  invoquer  une  excuse  légale, 
résultant  du  droit  de  vengeance.  Telle  est  l'opinion  moyenne  présentée 
par  Pardessus  et  défendue  par  M.  Thonissen. 

Au  début  de  la  vie  sociale  la  composition  n'est  qu  une  transaction ,  uii 
traité  de  paix  entre  belligérants.  Le  taux  en  est  réglé,  suivant  les  cir- 
constances, à  l'amiable  ou  par  arbitres.  C'est  avec  ce  caractère  qu'elle 
nous  apparaît  soit  dans  les  poèmes  d'Homère,  soit  dans  les  sagas  du  nord. 
Mais,  déjà  au  temps  de  Tacite,  on  avait  senti  la  nécessité  de  couper  court 
aux  débats  sur  la  fixation  de  la  somme  à  payer,  on  avait  établi  des  tarifs 
invariables ,  et  une  paît  de  la  composition  était  attribuée  à  l'Etat.  De 
même  la  loi  salique  fait  de  la  composition  deux  parts,  la^aû^a  attribuée 
à  l'offensé  ou  à  ses  représentants,  comme  rachat  de  la  vengeance  privée, 

61. 
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et  lefredam,  qiii  revient  à  TËtat  pour  le  rémunérer  de  son  intervention. 
Lefredam  est  dun  tiers  de  la  somme  totale.  Outre  la  composition,  il 
peut  y  avoir  lieu  à  des  restitutions  et  à  des  remboiu^ements  de  dépens  : 
c'est  ce  que  la  loi  indique  par  les  mots  de  capitale  et  delatara.  Sur  tous 
ces  points  la  composition,  d après  la  loi  salique,  ne  dififere  pas  de  celle 
dont  parie  Tacite.  Seulement,  au  temps  de  Tacite,  tous  les  membres 
dune  même  famille  étaient  solidaires,  pour  recevoir  comme  pour  payer 
la  composition.  M.  Thonissen  admet  qu'à  Tépoque  où  fut  rédigée  la  loi 
salique  cette  solidarité  ne  s  appliquait  plus  qu  au  cas  de  meurtre.  Elle 
fut,  au  surplus,  complètement  abolie  par  les  premiers  rois  mérovin- 
giens. 

Lia  composition  était  primitivement  évaluée  en  têtes  de  bétail ,  chez  les 
Celtes  comme  chez  les  Germains.  La  loi  salique  l'évalue  en  monnaie  d  or 
et  d'argent.  Elle  emploie  la  monnaie  romaine ,  le  sou  d'or  (  1 4  fr.  4o  cent.  ) , 
équivalant  à   4o   deniers  d'argent  (le  denier  =a  36   centimes).    Telles 
sont,  du  moins,  les  évaluations    de  Guérard  et  de  Pétigny.  Toutefois, 
on  n'est  pas  d'accord  sur  ces  chiflres.  M.  Thonissen,  se  fondant  sur 
les  recherches  de  M.  Hiver,  admet  que  le   sou  d'or  valait  seulement 
1 1  fr.  85  cent. ,  et  le  denier  d'argent  environ  qîi  centimes.  La  composition 
qui  se  présente  le  plus  fréquemment,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
servant  de  type,  est  celle  de    i5  sous  d'or  ou  de   6oo   deniers,  soit 
2 1 6  francs  ou  i  y  y  francs  suivant  qu'on  adopte  le  premier  ou  le  second 
système  d'évaluation.  Presque  toutes  les  autres  compositions  sont  des 
multiples  de  celle-là.  Tantôt  elle  se  réduit  à  3  sous,  et  même,  en  un  cas, 
à  1  sou;  tantôt  elle  monte  jusqu'à  6oo,  et  même,  en  un  cas,  jusqu'à 
i,8oo  sous  =  2 5,920  francs,  ou,  si  l'on  veut,  q  i,33.o  francs.  Parallèle- 
ment à  cette  série  on  trouve  la  trace  d'une  autre  série  qui  parait  avoir  été 
empruntée  à  la  coutume  du  pays  maritime ^  et  qui,  calculée  en  deniers, 
donne  les  compositions  suivantes  :  7,  700,  i,/loo,  28,000.  On  trouve 
aussi  quelques  chiffres  qui  ne  se  ramènent  à  aucune  de  ces  deux  séries , 
par  exemple  5o  et  1 00  sous.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  crime  commis  sur  une 
personne  attachée  au  service  du  roi ,  la  composition  est ,  en  général ,  portée 
au  triple.  Elle  varie,  d  ailleurs,  suivant  la  qualité  des  personnes,  en  sorte 
que  le  tarif  peut ,  jusqu'à  un  certain  point,  servir  à  caractériser  les  divers 
rangs  de  l'échelle  sociale.  Le  wergeld  ordinaire  du  Franc  Salien  étant  de 
200  sous  (2,880  francs),  celui  du  Romain  n'est  que  de  la  moitf^.  On 

s'est  demandé  pourquoi  cette  différence,  alors  que  l'établissemc  ^*^es 

ôlés  sa- 

'  La  glose  malbergique  désigne  expressément  la  composition  de  i,âod  VSKien 
comme  Seolandewa. 
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Francs  navait  pas  été,  à  proprement  parler,  une  conquête,  et  que  les 
Gallo-Romains  étaient  admis ,  comme  les  Francs ,  à  remplir  toutes  les  fonc- 
tions, même  les  plus  élevées.  On  a  même  essayé  de  nier  Tinégaiité  du 
wergeldf  en  donnant  aux  textes  une  interprétation  nouvelle.  M.  Tho- 
nissen  s  en  tient  à  Texplication  généralement  reçue  jusquici,  et  nous 
croyons  qu*il  a  raison ,  mais  en  même  temps  il  montre  que  le  taux  du 
wergeld  ne  peut  pas  être  pris  pour  une  mesure  exacte  de  la  position  so- 
ciale. Ainsi,  chez  les  Ripuaires,  il  y  a  une  différence  de  wergeld  entre  le 
Franc  et  le  Burgonde ,  TAlaman ,  le  Bavarois ,  le  Saxon.  Si  la  loi  salique 
ne  parle  pas  des  Germains  appartenant  à  des  tribus  différentes,  il  ne  faut 
pas  conclure  de  là  qu  elle  leur  accorde  un  wergeld  égal.  On  objectera 
peut-être  ce  texte  du  chapitre  xlï  :  Si  quis  ingenao  Franco,  aut  barbaram 
qui  legem  salicam  vivit,  occident;  mais  M.  Sohm,  dans  son  livre  sur  lor- 
ganisation  judiciaire  chez  les  Francs,  publié  en  1871,  a  fixé  le  sens  de 
ce  texte  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  systèmes.  M.  Sohm  a  prouvé  qu'il 
faut  entendre  ici aoX  dans  le  sens  de  c'est-à-dire,  et  que  le  second  membre 
de  la  phrase  n'est  qu'une  ^ose  servant  à  fexplication  du  premier.  Si  donc 
le  Gallo-Romain  na  qu'un  wergeld  inférieur  k  celui  du  Franc,  ce  n'est 
pas  comme  vaincu ,  c'est  comme  étranger.  Etranger,  il  l'était  en  effet 
alors  que  les  Francs  habitaient  en  masses  compactes  une  partie  du  terri- 
toire actuel  de  la  Belgique.  U  cessa  de  l'être  lorsque  Glovis  eut  fait  de 
Paris  sa  capitale ,  mais  le  fait  était  encore  trop  récent  pour  qu'on  cor- 
rigeât la  loi  sur  ce  point  au  moment  où  on  la  mettait  par  écrit.  Ainsi  se 
perpétua  la  différence  de  wergeld,  différence  qui,  au  surplus,  n'était  pas 
sans  compensation,  car,  si  le  Romain  recevait  moins  que  le  Franc,  il 
payait  aussi  moitié  moins ,  dans  les  cas  où  la  loi ,  après  avoir  prononcé 
la  peine  de  mort,  permettait  au  coupable  de  racheter  sa  vie  en  payant 
son  propre  wergeld  ^. 

U  y  avait  en  effet,  chez  les  Francs,  d'autres  peines  que  la  composition. 
Et  d'abord  le  régime  des  compositions  ne  se  suffit  pas  à  lui-même.  U  lui 
faut  une  sanction  pour  frapper  celui  qui  se  refuse  à  comparaître  devant 
la  justice  ou  à  en  exécuter  les  décisions.  Gette  sanction  est  partout  la 
même ,  elle  n'est  autre  que  la  mise  hors  la  loi.  Chez  les  Athéniens  cette 
peine  s'appelait  la  fuite,  Çvyrf;  chez  les  Romains  c'était  l'interdiction  du 
feu  et  de  l'eau.  Wargus  sit,  dit  la  loi  salique,  et  le  mot  se  retrouve  dans 
les  coutumes  Scandinaves  ;  le  proscrit  est  un  loup  qu'il  faut  pourchasser 
et  détmire,  comme  une  bête  fauve.  Mais  pourquoi  cette  chasse  à  l'homme 
lorsqu'on  le  tient?  En  ce  cas  ne  vaut-il  pas  mieux  en  finir  tout  de  suite P 

'  Voyez,  par  exemple,  les  chapitres  li  et  Lvm. 
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Ainsi  s  introduisit  chez  les  Francs,  comme  partout,  la  peine  de  mort. 
Quant  aux  autres  peines  corporelles,  elles  furent  d  abord  admises  pour  la 
répression  des  crimes  commis  par  les  esclaves.  Quant  à  la  confiscation 
des  biens ,  elle  était  considérée  comme  une  conséquence  de  la  mise  hors 
la  loi  ou  de  la  condamnation  à  mort. 

La  loi  salique  ne  parle  de  ces  peines  qu'incidemment  et  par  allusion. 
Elle  n avait  pas  à  s'en  occuper  puisquelle  ne  constituait,  comme  nous 
Tavons  dit,  qu*un  tarif  de  compositions;  mais  à  peine  était-elle  rédigée 
que  les  choses  changèrent.  Le  système  des  compositions  ne  suffisait  plus 
à  la  société  nouvelle.  Celui  des  peines  corporelles  s  y  substitua  de  plus  en 
plus^  L'ancienne  population  y  était  accoutumée,  et,  si  le  législateur  était 
inexpérimenté,  s  il  était  peu  propre  à  trouver  des  formules,  il  n  avait  qu'à 
puiser  dans  les  textes  du  droit  romain.  Nous  ne  voulons  pas  suivre 
M.  Thonissen  dans  la  longue  énumération  des  crimes  prévus  par  la  loi 
salique.  Nous  relevons  seulement  un  point  qui  a  paru  obscur  à  notre 
savant  confrère  et  qui  peut  s'expliquer,  nous  le  croyons  du  moins,  par 
des  textes  empruntés  à  d'autres  législations.  Lorsqu'il  s'agit  des  meurtres 
commis  par  une  bande  armée,  le  wergeld  normal  est  de  600  sous.  Si  la 
victime  a  reru  trois  plaies  ou  davantage ,  on  considère  qu'il  y  a  en  réalité 
trois  meuitres.  En  conséquence  on  prend  dans  la  bande  trois  hommes 
qui  payent  chacun  le  wergeld,  puis  trois  qui  payent  chacun  90  sous,  et 
trois  encore  qui  payent  chacun  ^5  sous.  Pour  expliquer  cette  disposition, 
de  nombreux  systèmes  ont  été  proposés.  Les  lois  suédoises  nous  four- 
nissent ici  un  terme  de  comparaison  précieux.  En  pareil  cas  la  loi 
d'Upland  ne  permettait  de  poursuivre  qu'un  seul  homme  comme  meur- 
trier, et  n'accordait  qu'une  seule  amende  de  ko  marcs,  mais  en  même 
temps  elle  prenait  dans  la  bande  deux  complices ,  dont  l'un  payait  3  marcs 
comme  ayant  donné  des  conseils  (Radhbani),  l'autre  9  marcs  comme 
ayant  tenu  la  victime  pendant  qu'on  la  frappait  (Haldbani).  La  disposition 
de  la  loi  salique  dérive  certainement  de  la  même  idée.  Elle  y  ajoute  en 
disant  qu'il  y  aura  trois  meurtres  quand  la  victime  aura  reçu  trois  coups, 
mais  en  même  temps,  et  par  là  même,  elle  fixe  un  maximum  qui  ne 
peut  être  dépassé^. 

'  Par   exemple,    celui   qui  détache  dispositions  dans  celui  de  Clotaire  P*. 

du   gibet   «n    homme    encore    vivant  '  Loi  salique,  titres  XLÏI  et  XLIII,  «fc 

y .  «est   attaché   à    la    place   de    celui-  homicidio  in  contubernio  facto.  Voir  les 

ci   (a*    édit   additionnel,    S  10).  L'é-  textes  parallèles  indiqués  par  Hessels,  et 

dit   de   Childebert    I"   porte  la  peine  les  lois  suédoises  citées  par  Nordstrom  : 

de  mort  contre   les  voleurs,  a  moins  Svenska  Samhàllsjvrfattningens  historia, 

qu^ils  ne  payent  la  composition.  Mêmes  t.  II,  p.  388. 
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M.  Thonissen  a  consacré  plusieurs  chapitres  de  son  livre  à  l'exposition 
de  la  procédure  criminelle.  La  loi  salique  ne  fournit,  à  ce  sujet,  que 
quelques  indications  au  moyen  desquelles  on  a  déjà  construit  bien  des 
théories.  C  est  une  idée  aujourd'hui  répandue  en  Allemagne  cpie  la  civi- 
lisation moderne  dérive  de  deux  grandes  sources,  le  droit  romain  et  le 
droit  germanique,  et  que  le  progrès  de  Thumanité  nest  autre  chose  que 
ie  triomphe  du  second.  M.  Waitz  lui-même,  si  sage  et  si  rései^é  dans 
ses  conclusions,  n'est  cependant  pas  loin  de  penser  que  les  Germains, 
au  V  siècle,  étaient  bien  plus  avancés  que  les  Gallo-Romains.  Il  recon- 
naît que  Grégoire  de  Tours  fait  des  Francs  un  portrait  peu  avantageux, 
mais  c  est  le  contact  corrupteur  des  Gallo-Romains  qui  a  fait  tout  ie 
mal.  Si  Ton  écarte  résolument  les  préjugés  de  ce  genre  qui  ne  peuvent 
qu'égarer  la  science,  si  Ion  se  borne  à  étudier  froidement  et  sans  parti 
pris  les  plus  anciens  monuments  du  droit  germanique ,  et  si  Ton  se  donne 
la  peine  de  les  comparer  avec  les  données  que  nous  possédons  sur  les  an- 
ciennes législations,  on  reconnaît  sans  peine  que  là  race  germanique  n*a 
pas  plus  créé  son  droit  qu'elle  n'a  créé  sa  langue.  Si  toutes  les  langues 
parlées  par  les  divers  peuples  de  race  aryenne  sont  sorties  d'une  même 
souche ,  on  peut  en  dire  autant  des  coutumes  et  du  droit  de  ces  peuples. 
L'évolution,  si  Ton  peut  employer  ce  mot,  s'est  faite  partout  d'une  ma- 
nière analogue.  Il  faut  seulement  tenir  compte  de  la  différence  des  temps^ 
Les  compagnons  de  Glovis  étaient,  à  coup  sûr,  fort  loin  des  sujets  de 
Théodoric  à  Rome,  et  de  ceux  de  Justinien  à  Gonstantinople ;  mais,  si 
l'on  se  reporte  à  neuf  ou  dix  siècles  en  arrière,  on  peut  faire  d'utiles  rap- 
prochements entre  la  loi  salique  et  celle  des  douze  tables,  ou  bien  encore 
entre  l'état  social  décrit  dans  la  Germanie  de  Tacite  et  celui  que  nous 
montrent  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

Prenons  les  textes.  Le  premier  acte  de  procédure,  d'après  la  loi  salique, 
est  la  mannitio  c'est-à-dire  la  citation  faite  par  le  demandeur  au  défendeiir, 
au  domicile  de  ce  dernier  et  en  présence  de  témoins.  Le  défendeur  cité 
est  tenu  de  comparaître  au  mai  sous  peine  d'amende ,  à  moins  qu'il  n'ait 
une  excuse  ou  exoine  (sunnis).  Au  jour  fixé  le  demandeur  doit  se  trouver 
au  mal  de  bonne  heure,  et  attendre  son  adversaire  jusqu'au  coucher  du 
soleil  [solem  colbcare).  La  loi  des  douze  tables  commence  de  la  même 
manière  :  Si  in  ius  vocaty  ito.  Ni  it  antesiamino . . .  Ante  meridiem  causant 
coiciunto. . .  post  meridiem  prœsenti  Htem  addicito.  Si  ambo  prœsentes  sol 
occasas  suprema  tempeslas  esta.  De  même,  à  Athènes,  la  vpocrkkrfang  est 
faite  en  présence  de  deux  témoins,  xkrirfipes.  Le  défendeur  cité  est  tenu 
de  comparaître.  S'il  a  une  excuse  à  faire  valoir,  il  ie  peut,  ou  un  tiers 
pour  lui  en  prêtant  serment,  ùvojfioala.  Enfin,  s'il  ne  comparait  pas. 
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Tarbitre,  après  avoir  attendu  jusqu  au  soir,  prononce  une  condamnation 
par  défaut. 

Que  se  passait-il  devant  le  tribunal,  au  jour  fixé  pour  la  comparution? 
La  loi  salique  n  en  parle  pas.  Il  s  y  trouve  seulement  un  mot  d  où  f  on 
peut  induire  que  le  défendeur  était  tenu  de  répondre,  ce  qui  suppose 
que  le  demandeur  lui  adressait  une  question,  laquelle  devait  être  néces- 
sairement formulée  dans  les  termes  légaux.  D  autres  textes  plus  récents 
peuvent  être  allégués  dans  le  même  sens.  On  est  donc  fondé  à  admettre 
que  la  procédure  de  la  loi  salique  était  essentiellement  formidaire ,  comme 
lancienne  procédure  romaine  ou  comme  celle  des  codes  islandais. 
M.  Sohm  développe  longuement  cette  opinion ,  et  M.  Thonissen  partage 
cet  avis,  avec  cette  réserve  toutefois  qu*il  ne  faut  pas  chercher  la  formule 
d  action  dans  la  glose  malbergique,  en  quoi  il  a  grandement  raison.  La 
formule  était  en  langue  vulgaire,  c est-à-dire  en  langue  latine,  comme  on 
le  voit  au  chapitre  lvii  pour  le  cas  où  le  tribunal  refuse  déjuger.  Le  de- 
mandeur prend  alors  sept  des  rachimbourgs  et  leur  adresse  une  somma- 
tion ainsi  conçue  :  Hic  ego  vos  tangano  ut  legem  dicatis  secundam  legem 
ialicam.  Les  rachimbourgs  sont  tenus  de  déférer  à  cette  réquisition 
sous  peine  d  amende. 

Nous  arrivons  au  jugement.  Ici  encore  on  a  prétendu  trouver  une 
différence  fondamentale  entre  la  loi  romaine  et  la  loi  franque.  La  pre- 
mière mettait  le  fardeau  de  la  preuve  à  la  chaîne  du  demandeur;  la  se- 
conde aurait,  dit-on,  renversé  les  rôles  et  forcé  le  défendeur  à  se  discul- 
per. Dans  ce  système,  le  jugement  aurait  toujours  précédé  la  preuve  et  se 
serait  contenté  de  la  réserver.  En  d  autres  termes,  le  tribunal  aurait  dit  au 
défendeur  :  «On  te  poursuit  pour  tel  fait  prévu  et  puni  par  la  loi.  Nous 
«  prononçons  contre  toi  lamende  légale.  Tu  seras  contraint  de  la  payer,  à 
«moins  que  tu  ne  fasses  la  preuve  contraire.  »  Si  la  loi  salique  avait  ainsi 
réglé  les  choses ,  il  resterait  à  chercher  le  motif  d'une  disposition  si  bizarre, 
mais  la  vérité  est  que  toute  cette  théorie  manque  de  base.  La  loi  salique 
emploie  partout  la  même  expression  :  Si  quis  furaverit  et  eifaerit  approba- 
tam,  si  quis  occident  et  eifaerit  approbatam.  Ces  mots  sont  répétés  quatre- 
vingt-dix  fois.  M.  Thonissen  en  a  fait  le  compte,  et  cela  seul  nous  dispense 
de  le  suivre  dans  son  argumentation. 

Sans  doute  la  loi  franque  permet  au  juge  de  déférer  en  certains  cas  le 
serment  y  soit  au  demandeur,  soit  au  défendeur,  d*cxiger  de  lun  ou  tj^^ 
l'autre  un  certain  nombre  de  cojureurs,  de  soumettre  une  des  parfW 
à  répreuve  de  Feau  bouillante,  mais  elle  suppose  toujours  qu'il  y  a«,et 
présomptions,  un  commencement  de  preuve.  Le  juge  rend  alors  un  inter- 
locutoire, et  prend  les  mesures  qui  sont  à  sa  disposition  pour  connaître 
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la  vérité,  mesures  imparfaites  assurément,  mais  la  barbarie  du  temps  ne 
permettait  pas  den  employer  d  autres.  Après  Tinterlocutoire  vient  le  dé- 
finitif, et  le  juge  franc  condamne  ou  absout,  exactement  comme  le  juge 
romain.  Cest  la  conclusion  de  M.  Thonissen,  c'est  celle  à  laquelle  con- 
duisent tous  les  textes  ;  et  le  système  exposé  plus  haut  ne  se  comprendrait 
même  pas  s*il  n'était  inspiré  par  le  désir  de  donner  une  origine  ancienne 
et  purement  germanique  à  la  procédure  observée  en  Allemagne  jusqu'à 
ces  dernières  années,  procédure  qui  reposait  tout  entière  sur  la  maxime 
éventaelle,  cest-à-dire  sur  le  principe  de  la  condamnation  hypothétique 
du  défendeur. 

Le  jugement  rendu ,  il  n'y  a  plus  qu'à  l'exécuter.  Gela  peut  se  faire 
de  deux  manières.  Ou  bien  le  condamné  accepte  la  sentence  et  promet 
de  l'exécuter,  en  donnant  caution ,  ou  bien  il  refuse  d'obéir.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  la  loi  lui  donne  un  délai  de  quarante  jours  pour 
comparaître  de  nouveau  devant  le  mal.  Le  demandeur  est  tenu  de  s'y 
trouver  et  de  l'attendre  jusqu'au  coucher  du  soleil,  après  quoi,  si  le 
condamné  a  promis  de  payer,  le  demandeur  s'adresse  au  comte  qui  re- 
quiert sept  rachimbourgs.  Tous  ensemble  se  rendent  à  la  maison  du  con- 
damné et  y  saisissent  des  meubles  en  quantité  suffisante  pour  tenir  lieu 
au  demandeur  de  la  somme  qui  lui  est  due.  A  défaut  de  meubles  pouvait- 
on  saisir  la  maison  elle-même  et  l'enclos  attenant  à  la  maison?  La  loi 
n'en  dit  rien,  mais  M.  Thonissen  le  pense,  et  son  opinion  parait  très 
plausible.  Les  immeubles ,  chez  les  Francs ,  n'étaient  pas  inaliénables.  Ils 
pouvaient  être  confisqués.  Pourquoi  n  auraient-ils  pu  être  saisis? 

Si  le  condamné  n'a  pas  promis  d'exécuter  la  sentence  et  ne  se  présente 
pas  de  nouveau  à  Texpiration  des  quarante  jours,  le  demandeur  l'ajourne 
à  comparaître  après  quatorze  nuits  devant  le  tribunal  du  roi ,  et  Ty  at- 
tend encore  tout  un  jour.  Au  coucher  du  soleil ,  on  entend  les  témoins 
qui  attestent  la  régularité  de  la  procédure,  puis  le  roi  prononce  la  mise 
hors  la  loi ,  avec  confiscation  de  tous  les  biens ,  exbû  sermonem  sawn 
fonat  Tune  ipse  culp(d>ili$  et  omnes  res  saas  eranL 

Ajoutons  que ,  s'Û  s^agissait  de  peines  corporelles ,  Texécution  était  fiiite 
soit  par  les  agents  du  comte ,  soit  par  le  demandeur  lui-même ,  auqud 
le  condamné  était  livré. 

On  a  soutenu  que  cette  procédure  est  profondément  originale ,  et  pour- 
tant, pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  il  n'est  pas  un  de  ses  traits  qui  ne 
se  retrouve  dans  la  législation  athénienne.  Là  aussi  le  condamné  a  un 
délai  pour  payer,  et,  s'il  ne  paye  pas  à  l'échéance,  le  demandeiir  se  pré- 
sente accompagné  de  témoins,  conduit  au  besoin  par  le  démarque,  et 
saisit  les  meubles  jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  lui  est  dû.  Le  condamné 
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rebelle  est  frappé  dune  forte  amende.  Les  coutumes  suédoises  prescri- 
vent exactement  ies  mêmes  formalités,  et  r^ent  avec  une  précision 
minutieuse  Tordre  qui  devra  être  suivi  dans  la  saisie  et  lattribation  des 
meubles. 

Lorsque  le  défendeur  ne  comparait  pas,  il  est  condamné  par  dé&ut 
après  plusieurs  citations  répétées ,  et  Texécution  du  jugement  par  défaut 
est  poursuivie  comme  celle  du  jugement  contradictoire.  Si  le  condamné 
accepte  la  condamnation ,  on  saisit  ses  meubles  ;  s*il  refuse  d^obéir  on  le 
cite  au  tribunal  du  roi ,  qui  prononce  contre  lui  la  mise  hors  la  loi.  On 
avait  cru  longtemps  que  le  jugement  par  défaut  était  inconno  dans  la 
loi  franque,  et  que  le  défendeur  défidllant  était  mis  tout  d*abord  hors  la 
loi.  C  était  une  erreur,  qui  a  été  bien  démontrée  par  M.  Sohm,  et,  ajM^ 
loi,  par  M.  Thonissen.  Sur  ce  point  encore  la  procédure  germanique 
n  offre  rien  de  singulier. 

Les  jugements  étaient  dé(initi6  et  sans  recours.  Seulement  les  rachim- 
boui^  qui  avaient  jugé  contrairement  à  la  loi  pouvaient  être  poursuivis 
et  condamnés  à  quinze  sous  d amende.  C'est  la  prise  à  partie,  d^ 
usitée  dans  le  droit  romain,  sijadex  Uiem  swumfecerit.  Quant  à  lappd 
proprement  dit,  il  smtroduisit  plus  tard,  sous  Tinflueioe  des  idées  ro- 
maines, comme  recours  au  roi  ou  à  Tempereu-. 

G*est  surtout  dans  le  syst^e  des  preuves  qu'on  a  cherché  la  trace 
d'une  conception  originale.  Mais  c'est  ià  encore  une  iHusion ,  ou  tout  au 
moins  une  exagération.  La  preuve  ordinaire  est  la  preuve  testimoniale. 
P6ur  compléter  au  besoin  ces  iémo^nages  et  pouraffiarmir  sa  conviction, 
le  juge  peut  demander  au  dtfendeor  un  serment  ou  lui  imposer  une 
^preuve.  Le  serment  se  prête  avec  un  certain  nombre  de  cojnrenrs,  plus 
on  moins,  suivant  les  eas^  Qoant  à  réprenve  die  consiste  à  plonger  la 
main  dans  une  chaudi^  d'eau  bouiilanle.  Si  le  défendeur  ne  veut  ou 
ne  peut  prêter  serment,  s'il  ne  trouve  pas  de  oojnreurs  en  ncmibre  sufli- 
snat,  s*il  recule  devant  f^ireuve,  il  est  condamné  à  payer  h  composi- 
tion fixée  par  la  loi.  Lorsqu*un  jugement  ordœuie  directement  F^irenve , 
le  défandeur  peut  toujours  s'y  soustraire  et  y  substituer  un  serment,  en 
payant  une  certaine  amende  calculée  an  cinqu^me  de  Tamende  portée 
par  la  loi  pour  le  fait  qui  est  Tobjet  du  procès.  Assurément  ni  l'^reave 
ni  le  serment  avec  cojureurs  ne  sont  dans  les  idées  romaines,  mais  on 
en  trouve  cependant  la  trace  dans  finde  et  dans  la  Grèce.  Le  jugement 

'  B  \  a  trois  cas  oq  tes  cojureiirs  «et  de  komîiie  qui  in  serritîo  revoca- 
soBl  an  noiDiiffe  de  doaie  :  •  de  dote .  «  tor  t.  Tovez  le  deuxième  édd  ajonAé  â 
•et  de  les  fM  ia  hosle  pntdata  sué.        k  loi.  S  il 
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de  Dieu  est  aussi  ancien  que  les  superstitions  humaines,  et  ne  sait-on 
pas  que ,  chez  les  Athéniens ,  qu'à  Rome  même ,  les  accusés  comparais- 
saient entourés  de  leur  famille  et  de  leiu's  amisP 

La  loi  salique  ne  parle  pas  du  combat  judiciaire.  Nous  savons  cepen- 
dant, par  Gr^oire  de  Tours,  que  le  combat  judiciaire  était  quelquefob 
ordonné  par  le  roi ,  à  titre  de  jugement  de  Dieu.  Enfin  la  torture  était 
admise  à  l'égard  des  esclaves.  D*après  la  loi ,  les  hommes  libres  n  y  étaient 
pas  soumis,  mais  la  loi  ne  fut  pas  longtemps  observée  en  ce  point. 

Un  trait  conunun  à  toutes  les  législations  primitives  est  la  procédure 
particulière  suivie  en  cas  de  flagrant  délit.  Le  coupable  pris  sur  le  fait 
est  saisi  et  lié  et  conduit  immédiatement  au  mal ,  où  la  partie  lésée  le 
met  à  mort  sans  autre  forme  de  procès ,  sans  même  qu'il  lui  soit  permis 
de  se  défendre.  Il  suffit  que  Tarrestation  ait  été  régulière,  c*est-à-dire 
quelle  ait  été  faite  publiquement,  devant  t^oins.  Ajoutons  que  cette 
pratique  ne  survécut  pas  longtemps,  chez  les  Francs,  à  la  rédaction  de 
la  loi  salique.  Dès  Tan  56o ,  Glotaire  V*  défend  de  condamner  un  pré- 
venu sans  Tentendre;  le  pacte  de  5g3  entre  Childebert  et  Glotaire  per- 
met aux  ingénus,  prétendus  surpris  en  flagrant  délit  de  vol,  de  nier 
le  fait  et  d'en  exiger  la  preuve.  Enfin  un  édit  de  Glotaire  II ,  en  6 1 4  9 
ne  permet  de  mettre  à  mort  sans  l'entendre  que  le  voleur  trouvé  cam 
farto ,  ou ,  coDome  le  disent  plus  tard  nos  coutumes,  saisi  et  vêla  de  la  chose 
emblée. 

Ici  s*arrete  le  travail  de  M.  Thonissen ,  et  Tanalyse  que  nous  en  avon^ 
faite  suffit  pour  montrer  qu'il  épuise  le  sujet.  Nulle  part  le  droit  cri- 
minel d'après  la  loi  salique  ne  se  trouve  plus  clairement  et  plus  complè* 
tement  exposé.  Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  l'auteur  aurait  dû , 
selon  nous,  insister  davantage,  c'est  le  caractère  même  de  la  loi  salique. 
Ge  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  œuvre  législative  faite  en  vu^ 
de  l'avenir  ;  c'est  plutôt  im  inventaire  des  usages  qui  régnaient  chez  les 
Francs  avant  leur  entrée  dans  les  Gaules ,  et  qui  furent  bientôt  réformés 
par  les  successeurs  de  Glovis. 

Il  nous  reste  à  rechercher  en  quoi  consistait  le  droit  civil  des  Francs 
au  moment  de  la  rédaction  de  la  lex  scdica.  Ge  sera  l'objet  d'un  seçonq 
article. 

R.  DARESTE. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

I.  Deftétaerf,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bdies-iettres.  ert  dé- 
cédé, à  Saint- Vâlery-en-C«ux ,  le  iS  août  i883. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Hisioirt  des  amimamx  d*.\nsiole«  traduite  en  français  et  accompagnée  de  notes  per- 
pélneHes  par  J.  Bartbâenij-Saint  Hilaire,  membre  de  Tlnstitul,  sénateur.  Librairie 
flacbette  et  compagnie,  3  voL  în-8*,  i883. 

h* Histoire  ie%  mmimuLX  d*Aristote  a  élè  traduite  pour  la  première  fob  dans  notre 
luigoe  par Gamiu ,  il  y  a  un  àède  ;  et ,  depuis  kirs ,  sans  être  absolument  né^igée  parmi 
nous,  eUe  n  avait  pas  suscité  de  travaux  considérables.  M.  Baitbélemj-Saint  Uuaire. 
noursuirant  sa  traduction  générde  d*Aristote ,  rient  d*T  ajoaler  ces  trois  noureanx  to- 
rames;  ils  commencent  rbisloire  naturelle  du  philosophe  grec,  et  ils  seront  bientôt  sui- 
YÎsde  |dusiears  autres,  qui  la  compléteront,  sur  les  Parties  des  Animaux  et  sur  leur  Gè- 
nératîoii.  H  serait  difficile  d*eugèrer  f  importance  scientîfiqoe  de  ces  «firers  ooTrages , 
et  spécialement  ceik  de  X Hisioirt  des  mmiammx,  qui  nous  est  donnée  dans  une  traduc- 
tion toute  nouvdle.  Entre  Aristote,  écrivant  vers  fan  33o  avant  J.-C,  et  la  science 
da  dix-huitième  siècle,  Linné,  Buffon  et  Cm-ier,  il  n*j  a  pas  de  grand  monument 
dliistoire  naturelle;  et  Aristote,  par  le  nombre  et  Texactitode  de  ses  obser^-ations . 
par  sa  mé^Kide,  par  son  strie .  peut  être  considéré  et  étudié  comme  un  contempo- 
raîn.  M.  Bartbelemj-âaint  Hilaire  a,  <lans  une  longue  prèfiice,  (ait  ressortir  ces 
mérites  incomparables,  et  il  a  cherché  à  bien  marquer  la  place  que  doit  tenir  Aristote 
dans  fhistoirede  la  science  quilafondée,  etque.snr  bien  des  points,  sa  prodigieuse 
intelligence  a  poussée  aussi  loin  que  Tont  pu  £ùre  ses  successeurs  les  plus  illustres. 
Des  notes  perpîétoelles  commentent  et  éclaircissentroo\Tage  du  naturaliste  grec,  dont 
les  descriptions  sont  rapprochées  sans  cesse  de  celles  des  sa^-ants  de  notre  siècle. 
Ptv  là  il  est  facile  de  suivre  les  progrès  de  la  science .  depuis  ses  débuts  jusqu'à 
son  état  actneL  Une  Dissertition  spéciale  établit  rauthenticilé  încoatestiî>le  de 
V Histoire  des  «aùmujr:  et  une  tiUe  aes  matières  extrêmement  ample  facilite  toute  > 
les  recherches. 

index  ^éménd  de  thisÈoire  des  oriyimes  dm  ckristimmisaie ,  pw  M.  Ernest  Renan.  Paris. 
Cafanann-Lévj,  iSSZ^  397  pages,  in-d*. 

Ce  volnme  présente  le  dépouillement,  faita^ec  le  phis  grand  détail,  des  sept  vo- 
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lûmes  que  M.  Renan  a  consacrés  à  Thistoirc  des  origines  du  ciiristianisme.  Pour 
éviter  rentasscmcnt  des  chiffres,  Tauteur  a  expliqué  en  termes  très  brefs  Tobjet  traité 
sous  chaque  renvoi.  En  outre  il  a  distingué  par  un  chiffre  plus  gras  le  locus  clasti- 
eus,  c  est-à-dire  Tendroit  où  le  sujet  est  traité  ex  prafesso  et  avec  tous  ses  développe- 
ments. L*auteur  a  joint  a  son  index  un  tableau  chronologique  de  toute  la  première 
littérature  chrétienne,  selon  Tordre  probable  des  dates  quil  est  permis  d assigner 
à  chacun  des  écrits.  Enfin  Touvrage  se  termine  par  une  carte  indiquant,  au  moyen 
de  teintes  plus  ou  moins  foncées,  la  plus  ou  moins  grande  extension  du  christia> 
nisme  dans  les  divers  pays  du  bassin  de  la  Méditerranée,  vers  Tan  180,  c'est-À-dire 
à  Tépoque  de  la  mort  de  Marc-Aurèle. 

Archives  municipales  de  Bordeaux,  Les  registres  de  la  Jurade;  Bordeaux,  1873, 
i883 ,  a  vol.  in-4^ 

La  ville  de  Bordeaux  a  commencé ,  depuis  qudques  années,  la  publication  de  ses 
archives  municipales.  Nous  annonçons  aujourd'hui  le  deuxième  volume  des  Registres 
de  la  Jurade,  Le  premier,  publié  en  1873 ,  contenait  les  délibérations  de  cette  Jurade . 
ou  Conseil  de  ville,  de  i4o6  a  i4og;  le  deuxième  nous  offre  les  procés-verbaux  du 
même  Conseil,  de  lilid  à  i4i6,  de  idao  à  i4aa.  Conune  on  le  voit, des  registres 
manquent  et  la  publication  a  des  lacunes.  Ces  lacunes  sont  bien  regrettables.  U  n  y 
a  pas,  en  effet,  de  documents  plus  propres  à  éclairer  Thistorien  que  ces  comptes 
rendus  des  assemblées  délibérantes.  On  n*y  trouve  pas  seulement  la  plus  fidèle  re- 
lation des  événements  ;  00  y  peut  constater  encore  les  mouvements  ae  Tesprit  pu- 
blic, les  sentiments  vrais  du  peuple  représenté  dans  ces  assemblées  souvent  tumul> 
tueuses;  en  outre,  combien  de  précieux  détails  elles  renferment  sur  les  mcBurs 
publiques  et  même  privées,  sur  le  régime  économique  des  cités,  etc.! 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  Bordeaux  est  une  ville  an^aise,  très  fidèle  au 
roi  d* Angleterre,  et  ne  redoutant  rien  autant  que  d*étre  incorporée  à  la  France.  Sé- 
parée par  la  mer  de  son  roi ,  elle  est  assurément  plus  libre  qu* elle  ne  le  sera  le  jour 
où  elle  deviendra  française;  c*est,  en  fait,  une  petite  république  qui  se  gouverne 
avec  une  indépendance  très  rarement  contrariée.  Veut-on  étudier  un  type  réel  de 
Tautonomie  conmiunale ? Quon  Ibe  avec  attention  les  regbtrcs  de  la  Jurade  borde- 
laise. \h  sont  très  instructifs ,  et  la  conclusion  qu'en  tirera  tout  lecteur  clairvoyant 
c'est  qu'une  administration  non  contrôlée  devient  bientôt,  quelle  quen  soit  l'ori- 
gine, une  insupportable  tyrannie. 

L'édition  des  Archives  municipales  de  Bordeaux,  préparée  avec  beaucoup  de  soin, 
est  d'une  exécution  typographique  qui  recommande  les  presses  de  M.  Gounouilhou. 

Les  maladia  de  la  volonté,  par  M.  Th.  Bibot,  directeur  de  la  Revue  philosophique; 
1  volume  in- 18.  Paris,  Germcr-Baillièrc,  i883. 

Cet  ouvrage  en  rappelle  un  autre  qui  l'a  précédé  d'une  année  et  qui  a  pour  titre  : 
Les  maladies  de  la  mémoire.  Celui-ci  avait  vivement  intéressé  :  on  1  a  analysé  dans 
le  Journ^  des  Savants  et  l'on  y  a  signalé  des  parties  neuves,  originales  même.  Le 
prés^  volume  est  non  moins  savant,  non  moins  curieux.  L'auteur,  avec  une  £ran- 
chjis ij^triivpe  l'abandonne  jamais,  avoue  qu'il  lui  a  coûté  {dus  de  peine  et  qu'U  y  a 
^va^et^       s  grandes  diiEcidtés.  Ce  nouvel  essai  mérite  d'être  attentivement  étudié , 

«^"p^,  ^"^  ce  qu'il  nie,  soit  à  cause  de  ce  qu'il  affirme,  soit  aussi  à  cause  des 
l^^  e^  ^-^■^  V^  y  ^"^  classés ,  expliqués  et  ramenés  i  des  lob. 
Ai^iâieûr  y  expose  successivement  les  afifùblîssements  de  la  volonté  :  1  *  par  le  dé&ut 
d'impulsion  ;  a*  par  l'excès  d'impulsion  ;  puis  les  affaiblissements  de  l'altenlion  vo- 
lontaire ,  le  règne  des  caprices ,  1  anéantissement  de  la  volonté  ;  enfin ,  il  présente  ses 
conclusions  dans  un  sixième  et  dernier  chapitre. 
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Les  vues  de  l*auteur  sur  la  nature  de  la  volonté,  du  caractère,  du  moi,  fortement 
systématisées,  rencontreront  plus  d*un  contradicteur.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  les 
discuter.  D*ailleurs  M.  Th.  Rioot  avertit  qu*il  ne  donne  pas  dans  son  livre  une  mo- 
nographie de  la  volonté,  qu'il  en  décrit  seulement  les  maladies  au  point  de  vue  de 
rhistoire  naturelle;  il  dit,  en  outre,  dans  une  note  de  la  page  85,  que  les  ques- 
tions relatives  à  Teiisence  du  moi  ne  peurent  être  traitées  en  passant  et  qu'il 
espère  j  consacrer  quelque  jour  un  ouvrage  particulier.  11  sera  temps  d'y  revenir 
avec  lui. 

Pour  aujourd'hui,  on  louera  surtout,  dans  cet  ouvra^,  la  position  et  la  justifica- 
tion d'une  loi  qui  régit  les  maladies  de  la  volonté.  Cette  loi  est  le  point  vérîtablemeikt 
lumineux  et  nouveau  du  livre.  L'auteur  l'énonce  dans  les  termes  suivants  :  t  La  dis- 
t  solution  de  la  volonté  suit  une  marche  régressive,  du  plus  volontaire  et  du  plus 
•  complexe ,  au  moins  volontaire  et  au  plus  simple,  c'est-i-cUre  l'automatisme.  >  Cet  en- 
droit est  le  plus  attachant,  le  plus  instructif,  Icfplus  certain  de  tout  fourrage.  H  aurait 
pu  en  être  le  centre  ou  la  pensée  dominante,  comme  une  loi  presque  semblable  avait 
été  le  centre  du  litre  sur  les  maladies  de  la  mémoire.  C'est  ici,  sans  contredit,  que 
M.  Th.  Bibot  a  montré  surtout  son  savoir,  son  art  de  bien  observer  et  de  bien  classer, 
et  son  talent  d'écrire. 

La  nature  de  la  volonté,  l'essence  du  libre  arbitre,  l'étendue  et  les  limites  de  la 
responsabilité  morale,  font  l'objet,  de  nos  jours,  de  discussions  ardentes.  On  sou- 
met ce  qui  était  regardé  comme  la  vérité  sur  ces  grandes  choses,  à  une  revision ,  non 
point  partielle,  mais  bien  totale,  et  même  radicale.  On  combattra  certainement  les 
idées  de  M.  Th.  Ribot  sur  la  volonté.  Toutefois  il  sera  impossible  de  n'en  pas  tenir 
compte ,  et ,  si  l'on  venait  à  les  réfuter,  il  se  trouverait  que  lui-même  en  aurait  fourni 
les  meilleurs  moyens  par  les  faits  sur  lesquels  il  a  su  répandre  une  vive  clarté,  et  par 
la  méthode  avec  laquàle  il  a  solidement  organisé  la  physiologie  de  la  question  dans 
un  cadre  psychologique. 

Essai  Jtun  catahgae  de  la  littérature  épique  de  l'Irlande  précédé  d'une  étude  sur  les 
mantucritf  en  langue  irlandaise  conservés  dans  les  Iles  Britanniques  et  sur  le  continent, 
par  H.  d'Arboisde  Jubainville.  Paris,  E.  Thorin,  i883,  in-8*. 

Le  fond  de  ce  livre  a  été  fourni  à  l'auteur  par  les  résultats  d'une  mission  littéraire 
en  Angleterre  et  en  Irlande  dont  il  fut  chargé  en  1 88 1  par  le  ministère  de  l'Instruction 
publique. 

L'ouvrage  comprend ,  outre  une  préface ,  une  introduction  divisée  en  donse  cha- 
pitres et  donnant  l'indication  des  dociunents  irlandais  relevés  par  l'auteur.  Ils  sont 
ainsi  répartis  :  Mission  littéraire  dans  les  Iles  Britanniques.  —  Bibliothèques  de 
l'Université  de  Cambridge,  du  Corpus  Christi  Collège  et  du  8.  John's  Collège  de  la 
même  ville.  —  Musée  Britannimie.  -^  Bibliothèque  bodléienne  d'Oxford.  —  Biblio- 
thèque de  l'Académie  royale  d'Iriande.  —  Bibliothèque  du  collège  de  la  Trinité  de 
Dublin.  —  Manuscrits  des  Franciscains  de  Dublin.  —  Bibliothèque  de  lord  Ash- 
bumham.  —  Manuscrits  en  langue  irlandaise  dans  diverses  collections  des  lies  Bri- 
tanniques. —  Récapitulation  chronologique  des  manuscrits  en  langue  irlaiè  ^ise 
conservés  dans  les  ifeii  Britanniques.  —  Manuscrits  en  langue  iHandaise  cons  jusqt 
dans  les  bibliothèques  du  continent.  —  Essai  d'une  récapitulation  général^table  d« 
ordre  de  matière»,  des  manuscrits  en  langue  irlandaise  conservés  dans  les  Il^tc  tnutf  fc 
tanhiques  et  sur  le  continent. 

L'essai  proprement  dit  fournit  un  catalogue  des  monuments  de  la  littérature 
épique  de  l'Iruinde. 

Ce  travail,  dû  à  un  érudit  éminemment  compétent,  montre  quelle  est  la  richesse 
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des  textes  en  vieil  irlandais  que  la  science  peut  aujourd'hui  interroger,  combien  le 
chifire  de  ceux  qui  sont  connus  s*est  accru  depuis  que  Zeuss  sut  le  premier  en  tirer 
un  si  heureux  profit  pour  jeter  les  bases  d'une  étude  vraiment  philologique  de  la 
grammaire  celtique. 

GRÈGE. 

TofccToy  t9«  UaxpoXoyias  x.  r.  A.  Tréior  de  la  Patrologie  ou  Recueil  des  principales 
matières  comprises  dans  la  Patrologie  grecque  de  Vahbé  Migne,  par  Dorotliée  Schola- 
nos.  Athènes,  i883,  in-4**  de  xii-5i3  pages. 

M.  Dorothée  Scholarios ,  ancien  métropolitain  de  Larisse  de  Thessalie ,  a  publié ,  en 
1879 ,  sous  le  titre  de  Clef  de  la  Patrologie  (ILkeis  t^  Ucn  poXoy  (as)  ^un  gros  volume  de 
plus  de  80  feuilles  in-4*,  dans  lequel  il  a  rangé  méthodiquement  Timmense  matière 
comprise  dans  les  161  volumes  de  la  Patrologie  grecque  de  labbé  Migne.  Ce  cata- 
logue ,  exact  et  systématique ,  donne  des  renseignements  précis  sur  chacun  des  Pères 
de  rÉgiise  grecque  du  i**  au  xv*  siècle.  On  y  trouve  Tindication  de  leurs  ouvrages 
authentiques  ou  incertains ,  de  fépoque  où  ils  ont  vécu ,  des  détails  bibliographiques 
sur  leurs  écrits,  analyses,  scholies,  phraséologie,  lexicographie,  témoignages,  etc. 
Ce  travail  comprend  même  beaucoup  d'écrivains  qui  n*ont  pas  été  admis  dans  la  Pa- 
trologie, tels  que  Zosîme,  J.  Lydus,  Procope,  etc. ,  d*après  l'édition  de  Bonn.  Grâce 
à  ce  précieux  catalogue  on  connaît  exactement  le  titre  et  la  bibliographie  des  écrits 
des  Pères  grecs ,  mais  le  détail  des  matières  qui  y  sont  traitées  reste  inconnu  à  ceux 
qui  n*ont  point  à  leur  disposition  la  collection  de  Tabbé  Migne,  devenue  très  rare. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  entourage  parle  succès  de  la  îLkelç,  M.  Schola- 
rios publie ,  sous  le  nom  deTafccfov,  un  second  ouvrage  dont  le  premier  volume  vient 
de  paraître.  Ce  livre  est  une  espèce  de  répertoire  dans  lequel  il  donne  alphabétique- 
ment la  matière  comprise  dans  la  collection  entière.  Définitions,  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses, pensées  dignes  de  remarque,  passages  des  Pères  sur  le  même 
sujet,  expressions  rares,  faits  importants,  noms  propres,  etc.  L*auteur  y  a  même 
compris  les  mots  du  commentaire  d*Eustathe  sur  Homère.  Ce  premier  volume  ne  com- 
prend que  les  deux  premières  lettres  de  Talphabet  grec,  A  et  B.  Comme  souvent  ces 
articles  sont  un  peu  longs,  parce  que  les  Pères  y  sont  cités  textuellement,  fauteur  a 
cru  devoir  donner,  à  la  fin  du  volume ,  trois  tables ,  poètes  et  écrivains  cités ,  table  histo- 
rique et  géographique,  table  analytique  des  pensées  principales  et  des  mots  rares.  Il  y 
a  là  un  grand  inconvénient, parce  qu'il  faudra  suivre  le  même  système  à  chaque  vo- 
lume, et,  Touvrage  entier  devant  en  avoir  cinq,  le  lecteur  se  trouvera  aux  prises 
avec  quinze  tables,  au  lieu  de  trois  tables  générales  qui  eussent  été  beaucoup  mieux 
placées  a  la  fin  du  dernier  volume.  Une  autre  observation  :  les  articles  renvoient 
exactement  aux  tomes  et  pages  de  la  collection  Migne;  mais  la  plupart  des  mots 
rares,  a  part  ceux  d'Eustathe,  sont  sans  renvois.  C'est  là  une  omission  regrettable. 
On  aurait  souvent  intérêt  à  examiner  les  passages  ou  ces  mots  ont  été  employés. 
Nous  espérons  que  Fauteur  tiendra  compte  de  ces  deux  observations  pour  les  volumes 
suivants  de  son  précieux  TaiisSov.  La  rédaction  des  tables  est  due  à  M.  Gabriel  So- 
phoclès.      E.  M. 

ITALIE. 

//  mar  Morto  e  la  Pentapoli  del  Giordano,  studio  di  Eugenio  Falcucci.  Livourae^ 
1881,  1  vol.  in-ia. 
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Lft  nature  des  phénomènes  géologiques  qui  ont  donné  naissance  à  la  Mer  morte, 
les  circonstances  qui  ont  amené  la  destruction  des  villes  de  la  Pentapole  de  U  vallée 
de  Siddim,  mentionnée  dans  la  Genèse,  sont  deox  problèmes  que  la  science  a  plus 
d'une  fois  agités,  surtout  depuis  un  siècle  environ.  Hais  les  recherches  des  voya- 
geurs et  des  érodits  n  ont  pas  eu  pour  effet  d*amener  à  des  résultats  concordants ,  et 
n  règne  encore,  à  cet  ^[ard,  une  divergence  ficheuse  d*opinions.  Le  motif  en  est 
peut-être  que  ceux  qui  ont  abordé  Tune  ou  f  autre  de  ces  questions  ne  les  ont  envi- 
sagées qu  à  un  seul  point  de  vue  et  n*ont  point  etsavé  de  les  traiter  dans  lenr  eo- 
sembie. 

M.  EUigenio  Falcucd  a  tenté  de  le  faire,  ^,  en  réonissant  tous  les  éléments  topa- 
graphiques ,  gécdogiques ,  historiques ,  ardiéologiqnes ,  etc .  «  dont  il  pouvait  dûnoser. 
il  a  entrepris  de  résoudre,  k  Taide  d'une  critique  sévère  et  hîen  conduite  «  le donfale 
problème  qui  se  pose  encore  devant  nous.  S*il  n*a  point  visité  la  contrée  de  la  Mer 
morte,  il  en  a  du  moins,  grâce  a  des  rdations  authentiques  et  savamment  disrotêcs, 
pris  une  connaissance  cooo^plète.  Il  a  rapproché  les  récits  de  ceux  qui  ont  ezplofé  le 
bassin  de  ce  lac  et  les  dires  de  Tantiquité  et  il  a  combiné  ces  différents  témoignages, 
de  fiiçon  à  dissiper  beaucoup  d  obscurités.  Sons  doute  il  ne  nous  apporte  pasle  der 
nier  mot  sur  des  questions  qui  appellent  encore  des  investigations  laites  dans  les 
lieox  mêmes,  mais  il  met  hauiement  en  rdîef  Thypothèse  la  plus  admissible. 

L'auteur  italien  écarte ,  avec  la  plupart  des  savanb,  l'opinion  qui  cherche  Texpli- 
catioo  de  la  destruction  des  ailles  de  la  Pentapole  dans  un  mirade.  Il  ne  vent  v 
voir  qu'un  phénomène  naturel.  Ce  phénomène,  il  le  trouve  dans  un  violent  trem- 
blement de  terre  qui  aura  eu  pour  effet  de  produire  une  large  fissure  du  aol,  une 
énorme  anfractuosité,  laquelle  a  constitué  le  bassin  où  se  sont  accumulées  les  ean\ 
dn  lac  Asphaltite.  Cette  commotion  terrestre  doit  avoir  été  la  conséquence  de  f  émp- 
tioii  d'un  volcan  qui  a  disparu ,  mais  dont  Tapparition  s'explique  par  le  caradère  vol- 
canique de  plusieurs  des  montagnes  situées  dans  celte  région  de  la  Syrie.  £n  nous 
décrivant  l'aspect  qu'offrent  aujourd'hui  les  bords  du  lac  Asphaltite,  en  rapprochant 
les  données  que  fournissent  la  profondeur  de  ses  eaux,  la  diqiosition  de  son  iood 
comparées  à  cdles  des  hauteurs  et  des  vallées  environnantes,  M.  Falcucd  suit  et 
coordonne  les  renseignements  fournis  par  les  explorateurs  qui  ont  examiné  le  pays 
avec  le  plus  de  compétence  et  d'attention.  U  confirme  les  assertions  des  uns  et  for- 
tifie les  objections  des  autres  :  il  se  prononce  notanmient  contre  l'opînioo ,  déià  maintes 
fois  combattue,  de  H.  de  Saulcy,  qui  s'était  imaginé  retrouver,  dans  no  ensemble  de 
ruines  d'un  caractère  et  d'une  dîale  équivoques  et  de  débris  pierreux  mal  déterminés . 
les  derniers  vestiges  des  villes  détruites. 
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rlvarol  et  la  société  fraisçaise  pendant  la  révolution  et 
l'Émigration  (1763-1801).  — Études  et  portraits  histo- 
riques ET  littéraires  (Taprès  des  documents  inédits,  par  M.  de 
Lescure.  Paris»  Pion  éditeur,  i883. 


PREMIER  ARTICLE. 


î. 


Il  se  fait  depuis  quelque  temps  une  sorte  de  renouveau  autour  du 
nom  de  Rivarol.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  nom  fût  oublié;  on  le  citait 
couramment  avec  quelques  autres,  soit  en  compagnie  de  Ghamfort, 
quand  on  voulait  rappeler  quelques  anecdotes  célèbres  de  la  fm  du  der- 
nier siècle  ou  caractériser  Fesprit  de  mots ,  soit  avec  Champcenetz ,  quand 
il  s'agissait  de  pamphlets  ;  mais  c'était  tout.  Quelques  épithètes  faisaient 
lafTaire  ;  on  se  croyait  quitte  envers  lui ,  et ,  depuis  plus  de  trente  années  que 
Sainte-Beuve  avait  tenté  de  le  remettre  en  lumière,  lombre  s  était  refaite 
sur  cette  célébrité  toujours  quelque  peu  équivoque.  Un  érudit  et  abondant 
historiographe  du  dix-huitième  siècle  littéraire,  M.  de  Lescure,  a  entre- 
pris de  restituer  à  Rivarol  ses  titres  à  un  renom  plus  solide  et  plus  du- 
rable. Il  y  a  trois  ans  il  publiait  ses  Œuvres  choisies^  avec  une  notice 
intéressante.  Aujourd'hui  il  reprend ,  sur  une  plus  grande  échelle ,  la  biogra- 
phie de  son  personnage  dans  ses  rapports  avec  la  société  du  temps.  De  ce 
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nouvel  effort  il  est  résulté  une  étude  complète,  puisée  à  des  sources  en 
partie  nouvelles ,  et  qui ,  sans  rien  changer  d'essentiel  à  ce  que  Ton  connais- 
sait de  l'homme,  répand  la  lumière  sur  un  grand  nombre  de  détails  jus- 
quici  ignorés  ou  inaperçus.  C'est  là  tout  à  fait  une  monographie  dans  le 
goût  du  jour;  elle  est  ample,  copieuse,  non  sans  prolixité  :  les  épisodes  et 
les  digressions  s  y  donnent  pleine  carrière.  Le  portefeuille  de  fauteur  s'y 
verse  au  hasard  avec  une  prodigalité  qui  semble  s  amuser  d'elle-même  et 
dont  le  public  devient  le  complice,  puisqu'il  s'y  plaît.  Et  qui  de  nous  n'ap- 
partient un  peu  à  ce  public  tout  moderne?  Les  fermes  traditions  sur  l'art 
de  la  composition,  sur  l'harmonie  et  la  juste  distribution  des  détails, 
semblent  bien  compromises  aujourd'hui.  M.  de  Lescure  ne  les  respecte  pas 
suffisamment;  qu'il  me  pardonne  f expression  de  ce  regret.  La  recherche 
des  documents,  la  passion  de  f  inédit,  la  connaissance  approfondie  de 
cette  société  dont  il  est  moins  un  juge  qu'un  contemporain,  voilà  où  il  ex- 
celle ;  mais ,  dans  sa  dernière  œuvre ,  il  a  quelque  peu  gâté  ces  heureuses  qua- 
lités par  une  rapidité  excessive  d'exécution.  L'auteur  est  un  travailleur, 
dilettante  à  ses  heures,  écrivain  châtié  quand  il  le  veut,  comme  dans  sa 
récente  étude  sur  Marivaux,  couronnée  par  l'Académie  française.  Pour- 
quoi cette  fois  ne  s'est-il  pas  tenu  mieux  en  garde  contre  les  entraîne- 
ments d'un  style  qui  semble  lutter  de  vitesse  avec  la  parole  et  qui  en 
reproduit  trop  fidèlement  la  diffusion,  les  inégalités  et  les  hasards?  Cela 
aussi  est  un  trait  de  l'époque  où  nous  sommes.  Sous  l'influence  du  jour- 
nal et  de  la  tribune,  on  s'habitue  à  écrire  comme  on  parle.  Parmi  les 
écrivains  des  nouvelles  générations,  combien  peu  connaissent  ces  mé- 
fiances ou  ces  repentirs  littéraires,  si  visiblement  marqués  sur  les  manu- 
scrits d'un  Pascal,  d'un  Bossuet,  de  tant  d'autres,  par  des  remaniements 
nombreux,  par  des  retouches,  des  corrections  infatigables,  des  substitu- 
tions de  mots  qui  serrent  de  plus  en  plus  près  la  pensée,  par  des  sup- 
pressions surtout!  Un  travail  de  ce  genre  n'est  d'ailleurs  ingrat  qu'en 
apparence;  il  procure  à  l'écrivain  un  plaisir  discret  et  délicat,  la  satisfac- 
tion d'une  conscience  littéraire  toujours  en  quête  et  en  souci  du  mieux, 
et  qui  se  récompense  elle-même  par  cette  inquiétude  de  la  perfection  dont 
le  sentiment  n'est  ni  sans  joie  ni  sans  honneur. 

Il  n'est  guère  probable  que  l'on  recommence  le  travail  de  M.  de  Les- 
cure pour  tout  ce  qui  touche  à  la  biographie  de  son  personnage.  La 
famille,  M.  Edouard  de  Rivarol,  fils  du  général,  mort  en  1870,  et  ses 
héritiers,  ont  mis  à  la  disposition  de  l'auteur  les  papiers  du  célèbre  écri- 
vain ,  sa  correspondance  avec  la  famille  pendant  l'émigration ,  le  carnet 
dénotes  qu'il  tenait  pendant  son  séjour  à  Londres,  le  texte  même  de  son 
traité  avec  le  célèbre  libraire  de  Hambourg,  Fauche,  enfin  le  beau  por- 
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trait  peint  par  Wyrsh  en  1 784.  Un  amateur  a  communiqué  la  correspon- 
dance avec  le  banquier  Cappadoce  Pcreira,  Thôte  de  Rivarol  pendant 
une  partie  de  son  séjour  hors  de  France.  Il  y  a  de  plus,  nous  assure-t-on, 
une  petite  secte  d'admirateurs  fervents,  de  rivarolisants ,  qui  ont  conservé 
la  tradition  de  quelques  anecdotes,  de  quelques  particularités  de  vie  ou 
de  caractère ,  et  qui  se  sont  empressés  de  les  placer  sous  les  yeux  de  l'his- 
torien nouveau.  La  moisson  a  donc  été  abondante  et  aussi  complète  qu  il 
est  possible  ou  désirable  en  pareille  matière. 

Nous  indiquerons  aujourd'hui  les  principaux  résultats  du  travail  de 
M.  de  Lescure.  Une  autre  fois  nous  essayerons  de  le  compléter  sur  cer- 
tains points,  non  de  biographie,  mais  de  critique  philosophique  ou  lit- 
téraire, où  il  nous  a  semblé  quil  restait  quelque  chose  à  faire.  Je  par- 
lerai avec  plaisir  de  ce  psychologue  et  de  ce  moraliste,  trop  dissimulé 
sous  Téclat  superOciel  du  merveilleux  conteur  ou  de  Timplacable  pam- 
phlétaire, et  qu'il  est  juste  de  remettre  en  pleine  lumière,  à  sa  vraie 
place.  Attiré  d'abord  de  ce  côté  par  la  curiosité,  je  l'avoue ,  plus  que  par 
la  sympathie,  j'ai  été  surpris  de  rencontrer,  dans  nombre  de  pages  our 
bliées ,  un  penseur  d'une  subtilité  et  parfois  d  une  vigueur  rares ,  supé- 
rieur à  ce  que  nous  avions  pressenti,  même  d'après  les  indications  de 
Sainte-Beuve.  Ce  n'a  été  pour  nous  ni  un  profit  ni  un  plaisir  médiocre 
que  d'être  invité,  à  l'occasion  du  livre  de  M.  de  Lescure,  à  relire,  le 
crayon  en  main,  les  œuvres  complètes  d'un  écrivain  qui  a  payé  de  la 
meilleure  part  de  sa  gloire,  injustement  sacrifiée,  l'avantage  contestable 
d'avoir  eu  trop  d'esprit,  et  le  tort  incontestable  d'en  avoir  fait  un  mauvais 
usage. 

II. 

• 

Ouvrons  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm;  la  première  fois  qu^il 
y  est  fait  jnention  de  Rivarol,  c'est  dans  l'année  1782,  au  mois  d'août, 
probablement  sous  la  plume  de  Meister.  La  note  qui  lui  est  consacrée  et 
qui  révèle  ce  nom  à  un  public  spécial,  à  l'occasion  d'un  poème  de  DeliUe 
qui  vient  de  paraître,  est  ainsi  conçue  :  «  De  toutes  les  critiques  du  poème 
des  Jardins,  la  plus  amère,  la  plus  injuste  peut  être,  mais  aussi  la  plus 
piquante,  est  une  Lettre  de  M.  le  président  de  ***  à  M.  le  comte  de  ***; 
elle  est  d'un  jeune  homme  qui  s'est  fait  appeler  longtemps  M.  de  Par- 
cieux ,  et  qui  n'ayant  pu  prouver  le  droit  qu'il  avait  de  porter  ce  nom , 
s'en  est  vengé  fort  noblement  en  prenant  celui  de  chevalier  de  Rivarol, 
lequel,  dit-on,  ne  lui  appartient  pas  mieux,  mais  dont  il  faut  espérer 
qu'il  voudra  bien  se  contenter,  tant  qu'on  ne  l'obligera  pas  à  en  chercher 
un  autre.  »  Rivarol  avait  alors  vingt-neuf  ans,  étant  né,  selon  des  docu- 

63. 
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mcnts  désormais  irrécusables,  le  26  juin  1 7 53,  à  Bagnols  sur  la  Gèze,  à 
quelque  distance  de  Nîmes.  Il  y  a  eu  longtemps  incertitude  sur  la  date 
de  sa  naissance ,  comme  il  y  en  a  eu  d'abord  sur  son  véritable  nom.  Tous 
les  aventuriers,  les  aventuriers  de  lettres  comme  les  autres,  ont  soin 
d'embrouiller  ou  de  dissimuler  leur  état  civil.  Cest  donc  dans  sa  tren- 
tième année  que  le  nom  de  Rivarol  émerge  de  l'ombre,  et  c'est  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans  qu'il  devait  mourir.  On  est  tout  surpris  de  voir,  par  le 
rapprochement  des  dates,  combien  fut  court  l'intervalle  de  temps  qu'il 
remplit  de  sa  célébrité  orageuse  et  qui  appartient  à  l'histoire  littéraire  : 
dix-sept  années  h  peine! 

Comment  s'était  passée  cette  première  partie  de  la  vie  de  Rivarol,  où 
il  avait  lutté  obscurément  moins  pour  la  gloire  que  pour  l'existence  ? 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  question  de  sa  prétendue  noblesse,  à 
laquelle  son  biographe  consacre  un  chapitre  entier,  tout  en  déclarant 
qu'il  lui  est,  au  fond,  assez  indifférent  que  son  héros  soit  né  d'un  père 
aubergiste,  quoique  noble,  ou  aubergiste  seulement.  A  nous,  assuré- 
ment, cela  est  encore  plus  indifférent  qu'à  lui.  Ces  prétentions  nobi- 
liaires, médiocrement  justifiées  par  de  vagues  traditions  et  des  analogies 
de  nom  avec  une  grande  famille  italienne,  intéressaient  les  con- 
temporains plus  qu'elles  ne  nous  touchent,  et  d'ailleurs  elles  desser- 
virent plutôt  Rivarol  soit  par  les  cruelles  railleries  qu'elles  lui  valurent 
de  la  part  de  Chamfort,  de  Cerutti  et  de  Joseph  Chénier,  soit  par 
les  épigrammes  de  quelques  grands  seigneurs,  tels  que  le  marquis  de 
Créqui  et  d'autres,  qui  se  plaisaient  à  rabattre  sur  ce  point  sa  fatuité 
quelque  peu  imprudente  ^  Le  seul  argument  qu'on  puisse  fournir 
en  faveur  de  la  noblesse  de  Rivarol,  c'est  la  fortune  militaire  de  son 
frère  François,  le  futur  général  de  la  Restauration,  reçu  garde  du  corps 
du  roi  en  1786,  après  avoir  fourni  les  preuves  nécessaires,  sans  que 
l'on  sache  si  l'examen  des  pièces  produites  était  bien  rigoureux  et  quelle 
était  la  valeur,  à  cette  époque,  du  certificat  signé  par  le  capitaine  de 
la  compagnie.  Ce  qu'il  y  a  d'incontesté,  c'est  l'absence  de  toute  qua- 
lification nobiliaire  dans  les  actes  qui  constatent  le  baptême  des  seize 
enfants,  c'est  aussi  la  profession  du  brave  père  de  famille  qui  faisait  suc- 
cessivement ou  en  même  temps  bien  des  métiers  pour  élever  cette  nom- 
breuse postérité,  fabricant  de  soie,  maître  d'école, aubergiste  à  l'enseigne 
des  Trois  Pigeons.  Si  le  cabaretier  de  Bagnols  était  vraiment  le  descen- 

*  iNous  autres  genlilshommes»,  di-  souvent  servi  depuis  ce  jour-là,  et  nous 

sait  un  jour  Rivarol.  —  t  Voilà  un  plu-  sommes  heureux  de  le  restituer  à  son 

riel  qui  me  semble   singulier,  »  s'écria  auteur, 
le  malicieux  marquis.   Ce  mot  a  bien 
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dant  des  Rivarol  de  Lombardic  et  d'Espagne,  il  est  certain  qu'il  avait 
encouru,  en  exerçant  une  profession  pareille,  ce  qui  s'appelait  alors  la 
dérogeance,  — On  disait  à  Dufresny,  pour  le  consoler  d'un  accident  pareil  : 
«Pauvreté  n'est  point  vice.  »  —  «C'est  bien  pis,  »  répondit-il.  Il  semble 
avoir  dérobé  d'avance  le  mot  à  Rivarol. 

Les  commencements  de  cette  vie  besoigneuse  furent  difficiles  et 
livrés  à  bien  des  hasards.  On  n'a  d'ailleurs  à  ce  sujet  que  des  informa- 
tions très  incomplètes,  et  qui,  réduites  à  l'essentiel,  en  dehors  des  com- 
mentaires de  biographes  complaisants  ou  des  commérages  d'ennemis, 
se  bornent  à  peu  de  chose.  Le  jeune  Antoine  est  élevé  chez  les  Joséphistes 
de  Bagnols,  puis  chez  les  Sulpiciens  a  Bourg-Saint- Andéol  ;  il  entre 
au  séminaire  de  Sainte-Garde  à  Avignon,  grâce  à  la  protection  de 
Tévêque  d'Uzès,  qui  se  promettait  merveille  d'un  pareil  sujet;  mais  la 
vocation  ne  dura  pas,  si  jamais  elle  avait  commencé.  Le  jeune  abbé  s  ar- 
rêta aux  ordres  mineurs  et  enti*a  dans  le  monde  avec  le  petit  manteau 
et  le  collet  qu'il  ne  quitta  pas  de  sitôt.  Ce  quil  fit  pendant  quelques 
années,  en  province,  on  ne  le  sait  guère,  sauf  qu'il  y  fut  précepteur;  il 
se  dirige  vers  Paris  en  1777»  laissant  derrière  lui  une  traînée  de  dettes, 
de  bons  mots  et  de  succès  de  médiocre  aloi.  Il  y  arrive  comme  solli- 
citeur en  quête  d'une  place  ou  peut-être  même  de  quelque  abbaye ,  prêt 
à  tout,  comptant  sur  sa  belle  figure  pour  plaire  aux  femmes,  sur  son 
esprit  pour  séduire  les  libraires,  sur  sa  causticité  pour  réduire  les  sots 
au  silence,  sur  sa  yerve  pour  captiver  les  salons  dès  qu'il  pourrait  y  en- 
trer. Il  fallut  peiner  d'abord  et  lutter  beaucoup.  Il  s'essaya  de  toutes  les 
façons  et  même  sous  divers  noms  :  abbé  de  Longchamps  d'abord,  de 
Parcieux  ensuite,  pour  s'appeler  enfin  Rivarol,  se  faisant  de  son  autorité 
privée  chevalier,  avant  de  se  promouvoir  lui-même  au  titre  de  comte; 
s'il  s'en  contenta ,  il  faut  lui  en  savoir  gré  ;  il  aurait  aussi  bien  pu  se  don- 
ner du  marquisat  ou  même  de  quelque  duché.  Pourquoi  pas? 

C'est  sous  ce  nom  de  Parcieux ,  emprunté  à  un  physicien  et  géomètre 
célèbre,  mort  depuis  plusieurs  années,  et  avec  lequel  il  s'était  construit 
je  ne  sais  quelle  parenté  apocryphe,  qu'il  fut  présenté  d'abord  à  d'Alem- 
bert  par  un  compatriote  non  moins  obscur,  Gubières  Palmaizeaux,  et, 
peu  de  temps  après,  par  d'Alembert  à  Voltaire,  qui  lui  fit  bon  accueil. 
Le  voilà  lancé  dans  le  monde  assez  mêlé  des  éditeurs  et  des  auteurs 
d alors,  gagnant  sa  vie  dans  quelques  collaborations  anonymes,  se  ren- 
dant redoutable  à  tous  ceux  qui  l'approchent,  amis  ou  ennemis,  par  des 
mots  qui  font  le  tour  de  Paris,  déjà  recherché  par  quelques  friands 
d'esprit,  invité  sous  caution  dans  quelques  salons ,  s'y  faisant  vite  sa  place 
en  s'y  faisant  craindre,  au  demeurant  toujours  soucieux  du  lendemain. 
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jusqu'au  jour  où  Panckouke  lui  offre  cinquante  écus  par  mois  pour 
écrire  au  Mercure,  Cinquante  écus  !  Le  premier  emploi  qu'il  fait  de  cette 
fortune  est  d'attacher  à  sa  personne  un  secrétaire  et  un  valet.  Faut-ii 
moins  que  cela  pour  le  ser\'ice  dun  écrivain  et  d  un  chevalier  à  la  mode? 
Il  est,  du  reste,  en  passe  d  arriver  à  tout,  et,  en  attendant,  il  se  moque 
un  peu  de  tout  le  monde.  M.  de  Maurepas,  ayant  désiré  le  connaître, 
s'écrie ,  non  sans  quelque  ironie  :  «  C'est  honteux  qu'un  homme  de  votre 
mérite  soit  ainsi  oublié;  on  ne  donne  plus  rien  quaux  oisifs. —  Monsei- 
gneur, répliqua  Rivarol,  de  grâce,  ne  vous  fâchez  pas;  je  vais  à  l'in- 
stant me  faire  inscrire  sur  la  liste  ;  dans  peu ,  je  serai  un  personnage.  » 
Et  (juelque  temps  après,  dans  le  même  ordre  didées  et  d'ironie,  voyant 
de  toutes  parts  des  gens  sans  mérite  enlever  les  places,  il  disait  :  a  C'est 
un  terrible  avantage  que  de  n'avoir  rien  fait;  mais  il  ne  faut  pas  en 
abuser.»  Soit  réminiscence,  soit  aflinité  d'esprit,  c'est  le  même  trait, 
réédité  de  nos  jours  par  un  académicien  célèbre,  à  propos  d'un  candidat 
pour  lequel  on  le  pressait  fort.  Il  y  a  des  formes  d'épigrammes,  comme 
il  y  a  des  traits  de  comédie,  si  parfaitement  naturelles  et  si  bien  en  situa- 
tion qu'elles  s'imposent;  et  ce  sont  les  meilleures. 

Jusqu'en  1782,  on  peut  dire ,  avec  son  historien,  que  Rivarol  débutait 
tous  les  jours.  Il  était  déjà  estimé  et  surtout  très  redouté  dans  quelques 
cercles  littéraires  ;  mais  il  restait  encore  au  rang  de  ces  inconnus  célèbres  de 
coterie  desquels  on  attend  beaucoup.  Ce  fut  son  pamphlet  sur  les  Jardins 
de  l'abbé  Delille  qui  l'introduisit  dans  le  grand  public.  On  en  a  retenu  des 
épigrammes  mordantes,  et,  mieux  que  cela,  des  critiques  d'une  justesse 
heureuse ,  je  dirai  presque  définitive.  Quand  il  parle  de  ces  ouvrages  si 
vantés  dans  les  soupers  fins  dont  ils  ont  fait  les  délices,  et  qu'il  les  montre 
exposés  au  grand  jour  de  l'impression,  uce  sont,  dit- il,  des  eniants  gâtés 
qui  passent  des  mains  des  femmes  aux  mains  des  hommes.  »  Et  quelle 
fine  remarque,  quand  il  prétend  que  «toujours  occupé  de  faire  un  sort 
à  chacun  de  ses  vers,  fauteur  n'a  pas  songé  à  la  fortune  de  l'ouvrage 
entier  !  »  Voilà  Rivarol  en  lumière.  Il  profita  de  l'occasion  et  la  fit 
durer;  poursuivant  la  lutte  avec  plus  d'esprit  que  de  générosité,  il  publia 
une  satire  en  vers,  le  dialogue  du  Clwa  et  du  Navet,  conire  celui  qu'il  ap- 
pelait plaisamment  «  l'abbé  Virgile.  »  Cette  petite  guerre  amusa  fort 
Paris.  Un  événement  tout  intime,  et  qui  n'avait  en  apparence  aucun 
rapport  avec  la  littérature,  vint  arrêter  un  instant  la  jovialité  malicieuse 
de  Rivarol  et  venger  Delille.  Rivarol,  on  ne  sait  trop  comment,  se  vit 
tout  d'un  coup  pris  au  filet  d'un  mariage  assez  ridicule  :  on  apprit,  un 
beau  matin,  que  le  terrible  railleur  avait  épousé  une  jolie  pédante  du  ca- 
ractère le  plus  acariâtre,  une  demoiselle  Flint,  la  fille  d'un  maître  de 
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langue  anglaise,  dont  Cerutti,  clans  son  libelle  sur  Rivarol,  disait:  a  Elle 
lui  apporta  la  dot  de  son  père,  mais  elle  ne  s  en  tint  pas  là;  il  se  trou- 
vait qu'elle  descendait  de  la  maison  de  Saxe,  comme  son  mari  descendait 
de  la  maison  de  Savoie.  »  Cette  union  fut  la  seule  sottise  de  cet  homme 
d'esprit,  mais  elle  ne  fut  pas  médiocre;  on  en  put  juger  à  la  joie  de  ses 
ennemis  et  à  sa  propre  déconvenue  dès  qu'il  eut  été  pris  au  piège.  De 
tout  il  riait  volontiers  le  premier;  mais,  quand  on  lui  parlait  de  son 
mariage,  il  ne  riait  plus.  «Tout  Achille  a  son  talon,»  disait  Ghamfort, 
et  il  en  profitait,  sachant  désormais  où  frapper  son  rival  de  célébrité 
et  d'esprit.  La  vie  commune  ne  dura  pas  longtemps.  Rivarol  reprit  sa  li- 
berté; mais  la  femme  répudiée  n'accepta  pas  facilement  l'indépendance 
qu'on  lui  rendait;  elle  accabla  son  mari  volage  d'une  constance  qui 
l'exaspérait,  et  le  public  frivole  de  lamentations  qui  l'amusaient.  Cet  im- 
broglio conjugal,  après  bien  des  incidents  et  des  péripéties,  eut  pour 
dénoûment  l'émigration,  qui  fournit  à  Rivarol  un  prétexte  légitime  de 
vivre  loin  de  sa  femme.  En  attendant,  il  célébrait  ses  louanges  sur  le 
mode  ironique  qui  lui  él'ait  familier  :  «Je  ne  suis  ni  Jupiter  ni  Socrate, 
disait-il,  et  j'ai  trouvé  dans  ma  maison  Junon  et  Xantippe.  »  L'Académie 
française,  par  une  sorte  de  bonté  d'âme,  un  peu  suspecte  de  malice, 
se  mêla  indirectement  de  cette  histoire,  en  accordant  le  prix  Monthyon, 
en  1 783  ,  à  la  garde-malade  de  M°**  de  Rivarol,  qui  avait  sacrifié  ses  gages 
et  tout  ce  qu'elle  possédait  à  l'entretien  de  sa  maîtresse.  On  en  rit  beau- 
coup. «  Il  n'y  a,  dit  à  ce  propos  la  Correspondance  liltéraire,  que  la  vanité 
très  humiliée  de  M.  et  M"*"  Rivarol  qui  se  soit  avisée  de  disputer  à  cette 
brave  femme  l'honneur  d'une  si  juste  récompense.  »  La  Correspondance 
insinuait  que  l'abbé  Delille  n'avait  pas  été  sans  doute  trop  fôché  d'avoir 
trouvé  une  réponse  si  chrétienne  à  certains  vers  de  la  fable  du  Chou  et 
du  Navet, 

Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  misères  intimes ,  qui  ont  une  certaine  impor- 
tance dans  l'explication  de  l'esprit  de  Rivarol,  dont  elles  aiguisèrent  en- 
core et  envenimèrent  la  pointe,  c'est  le  moment  où  il  tente  des  voies 
nouvelles,  celles  de  la  haute  littérature.  Il  eût  été  désirable  qu'il  y  per- 
sistât, pour  sa  gloire  et  pour  son  bonheur.  U  publie  un  Discours  sur  l'uni- 
versalité de  la  langue  française,  couronné  par  l'Académie  de  Beriin  (1 78/i). 
Dès  lors,  les  honneurs  et  les  profits  pleuvent  sur  lui;  il  est  élu  membre 
de  l'Académie  de  Beriin  ;  il  reçoit  une  lettre  flatteuse  de  Frédéric  et  une 
pension  de  Louis  XVI.  Malgré  de  violentes  critiques ,  auxquelles  toute  sa 
vie  il  fut  exposé,  les  rares  mérites  de  ce  discours  le  placent  à  im  rang 
élevé.  Sa  traduction  de  ï Enfer  de  Dante,  bien  que  très  contestable 
comme  système,  ne  le  fit  pas  descendre  dans  l'opinion  des  lettrés.  Il 
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jouit  pleinement  de  sa  gloire  naissante ,  comme  on  peut  le  voir  dans  une 
curieuse  lettre  adressée  à  Fabbé  Romans,  écrite  de  i*HôteI  Marigny,  place 
du  Louvre,  le  8  janvier  17 85  :  «Je  vous  enverrai  dans  peu  un  exem- 
plaire du  discours  sur  la  langue.  JTavoue  que  je  ne  m^attendais  pas  au 
succès  qu'a  eu  cet  opuscule.  Il  ma  valu  des  lettres  de  tous  les  souve- 
rains et  de  presque  tous  les  savants  de  TEurope.  Les  envieux  lui  ont  par- 
donné son  succès  en  faveur  de  ses  défauts,  et  surtout  en  faveur  du  bien 
que  je  disais  d*eux.  Comme  il  est  bien  Français  I  comme  il  nous  fait  valoir! 
disait-on  à  Versailles.  Enfin,  le  roi  de  Prusse  ma  écrit.  Voilà  mon  apo- 
théose. »  Et  en  même  temps ,  il  annonce  à  son  correspondant  Tenvoi 
prochain  d'un  exemplaire  de  sa  traduction  du  Dante  qui  va  paraître. 
«  C'est  un  ouvrage  fort  attendu ,  dit-il ,  et  qui  va  être  jugé  à  la  rigueur. 
Il  y  a  cinq  ans  environ  que  je  le  tiens  en  captivité,  et  ce  n*est  pas  sans 
répugnance  que  je  lai  enfin  mis  en  lumière.  Avec  le  goût  que  vous  me 
connaissez  pour  le  far  niente,  vous  serez  surpris  que  je  me  sois  livré  à 
un  travail  aussi  pénible  que  celui  de  la  traduction ,  et  que  j  aie  précisé- 
ment choisi  le  plus  bizarre  et  le  plus  intraitable  des  poètes.  Un  défi  de 
M.  de  Voltaire  m'engagea,  et  une  plaisanterie  assez  piquante  acheva  de 
me  déterminer.  Ce  grand  homme  dit  tout  haut  que  je  ne  traduirais 
jamais  Dante  en  style  soutenu,  ou  que  je  changerais  trois  fois  de  peau 
avant  de  me  tirer  des  pattes  de  ce  diable-là.  Vous  sentez  que  c'est  un 
assez  bon  moyen  de  faire  ma  cour  aux  Rivarol  dltalie,  que  de  leur 
traduire  un  poète  qu'ils  idolâtrent  et  qui  va  prendre  une  nouvelle  vie 
en  France.  »  Rivarol  est  là  tout  entier  avec  sa  fatuité  mondaine  et  litté- 
raire à  la  fois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  tiendrions  pas  compte 
de  ces  motifs  frivoles  qu'il  nous  donne  et  qui  sont  un  trait  de  caractère , 
tout  en  reconnaissant  que  l'œuvre  est  supérieure  aux  motifs,  que  l'étude 
qui  précède  la  traduction  contient  une  appréciation  élevée  et  ferme  du 
génie  avec  lequel  il  osait  se  mesurer,  enfin ,  comme  l'a  dit  Sainte-Beuve , 
uque  ce  dilettante  brillant  et  incrédule  dut  à  quelque  chose  de  fier 
et  de  hardi  qu'il  avait  dans  l'imagination,  et  qui  tenait  sans  doute  à  ses 
origines  méridionales,  d'être  le  premier  chez  nous  à  parler  dignement 
de  Dante  ^.»  Ce  mauvais  plaisant  de  Cerutti  n'était  pas  si  loin  de  la  vé- 
rité en  faisant  cette  épigramme  :  «  M.  le  comte  dit  qu'il  a  traduit  ï Enfer 
parce  qu'il  y  retrouve  ses  ancêtres,  n 

Nous  réservons  la  critique  des  œuvres  de  Rivarol  et  l'examen  des  di- 
vers aspects  de  ce  prestigieux  et  mobile  esprit.  Nous  voulons  seulement 
rappeler  ici  les  diverses  phases  de  sa  vie,  replacer  à  leur  moment  et  dans 

^  Causeries  du  lundi,  t.  XI. 
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leur  cadre  ses  principaux  écrits.  Bien  quii  touche  alors,  comme  il  ie 
dit,  à  son  apothéose,  il  parait  bien  qu'il  n  en  est  pas  plus  heureux,  a  Quant 
à  la  vie  que  je  mène,  c'est  un  drame  si  ennuyeux  que  je  prétends  tou- 
jours que  c'est  Mercier  qui  l'a  fait.  »  Viennent  enfin  l'éloge  et  le  regret 
invraisemblable  de  la  vie  rustique  au  milieu  de  ses  bonnes  fortunes  lit- 
téraires et  autres  :  «Autrefois,  je  réparais  dans  une  heure  huit  jours  de 
folie,  et  aujourd'hui  il  me  faut  huit  grands  jours  de  sagesse  pour  ré- 
parer une  folie  d'une  heure.  Ah!  que  vous  avez  été  bien  inspiré  de  vous 
faire  homme  des  champs  !  »  C  est  l'heure  de  ses  grands  triomphes.  Son 
esprit  lui  a  fait  une  puissance  qui  n'est  pas  contestée  :  il  a  beaucoup  d'a- 
mis qu'il  a  conquis  de  gré  ou  de  force,  et  beaucoup  d'ennemis  qu'il 
a  tout  fait  pour  mériter;  tantôt  bien,  tantôt  mal  avec  les  hommes  en 
vue  et  aussi  avec  les  grands  écrivains,  selon  les  circonstances  et  un 
peu  selon  son  humeur.  Il  avait  séduit  Voltaire,  qui  jouait  alors  le  rôle 
d'initiateur  à  la  célébrité,  et  qui  disait  de  lui  :  «C'est  ih  le  Français  par 
excellence  ;  »  on  l'avait  même  invité  à  passer  une  saison  à  Femey.  Le 
comble  de  l'honneur  littéraire,  en  ce  temps-là,  était  de  recevoir  une  in- 
vitation pareille,  et  le  comble  de  la  prudence  était  de  4a  décliner.  En 
homme  d'esprit,  Rivaroi  la  déclina.  —  A  la  distance  où  nous  sommes  de 
ce  temps ,  ce  n'est  pas  pour  nous  une  médiocre  surprise  de  le  voir  traiter 
de  puissance  à  puissance  avec  un  homme  tel  que  Buffon ,  sans  tenir  un 
compte  suffisant  ni  de  l'âge  ni  du  génie  :  il  se  lie  avec  lui;  nous  les  trou- 
vons en  coquetterie  d'éloges  et  de  flatteries;  puis  arrive  un  moment  où 
les  relations  tournent  à  l'aigre.  L'admiration  émue  de  Buffon  pour 
M**  Necker,  le  patronage  qu'il  étend  sur  M"*"  de  Genlis,  suffisent  pour 
indisposer  Rivaroi  qui,  dans  sa  parodie  du  Songe  d'Athalie,  ne  craint  pas 
d'introduire  ainsi  «l'historien  de  la  Nature w  : 

■ 

L^image  de  Buffon  devant  moi  s'est  montrée, 
(]omme  au  Jardin  du  Roi  pompeusement  parée. 
Ses  erreurs  n*avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 
Même  il  usait  encor  de  ce  style  apprêté 
Dont  il  eut  soin  de  peindre  et  d*omer  son  ouvrage 
Pour  éviter  des  ans  Tinévilable  outni^ ,  etc. 

La  seule  excuse  de  ces  méchants  vers,  en  quelque  sens  qu'on 
prenne  le  mot,  c'est  que  l'auteur  semblait  les  reconnaître  pour  tels  en 
les  désavouant  et  les  attribuant  à  Grimod  de  la  Reynière.  —  C'est  tout  un 
chapitre  de  l'histoire  de  ce  temps  qu'on  remplirait  des  relations  plus  ou 
moins  orageuses  de  Rivaroi  avec  Chamfort,  avec  Laharpe,  avec  Beau- 
marchais, de  sa  guerre  d'épigrammes  contre  Mirabeau,  des  mots  enfin 
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qu*ii  distribue  impartialement  sur  le  dos  de  son  irèré,  de  ses  amis,  du 
marquis  et  du  chevalier  de  Ghampcenetz.  G  est  de  son  frère,  le  garde 
du  corps  du  roi,  quil  disait  :  «Il  serait  1  homme  desprit  dune  autre  fa- 
mille; c'est  le  sot  de  ia  nôtre.  .  .  C'est  une  montre  à  répétition;  elle 
9onne  bien  quand  il  me  quitte.  >«  Ce  qui  n  empêchait  pas  qu  il  ne  lui  rendit 
justice  à  Toccasion.  «  Je  fais  les  épigrammes,  et  mon  frère  se  bat.  »  C'était 
un  rôle  dont  le  garde  du  corps  partageait  l'honneur  avec  le  chevalier  de 
Ghampcenetz,  toujours  prêt  à  dégainer  pour  les  bons  mots  de  celui  qui, 
pour  fen  récompenser,  l'appelait  son  «clair  de  lune». 

Ce  n  était  plus  le  temps  des  salons  célèbres  de  la  génération  précé- 
dente. A  la  veille  de  la  Révolution,  la  société  française  avait  subi  déjà 
une  sorte  de  dissolution  significative.  Les  groupes  étaient  dispersés  conune 
les  opinions.  Pourtant  il  y  avait  encore  le  salon  très  en  \ue  de  M"*  Nec- 
ker;  mais  nous  savons  que  Rivarol  fut  toujours  l'ennemi  de  la  mère  et 
surtout  celui  de  la  fille,  plus  célèbre  que  la  mère,  sans  oublier  le  père, 
M.  Necker,  qu'il  combattit  et  railla  sans  pitié,  particulièrement  dans 
les  deux  Lettres  écrites  à  l'occasion  de  l'ouvrage  sur  Y  Importance  des  opi- 
mions  religieuses  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard. 

L'esprit  de  conversation,  sans  régner  alors  comme  vingt  ans  aupara- 
vant dans  des  groupes  organisés,  définis,  n'en  avait  pas  moins  et  autant 
iqiie  jamais  son  culte ,  ses  autels  et  ses  dévots ,  bien  qu'un  peu  plus  dis- 
séminés. A  ce  titre,  Rivarol  était  fêté  partout  où  il  lui  plaisait  d'aller 
exercer  ses  talents,  comme  chez  la  princesse  de  Vaudemont,  l'amie  de 
Talleyrand ,  M"**  de  Sabran ,  l'amie  du  chevalier  de  Boufilers ,  M"**  de  Tessé , 
M"^  de  Montmorin,  la  marquise  de  Polignac,  fantasque  personne  si  diffé- 
rente de  la  duchesse  qui  portait  le  même  nom.  Il  vivait  de  plain-pied , 
non  comme  gentilhomme,  ce  qui  était  son  secret  désir,  mais  comme 
écrivain  et  comme  causeur,  avec  des  gens  de  cour  qui  faisaient  profession 
de  liberté  de  pensée,  comme  M.  de  Tressan,  le  vicomte  de  Ségur,  le 
duc  de  Guiche,  l'humoriste  marquis  de  Créqui,  qu'il  peignait  d'un  mot, 
«Celui-là  ne  croit  pas  en  Dieu,  mais  il  craint  en  Dieu;»  le  prince  de 
Ligne,  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  l'ambassadeur  d'Autriche,  le  cor- 
respondant avisé  de  Marie-Thérèse,  enfin,  l'excentrique  duc  de  Bran- 
cas-Lauraguais,  qu'il  c<iractérisait  ainsi  :  u  Ses  idées  ressemblent  à  des  car- 
reaux de  vitre  entassés  dans  le  panier  d'un  vitrier;  claires  une  à  une  et 
obscures  toutes  ensemble.»' —  Cependant  cette  verve,  cette  virtuosité 
incomparables  rencontraient  bien  des  résistances,  secrètes  ou  déclarées. 
Un  très  bon  esprit,  Sénac  de  Meilhan,  qui  vivait  intimement  dans  cette 
société,  était  de  ceux  qui  ne  se  rendaient  pas.  A  quelque  vive  critique 
qu'il  avait  faite  vers  ce  temps-là,  en  1787,  refusant  d'être  dupe  du  bril- 
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lant  causeur,  la  marquise  de  Créqui  répondait  assez  timidement  :  «  Je  ne 
nie  rien  de  ce  que  M.  de  Meilhan  reprend  dans  Rivarol,  mais,  vu  la  mi- 
sère du  temps,  je  le  trouve  bon;  il  a  une  sorte  d'originalité  dans  le 
style,  et  des  aperçus  qui  ne  sont  que  trop  justes.» 

Rivarol  ne  faisait  rien  dailieurs  pour  désarmer  les  hostilités  qui  nais- 
saient autour  de  lui;  au  contraire  il  semblait  aller  au-devant  d'elles  et  les. 
provoquer.  Son  impertinence  lui  attirait  de  terribles  représailles  dans  lé 
monde  comme  dans  le  public  lettré.  On  le  vit  bien  quand  il  publia  le 
Petit  almanach  des  grands  hommes  pour  l année  1788  et  qu'il  ameuta- 
très  gratuitement  contre  lui  tant  de  haines  et  de  colères;  il  nest  pas  dou^ 
teux  qu  elles  ne  fussent  justifiées,  et,  si  1  on  usa  contre  le  pamphlétaire  àt 
procédés  regrettables,  c'est  à  lui  qu'il  fout  s'en  prendre  :  il  n'est  pas  juste, 
en  pareil  cas,  de  se  plaindre  du  scandale  quand  on  en  a  si  largement 
donné  l'exemple.  Cerutli,  Garât,  Joseph  Chénier,  Gubières,  furent.au 
premier  rang  des  coalisés.  Ghamfort  joignit  à  leurs  armes  les  siennes, 
trempées  dans  du  fiel.  On  fouilla  dans  la  vie  privée  de  Rivarol,  dans  ses 
origines,  dans  ses  débuts,  on  altéra  ce  qu'on  y  trouvait,  on  inventa  ce 
qu'on  n'y  trouvait  pas;  ce  fut  une  vendetta  sans  pitié;  en  pleine  lumière 
et  en  plein  Paris.  Le  public  se  partagea  entre  les  combattants  ;  le  résultat 
fut,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  un  accroissement  de  notoriété  inouï. 
Diffamé,  Rivarol  n'en  fut  que  plus  célèbre;  mais  sa  célébrité  toujours 
croissante  ne  fut  jamais  parfaitement  liquide  et  nette;  il  est  resté  un 
nuage  sur  ce  nom.  Lui-même,  plus  tard,  devant  la  gravité  tragique  des 
événements  dont  il  fut  le  témoin,  il  parut  avoir  quelque  regret  de  ce 
genre  d'œuvres  et  de  succès;  il  les  appelait  les  Saturnales  de  la  littérature, 
et  le  mot  est  juste.  Vainqueurs  ou  vaincus  dans  ces  tristes  luttes,  il  im- 
porte peu  pour  ceux  qui  y  sont  engagés;  les  victoires  y  sont  aussi  équi- 
voques que  les  défaites. 

Du  reste,  l'heure  approchait  où  ces  tempêtes  ridicules  d'amours- 
propres  littéraires  allaient  être  étouffées  dans  le  bruit  des  grandes  cata- 
strophes. Gette  guerre  civile  d'esprits  vaniteux  et  enfiévrés  est  bien  mes- 
quine en  face  de  la  Révolution  qui  arrive;  mais  elle  ne  disparut  pas  entiè- 
rement dans  le  tumulte  des  événements ,  et  le  fait  est  à  noter.  On  ne  sail 
pas  tout  ce  qu'il  peut  germer  de  méchanceté  vindicative  dans  le  cœur 
des  incompris  de  la  littérature,  et  combien,  dans  ces  grands  mouvements 
de  la  rue,  on  voit  surgir  tout  d'un  coup  de  ces  monstres  frottés  de  bel- 
esprit,  la  pire  espèce  des  monstres.  Il  y  a  des  envieux  qui  vous  con- 
duiraient à  la  guillotine.  Chateaubriand  a  remarqué  que  ï Almanach 
des  Muses  a  fourni  nombre  d'agents  à  la  terreur.  «  La  vanité  des  médio- 
crités en  souffrance  produisit  autant  de  révolutionnaires  que  i'oi^eii 
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Uéssé  des  culs-de-jatte  et  des  avortons;  révolte  analogue  des  infirmités, 
de  Tesprit  et  de  celles  du  corps.  Tel  poète  attachait  à  ses  cpigrammes- 
émoussées  la  pointe  d  un  poignard.  L*instigateur  du  massacre  des  jeunes 
filles  de  Verdun  fiit  le  poétereau  régicide  Pons  de  Verdun,  acharné 
contre  sa  ville  natale  ^n  Quand  Rivarol  émigra,  il  se  retirait  non  seu- 
lement devant  des  haines  civiles,  mais  aussi  devant  des  haines  littéraires 
déguisées  sous  un  masque  politique,  et  qui  se  disposaient  à  profiter  des 
événements  pour  la  vengeance  de  talents  méconnus;  lui-même  donna  la 
raison  de  son  départ  sous  cette  forme  pittoresque  qu'il  garda  (ce  fiit  son 
honneur)  au  milieu  des  plus  grands  périls,  et  qui  resta  le  signe  indélébile, 
de  son  talent  dans  la  mêlée  furieuse  des  hommes  et  des  passions  :  a  Si 
la  Révolution  s'était  faite  sous  Louis  XIV,  Gotin  eût  fait  guillotiner  Boi- 
leau,  et  Pradon  neût  pas  manqué  Racine.  En  émigrant,  jai  échappé 
à-  quelques  jacobins  de  mon  Almanach  des  grands  hommes.  »  Jusqu'au 
1  o  juin  1 79a  «  Rivarol  resta  sur  la  brèche  à  Paris,  combattant  de  toutes, 
les  manières  possibles  et  faisant  feu  de  toute  arme ,  moins  contre  les  idées 
nouvelles  que  contre  les  hommes  qui  les  représentaient. 

n  avait  fait  son  choix  librement,  tristement,  sans  illusion  sur  la  cause» 
à  laquelle  il  se  dévouait,  sans  ambition  et  sans  intérêt  d'aucune  sorte.  Il 
voyait  les  fautes  de  la  cour  et  du  parti ,  il  les  signalait ,  consulté  assez 
inutilement,  plus  considéré  qu'écouté,  conseillant  au  roi,  par  des  inter- 
médiaires suspects,    des   remèdes  héroïques  qu'il   n'était  plus  temps 
d'adapter  à  une  situation  de  jour  en  jour  plus  désespérée ,  usant  ses  forces^ 
et  son  crédit  dans  la  poursuite  d'une  sorte  de  monarchie  restaurée  sur  la 
base  exclusive  du  tiers  état  :  conception  tardive  ou  prématurée  qui  vouait 
son  auteur  à  l'ingratitude  des  partis  et  à  une  impuissance  absolue.  En» 
attendant  un  rôle  d'utilité  pratique  ou  d'éclat  qui  ne  vint  pas  et  qui  ne 
pouvait  pas  venir,  il  se  jetait  dans  I9  mêlée  ardente.  Et  là  encore  il  faut 
faire  deux  parts  dans  le  combat  acharné  qu'il  livra  à  ses  ennemis.  Il  faut  dis- 
tinguer le  polémiste  hardi,  le  critique  acerbe,  résolu  et  attristé,  qui  est 
dans  son  droit  quand  il  juge ,  au  Journal  politique  national,  les  mesures  et  les 
débrets  de  l'Assemblée  nationale,  les  fautes  du  gouvernement,  les  épreuves, 
de  la  France,  les  partis  qui  en  sont  tour  à  tour  les  auteurs  j^ijsponsables 
et  les  victimes;  il  faut  distinguer  le  journaliste  intrépide  du  ^l^nt  ^^éisare 
qui,  de  nouveau  en  proie  aux  tentations  les  plus  malsaine^  ij„e  à  uiSP^'t» 
recommence  une  œuvre  violente  et  inique  dans  le  Petà  cette  virtuosf^>. 
grands  hommes  de  la  révolution,  dans  la  Galerie  des  états  is  ou  déclarées. 
dames  françaises,  enfin  dans  les  Actes  des  Apôtres,  ne  crU^wi<.<]5»£is  ^^^^ 

/ ./.  -/j]^ 

*»  '  Mémoir9$\d'Outre'Tombe ,  t.  Ifl,  p.  3.  ..     ^jj^jj, 
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déshonorer  par  le  scandale  ia  cause  quil  croit  défendre.  Désavoué,  il 
quitte  enfin  Paris,  las  de  la  lutte,  ^émigration  semble  lui  rendre  le  sang- 
froid  qu  il  a  perdu  sur  le  terrain  brûlant  où  il  a  combattu  sans  choisir 
ses  armes  ni  ses  adversaires. 

Après  quelques  pamphlets  nouveaux  et  sans  écho ,  il  redevient  le  simple 
spectateur  des  événements;  il  reprend,  autant  que  cela  est  possible,  à 
Bruxelles,  à  Londres  et  à  Hambourg,  sa  vie  de  salon;  il  retrouve  ses 
succès  de  conversation ,  mais  dans  un  milieu  bien  troublé ,  bien  chan- 
geant, singulièrement  mêlé  ^éléments  étrangers.  Ënfm,  à  Hambourg, 
à  finstigation  du  libraire  Fauche ,  il  entreprend  ce  qui  devait  être  1  œuvre 
de  sa  vie,  le  Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française;  il  publie  la  pre- 
mière partie  du  Discours  préliminaire,  qui,  sans  répondre  précisément 
au  dessein  de  fentreprise,  contient  un  assez  grand  nombre  de  belles 
pages  pour  consacrer  et  garder  un  nom.  Il  va  sans  dire  que  le  projet 
du  Dictionnaire  ne  fut  jamais  réalisé.  Par  la  nature  même  de  son  esprit, 
par  la  fatalité  des  pentes  secrètes  qui  le  conduisaient  aux  objets  les 
plus  divers,  par  une  sorte  de  volupté  quil  goûtait  à  échapper  à  la  règ^e 
et  à  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  devait  faire,  enfm,  puisqu'il  faut  bien 
dire  le  mot,  par  une  sorte  d'irrésistible  paresse  que  les  longs  efforts 
et  les  vastes  pensées  décourageaient,  Rivarol  était  incapable  de  mener  à 
son  terme  une  œuvre  de  ce  genre;  il  était  de  ces  hommes  supérieurs 
auxquels  manque  je  ne  sais  quel  ressort,  qui  épuisent,  toute  leur  activité 
en  projets,  et  se  bornent  à  des  programmes  où  à  des  ébauches. 

Eu  face  des  traités  qu'il  signait  imprudemment,  ou  mieux  par  néces- 
sité, il  était  repris  de  ces  nonchalances  qui  paralysèrent  une  partie  de 
.sa  vie,  adorant  le  lit,  y  passant  quelquefois  desjournées  entières  au  milieu 
dun  cercle  d'auditeurs,  ayant  en  horreur  la  plume,  «cette  triste  accou- 
ucheuse  des  esprits,  avec  son  long  bec  effilé  et  criard»,  ou  bien  ne 
quittant  ses  oreillers  que  pour  aller  semer  de  par  le  monde  ses  épi- 
grammes,  ne  se  mettant  au  travail  qua  la  dernière  extrémité,  sous  la 
contrainte  de  Fauche,  son  libraire,  qui  lenfermait  de  temps  en  temps, 
plaçait  des  sentinelles  à  sa  porte  et  la  défendait  aux  visiteurs.  «  Rivarol 
prisonnier,  raconte  M.  de  La  Porte  (son  ami  et  commensal  à  Ham- 
bourg], fournissait  alors,  lentement,  aux  ouvriers  de  Fauche  trois  ou 
quatre  pages  chaque  jour,  en  faisant  lappel  de  beaucoup  de  pensées 
éparses  dans  son  portefeuille  ou  plutôt  dans  de  petits  sacs  étiquetés  oii 
il  avait  coutume  de  les  jeter.  »  Avec  cette  méthode  de  travail  on  ne  fait 
pas  des  œuvres  de  longue  haleine,  ni  peut-être  des  chefs-d  œuvre  ;  mais 
il  n'est  pas  impossible  qu'on  écrive  des  fragments  dune  originalité  rare, 
et  c'est  ce  qui  arriva.  Entre  temps  il  retrouvait  d'anciens  amis  des  beaux 
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jours  (le  Paris ,  M.  de  TiHy,  la  princesse  de  Vaudemont  ;  il  commençait 
d'autres  amitiés,  il  se  liait  avec  ChénedoUé  et  appliquait  l'enthousiaste 
jeune  homme  à  ses  travaux  personnels,  lui  prenant  sans  scrupule  son 
esprit  et  son  temps;  il  retrouvait  même  son  fds,  qui  lui  arrivait  un  beau 
jour  de  Paris  et  dont  il  prétendait  refaire  Téducation  fort  négligée,  avec 
la  même  suite  qu  il  apportait  dans  ses  ouvrages.  Mais  tout  cela  ne  lui 
Élisait  pas  oublier  Paris,  où  il  aurait  pu  très  honorablement  rentrer 
comme  tant  d autres,  d autant  plus  qu'il  n avait  aucun  motif  personnel 
à  invoquer  contre  le  gouvernement  nouveau,  a  J  avais  prévu,  écrit-il  à 
Tabbé  de  Villefort,  que  la  Révolution  fmirait  par  le  sabre,  et  le  premier 
consul  sait  très  bien  s'en  servir.  Il  faut  voir  à  présent  jusqu'où  le  pous- 
sera l'enivrement  du  pouvoir;  on  se  perd  souvent  pour  vouloir  aller 
plus  loin  que  ses  espérances,  et  l'ambition  se  dévore  elle-même.  )>  B 
ajoute  qu'on  lui  a  fait  des  offres  de  grandeur  et  de  fortune,  s'il  voulait 
rentrer  en  France,  et  qu'il  les  a  refusées.  On  comprend  que  ce  royaliste, 
bien  que  de  mœurs  et  de  doctrine  légères,  ait  refusé  de  servir  le  gou- 
vernement du  premier  consul.  Mais  on  ne  voit  pas  bien  ce  qui  l'em- 
pêchait de  rentrer  en  France  dans  une  condition  privée.  Avait-il  peur  d'y 
retrouver  sa  femme?  Peut-être  bien.  Et  cependant  il  sentait  de  plus  en 
plus,  en  vieillissant,  combien  Paris  lui  manquait  :  «Paris  est  mon  élé- 
ment, écrivait- il  au  même  ami,  et  je  crains  bien  de  ne  plus  le  revoir. 
Ma  santé  est  pourtant  assez  bonne,  mais  la  lame  use  le  fourreau.  J'ap- 
proche de  la  cinquantaine,  et,  dans  quelques  années,  je  serai  dans  cet 
âge  où  tout  décède  dans  l'homme  avant  la  mort.  » 

La  nostalgie  de  Paris,  l'ennui  de  Hambourg,  le  jetèrent  de  nouveau 
dans  la  vie  errante.  Il  partit  pour  Beriin  dans  l'automne  de  l'année  1 800 , 
chargé  par  le  comte  de  Provence  d'une  mission  officieuse  auprès  du  roi 
de  Prusse.  Il  y  mourut  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  entouré 
d'amis  dévoués,  la  tête  toute  pleine  encore  d'idées  et  de  projets,  que  son 
âge  lui  permettait  de  concevoir;  il  était  dans  sa  quarante-huitième  année. 
On  lui  a  composé,  avec  des  détails  de  pure  invention,  une  mort  théâ- 
trale. Rien  de  plus  faux  que  ce  récit  imaginé  par  Sulpice  de  La  Platière. 
Il  mourut  simplement  et  en  homme  de  goût,  plus  simplement  qu'il 
n'avait  vécu,  et  sans  prononcer  un  seul  de  ces  mots  à  effet  que  lui  a 
prêtés  ce  biographe  romanesque  et  ridicule. 


-••*. 


/Sï*> 

E.  CARO.  ^es, 

(La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
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Théorie  mathématique  de  la  hichesse  sociale,  par  Léon  Waltas, 
professeur  d'économie  politique  à  l'académie  de  Lausanne  y  Lau- 
sanne, i883. 

Recherches  sur  les  principes  mathématiques  de  la  théorie 
DES  RICHESSES,  par  Augostin  Coumot,  Paris,  i838. 

Le  titre  de  ces  livres  semble  promettre  pour  la  science  d*Adam  Smith 
une  voie  sûre  et  nouvelle.  Les  auteurs  n  ont  rencontré  cependant  qu'une 
approbation  très  indifférente.  Savant  distingué,  écrivain  habile,  esprit 
original  et  élevé,  dans  fart  des  déductions,  Gournot  était  un  maître. 
M.  Walras  se  fait  honneur  d'être  son  disciple.  «M.  Coumot,  dit-il,  est  le 
premier  qui  ait  tenté  franchement  lapplication  des  mathématiques  à 
féconomie  politique;  il  la  fait  dans  un  ouvrage,  publié  en  i838,  qu au- 
cun auteur  français  na  jamais  critiqué.  J*ai  tenu,  ajoute  le  savant  pro- 
fesseur de  Lausanne,  à  mentionner  Tauteur  d'une  tentative  remarquable, 
sur  laquelle,  je  le  répète,  aucun  jugement  na  été  porté,  et  à  laquelle  j'ose 
dire  que  justice  n  a  pas  été  rendue.  » 

Ce  reproche,  publiquement  adressé  aux  compatriotes  de  Cournot,  a 
été  pour  moi  l'occasion  de  relire  un  ouvrage  fort  oublié,  dont,  malgré  la 
juste  réputation  de  l'auteur,  ceux  qui  l'ont  parcouru  n'ont  pas  tous  con- 
servé une  impression  favorable.  «Le  titre  de  mon  ouvrage,  dit  Cournot 
dans  sa  préface,  n'annonce  pas  seulement  des  recherches  théoriques, 
il  indique  que  j'ai  l'intention  d'y  appliquer  les  formes  et  les  symboles  de 
l'analyse  mathématique.  »  Les  formes  et  les  symboles  de  l'analyse  mathé- 
matique imposent  la  précision  et  promettent  la  rigueur,  ils  n'inspirent  et 
ne  donnent  droit  à  aucune  indulgence.  Les  formules  sont  vraies  ou  fausses', 
les  définitions  vagues  ou  précises,  les  raisonnements  rigoureux  ou  ab- 
surdes; tel  est  le  langage  des  géomètres.  C'est  celui  de  Cournot.  Plusieurs 
essais  ont  précédé  le  sien;  il  n'en  cite  qu'un  seul  :  les  principes  d'écono- 
mie politique  de  Canard ,  petit  ouvrage  publié  en  fan  x  et  couronné  par 
l'Institut.  ((Ces  prétendus  principes,  dit  Cournot,  sont  si  radicalement 
faux  et  l'application  en  est  tellement  erronée ,  que  le  suffrage  d'un  corps 
éminent  n'a  pu  préserver  l'ouvrage  de  l'oubli.  On  conçoit  aisément  que 
des  essais  de  cette  nature  n*aient  pas  réconcilié  avec  l'algèbre  des  écono- 
mistes tels  que  Say  et  Ricardo.  w 

Le  citoyen  Canard,  quoique  professeur  de  mathématiques,  ignorç  ou 
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oublie  les  éléments  du  calcul  des  fonctions.  Sachant  que  le  prix  d*une 
denrée  s* accroît  avec  le  nombre  des  acheteurs ,  avec  leurs  besoins  et  avec 
les  revenus  dont  ils  disposent,  et  qu'il  diminue  avec  le  nombre  et  Tem- 
pressemcnt  des  vendeurs,  la  traduction  dans  la  langue  algébrique  est  pour 
lui  immédiate;  B  +  Ax  est  en  effet,  suivant  Canard,  le  type  de  toute 
fonction  croissante  de  la  variable  x,  et  B'—  A'x,  celui  des  fonctions  dé- 
croissantes; tel  est  le  poinl  de  départ  et  la  base  de  sa  théorie. 

Comment  devint-il  lauréat  de  l'Institut?  Sur  le  rapport  de  quelle  com- 
mission ?  Je  n'ai  pas  eu  l'indiscrétion  de  le  chercher  ^ 

Les  problèmes  abordés  par  Coumot  sont  insolubles  par  le  raisonne- 
ment seul;  il  n'entre  pas  cependant  dans  le  plan  du  savant  auteur  de 
recourir  à  Tobservation  des  faits.  Non  qu'il  en  méconnaisse  l'importance  ; 
mais  il  faut  diviser  le  travail,  et  le  sien  est  autre.  Il  étudie  les  lois, 
laissant  à  d'autres  les  chifiFres.  Ses  formules,  où  n'entrent  que  des  lettres; 
sont  hérissées  de  fonctions  inconnues;  en  s  appliquant  à  les  chercher,  il 
croirait  sortir  de  son  rôle.  Vraies  ou  fausses,  leur  étude,  pour  les  hommes 
de  pratique ,  doit  sembler  une  fatigue  inutile  ;  ils  s'y  soustraient  en  fermant 
le  livre.  Si  la  théorie  des  richesses  de  Cournot,  malgré  la  science  de  l'au- 
teur, la  juste  considération  attachée  à  sa  personne,  l'influence  de  sa  situa- 
tion et  le  mérite  de  ses  autres  écrits,  n'a  pu,  depuis  un  demi-siècie, 
attirer  sérieusement  l'attention,  c'est  que  les  idées  s'y  dérobent  sous 
l'abondance  des  signes  algébriques;  la  suppression  des  symboles  réduirait 
le  livre  à  quelques  pages ,  et  presque  toules  ofiriraient  alors  de  judicieuses 
réflexions  et  des  assertions  dignes  d'intérêt.  Coumot  veut-il  étudier  les 
lois  de  la  lutte  dont  résulte,  sur  un  marché,  le  prix  courant  de  chaque 
denrée,  problème  difficile,  si  mal  résolu  par  Canard?  Il  fait  remar- 
quer que,  pour  une  marchandise  donnée,  le  prix  de  vente  étant  néces- 
sairement en  rapport  avec  le  débit,  en  le  nommant  p  on  pourra  repré- 
senter le  débit  par  <p[p);  ^{p)  désignant  une  fonction  dont  la  dérivée 
est  négative,  la  recette  totale  du  vendeur  sera  le  produit  p  (p[p);  c'est 
ce  produit ,  si  la  marchandise  ne  coûte  rien ,  qu'il  faut  rendre  le  plus 
grand  possible.   Sans  en   savoir  ni  en  chercher  davantage,  on  peut. 


.  '  La  deuxième  classe  de  flnstitut 
(sciences  morales  et  politiques)  avait 
proposé  la  question  suivante  : 

Est-il  vrai  que  dans  un  pays  agricole , 
toute  espèce  de  contribution  retombe 
sur  les  propriétaires  fonciers?  et,  si 
Ton  se  décide  pour  Taffirmative,  les 
contributions  indirectes  retombent-elles 


sur  les  mêmes  propriétaires  avec  sur- 
charge ? 

Canard  fut  couronné.  Comme  Thomme 
aux  quarante  écus,  il  se  prononçait  pour 
la  négative,  mais  en  faisant  de  la  solu- 
tion demandée  t  un  chaînon  d'une  suite 
de  conséquences»  dont  Cournot  a.  si- 
gnalé avec  raison  la  fausseté. 
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en  conséquence,  d  après  les  règles  du  calcul  différentiel,  égaler  à  zéro  la 
dérivée.  Ainsi 

est  Téquation  que  le  vendeur  doit  résoudre;  il  doit  s  assurer  toutefois  que 
la  seconde  dérivée  est  négative  et  vérifier  l'inégalité , 

Telle  est ,  dans  le  cas  d'une  marchandise  qui  ne  coûte  rien  et  n  est  grevée 
d'aucun  impôt,  la  théorie  mathématique  du  monopole.  Ceux  qui  vou- 
dront l'appliquer  nauront  plus  qu'à  chercher  ia  fonction  ^  (p).  Le  savant 
auteur  fait  judicieusement  remarquer  que,  s'il  ne  peut  satisfaire  tous  les 
acheteurs,  le  vendeur  devra,  par  l'élévation  du  prix,  réduire  la  demande 
à  égaler,  sans  la  surpasser,  le  chiflre  possible  de  la  production.  Les  choses 
étant  ainsi  établies ,  si  la  denrée  est  frappée  d*un  impôt,  que  doit-il  aviver? 
Le  prix  le  plus  souvent  s'élèvera  ;  il  peut ,  dans  certains  cas ,  rester  invariable , 
mais  l'effet  de  Timpôt  ne  l'abaissera  jamais.  Toutes  ces  assertions  de 
Gournot  sont  exactes;  mais,  pour  les  rendre  évidentes,  fallait-il  employer 
l'algèbre  P  Insistons  sur  ce  cas  d'une  source  trop  peu  abondante  pour 
suffire  à  la  consommation,  qui  donnerait  le  produit  maximum.  Au 
moment  où  Ton  établit  un  impôt  sur  chaque  litre  vendu,  il  pourra 
arriver  qu'après  avoir  acquitté  cet  impôt,  le  propriétaire  ait  intérêt  à 
accroître  le  prix  qui  jusque-là  lui  donnait  le  plus  de  profit,  en  dimîr 
nuant,  par  une  conséquence  nécessaire,  le  chiffre  de  la  production. 
L'accroissement  du  prix  de  vente  lui  procure,  en  effet,  sur  chaque  litt^ 
vendu,  le  même  avantage  qu'avant  l'établissement  de  là  taxe;  mais  1^ 
perte  n'est  plus  la  même,  car,  sur  les  bouteilles  non  vendues',  il  gagne 
ce  qu'il  donnait  au  fisc.  Il  peut  arriver  cependant  que  la  diminution,  de 
la  vente  compense  le  double  avantage  de  vendre  à  un  prix  plus  élevé 
et  de  payer  un  impôt  moindre;  le  propriétaire  de  la  source  doit  -supr 
porter  alors  l'impôt  tout  entier,  sans  changer  ni  son  prix  ni  le  chiffre  d^ 
sa  production.  :    . 

uDès  lors,  ajoute  Gournot,  il  semblerait  que,  dans  ce  cas,  le  fisc  Me 
serait  limité,  dans  la  fixation  de  la  taxe,  que  par  la  condition  de  ne  pa3 
absorber  entièrement  le  revenu  net  du  producteur.  Mais  cette  conséi- 
quence  serait  inexacte  et  l'on  peut  en  démontrer  la  fausseté  au  moins 
dans  un  cas.  » 

Gournot  définit  ce  cas  en  langage  algébrique;  cest  celui  où  la  fonction 
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^'(D)  est  croissante  avete  D,  et  où  Ton  a  p' -—p^^i,  Po  et  p'  étant  res- 
pectivement les  racines  des  équations. 

{•)  F{p)  +  [p-f(D)]F(p)  =  o. 

F(P)  +  [P-^'(I>)-0F'(P)  =  «- 

Ces  lettres  et  ces  fonctions  ont  figuré  dans  les  pages  précédentes ,  elles 
sont  connues  du  lecteur;  cependant  un  géomètre  même  peut  désirer  une 
explication  moins  savante.  Sans  en  donner  aucune,  Coumot  continue  : 
Soit  A  la  limite  nécessaire  de  la  production  et  v  la  valeur  de  p  tirée  de 
la  relation  F (/))*=  A,  il  faudrait,  dans  Thypothèse,  que  tt  fut>p'  et  «^ 

fortiori  >f>,  + 1 ,  i  étant  égal  à  tt  —  ^-—-^  •   On  aurait  donc  w  >  p,  + 

*• — r-ûup<-^- 

*  Mais  cette  dernière  inégalité  ne  petit  certainement  avoir  lieu  si  ^  [p) 
idst ,  conformément  A  l'hypothèse ,  une  fonction  croissante  avec  D  ;  car  alors 

p  Q  étant  <C'tAB  demande  D o  correspondante  à  p  o  est  ">  A.  '  1       est 

1  ^1  'P(A).  •♦  J        I^ÎS^  Do 

plus  grand  que  ^-t"^^  po  serait  donc  <  '  p^  '* 

Cette  valeur  de  p  o  con^ituerait  donc  le  producteur  en  perte  et  par 
conséquent  ne  pourrait  pas  être  racine  de  1  équation  (  i  ). 
'  '  Une  traduction  devient  nécessaire. 

La  question  est  celle-di:  dans  les  conditions  où  l'énoncé  place  le  pro- 
priétaire de  la  source,  TEtat  pent-il,  par  voie  d'infipôt,  sur  chaque  litre 
de  la  marchandise,  s*approprier  la  totalité  du  produit  net,  sans  diminuer 
eeHii-ci  et,  par  conséquent,  sans  procurer  l'élévation  du  prix  de  vente. 
D'après  lune  des  hypothèses  exprimées  algébriquement,  les  frais  croissent 
pour  chaque  litre  avec  le  chiffre  de  la  production.  Si  Timpôt  sur  len- 
semUe  absorbe  tous  les  bénéfices ,  sur  les  derniers  litres  obtenus ,  qui  coû- 
taient plus  cher  que  les  autres ,  il  mettra  le  producteur  en  perte  ;  on 
s'abstiendra  dès  lors  de  les  produire ,  et ,  la  marchandise  étant  moins  abon- 
ttante,  les  prix  s'élèveront,  ce  qui  est  contraire  à  Thypothèse.  Il  y  a  donc 
contradiction  à  admettre  qu'on  puisse ,  sans  diminuer  la  production ,  absor- 
ber par  un  droit  fixe  la  totalité  du  produit  net.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'ailleurs  que  les  frais  soient  croissants  pour  qu'avant  d'abandonner  au 
fisc  la  totalité  de  ses  bénéfices,  le  propriétaire  cherche  à  se  défendre,  dût- 
il  diminuer  le  produit  net  en  élevant  les  prix.  On  ne  s'explique  pas 
que  Goumot,  en  annonçant  qu'on  peut  faire  la  preuve  au  moins  dans  an 
cas,  semble  douter  de  ce  qui  arriverait  dans  les  autres.  C'est  à  propos  du 
chapitre  où  sont  puisés  ces  exemples  et  ces  formules  que  M.  Walras  a 
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écrit  :  «  La  théorie  du  monopole  a  été  donnée  sous  la  forme  mathéma- 
tique, qui  est  la  forme  la  plus  claire  et  la  plus  précise,  par  M.  Coumot^ 
au  chapitre  v  de  ses  recherches  sur  les  principes  mathématiques  de  la 
théorie  des  richesses;  malheureusement  les  économistes  nont  pas  jugé 
à  propos  de  prendre  connaissance  de  cette  théorie,  et  ils  en  sont  réduits i 
au  sujet  du  monopole,  à  une  confusion  d'idées  qui,  chez  eux,  se  traduit 
à  merveille  par  la  confusion  des  mots.  » 

La  condamnation  est  sévère.  Les  calculs  dont  nous  avons  cité  un 
passage  ne  sont  pas  clairs  cependant  pour  tout  le  monde;  les  résultats, 
semblent  de  petite  importance;  quelquefob  même,  je  dois  lavouer,  ils 
paraissent  inacceptables. 

Telle  est  Tétude ,  faite  au  chapitre  viï ,  de  la  lutte  entre  deux  proprié-. 
taires  qui,  sans  avoir  à  craindre  aucune  concurrence,  exploitent  deux 
sources  de  qualité  identique.  Leur  intérêt  serait  de  i  s  associer  ou  tout  au 
moins  de  fixer  le  prix  commun ,  de  manière  à  prélever  sur  lensemble  des 
adieteurs  la  plus  grande  recette  possible;  mais  cette ;iolution  est  écartée^. 
Gournot  suppose  que  Tun  des  concurrents  baissera  ses  prix  pour  attirer 
à  lui  les  acheteurs,  et  quelautre,  pour  les  ramener,  les  baissant  à  son  tour 
davantage,  ils  ne  s  arrêteront  dans  cette  voie  que  lorsque  chacun  deuxi. 
lars  même  que  son  concurrent  renoncerait  à  la  lutte,  île  gagnerait  plus 
rien  à  abaisser  $e$  prix.  Une  objection  péremptoire  se  présente  :  dans 
cette  hypothèse  aucune  solution  n'est  possible ,  la  baisse  n'aurait  pas  de 
limite;  quel  que  soit  en  effet  le  prix  commun  adoptiez  si  l'un  de^  concur-, 
rents  abaisse  seul  le  sien ,  il  attire  à  lui,  en  négligeant  des  exceptions  sans 
importance,  la  totalité  de  la  vente,  et  il  doublera  sa  recette  si  son  con- 
current le  laisse  faire.  Si  les  formules  de  Coumot  masquent  ce  résultat 
évident,  c'est  que,  par  une  singulière  inadvertance,  ily  introduit,  sous  le 
nom  de  D  et  D',  les  quantités  vendues  par  les  deux  concurrents ,  et  que ,  les 
traitant  conune  des  variables  indépendantes,,  il  suppose  que,  l'une  venant, 
à  changer  par  la  volonté  de  l'un  des  propriétaires,  l'autre  pourra  rester 
constante.  Le  contraire  est  de  toute  évidence. 

Coumot,  dans  d'autres  occasions,  introduit  dans  l'énoncé  de  ses  pro- 
blèmes des  abstractions  dont  la  déclai^tion  formelle  met  à  l'abri  sa  respon- 
sabilité de  géomètre.  N'est-on'  pas  toujours  libre  de  poser  un  problème  à  sa 
guise  P  C'est  ainsi  qu'en  traduisant  en  formules  la  question  si  complexe 
de  la  liberté  commerciale ,  après  avoir  démontré  mathématiquement  que 
la  nation  qui  exporté  accroît  son  revenu  et  que  celle  qui  reçoit  des 
marchandises  diminue  le  sien,  il  ajoute  :  «Nous  ne  tenons  pas  compte «. 
en  déduction  de  cette  diminution  réelle  de  revenu,  de  l'avantage  ré- 
sultant, pour  les  consommateurs  qui.  achètent  par  suite  de  la  baisse, 
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de  ce  qu'ils  font  ainsi  de  leurs  revenus  un  usage  plus  à  leur  conve- 
nance. W  '  ' 

I  '  Supposons,  par  exemple,  que  le  prix  du  drap  baisse  de  moitié  chez 
la  nation  quon  déclare  appauvrie,  ceux  qui  portaient  des  vêtements  de 
coton  en  hiver  pourront  les  remplacer  par  des  costumes  de  drap ,  et,  en 
faisant  ainsi  de  leur  revenu  ait  usage  plâs  à  lear  convenance,  diminuer  la 
mortalité.  C'est  un  avantage,  Goumot  le  reconnaît;  mais,  ne  pouvant 
dévaluer  dans  ses  formules ,  il  prévient  simplement  qu'il  n'en  tiendra  pas 
eêcnpte.  A-t-on  le  droit  de  lui  rien  reprocher? 

Les  représentations  géométriques,  dans  le  livre  de  M'.  Walras,  rem- 
pbcent  souyent  les  formules;  les  raisonnements  sont  plus  accessibles,  lesi 
résultats  plus  voisins  de  l'application;  le  succès  a  été  plus  rapide  et  plus 
grand.  «  Si  l'on  ne  considérait  l'état  de  la  question  qu'en  France  et  en: 
Angleterre,  écrit-il  au  savant  professeur  Stanley  Jevons,  qui  s  est  ren- 
contré avec  lui  sur  plus  d'un  point,  nous  n'aurions  guère  à  partager 
qu'une  réputation  de'rèveiu^  chimériques;  mais  il  en  est  autrement 
ailleurs,  notamment  en  Itahe,  où  la  méthode  nouvelle  a  été  saisie,  dans 
^on  esprit  et  dans  sa  portée,  avec  une  intelligence  et  une  promptitude 
merveilleuses,  n 

>  Sans  aborder  ici  les  nombreuses,  importantes  et  difficiles  questions 
tiraitées  par  M.  Wakas^  et  me  prononcer  sur  les  conclusions  qui  par-' 
tagent  les  meilleurs  juges,  je  veux  me  borner  à  discuter  un  principe 
proposé  comme  fondamental. 

'  Imaginons  un  marché  sur  lequel  se  présentent  des  porteurs  d'une 
marchandise  (A)  disposés  à  en  donner  une  partie  pour  se  procurer  de  la 
marchandise  (6),  et  où,  dun  autre  côté,  se  présentent  des  porteurs  de  la 
marchandise  (fi)  qui  veulent  la  convertir  en  marchandise  (yl).  Un  certain 
cours  s  établira;  m  [A)  seront  échangés  contre  n  (6).  Quels  sont  les  élé- 
ments constitutifs  de  ce  prix?  M.  Walras,  que  j'abrège,  suppose,  pour 
résoudre  ce  problème,  que  chaque  porteur  de  lune  des  nnarchandises, 
sans  rien  laisser  à  Timpression  de  la  dernière  heure,  ait  pris,  avant  d'ar- 
river au  marché  une  résolution  défmitive  pour  chacun  des  cas  qui  peuvent 
se  présenter.  Remplaçons,  pour  plus  de  concision,  la  màr<^andise  (B) 
par  de  l'argent  et  supposons  que  la  marchandise  [A)  soit  du  blé;  le 
marché  mettant  en  présence  des  cultivateurs  qui  désirent  les  plus  hauts 
prix  et  des  acheteurs  qui  voudraient  les  moindres.  Chaque  acheteur,  sui- 
vant l'hypothèse,  donnera  ses  ordres  à  un  courtier,  et  lui  dira,  par 
exemple  :  si  le  cours  est  vingt  francs,  achetez  pour  moi  cent  hectolitres; 
à  vingt-cinq  francs  n'en  prenez  que  soixante;  h  trente  francs  je  nen 
veux  que  dix ,  et  à  trente- cinq  je  m'abstiens.  Le  tableau  complet  fera  con- 
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naître,  en  regard  de  chaque  cours,  le  chifire  correspondant  des  achats; 
Les  vendeurs,  de  leur  côté,  ont  donné  leurs  ordres,  et  Ton  sait ,  pour 
chaque  cours  y  la  quantité  que  chacun  propose. 

La  solution  est  fort  simple  :  le  savant  professeur  suppose  que»  si 
Ton  réunit  les  carnets  de  tous  les  acheteurs,  et  que,  pour  chaque 
cours  successivement,  on  fasse  la  somme  de  leurs  demandes,  les  carnets 
des  vendeurs ,  par  leur  réunion ,  fourniront  un  tableau  semblable,  des 
tableaux  résultants  pourront  être  remplacés  par  des  courbes  dont  les 
abscisses  sont  les  prix  de  vente.  Le  point  d'intersection  des  deux  courbe^ 
a  pour  abscisse  le  cours  que  M.  Walras  nomme  cours  d*éqùilibre;  c'est 
celui4à  qui  tend  à  s  établir. 

Tel  est  le  théorème  de  M.  Walras;  en  voici  la  démonstration.  Suppo* 
sons  que  les  courbes  se  coupent  en  un  point  dont  labcisse  soit  par 
exemple  vingt-cinq.  Si,  dès  le  début  du  marché,  on  propose  le  co^ 
de  vingt-cinq  francs  par  hectditre,  le  chiBre  des  demandes  à  ce  cours 
égalant  par  hypoth^e  celui  des  ofires,  les  transactions  s'accompliront 
aisément,  chaque  vendeur  trouvant  un  acheteur  et  chaque  acheteur  un 
vendeur;  mais  aucune  vente  ultérieure  ne  sera  possible;  au-dessus  de 
vingt-cinq  francs,  on  ne  trouvera  plus  d'acheteurs,  ni,  au-dessous,  de  ven-^ 
deurs.  Si  l'on  avait  fixé  tout  d'abord  un  cours  supérieur  à  vingt-cinq  francs,^ 
on  se  serait  aperçu ,  après  quelques  transactions ,  que  les  oBtes  surpassaient 
les  demandes,  et  il  y  aurait  eu  baisse;  un  prix  inférieur  à  vingt-cinq  francs* 
provoquerait,  au  contraire,  la  hausse,  et,  dans  les  deux  cas,  on  s'ap^ 
proche  du  cours  d'équilibre.  ' 

Je  crois  avoir  résumé,  sans  nuire  à  sa  darté,  le  raisonnemoit  du 
savant  professeur  de  Lausanne.  !    f 

Jy  ferai  maintenant  une  objection.  En  remplaçant  le  groupe  dèé 
acheteurs  par  un  adbieteur  unique  demandant  à  chaque  cours  autadt 
d'hectolitres  que  tous  les  acheteurs  réels  pris  ensemble,  on  change  les 
conditions  du  problème.  Il  n'est  pas  permis  davantage  de  remplacer 
tous  les  vendeurs  par  un  seul.  Supposons,  pour  le  démontrer  par  un: 
exemple,  que  deux  acheteurs  aient  demandé  cent  hectolitres  chacukt,  le^ 
premier  au  cours  de  vingt  fi*ancs  et  rien  à  un  prix  plus  élevé,  le  second 
quel  que  soit  le  cours.  Supposons,  de  plus,  qu'au  premier  cours  de 
vingt  francs,  le  courtier  chaîné  de  tous  les  ordres  de  vente  ait  vendu 
cent  hectolitres.  Il  n'est  pas  indifférent  que  ce  soit  au  compte  du  premier 
ou  du  second  acheteur  et  que  l'un  ou  l'autre  se  retire  du  marché,  car 
la  présence  de  l'un  tend  à  abaisser  les  cours,  ceile  de  l'autre  à  les  élever. 

On  doit  remarquer  que  les  courbes  qai  représentent  les  ordres  des 
acheteurs  aux  divers  cours  doivent  nécessairement,  sans  que  pour  cela 
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ieuTB  intentions  aient  changé,  varier  pour  chacun  d'ebx  pendant  la  durée 
du  marché.  Les  courbes  résultantes ,  dont  Tinterseotion  résout  le  pro«- 
blème,  se  déforment  sans  cesse,  et  Ton  peut  aisément  démontrer  la  yà- 
nation  nécessaire  de  1  abscisse  du  point  où  elles  se  coupent.  Supposons, 
pa^  eicemple,  que  lun  des  acheteurs  ait  inscrit  les  ordres  suivants  :  à 
vingt  firancs  acheter  cent  hectolitres,  à  vingt-<;inq  francs  soixante,  et,  à 
treiHte,  cinquante  seulement.  Le  premier  cours  est  vingt  francs;  sur  les 
cent  hectolitres  qu  il  demande  on  ne  peut  en  acheter  que  cinquante,  pois 
les  prix  s*élèvent,  et  Ton  atteint  le  cours  de  trente  francs,  qui  se  main-* 
tient.  Que  doit  faire  le  courtier?  Acheter  cinquante  hectolitres  à  trente 
francs?  Nullement,  car  cinquante  hectolitres  à  vingt  francs  et  cinquante 
à. trente  en  représentent  cent  à  vingt-cinq  francs,  et,  à  ce  prix,  on  nen 
deipande  que  soixante.  Le  courtier  devra  se  décider  par  la  condition  que 
le  prix  moyen  entre  son  achat  nouveau  et  les  cinquante  hectolitres  déjà 
achetés  corresponde,  sur  le  carnet  du  client,  à  la  tqtalité des  achats  faits 
pour.son  compte.  Pour  chaque  cours  se  présente  un  problème  semblable , 
et  la: courbe  qui  représente  les  ordres  doit,  après  chaque  transaction, 
être  calculée  et  refaite.  Doit-on ,  pour  obtenir  le  prix  d'équilibre  ,.se  servir 
de  la  bourbe  nouvelle?  Si  Ton  répond  oui.  le  théorème  de  M.  Walras 
perd  son  caractère  géométrique,  le  résultat  final  dépend  des  circon- 
iitthces  acddentelles  qu'on  avait  eu  la  prétention  d'éliminer.  Gomment 
cependant  répondre  non?  Gomment  admettre  qu'un  nouveau  venu  sur 
le  marché ,  à  qui  l'on  ferait  connaître  l'état  actuel  des  choses ,  n  ait  pas  le 
droit  d'appliquer  les  principes?  Autant  vaudrait,  pour  prévoir  les  prix, 
s'informer  des  ordres  donnés  au  marché  du  mois  précédent. 

Un  dernier  argument,  s'il  subsistait  des  doutes,  les  fera  complètement 
disparaître.  Supposons  que ,  d'après  les  intentions  connues  des  acheteurs 
et  dés  vendeurs,  le  cours  d'équilibre  calculé  une  heure  avant  l'ouver- 
ture du  marché  à  l'aide  du  théorème  discuté,  soit  vingt-cinq  francs 
l'hectolitre.  Un  nouvel  acheteur  se  présente  :  au*dessous  de  vingt-cinq 
francs  il  veut  acheter  sans  limite,  et  ne  rien  prendre  ni  à  ce  cours  ni 
a  fortiori  au-dessus.  Sa  présence,  si  l'on  en  croit  la  règle  de  M.  Walras, 
n'exercerait  aucune  influence;  elle  relève  en  effet  jusqu'à  l'infini  la 
c6uri)e  des  demandes  pour  les  points  dont  l'abscisse  est  inférieure  à 
vingt-cinq,  sans  la  changer  en  rien  pour  les  autres;  l'intersection,  dont 
on  a  fait  dépendre  le  résultat,  restera  la  même  et  correspondra  toujours 
à  l-abscisse  vingt-cinq.  Peut-on  admettre  une  telle  conclusion?  Le  cours 
de  vingt-cinq  francs ,  en  supposant  qu'il  tende  à  s'établir,  ne  sera  ni  le 
seul  ni  le  premier;  les  prix  oscilleront  autour  de  lui;  chaque  fois  qu'ils 
lui  seront  inférieurs,  f acheteur  nouveau  se- présentera ,  et  ceux  qui  lui 
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vendront,  ayant  ^ooulé  tout  ou  partie  de  leur  marchandise ,  n'offiriront 
plus,  au  cours  de  vingt-cinq  francs,  ce  qu'ils  avaient  o£Pert  au  début  L*un 
d'eux,  je  le  suppose,  avait  apporté  cent  hectolitres  au  marché';  au  cours 
de  vingt-cinq  francs  il  voulait  tout  vendre,  et,  à  vingt-quatre,  nen  livrer 
que  quatre-vingts;  le  cours  de  vingt  quatre  s  est  présenté,  i'aeheteur  dont 
nous  parlons  a  pris  ses  quatre-vingts  hectolitres;  il  n*en  reste  que  vingt  à 
offrir;  i ordonnée  de  la  courbe  des  vendeurs  a  donc  subi,  pour  Tafascisse 
vingt-cinq,  une  diminution  égale  ou  supérieure  à  quatre-vingts;  celle  dei 
achats  n  a  pas  changé.  Le  point  d'intersection  des  deux  courbes  s  est 
donc  déplacé,  et,  comme  lune  délies  a  des  ordonnées  infinies  quand 
iabscisse  est  moindre  que  vingt-cinq,  cest  de  lautre  côté  que  se  fera 
Tintersection  nouvelle,  et,  d après  la  règle  même  que  nousoontestôns, 
Tintervention  du  nouvel  acheteur  doit  élever  le  coui's  final. 

Mon  intention  n  est  pas  d  analyser  le  livre  de  M.  Walras  ;  j'y  trouverais 
beaucoup  à  louer,  beaucoup  aussi  à  contredire.  Je  veux  me  borner,  en 
terminant,  à  indiquer  une  définition  par  laquelle  le  savant  auteur  dé- 
tourne de  sa  signification  habituelle  un  mot  dont  le  sens  usuel  est  bien 
connu.  Cela  est  permis  assurément,  mais  à  la  condition  que  le  sens  nou- 
veau soft  rigoureusement  défini.  Je  ne  crois  pas  cette  condition  remj^He, 
et  cependant  le  mot  rofeté,  tel  que  l'entend  M.  Walras,  joiie  un  grand 
rôle  dans  ses  raisonnements. 

L'ingénieux  auteur,  dont  je  prendrai  la  liberté  d'abréger  les  explica- 
tions, suppose  que  le  possesseur  d'une  quantité  a  d'une  certaine  denrée, 
tire  de  cette  possession  une  certaine  utilité ,  une  certaine  satisfaction  de 
ses  besoins  ou  de  ses  désirs,  que  chaque  parcelle  acquise  accroît  succès*- 
sivement,  de  telle  sorte  que,  la  quantité  possédée  passant  de  x  k  x  +  JLOf 
l'avantage  soit  pour  lui  représenté  par  (p  (x)dx,  La  possession  de  a  éqm* 
vaut  alors  à  l'intégrale  y^'^(j;)iir.  Le  prix  réglé  par  les  conditions  dû 
marché  n'a  aucune  relation  nécessaire  avec  la  fonction  (p,  qui  varie  A\xn 
individu  à  l'autre.  Si  l'on  nomme  p  le  prix  de  chaque  unité  achetée  ou 
vendue,  il  est  clair  qu'en  payant  pdx  l'accroissement  dx,  qui,  pour  lui. 
représente  une  satisfaction  mesurée  par^(a;)c2a;,  celui  dont  nous  par- 
lons fera  une  bonne  afiàire,  si  ^{x)  est  plus  grand  que  p,  et  une  mauvaise 
si  <p  (x)  est  moindre  que  p  ;  il  devra  acheter  ou  vendre  une  certaine 
quantité  de  la  marchandise  qu'il  possède  selon  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  conditions  sera  remplie,  et  cesser  ses  achats  ou  ses  ventes  quand  on 
aiira^(x)»p.  Si  x^^a  est  la  racine  de  cette  équation,  a  est  ce  que  M.  Wal* 
ras  nomme  la  rareté  de  la  marchandise  pour  la  personne  considérée. 

Cette  définition ,  sçins  parler  de  l'inconvénient  de  disposer  du  sens 
d'un  mot  bien  connu  et  usuel,  parait  avoir. le  défaut  grave  de  perdre 
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toute  signification  (juand  on  l'applique  aux  commerçants,  qu'il  faudrait, 
au  contraire,  avoir  surtout  en  vue  dans  les  problèmes  de  ce  genre.  Un 
marchand  de  blé  achète  des  millions  d'hectolitres  et  sait  ce  qu'ils  lui  ont 
coûté;  il  vend  au  cours  du  jour  quand  il  y  trouve  profit,  quelque- 
fioia  à  perte  quand  il  prévoit  la  baisse,  pour  éviter  une  perte  plus 
grande,  conserve  en  magasin  quand  il  espère  la  hausse,  et  ne  se  règle  nul- 
lement sur  les  avantages  que  peuvent  lui  procurer  les  diverses  parties  de 
la  provision. 

Les  deux  théories  que  je  viens  de  résumer  jouent  Tune  et  l'autre  un 
rôle  important  dans  l'œuvre  considérable  de  M.  Walras.  L*abandon  de 
ces  théories  troublerait  plus  d'un  raisonnement,  beaucoup  d'autres 
resteraient  entiers;  je  m'abstiens  de  les  aborder. 

J.  BERTRAND. 


Ècuxtrrrsipov  TpctycpSlau  x.t.X.  Tragédies  de  Shakespeare,  traduites 
de  V anglais  par  Démétrius  Bikélas.  Part.  I-III,  1876;  IV-V,  1882. 
Athènes,  5  vol.  in-8°. 

En  rendant  compte  dernièrement  du  livre  de  M.  Kontos  ^  je  signalais  la 
crise  que  traverse  en  ce  moment  le  grec  parlé  et  le  grec  écrit ,  et  les  luttes 
auxquelles  elle  donne  lieu.  Les  plus  habiles  y  prennent  part,  mais  sans 
pouvoir  se  mettre  d'accord.  La  réforme  qu'il  s'agit  d'introduire  dans  la 
langue  est  dirigée  en  des  sens  contraires.  Les  uns  voudraient  ramener 
la  langue  à  l'époque  classique  et  la  remanier  suivant  les  règles  du  diar 
lecte  attique.  Les  autres,  plus  raisonnables  suivant  nous,  tiendraient  à 
conserver  les  conquêtes  modernes  et  à  écrire  cette  langue  comme  on  la 
parle.  Au  milieu  de  cette  crise ,  qui  provoque  des  ouvrages  importants , 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  évolutions  de  la  littérature  grecque 
actuelle  et  d'examiner  la  manière  dont  les  écrivains  les  plus  considé- 
rables de  la  Grèce  apprécient  le^  chefs-d'œuvre  des  nations  étrangères 
en  cherchant  à  les  transporter  dans  leur  langue. 
I  En  187.3,  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  sous  ce  titre  Des 
iradactions  et  des  imitations  en  grec  moderne  '^  a  publié  im  article  très  in- 

*  Voir  le  n*  de  février,  p.  98.  —  *  Dans  ï Annuaire  de  Vassociation  pour  Vencoura- 
gewnmt  des  études  gr,  en  France. 
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Btnictif  qui  donne  à  ce  sujet  une  idée  exacte  du  mouvement  littéraire  en 
Grèce  depuis  le  commencement  du  xix*  siècle.  Il  y  passe  en  revue  les  tra- 
ductions des  principaux  ouvrages  de  nos  plus  illustres  écrivains,  et  il 
consacre  particulièrement  des  détails  très  intéressants  à  celles  de  Molière. 
Il  cite  surtout  la  belle  traduction  que  M.Skylizzis  a  publiée  à  Trieste,  en 
1871,  des  trois  chefs-d  œuvre  de  notre  immortel  poète  comique  :  Le  Mis* 
anihrope.  Le  Tartufe  et  L'Avare;  les  deux  premiers  en  vers  et  le  dernier  en 
prose.  M.  Skilizzis  est  un  des  Grecs  qui  possèdent  le  plus  complètement 
leur  langue  et  qui  usent  le  plus  heureusement  et  sans  excès  de  cette  res- 
source  merveilleuse  qu  elle  a  de  pouvoir  composer  les  mots.  M.  de  Saint- 
Hilaire  profite  de  loccasion  pour  faire  une  biographie  littéraire  de  ce 
savant  et  fécond  écrivain ,  et  il  indique  en  détail  chacun  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Pour  compléter  Li  liste  des  traductions  de  Molière ,  nous  de- 
vons citer  celle  d'Amphitryon  en  vers,  qui  a  été  publiée  en  1877  par 
M.  Jean  Phrankia,  et  où  Ion  remarque  de  grandes  qualités. 

La  traduction  du  théâtre  de  Shakespeare  vient  prendre  une  place  im- 
portante dans  ce  mouvement  d'interprétation ,  et  elle  mérite  d'autant 
plus  de  fuLer  lattention  du  monde  savant  qu  elle  touche  particulièrement 
à  la  question  du  langage,  question  si  importante  en  ce  moment. 

M.  Bikélas  n  a  pas  été  le  premier  à  traduire  Shakespeare  en  grec.  Dans 
une  note  de  sa  préface  ^  il  cite  lui-même  ceux  qui  l'ont  précédé  depuis 
i855  jusqu'en  1876,  époque  où  ont  paru  ses  trois  premières  traduc- 
tions. Depuis,  d'autres  ont  encore  vu  le  jour;  presque  toutes  sont  en 
prose.  Les  traducteurs ,  en  général ,  n'ont  publié  qu  un  seul  drame ,  et  leurs 
essais  ne  donnent  pas  une  complète  image  du  poète,  et  n'ont  point  une 
méthode  particulière  d'interprétation. 

M.  Bikélas ,  qui  a  entrepris  de  traduire  le  théâtre  de  Shakespeare ,  s'est 
préparé  pendant  un  grand  nombre  d'années  à  cette  œuvre  difficile  et  déli- 
cate. Il  a  voulu ,  avant  tout,  vivre  dans  le  pays  où  le  poète  est  né ,  et  étudier 
la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit;  puis  il  s'est  mis  au  travail.  U  a  com- 
mencé par  Roméo  et  Juliette,  Othello,  Le  Roi  Lear,  pièces  qui  ont  été  im- 
primées à  Athènes  en  1876.  Il  a  choisi  d'abord  ces  trois  drames, 
comme  formant,  nous  dit-il  dans  sa  préface,  la  véritable  trilogie  de  la 
vie  humaine.  En  effet ,  dans  Roméo  se  manifestent  les  passions  de  la  jeu- 
nesse, l'amour  malheureux  de  deux  jeunes  âmes;  OÛiello  nous  montre 
l'indicible  douleur  d'un  cœur  d'homme  dévoré  par  la  jalousie;  enfin, 
dans  Le  Roi  Lear,  la  tragédie  par  excellence ,  sont  représentés  les  épreuves 
et  les  malheurs  de  la  vieillesse.  M.  Bikélas  a  complété  le  cycle  des  chels- 

'  P.  12  (fê')  du  1"  volume  publié  en  1876. 
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dœuvre  de  Shakespeare  par  la  traduction  de  Macbeth  et  dHamlet,  Dans 
la  courte  préface  de  cette  dernière  pie^ce,  il  annonce  quil  n*ira  pas  plus 
loin ,  et  il  exprime  modestement  le  vœu  que  d*autres  plus  habiles  que  lui 
acceptent  la  tâche  d  enrichir  la  littérature  et  la  poétique  grecques  par  la 
traduction  des  autres  drames  de  Shakespeare.  Mais  ce  sont  de  ces  décou- 
ragements qui  ne  durent  point,  surtout  quand  on  a  eu  les  succès  de 
M.  Bikélas.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  qu*il  prépare  en  ce  mo- 
ment la  traduction  du  Marchand  de  Venise. 

Les  difficultés  mêmes  inhérentes  à  un  pareil  travail  deviennent  un 
attrait.  C'est  une  espèce  de  lutte  à  laquelle  on  prend  goût.  Ces  difficultés 
augmentent  encore  quand  il  s  agit  d'interpréter  un  poète  en  vers  dans 
une  autre  langue ,  surtout  un  poète  comme  Shakespeare.  L'habitude  qu*ii 
a  d'enchevêtrer  ses  images  fait  le  désespoir  de  ses  traducteurs.  Quand  il 
est  emporté  par  son  imagination,  qui  est  inépuisable,  un  mot  lui  su^ère 
une  idée  qu'il  rattache  à  la  précédente  et  ainsi  de  suite.  Cette  richesse 
de  figures,  son  style  en  lui-même,  les  allusions  aux  choses  de  son  temps, 
les  fautes  de  rédaction  des  premières  éditions,  autant  de  raisons  qui 
rendent  plus  d'un  passage  obscur  ou  inexplicable.  Il  faut  souvent  deviner. 
Outre  ces  écueik  inévitables,  on  ne  peut  pas  toujours  comprendre  le 
texte  sans  l'aide  des  commentateurs,  qui  rarement  sont  d'accord  entre  eux. 

En  face  de  ces  difficultés,  M.  Bikélas  s'est  efforcé  de  saisir  autant  que 
possible  l'idée  du  poète ,  de  choisir  entre  diverses  explications  et  de  tra- 
duire de  manière  à  ce  que  ses  vers  n'eussent  pas ,  eux  aussi ,  besoin  de 
commentaires.  Il  a  admis  en  principe  qu'une  version  poétique  doit  être 
aussi  fidèle  que  possible ,  mais  ne  doit  pas  rappeler  au  lecteur  qu'il  n'a 
sous  les  yeux  qu  une  traduction  ;  en  un  mot,  il  faut  que  le  traducteur  se 
mette  à  la  place  du  poète  et  tache  de  deviner  comment  le  poète  se 
serait  exprimé  si,  au  lieu  d'écrire  dans  sa  langue,  il  avait  écrit  dans 
celle  du  traducteur.  Sans  doute  un  pareil  système  est  plein  de  témérité. 
Mais  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  faire  une  traduction  qui  ait  un 
caractère  d'originalité.  Pour  conserver  quelque  chose  de  naturel  dans 
un  semblable  travail  on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours  à  des  équi- 
valents, d'omettre  une  épithète,  d'atténuer  la  force  d'une  expression,  de 
glisser  avec  beaucoup  de  délicatesse  sur  le  grotesque ,  de  modifier  le  lan- 
gage des  halles  tout  en  en  conservant  l'énergie.  Tantôt  on  est  plus  long 
que  l'original,  tantôt  on  a  la  chance  d'être  plus  court.  Des  infidélités  de 
ce  genre  ont  été  signalées.  Mais  M.  Bikélas  pourrait  dire,  pour  se  justifier, 
qu'il  traduisait  en  vers;  qu'il  aurait  pu  suivre  le  texte  avec  plus  de  servi- 
lité, mais  que  c'eût  été  au  détriment  de  la  clarté  et  de  la  simplicité,  qua- 
lités que  Ton  s'accorde  à  reconnaître  dans  son  travail. 
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Du  reste,  il  pen^e  que  de  toutes  les  langues,  à  part  1  allemand,  le  grec 
parlé  est  le  plus  apte  à  une  traduction  de  Shakespeare  et  oQrele  plus 
d'analogie  avec  l'anglais  du  temps  du  poète.  Ce  sont  deux  langues  dont 
Tune  était  alors  et  lautre  est  aujourd'hui  en  cours  de  formation.  Les 
irrégularités  mêmes  du  grec  vulgaire,  la  juxtaposition  de  mots  recher- 
chés h  côté  d'expressions  populaires  ou  triviales,  la  liberté  de  ses  allures, 
sa  syntaxe  élastique,  sont  autant  de  qualités  et  de  ressources  quand  il 
s'agit  de  traduire  Shakespeare. 

Le  grec  épuré  et  littéraire  offrirait,  au  contraire,  autant  de  difficultés 
que  le  français  pour  se  plier  aux  nuances  du  style  varié  du  poète  an- 
glais. Il  est  vrai,  comme  le  signale  M.  Livadas,  que  le  grec  vulgaire 
est,  aussi  bien  que  le  grec  littéraire,  privé  de  termes  particuliers  à  b 
civilisation  occidentale  du  moyen  âge.  On  rencontre  souvent  dans 
Shakespeare,  dit-iP,  des  descriptions  de  chasses,  des  phrases  qui  con* 
cernent  l'éducation  des  éperviers,  des  noms  de  chiens  inconnus  aux 
Grecs,  de  fleurs  et  de  plantes  qui  ne  naissent  point  en  Grèce,  des  mil- 
liers d'antithèses  et  do  métaphores,  d allégories  successives,  de  pro- 
verbes et  d'apophtegmes,  des  traits  d'esprit  heureusement  hasardés,: 
des  bouffonneries,  des  dialogues  de  fossoyeurs,  des  monologues  de  por- 
tiers grossiers  ou  ivres ,  autant  de  choses  différentes  qui ,  appartenant  à 
des  lieux  et  à  des  temps  éloignés,  ne  peuvent  être  rendus  en  grec, 
même  par  à  peu  près.  Ajoutez  à  cela  que  les  vers  anglais,  composés  très 
habilement  de  monosyllabes  et  de  mots  de  deux  syllabes,  ne  peuvent  être 
interprétés  en  grec  que  par  des  mots  polysyllabiques.  Quelle  différence 
en  eOet  entre  les  mots  sao,  son,  sien,  des  autres  langues  et  ceux-ci  de  la 
langue  grecque  6  iSixhç  toS,  à  liixérepos.  Egal  embarras  pour  les  deux 
langues,  vulgaire  ou  littéraire. 

En  ënumérant  ainsi  les  nombreux  obstacles,  qui  étaient  de  nature  à 
s'opposer  à  une  traduction  de  Shakespeare,  M.  Livadas  n'a  fait  que  re- 
hausser le  mérite  de  M.  Bikélas,  dont  il  raconte  lui-même  les  heureux 
efforts.  Ces  obstacles,  dit-il,  n'ont  point  arrêté  le  traducteur,  qui  s'est 
montré  homme  habile  et  savant.  Il  n'a  pas  entrepris  son  travail  sans 
de  grandes  préparations.  H  s'est  entouré  de  tous  le^  secours  possibles, 
assistant  aux  représentations  des  pièces  de  Sha|^espeare,  compulsant  les 
meilleurs  interprètes  et  s'entretenant  sans  cesse  avec  les  savants  anglais, 
avec  lesquels  il  arrêtait  le  sens  de  différents  passages,  comme  le  prouvent 
ses  propres  notes,  où  sont  cités  les.  travaux  philosophiques,  psycholo- 
giques et  historiques,  des  savants  étrangers.  Il  a  omis  certaines  phrases 

*  Dans  la  CUo  du  19  août  188a. 
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inconvenantes,  qui  sont  supprimées  aux  représentations  et  dans  les  édi- 
tions destinées  aux  écoles.  Comme  les  jeux  de  mots,  surtout  ceux  de 
Shakespeare ,  ne  se  transportent  pas  facilement  d  une  langue  dans  une 
autre ,  comme  ses  plaisanteries  ne  sont  pas  comprises  sans  commentaire , 
il  a  essayé  de  remplacer  les  unes  et  les  autres  par  des  analogues,  pour 
tâcher  de  conserver  le  style  de  loriginal.  Oii  cette  modification  était 
impossible,  il  Ta  indiqué  dans  les  notes.  Aux  choses  difficiles  à  com- 
prendre et  n  ayant  ni  importance  ni  rien  de  conimun  avec  Taction  elle- 
même  et  avec  la  dignité  de  la  poésie,  il  en  a  substitué  d*autres  plus 
propres  aux  Grecs.  Il  a  traduit  partout  fidèlement  et  conformément  au 
génie  de  sa  nation,  prose  pour  prose,  vers  pour  vers,  poussant,  dans 
ses  dernières  traductions,  fexactitude  jusqu*à  observer  la  rime.  Pour  les 
passages  douteux,  adoptant  le  sens  qui  lui  semblait  le  plus  convenable, 
il  a  eu  soin  de  le  justifier  par  des  notes  et  d'indiquer  en  même  temps 
les  autres  interprétations  qui  auraient  quelque  importance.  Dans  toas 
les  endroits  où  brille  le  génie  de  Shakespeare,  M.  Bikélas  s  élève  lui- 
même  à  une  grande  hauteur:  il  s  empare  de  Theureuse  idée  du  poète, 
ii  la  pare  d'une  forme  hellénique,  et  son  style  devient  rapide,  vif,  ému, 
à  tel  point  que  le  moins  poétique  des  lecteurs  comprend  facilement  la 
traduction  dont  il  jouit  à  Tinstant. 

G  est  ainsi  que  M.  Bikélas  a  réussi  à  mettre  en  pratique  des  principes 
qu'il  professe  depuis  un  grand  nombre  d'années.  On  connaît  ses  idées 
au  sujet  du  langage  poétique.  Il  les  a  exposées  dans  la  préface  de  son 
second  volume.  Nos  écrivains  en  prose,  dit-il,  ont  déjà  tracé  le  cours 
de  la  nouvelle  langue  grecque,  bien  que  différant  les  uns  des  autres  quant 
BiXtx  limites  qu'ib  veulent  établir,  et  ils  ont  formé  pour  la  prose  un  style 
plus  ou  moins  suivi  par  ceux  de  nous  qui  écrivent.  Quant  à  la  poésie , 
la  question  est  encore  pendante;  et  cependant  il  n'est  pas  difficile  de 
montrer  qu'on  ne  doit  pas  condamner  le  choix  et  l'usage  de  la  langue 
pariée  comme  langue  poétique.  La  plus  haute  autorité  académique 
que  nous  ayons,  l'Université  nationale,  tandis  que  d*abord  elle  con- 
damnait la  langue  vulgaire  et  l'excluait  des  concours  poétiques,  mon- 
thiit  d'une  manière  remarquable  qu'elle  revenait  sur  cet  ostracisme,  le 
jour  où,  dans  la  fête  solennelle  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  l'inauguration 
de  la  statue  du  patriarche  Grégoire,  elle  confia  l'éloge  du  premier  mar- 
tyr de  la  Grèce  régénérée  au  plus  illustre  représentant  de  la  poésie  po- 
pulaire^  Mais  la  langue  parlée  aujourd'hui,  modifiée  par  le  cours  des 

'  Voir  le  marquis  de  Queux  de  Saint- Hilaire,  Aristote  Valaoritis,  Paris,  i883, 
p.  Lxvn. 
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événements,  n'est  certainement  pas  celle  qui  était  en  usage  ayant  le  réveil 
de  la  nation.  Aussi,  tout  en  admettant  que  notre  langue  poétique  subisse 
^inévitable  influence  des  chants  nationaux ,  base  et  point  de  départ  de 
notre  nouvelle  poésie,  nous  ne  pouvons  pas,  sans  anachronisme,  la 
circonscrire  dans  le  lexique  et  la  phraséologie  de  la  poésie  popubire. 
C'est  ce  qui  m'a  décidé,  dit  M.  Bikéias,  en  traduisant  Shakespeare,  à 
conserver  un  moyen  terme,  c  est-à-dire  à  écrire  la  langue  parlée  comme 
on  la  parle  aujourd'hui.  > 

Tel  est  le  système  de  M.  Bikéias,  système  qu'il  cherche  à  faire  préva- 
loir toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'occasion.  Mais  exprimer  des  idées 
théoriques  et  prendre  tout  simplement  la  défense  du  grec  vulgaire,  est 
chose  facile.  L'habile  écrivain  a  pensé  qu'appuyer  ces  idées  par  des 
exemples  serait  rendre  un  plus  grand  service  que  d'émettre  des  théo- 
ries. Aussi  s'est-il  décidé  à  donner  un  spécimen  qui  représente  plusieurs 
années  d'un  travail  consciencieux. 

M.  Bikéias,  toutefois,  n'a  pas  employé  le  grec  vulgaire  conrnie  l'écri- 
vent les  poètes  lyriques  de  la  Grèce,  Valaoritis  par  exemple;  non  pas  tel 
qu'il  est  parié  par  le  peuple  dans  les  îles  de  l'Archipel  ou  dans  les  mon- 
tagnes, mais  tel  qu'on  s'en  sert  dans  les  villes,  naturellement,  sans  affec- 
tation ou  artifice,  sans  penser  à  parier  correctement.  Or,  lorsque,  dans 
la  conversation ,  on  veut  exprimer  des  idées  qui  ne  sont  pas  conformes  à 
l'éducation  et  à  la  portée  de  l'intelligence  du  peuple,  on  introduit  néces- 
sairement dans  le  langage  des  expressions,  des  mots,  que  le  peuple 
n'emploie  pas  ou  ne  connaît  pas.  Agir  ainsi  n'est  pas  altérer  la  syntaxe 
et  la  grammaire  du  grec  vivant.  Cette  grammaire  n'est  pas  fixe,  il  est 
vrai.  Ainsi  Ton  trouvera  dans  la  nouvelle  traduction  le  génitif  vuxrhs  et 
pixrag,  et  bien  d  autres  anomalies.  Cela  vient  de  ce  qu'on  apprend  une 
forme  à  la  mamelle  et  une  autre  à  l'école,  et  qu'on  les  assimile  toutes  les 
deux.  Le  traducteur  n'a  pas  voulu  réformer  la  langue  dans  l'une  ou 
l'autre  direction  ;  il  a  voulu  seulement  écrire  le  grec  tel  qu'il  est  parié 
habituellement  aujourd'hui.  Si ,  dans  certains  passages ,  la  langue  dont  il 
se  sert  parait  plus  relevée  que  dans  d'autres,  suivant  les  exigences  du 
sujet,  nous  pensons  qu'il  s'est  toujours  conformé  aux  usages  du  grec 
parié. 

Nous  devons  dire  aussi  que,  par  une  espèce  de  compromis,  M.  Biké- 
ias a  fait  une  chose  qui  est  une  innovation  et  qui  a  bien  pu  parfois  le 
desservir.  Il  a ,  autant  que  possible ,  conservé  l'orthographe  des  mots , 
en  laissant  à  son  lecteur  le  soin  de  prononcer  comme  on  prononce 
en  pariant.  l\  en  a  prévenu  dans  une  note  de  sa  préface  (p.  <^).  Mais 
«  on  lit  peu  les  préfaces  et  on  les  oublie  facilement.  Si  les  y  étaient  pro- 
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nonces  partout  où  il  les  a  conservés,  et  si  les  voyelles  n étaient  pas 
contractées  là  où  le  rythme  lexige  et  Tindique,  l'harmonie  de  ses  vers  en 
souffrirait.  Ce  ne  serait  plus  tout  à  fait  le  grec  parlé.  Quelques-uns  des 
compatriotes  de  M.  Bikélas  ont  adopté  le  sptèmede  peindre  la  pronon- 
ciation. Non  seulement  ils  écrivent  yiopri^  au  lieu  de  iopr^,  mais  aussi 
riffA  mi^oL  au  lieu  de  t^v  tar^pra.  M«  Sathas  a  suivi  cette  méthode  ortho- 
graphique dans  son  théâtre  crétois.  Mais  à  quoi  hon  défigurer  ainsi  la 
langue?  Dans  toutes  les  grammaires  on  peut  lire  la  règle  suivante  :  rà  v 
«rpÀ  ToS  it  rpéverat  els  pt,  ule  v  devant  le  tt  se  change  en  (jl.  »  L*oreille 
l'indique,  à  défaut  même  de  règle  écrite.  En  prononçant  éoprij  en 
deux  syllabes  au  lieu  de  trois,  et  vlhs  en  une  seule,  là  où  b  mesure 
Texige,  on  dira  ytoprii  et  y  tés.  N  en  est-il  pas  de  même  en  français,  où 
Ton  ne  prononce  pas  toutes  les  lettres  écrites,  mangent,  donnent,  paon, 
outrageant,  etc.?  Un  pareil  système  de  phonétique  détruirait  1  histoire 
de  la  langue  en  supprimant  Torthographe.  Et,  avec  notre  manie  de  sim- 
plification poussée  à  Textrême,  neu  arrivons-nous  pas  là  nous-mêmes, 
lorsque  nous  écrivons  scoUe  pour  signifier  tout  à  la  fois  un  commentaire 
et  une  chanson  de  table,  détruisant  ainsi  Tétymologie  des  mots  ayfi^^ov  et 
muiiki6v^  Il  faudrait,  entre  les  écrivains  et  les  lecteurs,  un  accord,  une 
espèce  de  convention  tacite,  pour  consacrer  le  système  adopté  par 
M.  Bikélas.  En  attendant  il  court  le  risque,  quelquefois,  d'être  lu  de 
travers.  Cependant  nous  pensons  qu*il  vaut  encore  mieux  s'exposer  à  ce 
danger  qu écrire  d après  le  système  phonétique.  Les  vers,  d'ailleurs, 
sont  plutôt  écrits  pour  Toreille  que  pour  les  yeux,  et  un  drame  est  com- 
posé moins  pour  être  lu  que  pour  être  vu^ 

U  était  donc  nécessaire  que  les  nouvelles  traductions  de  Shakespeare , 
pour  être  jugées,  subissent  fépreuve  de  la  représentation.  Le  traducteur 
n'a  point  à  se  plaindre  de  l'accueil  qu'elles  ont  reçu  même  avant  d'avoir 
paru  sur  la  scène.  Des  étrangers  qui,  comme  hellénistes  et  comme  très 
fiuniliers  avec  le  poète  anglais,  avaient  une  double  qualité  pour  les  ap- 
précier, n'en  ont  rien  dit  qui  ne  fut  encourageant.  En  Grèce  même  elles 
ont  obtenu  lapprobation  de  M.  Livadas,  comme  nous  Tavons  vu  plus 
haut,  approbation  d'autant  plus  précieuse  que  ce  critique  distingué n*est 
pas  un  partisan  du  grec  vulgaire.  Du  reste  les  témoignages  n'ont  pas 
manqué  à  M.  Bikélas  pour  lui  prouver  que  sonti^avail  a  été  accueilli  très 
favorablement;  les  journaux  et  les  revues  ont  publié  de  nombreuses  cita- 
tions de  sa  traduction.  Elle  figurait  dernièrement  dans  une  loterie  faite 
par  Xtà</lla.  Autre  genre  de  succès  :  dans  un  procès  à  propos  d'un  crime 
^e  jalousie,  nous  dit-on,  l'avocat  de  finculpé  se  présentait  avec  le  Shakes- 
peare de  M.  Bikélas  sous  le  bras  et  lisait  aux  jurés  des  extraits  dOthelio 
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pour  justifier  son  client.  Nous  ne  saurions  dire  s*il  a  sauvé  ce  dernier  du 
châtiment  qui  le  menaçait. 

Ces  faits  de  différents  genres  sont  d  autant  plus  flatteurs  pour  M.  Bi- 
kélas  que  l'introduction  de  Shakespeare  en  Grèce  peut  être  considérée 
comme  une  grande  hardiesse.  On  y  a  Thabitude  du  théâtre  classique. 
A  Athènes,  en  fait  de  nouveautés,  on  ne  connaît  guère  que  celles  de  la 
scène  parisienne  actuelle  et  Bernardaki  regrettait  qu  on  n  y  jouât  plus 
que  le  répertoire  d'Offenbach.  On  avait  déjà»  il  est  vrai ,  reprfeenté  une  ou 
deux  pièces  du  poète  anglais  dans  des  traductions  en  prose  et  en  langage 
soi-disant  correct,  mais  ce  n était  pas  là  encore  une  acclimatation  de 
Shakespeare. 

Les  éditeurs  des  deux  dernières  traductions  de  M.  Bikélas ,  dans  i*ayis 
au  public  placé  en  tête  de  Hamlety  faisaient  allusion  à  un  acteur  de  talent, 
M.  Lecatsas ,  qui ,  après  avoir  fait  son  éducation  dramatique  en  Angleterre , 
était  venu  à  Athènes,  et  ils  rattachaient  à  ce  fait  l'espérance  de  voir  ces 
pièces  monter  sur  la  scène  athénienne.  Cest  ce  qui  eut  lieu  en  eflTet. 
Quatre  des  traductions  de  M.  Bikélas  furent  représentées  l'hiver  dernier. 
Mais  il  parait  que  f  arrivée  de  Tacteur  en  question ,  ainsi  que  la  formation 
d'une  nouvelle  troupe  et  d'une  nouvelle  école  d'acteurs  suscitèrent  des 
rivalités  qui  rappellent  les  allusions  de  Shakespeare  à  des  événements  de 
pareille  nature  ^  Le  traducteur,  en  effet,  a  eu  à  lutter  contre  les  mauvais 
effets  d'une  triple  innovation  :  i**une  nouvelle  troupe;  î**  introduction 
de  Shakespeare  en  Grèce  ;  3*  emploi  de  la  langue  vulgaire  et  du  vere  po- 
litique dans  une  tragédie. 

Les  articles  des  journaux  grecs  au  sujet  de  ces  représentations  for- 
meraient un  chapitre  intéressant  de  la  question  de  la  langue  en  Grèce. 
Les  écrivains  qui  ne  se  servent  que  du  grec  littéraire  condamnèrent 
remploi  du  grec  vulgaire  dans  le  drame.  Le  public,  habitué  au  langage 
pompeux  dont  on  fait  usage,  fut  d'abord  très  surpris  d'entendre  sur  la 
scène  sa  langue  commune.  A  la  première  représentation ,  l'acteur  n'ayant 
pas  plu  à  tout  le  monde,  quelques  critiques  attribuèrent  son  échec  à  la 
langue  inusitée  du  traducteur^.  M.  Skilizzis,  l'interprète  de  Molière,  dans 
un  article  qui  est  un  peu  dur  pour  l'acteur,  tout  en  louant  la  traduction , 
se  prononce  contre  Temploi  du  vers  politique  dans  la  tragédie.  Il  con- 
damne aussi  l'orthographe  k[ikéios,  et  il  écrit  AfiTeXéros,  «parce  que, 
dit-il ,  la  grammaire  ne  permet  pas  qu'un  X  soit  précédé  d'un  (i,  » 

C'est  avec  Hamlet  que  les  représentations  ont  commencé.  A  celle  de 

*  Voy.  acte  il,  scène  ii,  de  Hamlet  —  '  Voy.  ÏÈ^rjfiepU  et  le  Rabagas  du  9  sep- 
tembre 188a. 
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Macbeth,  si  Ton  en  croit  les  journaux,  la  glace  parait  avoir  été  rompue. 
L  acteur  a  triomphé.  La  langue  de  la  traduction  semble  acceptée.  L*Ë^i;- 
(ÂSpUt  qui  lavait  condamnée  dans  Hamlet,  trouve  que  celle  de  Macbeth  est 
meilleure.  Nous  croyons  cependant  quelle  est  partout  la  même.  Un  autre 
journal,  en  rendant  compte  de  la  première  représentation,  disait  à  ses 
lecteurs  :  «Ne  vous  pressez  pas;  il  faut  entendre  encore  cette  langue  pour 
s  y  habituer.  »  A  la  seconde  représentation  ce  journal  n  eut  plus  que  des 
compliments  pour  M.  Bikélas. 

0^  a  joué  ensuite  Othello  et  Le  Roi  Lear,  L*habiie  traducteur  n  a  eu 
qu*à  se  louer  du  résultat  de  toutes  ces  représentations.  Ceux-là  mêmes 
qui  avaient  condamné  la  langue  ou  le  vers  politique,  nont  eu  que  de 
bonnes  paroles  pour  la  traduction  et  le  traducteur.  Quanta  Tacteur  qui, 
à  ce  quil  parait,  est  un  artiste  de  mérite,  il  na  pas  eu  lieu  également 
d*être  satisfait.  Aussi  nous  ne  sommes  pas  certain  que  Tessai  se  renou- 
velle à  la  saison  prochaine.  Il  est  probable  que  le  public  et  les  adversaires 
de  la  langue  courante  ne  s'habitueront  pas  de  sitôt  à  Tintroduction  de 
cette  langue  sur  la  scène  tragique.  Espérons  qu'on  fmira  par  sy  faire. 
Pour  le  moment  le  goût  est  encore  trop  influencé  par  le  style  pompeux 
et  par  la  langue  facUce  auxquels  on  est  accoutumé. 

Un  des  grands  inconvénients  de  l'emploi  de  la  langue  littéraire  dans 
le  drame,  c'est  que  bien  souvent  le  langage  ne  répond  pas  aux  situations. 
U  y  a  quelques  années  on  a  représenté  à  Athènes  Le  Gamin  de  Paris.  Un 
grec  lettré  se  rappelle  encore  la  mauvaise  impression  que  lui  faisait  l'em- 
ploi des  formes  correctes  dans  les  endroits  les  plus  pathétiques.  A  un 
moment  d'angoisse  un  personnage  disait  à  un  autre  :  Axovo'ov  a  écoute  ». 
Ce  n'est  jamais  ainsi  qu  on  s'exprime  en  réalité;  on  dit  &xova'$.  Dès  lors 
l'illusion  n  était  plus  possible  et  la  sensation  de  l'effroi  disparaissait  com- 
plètement. Pas  un  professeur,  pas  un  grammairien ,  qui  n'eût  dit  éUowit 
dans  un  pareil  moment.  L'affectation  du  style  détruit  tout  l'effet  de  la 
scène  et  glace  le  sentiment.  Cet  exemple  suffit  pour  faire  saisir  la  pensée 
du  traducteur  au  sujet  de  la  langue  employée  dans  la  tragédie. 

Les  cinq  pièces  que  M.  Bikélas  vient  de  publier  sont  considérées 
comme  les  chefs-d  œuvre  du  poète  anglais.  Il  a  trop  bien  commencé  pour 
ne  pas  continuer  et  même  ne  pas  achever  une  œuvre  qui  comptera 
parmi  les  meilleures  interprétations  de  Shakespeare. 

E.  MILLER. 
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Notice  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours  pendant 
ta  première  moitié  du  xix'  siècle,  par  M.  L.  Delisle.  Paris ,  Imprimerie 
nationale,  i883,  200  pages  in-4^ 

La  plupart  de  nos  bibliothèques  publiques  ont  éprouvé,  durant  la  pre* 
mière  moitié  de  ce  siècle,  d'irréparables  dommages.  Aucune  n  a  peut-être 
été  plus  dévastée  que  celle  de  Tours.  On  devrait  y  trouver  aujourdliui 
réunis  tous  les  manuscrits  que  possédaient,  à  la  fin  du  siède  dernier,  les 
riches  librairies  de  Saint-Gutien ,  de  Saint-Martin  et  de  Marmoutiers,  et 
il  résulte  d  un  recencement  fait  par  M.  Delisle  qu'il  lui  manque  au  moins 
91  manuscrits  de  Marmoutiers,  ids  de  Saint- Martin ,  i53  de  Saint- 
Gatien. 

Ces  pertes,  à  qui  sont-elles  imputables?  On  a  souvent  accusé  la  Révo- 
lution d  avoir  détruit  ou  laissé  piller,  par  défaut  de  soin,  les  trésors 
littéraires  des  congrégations  reUgieuses  et  des  corporations  civiles  qu  elle 
avait  supprimées.  C  est  une  accusation  très  peu  fondée.  En  fait  la  Révolu- 
tion a  stupidement  brûlé,  dans  beaucoup  de  heux,  des  papiers  très  re- 
grettables, des  terriers,  des  pièces  de  procédure,  des  archives  monastiques 
et  nobihaires;  mais,  quant  aux  exemplaires  manuscrits  des  œuvres  propre- 
ment dites ,  n  ayant  pour  eux  aucun  goût ,  n'ayant  contre  eux  aucune  haine , 
elle  les  a  généralement  conservés  à  la  nation  quelle  en  avait  fait  pro-* 
priétaire.  Poui^  ce  qui  regarde  les  manuscrits  de  Tours,  M.  Delisle  admet 
qu  elle  a  dû  les  laisser  intacts. 

On  ne  sait  pas  bien  ce  qui  leur  advint  sous  le  premier  Empire.  Nous 
pourrions  désigner  une  ville  où,  sous  le  premier  Elmpire,  un  préfet  fit 
vendre  lui-même,  en  place  publique,  plusieurs  charretées  de  livres  pré- 
cieux, dans  le  dessein  avoué  de  consacrer  le  produit  de  cette  vente  à  la 
décoration  de  sa  chambre  à  coucher.  Cela  ne  choquait  alors  personne. 
Partout  on  se  demandait  s  il  était  vraiment  utile  de  conserver  ces  reliques 
encombrantes;  si,  chez  une  nation  qui  avait  enfin  connu  la  vraie 
gloire,  la  gloire  des  armes,  il  devait  jamais  se  rencontrer,  même  durant 
les  loisirs  de  la  paix,  un  philosophe,  un  bel  esprit,  que  pût  affecter  la 
manie  de  retourner  à  ces  vieux  livres  et  d  en  entreprendre  le  laborieux 
déchiffrement.  Nous  avons  encore  entendu,  dans  notre  jeunesse,  de  res- 
pectables vieillards  qui  parlaient  ainsi,  blâmant  notre  curiosité  qu'ils 
jugeaient  malsaine.  Les  délassements  de  lesprit  ne  leur  étaient  pas  étran- 
gers, mais  ils  les  prenaient  ailleurs.  Pour  nous  en  tenir  à  fhistoire  des 
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manuscrits  de  Tours ,  lorsqu  on  songea ,  sous  la  Restauration ,  à  les  ranger 
dans  un  ordre  quelconque,  des  mains  inconnues  en  avaient  soustrait  un 
assez  grand  nombre.  Nous  avons  le  catalogue  de  ceux  que  la  bibliothèque 
de  Tours  possédait  encore  en  i8q6.  U  est  d'un  voyageur  allemand ^ 
M.  Haenel.  En  ce  temps-là ,  nul  Tourangeau  n  aurait  sans  doute  perdu  sa 
peine  à  tenter  de  le  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  compare  les  mentions 
de  ce  catalogue  à  celles  des  anciens  inventaires,  on  constate  de  notables 
lacunes.  Voilà  donc  une  première  série  de  larcins.  On  les  met  au  compte 
de  TElmpire.  Nous  n  avons  aucunementle  dessein  de  len  justifier.  Il  ne 
fiiut  pourtant  pas  le  considérer  comme  responsable  de  tou&  les  détourne- 
ments reconnus  en  Tannée  1 8&o  par  Fauteur  d'un  nouveau  catalogue,  le 
bibliothécaire  Chauveau.  De  Tannée  1826  à  Tannée  18Â0  le  nombre 
des  manuscrits  de  Tours  avait  encore  diminué.  Cette  seconde  série  de 
larcins  n  est  pas  plus  contestable  que  la  première.  On  sait  dailleurs  au- 
jourd'hui ce  qu'étaient  devenus  la  plupart  des  manuscrits  dont  Tabsence 
était  alors  signalée.  Ils  étaient  à  Paris,  chez  des  brocanteurs  de  la  rue 
Suiit^acques,  et  huit  d'entre  eux  venaient  un  jour,  après  des  fortunes 
diverses,  aux  mains  dun  de  nos  plus  estimables  confi^res,  qui  les  pos- 
sède encore,  trente-huit  étaient  acquis  au  plus  vil  prix,  vers  le  même 
temps ,  par  la  Bibliothèque  du  roi,  et  deux  par  le  Musée  Britannique.  Ceux- 
là  ,iidu  moins,  sont  sauvés  ! 

M.  Delisle  prouve  enfin  un  troisième  vol,  plus  préjudiciable  que  tous 
les  autres,  un  vol  de  vingt-trois  manuscrits,  fait  avec  choix,  en  1 8&2 ,  par 
un  inspecteur  générsd  de  nos  bibliothèques,  et  par  lui  vendus,  en  1 867,  à 
lord  Âshbumham.  La  sagacité  de  M.  Delisle  lavait  rendu  certain  du  fait 
avant  qu'il  eût  pu  voir  de  ses  yeux  les  volumes  acquis  à  cette  date  par 
lord  Ashbumham,  et,  sur  les  simples  indications  d'un  catalogue,  il  avait 
publiquement  dénoncé  le  «  malfaiteur  »  par  qui  ces  volumes  avaient  été 
volés  et  vendus.  Ayant  eu ,  depuis ,  Toccasion  d'observer  les  pièces ,  il  a  con- 
staté que,  sur  aucun  point,  il  ne  s'était  trompé.  Quand  Libri  fut  si  juste- 
ment condanmé ,  Ton  ne  connaissait  que  la  moindre  partie  de  ses  fraudes , 
et  elles  ne  sont  pas  toutes,  à  cette  heure,  connues.  M.  Delisle  se  réserve 
dé  faire  la  lumière  sur  d'autres,  et  nous  soupçonnons  qu'avec  le  temps 
on  en  découvrira  d'autres  encore.  C'est  un  soupçon,  ce  n'est  certes  pas  un 
souhait;  les  gens  que  ce  grand  coupable  a  tant  injuriés  se  tiennent  déjà 
pour  trop  vengés. 

M.  Delisle  a  constaté  la  présence  actuelle  en  des  collections  diverses, 
publiques  ou  privées,  d'environ  soixante-dix  manuscrits  dérobés,  depuis 
le  commencement  du  siècle,  à  la  bibliothèque  de  Tours.  Il  en  mentionne 
et  décrit  trente  de  plus,  dont  il  ne  connaît  pas  le  sort  présent  et  dont  il 
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recommande  la  recherche.  Les  retrouvera-t-on  jamais?  N  ont-ils  pas  été 
vendus  au  poids  du  parchemin,  comme  tant  d'autres  de  toute  prove- 
nance, pour  être  mis  en  pièces  par  les  relieurs  ou  mutilés  parles  batteurs 
d'or?  C'est  une  question  à  laquelle  nous  ne  saurions  faire,  pour  notre 
part,  aucune  réponse.  Nous  pouvons  simplement  ajouter  de  courtes  notes 
à  celles  de  M.  Delisle  et  des  bibliographes  par  lui  cités  sur  quelques 
oeuvres  contenues  dans  les  manuscrits  perdus  ou  conservés.  Il  est  bien 
entendu  que  ces  notes  supplémentaires  ne  concerneront  que  des  œuvres 
obscures;  il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  autres. 

Nous  lisons  à  la  page  53  que,  dans  le  n"*  yS  du  fonds  Libri,  chez  lord 
Ashbumham,  volume  composé  de  fragments  enlevés  au  n""  q8  de  Tours, 
se  lit ,  au  fol.  6 ,  à  la  tête  d'un  curieux  traité  :  Higus  operis  auctor  ignoratar  :  — > 
Prœcipis  ut  respondeam  qaœ  in  rebas  humanis  corporea  quœve  incorparea 
sentienda  sint  Le  volume  est  du  ix*  siècle,  et  la  note  Hojas  operis  auctor 
ignoratar  est  du  copiste,  le  lévite  Adalbaldus,  qui  vivait  à  Saint-Martin 
sous  Louis  le  Débonnaire.  Eh  bien,  ce  qu'il  ignorait,  nous  le  savons  et 
nous  allons  le  dire.  L'auteur  est  Faustus,  évêque  de  Riez.  Il  n'était  peut- 
être  pas,  à  la  vérité,  très  facile  de  le  reconnaître,  même  dès  le  temps  du 
copiste.  Dans  sa  notice  sur  Faustus ,  Gennadius  s'exprime  ainsi  :  Legi  ejas 
ndversam  Arianos  et  Macedoniam  parvam  libellam  in  (juo  coessentialem  prâh 
dicat  Trinitatem,  et  cdium  adversas  eos  (jui  dicunt  esse  in  creataris  aUtjaid 
incorporeum.  Ainsi  Gennadius  distingue  expressément  ici  deux  traités  : 
l'un  sur  la  Trinité,  contre  les  Ariens,  l'autre  sur  la  nature  de  Tâme.  Or 
c'est  le  second  de  ces  traités  que  contiennent,  séparé  du  premier,  le  n"  2  56 
des  manuscrits  de  Troyes  et  le  n*  yS  du  fonds  Libri.  Mais  en  d'autres  ma- 
nuscrits ces  deux  traités  n'en  font  qu'un ,  et  tels  nous  les  ofiTre  le  tome  VIII 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Lyon,  où  le  fragment  qui  com- 
mence par  Prœcipis  ut  respondeam  est  à  la  page  5kg*  Gomme  on  le  voit, 
l'ignorance  du  copiste  est  excusable. 

A  la  page  107,  dans  Tarticle  qui  concerne  le  n*  9 5  de  Saint-Gatien, 
nous  trouvons  la  mention  d'une  pièce  anonyme  commençant  par  :  Scia 
vere  multum  esse  beatum  qui  se  solummodo  salvat  Domino  adjuvante.  Cette 
pièce,  dont  Martène  n'a  publié  que  le  prologue  au  tome  I"  de  ses  Anecdotes, 
est  pareillement  anonyme  dans  le  n**  5 187  (fol.  18)  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  dans  le  n""  99  de  Bruges;  mais  le  nom  de  l'auteur  se  lit  dans 
le  n"  1  i34o  de  Munich.  C'est  l'ermite  ou  le  prêtre  Albuin,  qui  vivait 
au  x*  siècle  et  que  l'on  croit  lorrain  [Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VI, 
p.  553).  L'attribution  du  manuscrit  de  Munich  est  exacte,  Albuin  s'étant 
nommé  lui-même  dans  le  prologue  qui  manque  au  n*  95  de  Saint-Gatien. 
Hâtons-nous  de  dire  que  ce  volume  est  conservé  et  qu'il  est  en  France. 
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On  sera  ceites  heureux  de  1  apprendre;  quand  il  s'agil  d*un  ouvrage 
inédit,  toutes  les  copies  sont  précieuses. 

M.  Delislc  reproduit,  page  112,  une  notice  trop  sommaire  de  dom 
Gérou  sur  le  n**  4^  de  Marmoutiers.  Ce  manuscrit  est  au  nombre  de 
ceux  qui  nont  pas  encore  été  retrouvés.  S'il  est  irrévocablement  perdu, 
nous  avons  k  le  déplorer,  car  il  contenait  deux  traités  attribués  à  Gilles 
de  Lessines,  dont  le  second  na  pas  été  coimu  parles  auteurs  de  ï Histoire 
littéraire.  Parmi  les  théologiens  philosophes  du  xiii*  siècle,  Gilles  de  Les- 
sines nest  pas  au  dernier  rang;  ses  fermes  décisions  sur  lunité  de  la 
forme  ou  de  l'âme  ont  été  remarquées.  Or  c'est  précisément  cette  grave 
question  que  le  fervent  thomiste  discutait  de  nouveau,  suivant  dom 
Gérou,  dans  le  premier  chapitre  du  second  traité.  Nous  avons  ici  le  pre- 
mier, dans  le  n*"  18962  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  de  la 
Sorbonne.  Il  finit,  au  rapport  de  M.  Petit-Radel  [Hist.  liltér.,  t.  XIX, 
p.. 347),  par  Complétant  est  hoc  opus  anno  Dom.  1278,  mensejulio.  Mais 
nous  remarquons  que  la  date  donnée  par  dom  Gérou  n'est  pas  tout  h  fait 
la  même;  dans  le  manuscrit  qu'on  ne  retrouve  plus,  il  a  lu  :  juillet  1 280. 

A  la  page  116,  dans  la  description  du  n""  42  de  Saint-Martin,  que 
M.  Delisle  emprunte  aux  notes  laissées  par  Bréquigny,  se  rencontre  la 
mention  d'un  petit  poème  intitulé  Versas  Bedœ  de  mensibas,  qui  com- 
inence  par  : 

Janus  et  Octimber  binis  regulantur  habenis , 

e^  sur  lequel  Bréquigny  fait  robser>ation  suivante  :  «  Je  ne  trouve  pas  ces 
avers  dans  l'édition  de  Bède.  »  Ils  n'y  sont  pas  en  efifet,  mais  Bède  n'en 
est  pas  moins  l'auteur.  Dans  les  n""'  2  5o  et  45o  de  Saint-Gall,  qui  sont 
deux  volumes  du  ix*  siècle,  ils  sont  intitulés  Versas  Bedœ,  comme  dans 
les  cahiers  distraits  du  n**  62  de  Saint-Martin,  qui  sont  devenus  le  n**  88 
du  fonds  Libri,  chez  lord  Ashburnham. 

,^  Dans  le  n**  2/1  du  même  fonds,  qui  était  le  n°  207  de  Tours,  après 
avoir  été  le  n°  2  i  1  de  Saint-Martin  (p.  126  de  la  notice  de  M.  Delisle), 
lç..même  Bréquigny  dit  avoir  lu  d'autres  vers,  sans  nom  d'auteur,  dont  il 
reproduit  ainsi  le  premier  : 

Hœc  sunt  anibiguse  quae  nuptœ  dispare  constant. 

Mais  cette  reproduction  n'est  pas  fidèle.  Le  vers  doit  être  ainsi  corrigé  : 

Hœc  siint  ambigeoae  qu«  nuptu  dispare  constant 
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Cest  une  correction  que  nous  faisons  avec  sûreté,  car  Fauteur,  dont  le 
nom  manque  dans  le  manuscrit  de  Saint-Martin ,  nous  est  indiqué  par 
d autres,  qui  sont  dignes  d'une  entière  confiance,  notamment  par  le 
n"  8071  (îbL  a4)  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cet  auteur  est  Eugène 
de  Tolède,  et  son  éditeur,  le  P.  Sirmond,  a  publié  le  poème  entier  au 
tome  II  de  ses  Opéra  varia,  page  888.  Ainsi,  quoi  qu'il  puisse  advenir 
désormais  de  la  copie  soustraite  et  vendue  par  Libri ,  ce  poème  ne  sera 
pas  perdu. 

Enfm ,  un  mot  touchant  une  hymne  citée ,  page  1 3  5 ,  comme  étant  au- 
jourd'hui dans  le  n""  9735  de  la  Bibliothèque  nationale,  sur  un  feuillet 
distrait  du  n**  1  la  de  Marmoutiers.  Cette  hymne,  en  Thonneur  de  saint 
Benoit,  est  certainement  médiocre,  mais  elle  est  ancienne.  Il  nous  parait 
donc  utile  de  dire  quelle  existe,  en  outre,  dans  le  n"  1  ao4o  (fol.  1 4)  de 
la  Bibliothèque  nationale  ainsi  que  dans  le  n""  455  de  Berne.  M.  Hagen 
Ta  récemment  publiée  [Carmina  medii  eevi,  p.  6 1)  d'après  ce  dernier  ma- 
nuscrit. 

On  attend  avec  impatience  la  suite  des  révélations  de  M.  Delisle.  Ce. 
n'est  pas  qu'on  hésite  encore  à  se  prononcer  sur  le  compte  de  Libri.  Si 
l'hésitation  fut  un  moment  permise,  elle  ne  l'est  plus.  Mais  quiconque 
s'occupe  d'histoire  littéraire  porte  et  doit  porter  le  plus  vif  intérêt  aux 
résultats  de  l'enquôte  faite,  on  le  sait,  par  notre  savant  confrère  en  des 
bibliothèques  autres  que  celle  de  Tours.  Un  homme  d'un  esprit  si  calme, 
d'un  caractère  si  grave ,  d'une  érudition  si  perspicace ,  ne  peut  s'être  chaîné 
d'une  telle  besogne  sans  donner  h  tout  le  monde  l'espoir  d'obtenir  les 
informations  les  plus  précieuses. 

B.  HAURÉAU. 
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Q.  HoBATii  Flaccj  carmin  a.  Oden  and  Epoden  des  Horaz.  Mit 
Anmerkungen  von  Lucian  Miller,  xvi-aa8  p.,  in-8^  Giessen, 

1»82. 

PREMIER  ARTICLE. 

n  y  a  bien  longtemps  que  le  Journal  des  Savants  n*a  eu  Toccasion  de 
parier  d^Horace.  M.  Patin  y  avait  inséré,  en  1 83g ,  un  judicieux  et  solide 
article  sur  Tédition  de  Braunhard  et  sur  celle  d*Orelli  ;  de  1 84 1  à  1 8&3 , 
il  y  a  écrit  plusieurs  fragments  sur  la  Vie  d'Horace  par  Walckenaer  et  sur 
quelques  traductions  de  Y  Art  poétique.  On  m  excusera  donc  d^essayer  de 
renouer  ime  tradition  interrompue  et  de  tenir  les  lecteurs  au  courant 
de  ce  qui  s  imprime  sur  Horace  dans  le  monde  savant  européen  en  leur 
pariant  de  Tédition  des  Odes  de  M.  Lucien  Mùller. 

M.  L.  Mûlier  est  un  métricien  dont  lautorité,  bien  assise  aujour- 
d'hui, ne  peut  être  lobjet  d  aucune  contestation  sérieuse.  Le  premier  ou- 
vrage qui  a  fondé  sa  réputation  sur  ce  terrain  est  le  savant,  mais  un  peu 
obscur,  traité  De  re  metrica  Poetarum  Latinorum,  1 86 1 .  Depuis  il  a  édité , 
en  y  ajoutant  d'utiles  préfaces  sur  la  métrique,  les  Carmina  Amatoria 
JOvide,  i86a;  Phèdre,  i868;  Catulle,  Tibulle  et  Properce,  i868; 
Rutiiius  Namatianus,  1870;  Lucilius,  187a  ;  Optatianus,  1877.  On  lui 
doit  encore  une  Histoire  de  la  Philologie  dans  les  Pays-Bas,  1868;  une 
Biographie  scientifique  de  Ritschl,  1877  et  1878;  des  Idées  sur  l'étude 
de  la  philologie  classique,  1878;  Rei  metricœ  poetarum  Latinorum^  prœter 
Plautum  et  Terentium  Summarium ,  1878;  Orthographiœ  et  prosodiœ  latinœ 
Summarium,  1878;  une  Métrique  des  Grecs  et  des  Romains ,  1880.  Mais 
l'effort  principal  de  son  activité  semble  s'être  concentré  sur  Horace. 
En  1869,  il  a  publié,  dans  la  Bibliotheca  Teubneriana,  une  édition  d'Ho- 
race, réimprimée  en  1878,  et  refondue  avec  d'importantes  modifi- 
cations en  1 879  ;  des  Lectiones  Horatianœ,  en  1 874  ;  une  très  intéressante 
Biographie  littéraire  et  historique  d'Horace,  en  1880;  et  enfin,  en  1882, 
l'ouvrage  qui  sert  d'occasion  à  cet  article. 

Cette  édition  nouvelle  des  Odes  est  un  texte  accompagné  d'un  com- 
mentaire excellent,  qui  n'est  point  embarrassé  de  citations  trop  abon- 
dantes et  même  quelquefois  trop  longues,  comme  Yeditio  minor  d'Orelli, 
dont  la  sixième  réimpression ,  d'ailleurs  fort  recommandable ,  vient  de  pa- 
raître (1882),  remaniée  et  mise  au  courant  des  nouvelles  recensions  du 
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texte  par  M.  Hirschfelder.  Le  commentaire  de  M.  L.  Mûller  est  moins 
concis  et  moins  sec  que  celui  de  la  dernière  édition  de  Dillenburger 
(1881);  toutefois  il  na  pas  labondance,  quelquefois  un  peu  confuse, 
du  travail  de  Schûtz  (1880).  L'ouvrage  auquel  il  semble  destiné  à 
faire  concurrence ,  et  auquel  il  fera  sans  doute  une  heureuse  concur- 
rence, cest  celui  de  Nauck.  L*Horace  de  L.  Mûller  est  plus  vif,  plus 
intéressant.  Tous  les  commentaires  ne  sont  pas  égaux,  ou  ne  valent 
pas  seulement  par  la  doctrine  ;  il  y  a  aussi  un  style  pour  les  commen- 
taires. La  disposition,  Tordre  des  matières,  lexpression,  si  elle  est  pré- 
cise et  animée,  font  la  valeur  d*un  commentaire,  et,  sous  ce  rapport, 
celui  de  M.  L.  Mûller  est  un  des  plus  habilement  faits  et  des  meilleurs. 
Il  introduit  le  lecteur  dans  la  connaissance  d*Horace,  il  Tengage  à  y 
entrer,  il  1  instruit  en  lui  faisant  goûter  le  poète ,  non  par  de  longs  déve- 
loppements ,  mais  par  fexactitude  et  la  netteté  des  notions  qu'il  lui  pré* 
sente. 

Cette  édition  soulève  d  ailleurs  deux  questions  aujourd'hui  fort  agitées 
à  l'occasion  d'Horace,  et  sur  lesquelles  il  convient  de  prendre  un  parti-  : 
i""  Quelles  sont  les  bases  sur  lesquelles  doit  être  assise  la  critique  d'Ho- 
race? Quel  choix  est-il  bon  de  faire  entre  les  nombreux  manuscrits  du 
poète?  Q**  Que  &ut-il  penser  de  la  théorie  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  a 
repris  faveiu*  et  d'après  laquelle  un  certain  nombre  de  savants  ont  élevé 
des  doutes  sur  l'authenticité  de  plusieurs  passages  du  poète  ? 

Ces  questions  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Les  manuscrits  nous 
offirent  tous  en  effet  le  même  texte.  Us  diSèrent  en  divers  endroits  par 
des  variantes;  mais,  sauf  en  un  passage  ^  où  tout  le  monde  d'ailleurs  est 
d'accord  pour  rejeter  une  addition  qui  évidemment  n'est  pas  d'Horace, 
le  texte  a  partout  la  même  étendue  et  ne  présente  pas  de  lacunes  qui 
puissent  servir  à  étayer  les  arguments  de  ceux  qui  croient  à  l'interpola- 
tion. La  doctrine  de  finterpolation  repose  non  pas  sur  la  différence 
des  manuscrits,  mais  sur  des  raisonnements  auxquels  donne  lieu  l'état 
du  texte  consacré  par  tous  les  manuscrits.  On  peut  donc  d'abord  la- 
miner la  question  du  choix  des  meilleures  sources,  et  ensuite  décider  celle 
des  prétendues  interpolations  que  Ion  a  cru  voir  dans  Horace. 

Assurément  les  recherches  de  ce  genre  n'auront-  pa9  pour  résultat  de 
modifier  d'une  manière  très  sensible  l'Horace  que  nous  connaissons  et 
avec  lequel  nous  avons  f habitude  de  vivre.  Même  dans  le  manuscrit  le 
plus  altéré,  dans  l'édition  faite  le  plus  négligemment,  Horace  reste  lui- 
même,  avec  son  enjouement  déUcat,  son  tour  d'esprit  indépendant,  son 

■ 
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expression  pleine  de  sens  et  de  gi^âce.  Mais ,  dans  un  texte  exact  et  soigné , 
les  traits  de  sa  physionomie  se  démêlent  avec  plus  de  netteté,  sa  langue 
se  montre  avec  plus  de  précision,  et  les  travaux  qui  ont  pour  objet  réta- 
blissement du  texte  de  notre  vieil  ami  nous  le  font  mieux  connaître  et 
aimer  davantage.  Dans  une  telle  étude  nous  discernons  ce  qui  est  THo- 
race  possible,  celui  des  copistes  et  des  commentateurs,  et  THorace  véri- 
table, authentique.  C'est  peu  à  peu  seulement  que  cette  aimable  figure 
se  dégage  des  brouillards  qui  Tout  enveloppée  pendant  des  siècles  de 
barbarie.  Sa  médaille  déjà  charmante  devient  tous  les  jours  plus  nette  et 
d'un  dessin  plus  arrêté.  Ceux  qui  s'épuisent  en  travaux  obscurs  sur  la 
constitution  d'un  vers,  siu*  le  choix  d'une  leçon  douteuse,  rendent  à 
leur  manière  service  à  l'appréciation  littéraire,  et  peut-être  faut-il  une 
attention  plus  pénétrante  pour  reconnaître  ce  qui  est  bien  du  poète,  ce 
qui  doit  lui  être  justement  attribué,  que  pour  célébrer  éloquemment  ou 
spirituellement  ce  qu'il  a  de  charme  et  de  délicatesse.  Les  éditeurs  qui 
pèsent  les  syllabes  et  comptent  les  lettres  sont  des  amis  d'Horace  au 
même  titre  que  ceux  qui  le  louent.  Les  uns  et  les  autres  travaillent  éga- 
lement au  plaisir  et  à  l'instruction  des  gens  de  goût. 

Le  texte  d'Horace  n'a  pas  eu  la  foilune  de  celui  de  Virgile.  Il  ne 
repose  pas  sur  un  petit  nombre  de  témoignages  principaux  qui  remon- 
tent aux  temps  où  le  latin  classique  était  encore  une  langue  pariée  et 
écrite,  au  moins  par  les  gens  d'une  éducation  distinguée.  Il  n'y  a  point 
de  manuscrits  qui  nous  aient  été  directement  transmis  depuis  le  iv*  ou 
le  v'  siècle;  aucun  de  ceux  d'Horace  n'est  écrit  dans  ce  caractère  en 
capitales  qui  est  le  type  de  la  bonne  époque. 

Il  y  a  sans  doute  une  tradition  qui  se  rapproche  de  ces  temps,  c'est  la 
recension  dite  de  Mavortius  Agorius.  Quelques-uns  de  nos  manuscrits 
portent,  après  les  Épodes,  l'indication  suivante  :  Vetlias  Agorius  Basilius 
Mavortius  v.  c.  et  inl.  excom,  dom.  excons.  ord,  Ugi  et  ut  potui  emendavi 
conferente  milii  magistro  Felice  oratore  urbis  Romœ.  Ce  Mavortius  fut 
consul  en  627;  il  s'occupa  aussi  de  la  recension  de  Prudence,  comme 
en  témoigne  le  manuscrit  808/1  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  porte 
sa  suscription.  Enfin  les  uns  admettent,  d'autres  contestent  qu'il  soit 
l'auteur  des  centons  de  Virgile,  qui,  dans  Y  Anthologie,  sont  intitulés  Judi- 
ciam  Paridis  et  De  Ecclesia  (Riese,  AnthoL,  1. 1,  p.  q8-3o  et  Uk-liQ)- 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  recension  qui  porte  son  nom  est  une  recen- 
sion altérée  pour  diverses  causes,  et  qui  a  traversé  plusieurs  généra- 
tions de  manuscrits  avant  d'arriver  jusqu'à  nous.  Keiler  croit  en  effet 
reconnaître  à  certains  indices  que  plusieurs  des  textes  sur  lesquels  se 
lit  la  suscription  de  Mavortius  dérivent  d'un  manuscrit  écrit  en  on- 
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ciales.  Il  croit  aussi  retrouver  dans  d  autres  manuscrits  la  preuve  que  {ar- 
chétype primitif  de  tous  nos  textes  était  écrit  en  capitales.  Mais  nous  en 
sommes  réduits  à  une  série  de  manuscrits  (280  environ),  la  plupart 
originaires  de  France,  dont  les  plus  anciens  remontent  au  plus  au 
vni*  ou  au  ix*'  siècle,  et  qui  ont  subi  tous  les  genres  d'altération.  Dans 
quelques-uns,  une  main  assez  ancienne  (Keller  attribue  ce  genre  de  cor- 
rections à  Mavortius)  s*est  efforcée  de  modifier  le  texte  pour  le  rendre 
plus  clair,  et  plus  conforme  à  Tidée  quon  se  faisait  alors  de  la  régularité; 
ce  sont  des  changements  dun  caractère  esthétique.  D  autres,  au  contraire, 
proviennent  d'une  recension  faite  par  des  copistes  ignorants  qui  semblent 
avoir  eu  un  assez  bon  texte  entre  les  mains,  mais  y  avoir  introduit  de 
fâcheuses  altérations  qui  se  sont  ensuite  perpétuées  dans  les  manuscrits 
issus  de  leur  leçon.  Enfm  ce  qui  vient  encore  embarrasser  la  critique, 
c  est  que  les  anciens  possesseurs  des  textes  les  ont  corrigés  les  uns  à  laide 
des  autres,  et  que  des  ratures,  des  surcharges,  des  grattages  perpétuels, 
substituent  sans  cesse  une  leçon  à  une  autre;  quil  est  souvent  difficile 
de  voir  si  fon  est  en  présence  d'une  correction  du  premier  scribe 
émendant  une  faule  quil  a  commise  dans  sa  copie,  ou  dune  modifica- 
tion suggérée  par  la  vue  d  un  autre  manuscrit  quelquefois  inférieur  au 
pi'emier. 

De  telles  questions  n  ont  que  médiocrement  préoccupé  les  premiers 
éditeurs  du  poète  ;  ils  ne  songeaient  guère  qu'à  donner  un  texte  lisible 
d'après  les  manuscrits  ou  plutôt  le  manuscrit  que  les  circonstances  met- 
taient à  leur  portée,  et  d'ordinaire  c'était  un  manuscrit  récent.  Ceux  qui 
vinrent  après  copièrent  leurs  prédécesseurs,  non  sans  y  ajouter  des  cor- 
rections tout  à  fait  arbitraires  et  des  fautes  d'impression  nouvelles. 

Les  anciens  textes  n'offrent  donc  la  plupart  du  temps  que  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  incunables  ;  ils  ont  de  quoi  piquer  la  curiosité  des  ama- 
teurs de  typographie  plutôt  que  celles  des  philologues.  De  bonne  heure 
ils  sont  accompagnés  de  commentaires  passablement  confus,  rédigés  par 
des  savants  du  xv'  siècle,  et,  plus  tard,  des  textes  récemment  découverts 
et  assez  médiocrement  établis  de  Porphyrion  et  du  pseudo-Âcron  ^  La 
leçon  reproduit  celle  de  manuscrits  italiens  relativement  modernes  et 
qui  n  ont  pas  beaucoup  de  valeur. 

La  troisième  Âldine,  qui  est  de  1619,  est  la  première  des  éditions  du 
xvf  siècle  qui  diffère  notablement  des  anciennes ,  tandis  que  les  Juntines 
et  les  Ascensiennes  se  traînent  en  général  dans  i ancienne  ornière,  ré* 
imprimées  toutefois  et  prises  de  temps  en  temps  pour  modèles.  La  troi- 

^  G.  Meyer,  Pomponii  Porpkyrionis  commentarii  in  Q,  H.  F,,  p.  vil. 
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sième  Aldine ,  refaite  probablement  à  l'aide  de  manuscrits,  quoique  les 
sources  n  en  soient  pas  connues,  servit  de  point  de  départ  à  des  éditions 
^i  devaient  avoir  une  importance  de  premier  ordre  dans  lliistoire 
du  texte  d'Horace  ;  je  veux  parler  de  celles  de  Lambin  et  de  Cruquius. 

•Le  second  de  ces. deux  livres,  publié  quelque  temps  après  celui  de 
Lambin  (la  première  édition  complète  est  de  1 5 78],  quoique  réimprimé 
plus  d  une  fois  à  la  fm  du  xvi'  siècle  et  au  commencement  du  xvii*,  n  eut 
pas  d*abord  la  fortune  dont  il  devait  jouir  plus  tard,  malgré  les  ren- 
seignements nouveaux  de  tout  genre  qu*il  apportait  pour  la  constitution 
et  Tinterprétation  du  texte. 

Le  livre  de  Lambin  eut  le  dessus.  Première  recension  sérieuse  faite  à 
laide  de  onze  manuscrits  pour  la  première  édition,  de  six  nouveaux 
pour  la  seconde,  en  tout  de  dix-sept,  accompagnée  d'un  riche  commen- 
taire à  la  fois  abondant,  clair  et  bien  ordonné,  la  leçon  de  Lambin  de- 
vint le  fond  de  toutes  les  éditions  subséquentes  ;  elle  fut  répétée  partout 
et  par  tous  les  libraires  sous  le  nom  de  l'auteury  ou  bien  encore  plus  ou 
moins  déguisée  ou  altérée  par  des  conjectures  de  tout  genre,  et  elle  fmit 
par  être  la  vulgate  qui  s'imposa  à  tout  le  xvn*  siècle.  Pulmanu ,  qui  d  abord 
reproduit  la  troisième  Aldine ,  n'o&e ,  à  partir  de  1 5 6  6  >  qu'un  mélange  de 
Muret,  des  autres  éditeurs  et  de  Lambin.  Bersmann,  souvent  réimprimé 
depuis  160a,  n'est  que  Lambin  mélangé  à  des  souvenirs  de  la  troisième 
^dine.  Le  travail  célèbre  de  Daniel  Heinsius,  répété  plus  d'une  fois  chez 
Piantin  et  les  Elzévirs,  cest  Lambin  défiguré  par  des  conjectures  hasar- 
deuses. Lambin  est  aussi  le  premier  canevas  sur  lequel  travaillent,  avec 
des  mérites  divers  d  ailleurs,  Bond,  Torrentius,  Tanneguy  Lefèvre  et 
par  conséquent  Dacier,  puis  Desprez ,  dans  Tédition  ad  usam  Delphini, 
16911.  L'influence  de  Lambin  s'étend  encore  indirectement  sur  une 
grande  partie  du  xviii*  siècle  par  les  remaniements  de  la  vulgate  du 
xvii*  siècle  h  laquelle  il  sert  de  fond ,  et  qui ,  dus  à  l'anglais  Baxter,  1701, 
et  à  l'allemand  Gesner,  1762,  vont  inspirer  les  livres  de  Zeune,  1788, 
et,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  ceux  d'CM)erlin  et  de  Bothe. 

Mais ,  au  commencement  du  x viii*  siècle ,  une  direction  nouvelle ,  im- 
primée par  un  des  plus  grands  philologues  et  surtout  des  plus  hardis 
qui  aient  paru,  vient  détourner  une  partie  du  courant  qui  entraînait 
les  éditeurs  d'Horace,  qu'ils  en  eussent  ou  non  la  conscience,  à  la  suite 
de  Lambin,  et  partager  leurs  préférences.  Bentley,  en  publiant  la  pre- 
mière édition  de  son  Horace  en  1711,  non  seulement  y  fit  intervenir  la 
collation  de  manuscrits  nouveaux,  ou  en  remit  en  lumière  d'anciens 
dont  la  leçon  était  négligée,  mais  encore  inaugura  une  méthode  nou- 
velle. Toutefois  cette  méthode  était  dangereuse.  La  science  étendue,  l'es- 
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prit  ingénieux  de  Bentley  sont  d*un  exemple  excellent  pour  les  philo- 
logues qui  s  en  inspirent  sans  le  suivre  servilement;  mais  il  peut  y  avoir 
du  péril  à  le  croire  toujours  sur  parole.  Les  manuscrits  qu  il  a  vus  pour 
la  première  fois  et  qu'il  recommande  ne  sont  pas  toujours  de  là  meilleure 
qualité,  et  les  conjectures  innombrables  qu'il  a  proposées  sont  souvent 
hasardeuses.  Sur  environ  huit  cents  corrections  ou  explications  nouvelles 
relatives  au  texte  d'Horac»,  qui  lui  sont  dues,  combien  y  en  a*t-il  que 
Ton  puisse,  je  ne  dis  pas  accepter  avec  confiance,  mais  examiner  avec 
quelque  chsmce  de  s  y  rallier?  La  huitième  partie  au  plus,  peut-ét]^ 
moins. 

Pourtant  telle  est  Tinfluence  d'un  esprit  vigoureux,  soutenu  par  une 
science  d  ailleurs  incomparable ,  que  l'édition  de  Bentley  devint  un  mo- 
dèle que  suivirent,  du  moins  en  partie,  les  autres  éditeurs.  Cette  édition 
marque  une  ère  nouvelle  dans  rétablissement  du  texte  d'Horace.  Â  par- 
tir de  ce  moment,  pendant  tout  le  xvin"  siècle,  à  côté  des  ouvrages  rai- 
sonnables et  réguliers  de  Baxter,  de  Gesner,  de  Batteux,  de  Combe, 
d'Oberlin ,  de  Mitscherlich ,  se  produisent  les  tentatives  hasardées  de  Cu- 
ningham,  du  P.  Sanadon  et  de  ses  imitateurs,  de  Valart,  de  Poinsinet 
de  Sivry,  de  Wakefield.  L'édition  deCruquius,  négligée  depuis  le  com- 
mencement du  xvu°  siècle,  redevient  en  honneur,  et,  durant  cette  pé- 
riode, la  conjecture  s*étale  avec  une  science  assurément  bien  inférieure 
k  celle  de  Bentley,  mais  avec  une  liberté  encore  plus  audacieuse. 

Le  XIX*  siècle,  comme  Tindique  Kirchner  dans  la  préface  dé  son  édi- 
tion des  Satires,  s  attache  surtout  à  une  étude  plus  pénétrante  à  la  fob  et 
plus  complète  de  la  manière  dont  il  faut  étudier  le  poète  dans  ses  rap- 
ports avec  l'histoire,  à  la  connaissance  des  personnages  dont  il  fait 
mention,  et  surtout  à  la  recherche  des  anciens  manuscrits  dont  il  est  bon 
d'user  pour  constituer  le  texte,  ainsi  qu'à  la  classification  que  Ton  doit 
tâcher  d'établir  entre  eux.  Diverses  tentatives  médiocrement  heureuses 
sont  faites  dans  cette  vue  par  Fea  dans  l'édition  romaine  de  181,1, 
par  Vanderbourg,  dans  son  édition  des  Odes  donnée  à  Paris,  1812,  par 
Pottier  dans  son  Horace  publié  en  1 8a3.  Fea,  en  donnant  un  recueil  très 
abondant  de  variantes,  néglige  d'indiquer  l'âge,  la  valeur,  le  nombre 
même  des  manuscrits  dont  il  se  sert.  Vanderbourg  et  surtout  Pottier 
mettent  peu  de  diligence  dans  leurs  collations  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  guère  s'y  fier^  Oreili 
fit  mieux;  il  sattadba  à  la  collation  des  manuscrits  des  bibliothèques 
suisses ,  et  attira  Tattention  sur  un  certain  nombre  de  textes  longtemps 

^  Voy.  Kirchner,  &mioii.,  etc.,  1 1,  p.  xziii  et  u. 
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négligés  par  les  philologues ,  et  dont  la  valeur  n  était  pas  suffisamment 
appréciée .  C'est  depuis  ce  moment  que  furent  reconnus  les  mérites  du 
Codex  Benwnsis  363 ,  du  Turicensis  et  du  SangaUensis,  Ce  qui  a  fait  d'ail- 
leurs la  faveur  dont  a  joui  chez  nous  Tédition  dOrelli,  cest  surtout 
le  commentaire  abondant  et  bien  approprié  aux  besoins  généraux  deç 
lecteurs  dont  lui-même  et  ses  continuateurs  l'ont  accompagnée.  Nous 
sommes,  en  France,  particulièrement  préoccupés  de  l'interprétation,  et 
moins  peut-être  de  l'exactitude  et  de  la  justesse  de  l'interprétation  que 
de  la  richesse  des  secours  qu'elle  offre  au  commentaire  littéraire  d'un 
auteur;  nous  préférons,  comme  on  dit,  les  développements  aux  considé- 
rations sur  le  texte  même,  sans  nous  apercevoir  que,  si  ces  développe- 
ments reposent  sur  une  base  incertaine,  c'est-à-dire  sur  un  texte  contesté, 
notre  admiration  peut  s'égarer.  Ainsi  l'ouvrage  d'Orelli,  reprenant,  ré- 
sumant, et  quelquefois  réformant  les  commentaires  antérieurs,  était  par 
là  fort  utile,  et  toutefois,  par  le  fait  qu'il  s'appuyait  sur  un  nombre  res- 
treint de  manuscrits  et  qu'il  leur  accordait  une  importance  quelquefois 
excessive,  laissait  une  place  à  d'autres  études.  Malgré  les  services  qu'il 
rendait,  le  texte  d'Orelli  ne  pouvait  être  définitif 

Orelli,  dans  la  préface  de  sa  première  édition,  signale  l'importance 
du  travail  de  Meineke,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1 834,  quatre 
ans  avant  ie  sien.  Meineke  tient,  dit-il,  sans  difficulté  le  premier  rang,  et 
plus  loin  il  ajoute  qu'il  a  le  plus  souvent  suivi  son  opinion  et  qu'il  9  eu 
soin  de  signaler  les  passages  où  il  s'en  est  écarté.  C'est  qu'en  effet,  quoique 
n'ayant  pas  introduit  la  connaissance  de  manuscrits  nouveaux,  l'édition 
de  Meineke  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  constitution  du  texte  d'Horace 
tel  que  nous  le  connaissons  actuellement.  Elle  a  inauguré  une  méthode 
nouvelle  ou  plutôt  a  renouvelé  complètement  une  méthode  ancienne, 
et,  à  la  suite  de  Meineke,  il  s'est  formé  toute  une  école  d'éditeurs 
d'Horace,  qui  suivent,  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  ses  principes, 
mais,  en  général,  s'attachent  à  sa  doctrine.  Les  principes  de  cette  doc- 
trin£  sont  exposés  dans  la  préface  de  l'édition  de  i854  (je  n'ai  pu  me 
procurer  celle  de  i83/i),  page  xuu.  La  leçon  des  manuscrits,  suivant 
lui,  est  très  incertaine  et  bien  des  fois  ne  présente  que  des  corrections 
dues  aux  scribes  du  moyen  âge  :  ipsa  librorum  Jides  sœpe  incertùssima  est 
•multis(jue  locis  codices  nil  nisi  correctoram  manas  référant  La  conjecture  est 
jd'une  importance  capitale,  et,  comme  personne  n'a  fait  autant  de  con- 
jectures que  Bentley  sur  le  texte  d'Horace,  l'édition  de  Bentley  devient 
le  principal  modèle  de  Meineke  et  de  ses  sectateurs.  On  y  apporte  toute- 
fois quelques  ménagements,  et ,  sur  les  nombreuses  conjectures  de  Bentley, 
on  se  borne  aux  principales  et  l'on  se  contente  d'en  citer  un  grand  nombre 
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au  bas  des  pages  dans  lappareil  critique.  En  second  lieu ,  parmi  les  cri- 
tiques qui  Tont  précédé,  Bentley  cite  plus  fréquemment  qu  un  autre  Cru- 
quius;  il  admire  particulièrement  les  manuscrits  dont  le  professeur  de 
Bruges  a  fait  usage.  Ainsi  sest  établie  cette  règle  dabord  posée  par 
Haupt,  que  les  manuscrits  d'Horace  sont  d  autant  meilleurs  qu*ils  se  rap- 
prochent du  meilleur  manuscrit  de  Cruquius  aujourd'hui  perdu,  et  qu'il 
ne  faut  pas,  sans  nécessité,  s'écarter  de  ce  manuscrite  Pauly,  en  i855, 
s'est  efforcé  de  reproduire,  d'après  l'édition  de  Cruquius,  les  témoignage» 
que  nous  pouvons  avoir  de  ses  manuscrits  et  surtout  du  principal  ;  à  défaut 
de  renseignements  fournis  par  Cruquius,  il  accepte  la  leçon  du  Go^ 
thanas  s ,  qui,  bien  que  relativement  récent,  semble  plus  qu'un  autre  se 
rapprocher  du  Vetastissimas  codex  de  Cruquius,  et  il  va  jusqu'à  dire 
(i  qu'on  espère  trop  d'une  collation  nouvelle  des  manuscrits  alors  mal 
connus  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
approche  du  Turicensis  et  du  GotJianas.  »  Kirchner  cependant  publiait, 
en  \S5liy  s^  Novœ  Qaœstiones  Horatianœ,  où  il  donne  la  description  de 
cinquante  manuscrits  avec  un  fac-similé  de  vingt-sept,  et  son  édition  des 
Satires  où  il  énumère  et  apprécie  les  manuscrits  que  divers  savants  avaient 
déjà  fait  connaître,  ainsi  que  quatre-vingt-treize  éditions  publiées  avant 
la  sienne.  La  conclusion  des  Novœ  Qaœstiones  est  éclectique  :  l'auteur  ne 
croit  pas  que  l'on  puisse  discerner  une  famille  bien  déterminée  de  manu- 
scrits qui  occupe  le  premier  rang  et  de  laquelle  les  autres  soient  sorties,  à 
laquelle  on  puisse,  par  conséquent,  se  référer  pour  établir  la  critique  du 
texte.  Il  reste  donc,  continue- t-il ,  à  poursuivre  l'étude  des  manuscrits  et 
à  tâcher  d'établir  entre  eux  des  rapprochements  de  détail,  d'après  Tordre 
dans  lequel  y  sont  écrits  les  divers  recueils  des  poésies,  d'après  l'examen 
de  certaines  leçons  importantes,  d'après  les  additions  et  les  omissions  que 
laisse  voir  le  texte.  D'ailleurs  c'est  un  programme  qu'il  trace  à  ceux  qui 
voudront,  après  lui,  tenter  d'établir  des  classifications.  Kirchner  n'a  pu  es- 
sayer de  le  remplir;  il  est  mort  l'année  qui  a  suivi  celle  où  il  s'exprimait 
ainsi,  c'est-à-dire  en  i855,  et  son  édition  même  des  Satires,  avec  anno- 
tation et  traduction ,  a  dû  être  achevée  par  S.  Teuffel.  M.  Ritter,  en  1 856 , 
s'efforça  à  son  tour  de  classer  les  manuscrits  d'Horace  et  d'ajouter  quelque 
chose  à  la  connaissance  que  l'on  en  avait  par  l'addition  des  variantes  du 
codex  Hispaniensis.  Mais  l'effort  le  plus  considérable  pour  fonder  un  sys- 
tème général  de  critique,  et  trouver  enfin  ce  qu'avait  réclamé  Kirchner, 
fut  celui  de  MM.  Keller  et  Holder,  dans  leur  grand  travail  qui  commença 
à  paraître  en  186/1  et  qui  ne  se  termina  qu'en  1880  par  la  publication 

>  Opuàcula,i.  m,  p.  45. 
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du  troisième  fascicule  des  Epilegomena.  lis  ont  essayé  de  faire  une  revue 
complète  de  tous  les  manuscrits  connus  d'Horace ,  den  donner  les  va- 
riantes et  de  tirer  enfin  de  cet  immense  recueil  une  classification  défini- 
tive. Leur  modèle,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes  dans  la  préface,  était 
le  Virgile  de  Ribbeck.  Mais  les  conditions  de  Tœuvre  nétaient  pas  les 
mêmes,  et  le  résultat  devait  être  différent.  Le  texte  dé  MM.  Relier  et 
Holder  et  les  discussions  qu il  a  suscitées  ont  rappelé  lattention  sur  des 
manuscrits  longtemps  négligés  ou  collationhés  sans  une  exactitude  suffi- 
Bante.  Grâce  à  eux,  on  possède  enfin  une  connaissance  approfondie  de 
ceux  qui  sont  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris;  les  leçons  des 
textes  des  bibliothèques  suisses,  italiennes,  allemandes,  sont  rassemblées; 
on  peut  les  comparer.  Mais  les  règles  de  critique  n  ont  pu  être  solidement 
établies.  MM.  Relier  et  Holder  n  ont  pas  trouvé  un  moyen  sûr  de  s  orienter 
au  milieu  des  variantes  sans  nombre  qu'il  ont  recueillies.  Ils  ont  divisé,  ou 
plutôt  M.  Relier,  qui  s*est  fait  surtout  le  champion  de  cette  opinion ,  a 
cru  pouvoir  diviser  en  trois  classes  principales  les  manuscrits  d'Horace: 
la  première,  issue  à  son  avis  dun  assez  bon  archétype,  mais  défigurée  par 
les  corrections  des  scribes  et  des  grammairiens;  la  seconde,  remaniée  par 
un  correcteur  assez  instruit,  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  a  substitué  ses 
conjectures  au  texte,  soit  qu^il  ne  put  pas  le  lire,  soit  qu'il  essayât  de  le 
rendre  plus  facile  à  comprendre,  ou  quil  crût  préférable,  au  point  de 
vue  du  goût,  la  leçon  quil  adoptait.  A  cette  seconde  classe,  M.  Relier^ 
rattache  en  général  les  manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Mavortius  et  quiri 
semblent  sortis  plus  ou  moins  directement  de  la  recensibn  à  laquelle  il 
a  présidé.  La  troisième  classe  enfin  vient  dun  archétype  médiocre,  en- 
core corrompu  par  les  erreurs  et  les  fautes  de  tout  genre  introduites  par 
les  copistes  du  moyen  âge,  mais  conservant  néanmoins  un  certain 
nombre  de  bonnes  leçons.  Pour  retrouver  le  texte  original ,  il  faut  donc 
faire  un  patient  travail  de  reconstruction  :  dabord  distinguer  dans  les 
manuscrits  ce  qui  est  la  leçon  primitive  et  la  correction  (car  lun  des 
obstacles  à  rétablissement  d  une  règle  bien  rigoureuse  dans  la  classifica- 
tion ,  c  est  précisément  que  les  textes  ont  été  retouchés  à  Taide  les  uns 
des  autres,  raturés,  grattés  et  surchargés  à  Imfini),  puis  discerner  les 
ekreurs  et  les  inepties  des  copistes ,  les  émendations  rhétoriques  et  poé- 
tiques des  correcteurs  de  la  seconde  classe  et  enfin  les  changements  des 
grammairiens  de  la  première  classe.  Mais  ne  commet-on  jamais  d  erreur 
dans  cette  série  de  délicates  opérations?  Voilà  ce  que  M.  Relier  n  a  pas 
su  persuader  aux  critiques,  ses  émules.  Un  des  défauts  de  sa  dassifica- 
tion,  c*est  quelle  n  aboutit  pas  à  des  résultats  bien  nets.  Qu'on  en  juge. 
Une  leçon  qui  se  trouve  à  la  fois  dans  la  première  et  la  trojisième  classe 
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est  préférable  à  celle  que  fournit  la  seconde;  une  leçon  qui  se  trouve 
dans  la  seconde  et  la  troisième  est  préférable  à  celle  que  fournit  la  pre- 
mière ;  une  leçon  qui  se  trouve  dans  la  première  et  la  seconde  est  préfé- 
rable h  celle  que  fournit  la  troisième^.  Et  encore  il  y  a  des  exceptions. 
De  plus,  les  classes  elles-mêmes,  dans lexposition du  système  de  M.  Rel- 
ier, ont  varié  plus  dune  fois.  En  comparant  les  schemata  formés  des 
lettres  qui  désignent  les  manuscrits,  de  i864  à  1880,  jen  ai  trouvé 
huit  divers,  et  plusieurs  m'ont  peut-être  échappé.  Quelques  manu- 
scrits sont  à  la  fois  placés  dans  deux  classes  différentes,  à  cause  des  sur- 
charges qui  les  altèrent.  Mais  ce  qui  a  le  plus* soulevé  contre  lui  la  colère 
de  ses  adversaires  et  suscité  lanimosité  de  ses  contradicteurs,  cest  qu'il 
a  combattu  lopinion  si  bien  établie  depuis  Bentley,  et  reprise  par  Meineke , 
en  faveur  du  Codex  Vetastissimiis  de  Cruquius. 

Cruquius,  dont  j'ai  cité  le  nom  plus  haut,  avait  eu  communication 
des  manuscrits  du  monastère  des  Bénédictins  de  Saint-Pierre,  au  Blan- 
kenberg,  autrement  dit  mont  Blandin,  à  Gand,  et  parmi  eux  il  en  trouva 
quatre  d'Horace,  dont  un,  suivant  lui ,  avait  une  valeur  particulière.  D'a- 
près ces  manuscrits  et  quelques  autres,  il  donna  une  édition  du  qua- 
trième livre  des  Odes^  en  i565,  des  Epodes  et  du  Chant  Séculaire,  en 
1667,  puis  des  Satires  en  iSyS;  enfin  une  édition  complète  du  poète 
en  1678,  en  y  ajoutant  un  scholiaste  encore  inconnu  et  différent  de 
ceux  qui  portent  le  nom  d'Acron  et  de  Porphyrion;  ce  scholiaste,  il  la- 
vait trouvé  dans  ses  manuscrits.  D'ailleurs,  il  faut  dire  qu'au  milieu  déi^' 
troubles  des  Pays-Bas,  en  1 568,  le  monastère  de  Saint-Pierre  à  Grand 
fut  brûlé,  et  la  bibliothèque  par  conséquent  détruite,  sans  laisser  de 
traces.  Les  leçons  du  manuscrit  de  Cruquius  n'excitèrent  pas  une  atten- 
tion spéciale  jusqu'à  Benliey,  mais  depuis  ce  temps  et  dans  notre  siècle, 
depuis  la  faveur  qui  s'est  attachée  à  l'édition  de  Bentley,  ces  manuscrits 
sont  devenus  le  sujet  d'une  lutte  acharnée  entre  les  éditeurs  d'Horace. 

M.  Keller,  après  Bergk ,  met  en  doute  l'exactitude  de  Cruquius  dans 
sa  collation,  en  second  lieu  il  attaque  le  Vetustissimus  codex  lui-même, 
auquel  il  reproche  de  mauvaises  leçons ^  et  il  le  place,  ainsi  que  le  Go- 
thanas  1 ,  de  tous  les  textes  que  nous  possédons  aujourd'hui  celui  qui 
ressemble  le  plus  au  Vetastissimas ,  parmi  les  manuscrits  de  la  seconde 
classe  avec  l'indication  de  quelques  leçons  assez  rares  appartenant  à  la 
première. 

En  revanche ,  Cruquius  et  son  manuscrit  ont  été  vigoureusement  dé- 

'  Rhein,  Muséum,  1878,  t.  XXIII,  p.  122-137.  Oeber  die  Handsckrijienclassen  in 
den  Carmina  des  Horaz, 
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fendus  par  M.  Zangemeister,  par  M.  L.  Mûlier,  dans  ses  deux  éditions 
stéréotypes,  celle  de  1869  et  de  1879,  en  dernier  lieu,  par  M.  MewesL 

Sans  entrer  dans  un  détail  qui  serait  infini  et  bien  minutieux,  lequel 
d'ailleurs  sera  remplacé  par  la  critique,  que  je  compte  faire  dans  un  pro- 
chain article,  de  quelques-unes  des  leçons  adoptées  par  M.  L.  MûUer,  il 
suffit  de  constater  les  résultats  qui  semblent  actuellement  acquis.  On 
peut  conclure  qu  il  y  a  une  part  de  vérité  dans  chacune  des  opinions  sou- 
tenues par  les  différents  adversaires.  Le  Vetastissimas  de  Cruquius  est 
certainement  un  texte  dune  grande  valeur,  dont  il  faut  tenir  beaucoup 
de  compte  dans  la  constitution  de  la  leçon  d*Horace.  Mais  il  ne  semble 
pas  qu  il  faille  lui  donner  cette  préférence  exclusive  que  proposait  Haupt, 
et  dont  ridée  a  servi  de  base  à  Tédition  de  Pauly,  i856.  M.  Mewes  re- 
connaît avec  assez  de  bonne  grâce  qu*il  y  a  dans  le  Vetastissimas  des  le- 
çons indubitablement  fausses,  et  il  en  donne  une  liste  assez  longue^. 
On  peut  admettre  avec  lui  que  la  perte  de  ce  manuscrit  dans  les  troubles 
des  Pays-Bas  est  extrêmement  fâcheuse;  mais,  en  même  temps  que  Ion 
doit  se  féliciter  de  f heureuse  inspiration  qui  a  fait  que  Cruquius  en  a 
recueilli  les  leçons,  on  peut  regretter  le  défaut  de  pénétration  et  d exac- 
titude de  ce  savant.  Enfin,  dans  fétat  actuel  des  choses,  à  côté  de  ce 
texte,  d  autres  peuvent  prendre  place ,  et  cest  ici  qu'il  faut  remercier 
MM.  Relier  et  Holder  de  la  peine  quils  ont  prise  de  nous  donner 
une  édition  critique  d*Horace  si  abondamment  pourvue  de  renseigne- 
ments. 

Mais  on  peut  admettre  les  conclusions  de  ces  savants  sans  accepter 
tout  le  détail  de  leurs  arguments.  Ainsi  fhabile  et  pénétrante  discussion 
de  M.  Mewes  ne  ma  pas  persuadé  qu  il  faut  lire ,  Sat.  1 ,  6 ,  128,  avec  le 
Vetastissimas  et  le  Gothanas  2 ,  les  seuls  qui  o£Frent  cette  leçon  :  fagio 
campam  lasamqac  trigonem.  Je  nacceptc  pas  non  plus  le  roman  un 
peu  fantaisiste  de  paléographie  qu  ont  imaginé  MM.  keller  et  Holder 
pour  expliquer  le  passage  de  la  leçon  de  tous  les  manuscrits  à  celle  du 
Vetastissimas,  Je  ne  crois  pas  à  la  division  bien  exacte  en  trois  classes  de 
M.  Keller,  que  M.  Teuffel  d'ailleurs  réduit  à  deux;  mais  je  suis  frappé,  à 
ne  considérer  que  le  mouvement  de  lopinion  savante,  de  ce  qu'un  juge- 
ment moyen  favorable  s'établit  sur  la  tentative  de  MM.  Keller  et  Holder, 
et,  si  quelques-uns  continuent  à  engager,  avec  M.  Keller  surtout,  une  po- 
lémique qui  ne  manque  ni  d  aigreur  ni  de  violence,  d'autres  s'expriment 

*  Veher  den  Wert  des  Codex  Blandi-        Pâques,  1882^  four  le  Friedrich  Werders 
nias  Vetastissimm,  1882.  \  ..    Gymnasium ,  k  Berlin, 

*  Pages  3 ,  4  et  5 ,  du  programme  de 
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plus  modérément  et  commencent  à  accueillir  un  bon  nombre  des  indi- 
cations nouvelles.  M.  Dillenbùrger,  dans  son  édition  de  1881,  signale  le 
parti  qu'il  a  tiré  des  Epilegomena  de  M.  Keller.  M.  Schûtz ,  dans  la  seconde 
édition  des  Odes,  1880,  nomme  Keller  «celui  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  à  la  critique  du  texte  d'Horace»;  il  loue  Texactitude  de  sa  leçon. 
Dans  rédition  des  Satires  qui  est  de  1 88 1 ,  il  dit  que  «  les  solides  et  am- 
ples travaux  de  Holder  et  Keller  lui  ont  rendu  relativement  facile  la.  res- 
titution du  texte  ».  Enfin  rien  ne  montrera  mieux  la  valeur  des  résultats 
acquis  par  ces  deux  philologues,  que  la  comparaison  du  tableau  des  ma- 
nuscrits admis  comme  principaux  par  les  auteurs  des  dernières  éditions 
d'Horace. 

Mais  il  faut  ici  ramener  les  indications  données  à  une  notation  com- 
mune. MM.  Keller  et  Holder  se  servent,  pour  désigner  les  manuscrits  de 
lettres  majuscules,  minuscules,  grecques,  italiques,  romaines,  accentuées 
ou  non.  Il  en  résulte  des  formules  qui  ressemblent  à  de  l'algèbre,  et  qui, 
fort  commodes  pour  ceux  qui  sont  initiés  aux  particularités  du  sujet, 
peuvent  présenter,  pour  les  autres  lecteurs,  quelque  embarras.  Il  convient 
donc,  au  risque  d'être  un  peu  plus  long,  mais  avec  l'avantage  d'être  plus 
clair,  de  donner  d abord,  à  la  place  des  lettres,  le  nom  et  le  chiffre  dés 
manuscrits  d'après  les  bibliothèques  dans  lesquelles  ils  sont  déposés. 
C'est  d'ailleurs  la  méthode  qu'einploient  les  autres  savants ,  quoique  se 
référant  souvent,  dans  leurs  commentaires ,  à  la  notation  de  MM.  Keller  et 
Holder. 

J'ai  dit  plus  haut  combien  de  fois  leurs  vues  particulières  s'étaient 
trouvées  modifiées  par  des  additions  de  détail,  des  recensions  nouvelles; 
j'ai  essayé  de  relever  dans  leurs  préfaces ,  leurs  articles ,  leurs  discussions , 
l'indication  des  manuscrits  qu'ils  tiennent  pour  les  meilleurs ,  et  surtout 
en  m'attachant  à  leurs  dernières  publications ,  c'est-à-dire  à  l'édition  minor, 
qui  est  de  1 878 ,  et  au  dernier  volume  des  Epilegomena,  qui  est  de  1 880. 
Il  y  a  un  certain  nombre  de  textes  qui  sont  signalés  dans  tous  les  sche- 
mata  et  dont  d'ailleurs  on  retrouve  l'indication  soit  en  tête  de  l'édition 
minor,  soit  à  la  page  798  des  Epilegomena,  où  l'auteur  s'efforce  de  résumer 
les  principes  de  sa  méthode. 


i'* 


classe  :  codex  Parisinas  7900*  (A);  codex  Avenionemis  ou  plutôt 
Ambrosianas  O.  i36  (a);  codex  Parisinas  7976  (y);  codex  Oberlinianas , 
olim  Argentoratensis  cvii.  7  (D);  il  a  été  brûlé  dans  l'incendie  de  la  bi- 
bliothèque de  Strasbourg;  il  a  d'ailleurs  une  grande  parenté  avec  le  codex 
Taricensis  CaroUnus  6  (t);  codex  Monacensis  Lat,  i4685  (E);  codex  Des- 
4aviensis  [v)\  codex  Sueco^Vaticanas  1708  (R). 
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2*  classe  :  codex  Bernensis  S63  (B)  ;  cest  le  manuscrit  de  Berne,  qui  a 
jadis  appartenu  à  Bongars,  et  dont  Orelli  s  est  surtout  servi;  codicis  Mo- 
nacensis  i4685  pars  altâra  (G);  codex  Gothanas  chart.  B.  6i  [g),  cest 
maintenant  le  seul  représentant  authentique  du  Vetastissimus  Blandinius , 
et  il  peut  servir,  dans  une  certaine  mesure,  à  contrôler  le  témoignage  de 
Cruquius  et  à  le  compléter.  En  outre ,  dans  d'importantes  parties ,  quelques- 
uns  des  manuscrits  ci-dessus  énumérés  appartiennent  en  même  temps,  les 
uns  aux  deux  premières,  dasses ,  les  autres  à  la  première  et  à  la  troisième. 

.  :  3' classe  :  coci^o;  Parûinu^  797^  (^))  oodex  Parisinus  7971  (4^);  codex 
Parisinas  7972  (X);  codex  Leidensis  Lot.  28  (/);  codex  Harleianus  2726 
swe  Grœvianus  (S);  codex  Leidensis  Vossianas  21  (z);  codex  Harleianus 
2688  [d);  codex  Parisinas  io3io  (ir);  codex  Lipsiensis  rep.  I.  k*  38  (L)  ; 
code»  Parisinas  7973  (a)  ;  codex  Parisinus  821 3  (v). 

M.  Hirschfelder,  le  nouvel  éditeur  qui  vient  de  remanier  le  premier 
volume  de  Tédition  nunor.  d'Orelli,  nous  promet,  en  tête  de  l'édition 
nugor^  une  étude  sur  les  principes  de  la  critique  d'Horace,  et  son  opi- 
uidn  détaillée  sur  les  manuscrits  qui  tiennent  le  rang  principal.  En  atten- 
dant, en  tête  du  premier  fascicule ,  il  nous  donne  une  indication  sommaire 
de  ceux  avec  lesquels  il  a  établi,  son  texte. 

U  s  est  servi ,  dit-il ,  des  manuscrits  d'Orelli ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
le  Bernensis  363  (B),  le  Sangallensis  (que  Keller,  dans  une  série  com- 
plète, où  il  cherche  à  établir  le  rapport  entre  eux  d'un  grand  nombre  de 
textes  appelle  ^),  le  Turicensù  (t);  il  faut  sans  doute  compter,  parmi  ces 
manuscrits  d'Orelii,  ceux  que  signale  Bentley  et  qu'énumère  Baiter 
(p,  xm  del'éd.  mcy or  d'Orelii  de  i85o),  c'est-à-dire  surtout  le  Grœvianus, 
le  Leidensis,  le  Vossianas,  le  Reginensis,  qui  sont  représentés  dans  Keller 
par  les  lettres  Slzy;  il  a  ajouté  les  Blandinii  de  Cruquius  parmi  lesquels 
le  principal  est  le  Vetastissimus  (V),  enfin  les  textes  de  Keller,  Parisini, 
7900*  (A),  797J  (4^),  7972  (X),  7973(a),7974((p),7975(y),  io3io 
(w),  82 1 3  (v),  ÏAmbrosianus  (si  l'on  prend  le  sigle  de  Keller,  ce  sera  a), 
le  Sueco-Vaiicanas  (R),  et  le  Monacensis  (représenté  dans  la  notation  de 
Keller  par  C  et  E), 

Maintenant  que  le  lecteur  est  un  peu  habitué  à  cette  algèbre  des  ma- 
nuscrits établis  sous  la  formule  de  Keller,  la  formule  de  ce  savant  sera  : 

AayDrEvKBGgÇi^XlSzdnLuv. 

Celle  de  Elirschfelder  : 

BaSlzyT\A4iXH(pyvval\CE. 
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Les  ressemblances  se  voient  facilement.  Mais  ce  n*est  pas  tout.  M.  L. 
Mûller,  dans  Tédition  Teabneriana  de  1869,  ^^  prenait  pour  base  de 
son  texte  que  les  Blandinii,  le  Grœvianas,  le  Leidensis,  le  Vossianus  et  le 
Reginensis  de  Bentley.  De  ce  Reginensis,  que  Bentley  estimait  beaucoup 
(p.  XVI  de  Téd.  de  Berlin  1869),  et  que  Baiter  (p.  xiii  de  Tédition  d*0- 
relii,  1 85o]  désigne  par  la  lettre  x,  Keller  semble  faire  moins  de  cas,  car 
il  ne  le  distingue  par  aucune  lettre  particulière  (p.  xii  de  la  préface  des 
Épitres,  éd.  major);  il  le  comprend  sans  doute  parmi  ces  manuscrits  de 
Bentley  auxquels  il  donne  une  médiocre  valeur  et  qu'il  appelle  tous  en- 
semble y.  La  formule  de  la  première  édition  de  L.  Mûller  sera  donc: 

WSlzy. 

Dans  Tédition  de  1879,  sans  être  moins  sévère  pour  Keller  et  le 
système  des  classes  que  ce  savant  admet,  il  a  modifié  Tindication  des 
manuscrits  sur  lesquels  se  fonde  son  texte.  Il  met  encore  en  tâte  ie  Blan- 
dinius  Vetastissimus  (V)et  à  côté  de  lui  le  Gothanas  [g) ,  puis  le  Bernensis 
antiqnissimus  (B),  auquel  il  ajoute  la  partie  du  Monacensis  i4685  que 
Keller  appelle  C.  Ensuite  viennent  le  Grœvianns,  le  Lugdanensis  et  le 
Reginensis  de  Bentley,  les  Parisini  de  Keller  7971,  797^ ,  7900'  et  YAm- 
brosianus  O.  i36.  La  formule  est  donc  :  \gBCSlyy^(pAa,  Elle  se  rap- 
proche beaucoup  de  celles  de  Keller  et  de  Hirschfelder.  Il  y  a  de  com- 
mun : 

AàBCK^^S. 


I , 


Les  différences  portent  tl abord  sur  le  Blandinias  Vetastissimus,  que 
Keller  continue  à  repousser  conmie  manuscrit  principal,  tout  en  com- 
mençant à  admettre  g  entre  ceux  dont  il  faut  tenir  compte.  Voyez ,  par 
•exemple,  le  tableau  qui  termine  le  troisième  volume  des  Epilegomena,  la 
préface  de  Tédition  minor  et  le  schéma  qui  est  au  bas  des  pages  de  cette 
édition  à  partir  du  1"  livre  des  Satires.  Elles  portent  ensuite  sur  quelques- 
uns  des  manuscrits  de  Bentley  que  M.  Keller  néglige,  je  crois,  assez  jus- 
tement et  enfin  sur  quelques-uns  des  manuscrits  de  M.  Keller,  qui  ont 
<l*ailleiu*s  des  analogues  et  des  similaires  parmi  ceux  qu  admet  M.  Hirsch- 
felder. La  meilleure  formule  semble  donc  celle  de  M.  Hirschfelder; 
d'ailleurs  on  peut  toujours,  dans  rétablissement  du  texte,  choisir  des  le- 
çons autres  que  les  siennes. 

En  somme,  MM.  Keller  et  Holder  ont  gagné  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  leur  procès,  c'est  à  savoir  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  plus 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là  dans  la  critique ,  de  textes  conservés  dans 
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les  bibliothèques  de  France  et  de  Suisse  ([H*éiace  de  Tédidon  major  de 
186&,  p.  ix).  En  second  lieu,  tout  en  tenant  tête  h  leurs  adversaires,  ils 
cèdent  en  partie  sur  le  point  des  manuscrits  de  Cruquius.  L*école  de 
Berlin,  dont  M.  L.  MûUer  est  un  des  principaux  représentants,  a  obtenu 
là-dessus,  sinon  le  tout,  au  moins  une  grande  partie  de  ses  conclusions, 
n  reste  maintenant  à  apprécier,  dans  le  détail  de  quelques  leçons,  Tédi- 
tion  des  Carmna  de  M.  L.  Mûller,  qui  a  été  le  point  de  départ  de  ce 
travail.  Ce  sera  le  sujet  d*un  prochain  article. 


E.  BENOKT. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Puiseux,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  mathématiquet.  est 
décédé  à  Fontenay,  près  Pessonans  (Jura), le  9  septembre  i883. 


LIVRES  NOUVEAUX 


FRANCE. 

Italie  et  Renaissance.  —  Politique.  Lettres.  Arts,  par  Jules  Zeller,  membre  de 
rinstitut.  Nouvelle  édition  refondue;  2  vol.  ia-ia  de  ^ 2 8-4 98  pages.  Paris ,  librairie 
Didier.  Saint-Quentin ,  imprimerie  Moureau. 

.Peu  d*^>oques  présentent  autant  d*intérét  pour  Thistoire  que  celle  qui  s'ouvre 
ayec  la  Renaissance  et  se  fenne  environ  un  siècle  plus  tard  par  le  triomphe  de  la 
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maison  d'Autriche  sous  Charles-Quint.  Pendant  cette  période ,  Tltalie  est  le  véritable 
centre  de  la  politiaue.  Elle  donne  au  monde  nouveau  et  encore  à  dcnii-barbare  d*aii 
delà  des  monts  Télan  qui  va  le  lancer  dans  de  nouvelles  voies;  elle  Tattire  sur  son 
sol  par  le  charme  de  son  beau  climat,  paries  splendeurs  de  Tantiquité  qni  revoient 
alors  le  jour  de  toutes  parts ,  par  sa  vie  facile  qu  embellissent  les  arts ,  les  lettres  et 
les  sciences,  reparaissant  enfin  chez  elle  après  la  longue  nuit  du  moyen  âge. 

Mais,  seule  parmi  les  peuples  modernes,  Tllalie  ne  s'est  pas  transformée:  tandis 
que  TEspagne  vient  de  terminer  sa  lutte  séculaire  contre  les  Maures ,  que  TAngle- 
terre  respire  après  la  guerre  des  Deux-Roses ,  que  la  France ,  délivrée  de  Tétranger, 
brûle  d'essayer  ses  forces  retrouvées  au  delà  de  ses  frontières ,  lltalie ,  obstinée  dans 
son  amour  pour  l'étroite  liberté  municipale  qu'elle  tient  de  son  origine  latine ,  est 
déchirée  par  la  discorde.  Florence  s'acharne  conire  Pise,  Rome  contre  Venise; 
Milan  appelle  l'étranger,  et  la  péninsule  va  devenir  le  champ  de  bataille  de  l'Europe 
luttant  pour  trouver  son  équilibre.  Cependant,  si  la  nation  est  abaissée  et  va  perdfre 
toute  indépendance  politique,  du  moins,  dans  ce  désordre,  l'individu  paraît  plus 
grand  par  son  isolement  même.  Vertus  et  crimes,  tout  est  poussé  jusqu'à  l'extrême. 
Savonarole  réforme  Florence,  tandis  qu'Alexandre  VI  scandalise  toute  la  chré- 
tienté ;  Jules  II  est  un  soldat ,  et  Clément  VU  ne  sait  défendre  Rome  contre  les  bandes 
du  connétable  de  Bourbon.  Ces  défaillances  sont  rachetées  par  l'amour  des  arts  et 
des  lettres  :  Cosme  de  Médicis  à  Florence,  LéonX  à  Rome,  n'apparaissent  à  la  pos- 
térité qu'à  travers  l'aui^éole  de  la  Renaissance;  pendant  que  Platon  ressuscite,  Ra- 
phaël décore  le  Vatican  et  Michel- Ange  élève  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Si  la  liberté 
est  morte,  remplacée  par  le  seul  règne  de  la  force,  Guichardin  en  explique  les 
causes  et  Machiavel  trace,  d'après  César  Borgia,  son  idéal  du  prince  italien  au 
xvi"  siècle. 

Tel  est  le  vaste  champ  qui  s'offrait  à  M.  Zeller.  Son  histoire  de  la  Renaissance 
en  Italie  est  déjà  ancienne;  mais,  depuis  1869,  époque  de  la  première  édition, des 
documents  nouveaux  ont  paru,  des  travaux  récents,  particulièrement  en  Italie ,  ont 
éclairé  des  points  autrefois  obscurs.  L'auteur  a  voulu  mettre  son  travail  au  courant 
de  la  science  actuelle  ou  plutôt  il  l'a  refondu  et  considérablement  augmenté.  Les 
derniers  chapitres ,  entièrement  neufs ,  sont  consacrés  au  règne  lattuoto  etjunesto  du 
dernier  pape  Médicis,  Clément  VII,  qui  vit  le  sac  de  Rome,  à  la  chute  de  Florence 
et  à  l'indépendance  de  l'Italie.  L'ouvrage  forme  ainsi  un  tout  complet.  11  commence 
au  milieu  du  xv'  siècle  pour  s'achever  au  milieu  du  xvi*,  de  liibS  jusqu'en  iSSy,  de 
l'avènement  du  premier  pape  jusqu'à  la  mort  du  dernier  pontife  de  la  Renaissance, 
de  Pie  II  à  Clément  VII. 

On  connaît  les  travaux  de  M.  Zeller.  Ses  fréquentes  excursions  dans  le  passé  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  l'ont  rendu  familier  avec  les  moindres  détails  de  fa  vie  des 
peuples  de  ces  pays.  Son  impartialité ,  sa  méthode ,  toutes  ses  qualités  d'historien  se 
retrouvent  dans  ce  nouveau  travail. 

Jean  XXII,  sa  vie  et  tes  œuvres,  d'après  des  documents  inédits,  par  l'abbé  V.  Ver- 
laque.  Paris,  Pion,  i883,  vi-326  pages,  in-8'. 

La  vie  du  pape  Jean  XXII  sera  toujours  diversement  jugée.  Élevé  sur  la  chaire 
pontificale  dans  un  temps  très  troublé,  il  se  vit  contraint  de  prendre  parti  entre  des 
princes  rivaux,  entre  des  religieux  divisés  sur  des  points  de  discipline,  et  son  inter- 
vention, loin  de  pacifier  les  esprits,  les  aigrit  davantage.  On  peut  dire  de  lui  qu*il 
échoua  dans  la  plupart  de  ses  entreprises.  Mais,  d'une  part,  échoua-t-il  par  sa  faute? 
Et,  d*autre  part,  sont-ces  les  meilleures  causes  qu'il  praèra  servir? 
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M.  Tabbé  Veriaque  est  un  apologiste  résolu  de  Jean  XKH.  Qui  n'approuvera  pas 
les  conclusions  de  son  livre  y  pourra  du  moins  trouver  des  renseignements  nou-^ 
veaux  et  intéressants.  Dans  les  premiers  cliapitres  il  s*agît  de  la  famille  du  futur  pape, 
Jacques  Dueze,  de  ses  études  et  des  premiers  emplois  qu*il  remplit  dans  TÉtat  et 
dans  rÉglise,  sous  le  pontificat  de  Clément  V.  L*auteur  nous  ]e  montre  ensuite  en 
présence  de  Frédéric  a  Autriche  et  de  Louis  de  Bavière  se  disputant  TEmpire,  en 
présence  des  Mineurs  rigides  et  des  Mineurs  relâchés  prononçant  les  uns  contre  les 
autres  de  formidables  arrêts  de  proscription.  Les  dermers  chapitres  concernent  par* 
ticulièrement  rafCEÛre  de  la  «  vision  béatifique  » ,  qui  fit  tant  de  bruit  et  tourna  contre 
Jean  XXII  beaucoup  des  théologiens,  du  moins  les  plus  prudents. 

Louis  Machon,  apologiste  de  Machiavel  et  de  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  R.  Céleste,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux.  Bordeaux,  Gounouilbou, 
i883,  in.8%  68  pages. 

Louis  Machon;  d^abord chanoine  de  Toul,  qui  fut  dans  la  suite  un  des  secrétaires 
du  cardinal  de  Richelieu ,  va  devoir  à  M.  R.  Céleste  une  tardive  célébrité. 

M.  Buchon  publiait,  en  Tannée  iSSy,  d*aprés  un  manuscrit  incomplet,  une  Apo- 
logie de  Machiavel  qui  fut  aussitôt  remarquée.  Elle  était  anonyme ,  et  vainement  on 
s'efforça  d*en  découvrir  Tauteur.  Comme  c  était  un  écrivain  de  mérite,  Tœuvre  fut 
attribuée  par  conjecture  aux  meilleures  plumes  du  xvii*  siècle,  même  à  Biaise  Pas- 
cal. M.  Céleste  prouve  de  la  manière  la  plus  convaincante  qu  il  faut  la  restituer  au 
chanoine  de  Toul  Loub  Machon,  agent  politique  très  renouant,  qui  remplit  avec 
succès  les  seconds  rôles,  quand  les  premiers  étuent  occupés  par  Richelieu,  Séguier, 
Mazarin,  Fouquet.  Mole,  etc.  A  ces  éclaircissements  sur  i  Apologie  de  Machiaioel 
M.  Céleste  a  joint  de  très  curieuses  informations  sur  d'autres  écrits  de  Louis  Ma- 
chon, de  graves  traités  de  droit  public,  de  pieuses  homélies  et  un  plaisant  discours 
en  iaveur  des  femmes ,  dédié  à  la  marquise  de  Coislin.  En  lisant  les  extraits  que 
M.  Céleste  donne  de  ces  écrits ,  on  comprend  Tintérêt  qu*i]  porte  à  Tauteur.  Beau- 
coup d'hommes  restés  obscurs  ont  très  convenablement  usé  de  la  belle  langue  du 
xvii'  siècle;  mais  il  est  incontestable  que  Louis  Machon  est,  parmi  les  contempo- 
rains de  Pascal»  un  de  ceux  qui  lont  le  mieux  parlée.  Nous  nous  associons  au  désir 
de  M.  Céleste  qui  voudrait  voir  publier  un  texte  complet  de  V  Apologie. 

Practicaforensis  de  Jean  Masuer,  par  Adolphe  Tardif.  Paris,  Larose,  i883,  in-8", 
1  a  pages. 

Quoicpie  le  jurisconsulte  auvergnat  Jean  Masuer  ait  eu  longtemps  une  grande  re- 
nommée, il  ne  parait  avoir  laissé  qu*un  seul  ouvrage,  souvent  copié,  souvent  im- 
primé, cette  Practicaforensis  dont  traite  la  courte  brochure  de  M.  A.  Tardif. 

On  avait  supposé  que  le  texte  original  de  celte  Pratique  était  un  texte  français , 
moins  riche  en  citations  de  droit  romain  que  le  texte  latin.  M.  Tardif  prouve  que 
cette  conjecture  n*est  pas  fondée.  Masuer  a  écrit  en  latin.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer 
que,  si  les  maximes  du  droit  romain  sont  fréquemment  alléguées  dans  sa  Pratique, 
c'est  (pie ,  dans  la  province  d'Auvergne ,  voisine  des  pays  de  droit  écrit ,  la  législation 
romaine  avait ,  au  xv'  siècle ,  pris  Tavantagc  sur  la  législation  coutumière. 

ANGLETERRE. 

Aristotle's  Psychology,  in  fl'eek  and  englbh,  with  introduction  and  notes,  by 
Edwin  Wallace,  M*  A.  etc.,  Cambridge,  in-8*,  cxxviii-337  pages,  1882. 
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Après  une  longue  introduction  sur  les  principes^généraux  de  \à  Psychologie  d'Avis- 
tote,  M.  fklwin  Wallace  a  donné  le  Traité  de  VA  me,  texte  et  traduction,  avec  les 
variantes  de  neuf  manuscrits  de  France  et  dTtalie.  Cette  savante  étude  est  une  des 

1>lus  remarquables  qui  aient  été  consacrées  à  la  doctrine  psychologique  du  phi- 
osophe;  et,  comme  elle  est  la  plus  récente,  elle  a  profité  de  tous  les  travaux  dont 
le  Traité  de  l'Ame  a  été  le  constant  objet  depuis  ces  quarante  dernières  années.  La 
traduction  est,  en  général ,  d'une  fidélité  scrupuleuse ,  bien  que  parfois  elle  doive  dé^ 
velopper  et  compléter  Texpression  de  Toriginal,  afin  de  la  rendre  plus  nette.  Les 
notes  (pli  suivent  la  traduction  fournissent  tous  les  éclaircissements  nécessaires  sur 
les  passages  douteux  et  obscurs.  Dans  deux  appendices ,  M.  Wallace  a  reproduit 
d*abord  les  parties  du  texte  pour  lesqudles  M.  rorstrik  (1862)  avait  cru  retrouver 
une  seconde  rédaction ,  et  ensuite  les  fragments  et  les  citations  parvenus  jusqu*à  nous 
du  fameux  dialogue  psychologique  d'Aristote  intitulé  ÏEudème.  Un  index  grec  ter- 
mine le  volume ,  qui  de\Ta  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  riiistoire 
de  la  psychologie  depuis  l'antiquité  jusqu  à  nos  jours. 


BELGIQUE. 

Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  études  sur  la  poésie  sanscrite,  par  Félix  Nève, 
Louvain,  i883,  in-8%  viii-5i5  pages. 

M.  Félix  Nève^  professeur  émérite  de  l'Université  de  Louvain,  après  trente -six  ans 
de  services ,  avait  joint  à  son  cours  de  littérature  grecque  et  latine  un  cours  facultatif 
de  littérature  sanscrite.  Son  zèle  bien  connu  lui  a  permis  de  mener  de  front  ces  di- 
verses études ,  et  il  en  est  sorti  une  succession  de  travaux  par  lesquels  M.  F.  Nève 
s'est  appliqué  à  initier  la  Belgique  à  tout  ce  qui  paraissait  de  considérable  en  Europe 
sur  la  philologie  hindoue.  Il  a  réuni  en  un  volume  fort  intéressant  ce  qu'il  a  succes- 
sivement publié  sur  le  Mahâbhârata  et  ses  principaux  épisodes ,  sur  les  Pourânas , 
sur  le  drame  indien ,  sur  la  philosophie  des  Brahmanes ,  sur  les  poètes  moralistes  de 
ITnde ,  sur  le  bouddhisme ,  sur  Tlnde  moderne  et  sa  littérature.  Dans  une  longue 
introduction,  l'auteur  a  exposé  quel  a  été  le  premier  essor  des  études  indiennes, 
et  les  admirables  progrès  qu'elles  ont  faits  dans  notre  siècle ,  au  grand  profit  de  la 
philologie  comporée.  M.  F.  Nève  espère,  comme  il  ledit  lui-même  modestement, 
que  son  recueil  sera  de  quelque  utilité  au  public.  Ce  vœu  ne  sera  point  trompé ,  et 
ce  volume  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui,  voulant  connaître  le  génie  lit- 
téraire de  rinde,  ne  peuvent  pas  se  livrer  à  des  recherches  spéciales  et  person- 
nelles. 

ITALIE. 

Intorno  a  vari  commentijin  qui  inediti  0  sconosciuli  al  Satyricon  di  Marziano  Capella , 
memoria  di  Enrico  Narducci;  Roma,  i833,  in-A",  78  pages. 

Martianus  Capdla,  qui  fut  si  goûté  dans  nos  écoles  jusqu'à  la  Gn  du  xii'  siècle, 
ne  retrouvera  plus ,  on  doit  l'espérer,  une  faveur  si  peu  méritée  ;  mais  on  ne  peut 
s'étonner  de  voir  l'attention  des  érudits  se  porter  de  nouveau  sur  ce  bel  esprit  bar- 
bare. M.  Eyssenhardt  publiait,  en  1866,  une  édition  du  Satyricçn sfiï  fera  faci- 
lement oublier  les  précédentes ,  et  voici  un  long  mémoire  de  M.  Enrico  Narducci  sur 
les  commentaires  inédits  dont  ce  livre  obscur  a  été  l'objet  durant  les  premiers  siècles 
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du  moyen  â^o.  Plusieurs  de  ces  commentaires  sont  anonymes;  quelques-uns  peuvent 
être  sûrement  attribués  à  Jean  Scot  Érigène,  n  Rémi  d'Auxerre,  à  .\lexandre  Nec- 
kam.  M.  Einico  Narducci  ne  s'est  |)as  im|K)sù  la  lâche  dVn  apprécier  la  valeur  rela- 
tive; il  s*est  contenté  de  rechercher  et  de  décrire  tous  les  manuscrits  qui  les  renfer- 
ment; son  mémoire  est  uniquement  bibliographique.  Ce  n*est  pas  à  dire  qu  il  manque 
dlntérët;  il  est,  au  contraire,  d'autant  plus  intéressant  qui!  donne  «\  résoudre  di- 
verses questions  tiès  obscures.  Seront-elles  jamais  résolues?  Si  elles  doivent  l'être. 
M.  £nric(»  Naixlucci  n*aura  pas  eu  seulement  le  mérite  de  les  avoir  proposées,  il 
aura  de  plus,  par  ses  indications  précises  ,  contiibué  pour  une  bonne  part  au  succès 
de  Tenquète. 

Quelques  fragments  des  commentaires  inédits  terminent  le  mémoire  de  M.  En- 
rico  Narducci.  Ces  fragments,  qui  ont  pour  matière  commune  l'arithmétique,  ne  sont 
pas ,  à  notre  avis ,  ce  qu'il  y  n  de  plus  digne  d'attirer  l'attention  des  érudits.  Un  des 
commentateurs,  Rémi  d'Auxerre,  est  un  mathématicien  très  inexpérimenté;  mais 
c'est  un  vrai  grammairien. 

ALGÉRIE. 

France-Algérie.  —  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique 
du  département  de  Constantine  ;  premier  volume  de  la  troisième  série  ;  vingt-deuxième 
volume  de  la  collection.  Cr>nstantine ,  i883,  i  vol.  in-8'  de  xiv-4ao  pages. 

Le  nouveau  volume  que  vient  de  publier  la  Société  archéologique  de  Constantine 
n'est  pas  moins  intéressant  que  ceux  rpii  l'ont  précédé.  Tous  les  jours,  les  décou- 
vertes se  multiplient  en  inscriptions  latines,  libyques  ou  berbères,  et  en  monuments 
qui  sont  pour  la  plujxirt  de  l'époque  romaine.  On  remarquera  surtout  les  mémoires 
de  MM.  Cagnat,  A.  Goyt,  J.  Poinssot,  Flmest  Mercier,  A.  Poulie,  etc.;  les  fouilles 
faites  à  Aîn  el-Bortlj  et  à  Tébessa-Kalla  par  M.  Jules  Chabassière  et  par  M.  le  com- 
mandant Chédé.  M.  Ernest  Desjardins,  de  l'Institut,  a  étudié  un  monument  relatif  à  la 
légion  II*  Herculia  (Mauritanie  sitifienne).  M.  le  D'  V.  Reboud  a  donné  le  récit  de 
ses  excursions  cLins  la  Maouna  et  dans  le  bassin  de  l'oued  Guebli.  A  la  fm  du  vo- 
lume, des  planches  nombreuses  et  très  bien  dessinées  représentent  les  inscriptions 
libyques  et  les  monuments  principaux.  Une  carte  spéciale  est  consacrée  à  la  géo- 
graphie de  rilrikya,  ou  Tunisie,  en  Tannée  680  de  notre  ère. 

Ce  volume  fuit  grand  honneur  à  la  science  et  au  zèle  infatigable  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Constantine. 


TABLE. 

Rivarol  et  la  soriôté  française,  etc.  { i''  article  de  M.  E.  Caro. 485 

Théorie  mathéiuatique  de  la  richesse  sociale.  (Article  de  M.  J.  Bertrand.) 4 99 

Tragédies  de  Shakespeare  traduites  en  grec.  'Article  de  M.  E.  Miller.^ 5o8 

Notice  sur  les  manuscrits  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours.  (  Article  de  M.  B.  Hau- 

réau.  ) 517 

Odes  dHorace  (  i*'  article  de  M.  E.  Benoist 5ja 

Nouvelles  littéraires 536 


I 


Pi 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


OCTOBRE  1883, 


SOMMAIRE  DU  CAUIEH. 

MM.  ALrui>  Al*i-nv.  Kutoirv  d«  Pbillppa  11. 
t..  Ci,Ko.  Hitrir»!  et  Li  wiciilé  fnti^-wK.  sic. 
GïnMcrj  PliiMT.  I>04  r^uiiquc*  de  lo  Griot  («mprc 
l\-  DtHMrf.  I.Xlrgnnnalîon  JtnUcinîfv. 

Nt>iVt:M  M  i.iniiuiliiis. 


PARIS. 

IMPlIIMEUli:  INATIONALK. 


U  tlCCC  LJLXXllI. 


^' 


iyniiinimiiMiJU!lLiHHtininimiinnTilg 


lîlUKAL  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


M.  .1.  Fi:iinY,  uiinislnMlc  riiistnirlioii  publique  «»l  drsbis'iuvîirts,  prcsidcnL 

;  M.  E.  Iii.NAN.  flo  riiislitiil,  Ariulfiiiic  fraiiçaisi*  <M.  Aradoniîo  des    insrrîplions   et 
boll»».s-k'llr('>. 
M.  Mh;m:t»  dr  rin.NtttuI,  AiMiU'inir  IV.iiir.iise,  el  secri'tairo  pi^rprluel  «lo  rAciidrmiiî 
(li'S  sricnros  iiioralrs  vi  |)oiitic|ii('s. 
\>MMAMs..  /  M.  K.  KcGirn,  «le  l'Iiistîtiil,  Aradi-inie  dos  ins<  rijilions  ut  hflles-lcllres. 

M.  BàIviiii.lkmy-Saixt  IIilmkk,  de  rinslilul.  Anulèinie    dos    scieiircs    iiifiralcs  ot 

|)ulili(|iies. 
M.  (Ihkviu'.i  l,  tie  riiistlliit,  Araileiiiie  des  seience^. 
\   M.  Fh\n<:k,  de  rinsliliii,  \radéinie  des  scieiir^s  niorah'.s  ol  politif|uos. 


AlTKI  I.s  . 


; 


M. 
M. 
M. 
M. 

M. 
M. 
M. 

M. 

M. 
M. 

M. 
M. 


.1.  Bi:r.Th\M),  dt»  l'inslilul,  Acailéinie  des  scifiires. 

Ai.FKKD  Mai  r.Y,  de  riii.sl.iliil,  A<adriiiie  des  iiix  ripllons  ot   bidlcs-loltrt's. 

DK  QuATarFACi-s  nr.  Bm-ivr,  dr  riii.stiiul.,  Aradeiui*'  d»»»;  scicnoos. 

C\KO,  de  riiistitiit.  Arailéiiiii*  iraiiraise  et  Ar  idriiii.^   cK»>   srioiicos    morales  el 

|)()iilii|iies. 
Cil.  Lkvkoi  k,  d<î  riiihlilul,  Aradnnie  des  .siiciues  iuora|«.>s  vi  \uA\iunivs 
K.  Mii.i.ii;,  de  rinsliliit,  Aradrinie  ries  inscriptiniis  ol  bolh^s-liairos. 
\Vai.u)N.  d«'  rin.stitiil,  senrlaire  |)er|Kl.iiel  de   TAtadi-inio    dos    inscriptions  vi 

helli's  loltre-s.  ' 

J.-U.  lu  MAS,  de  rinsliliil,  Aeademie  Iraiiraisf.  îh;(  ixl.dro   i>ernôlu«^l  d«»  l'Aradi- 

iiiio  de>  .M'ieiu'eN. 

Gaston  Uoissilu,  de  l'Inslilut,  Ar:idëniie  IVaneai.so. 

B.  IIai  KLAr,  «le  rinslitiit,  \eadéiiiiiî  des  inscriptions  ot   hidli»c  Î..11..  . 

,     ,  I  ^«    "^nt  s-ioilios .  scc/vta-iv 

(lu  biuraii. 

]\.  DAiiKSTK.d''  rinslitiil,  Anidrmie  des  M-iinrt's  nmialfs  i^i   iv.vi:i-, 

G.  PkI'.ROT,  de  rinslitut,  Atadeinie  des  iiisrnj>liniis  i»\  hoH«vs-loii|.  . 


niUKAi:  I)AB().\m:mi:.nt  i:t  dm  \i:M|r 


A  lA  Ijr.i.AiiuK  IIAdllKTTK  1.1  (1'",  IJoii.kvvf'.d  Smm  (;ki»x,  .,..     _ 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


OCTOBRE   1883. 
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PREMIER  ARTICLE. 

L'histoire  débute,  chez  les  nations  de  lantiquité,  par  le  mythe;  chez 
celles  du  moyen  âge,  par  la  légende.  Il  y  a  toujours  en  effet  dans  ce 
que  la  tradition  nous  dit  des  origines  d'un  peuple  une  part  plus  ou 
moins  large  à  faire  à  la  fiction.  Comme  les  autres  histoires,  fhistoire  des 
contrées  de  f Europe  offre,  à  ses  débuts,  un  mélange  de  données  positives 
et  de  récits  fabuleux.  Le  devoir  de  la  critique  est  de  la  dégager  de  cette 
sorte  de  gangue  dont  elle  est  enveloppée.  Il  y  a  là  comme  un  travail 
d  affmage  qui  s  exécute  à  force  de  recherches  et  de  comparaisons ,  et  dont 
la  difficulté  varie  suivant  les  temps  et  les  lieux  pour  lesquels  il  doit  s* ef- 
fectuer, car  Tépoque  légendaire  a  duré  plus  ou  moins  de  siècles.  Tandis 
que  certaines  nations  en  sont  promptement  sorties,  chez  d  autres  elle  a 
pei*sisté  un  laps  fort  prolongé  d'années.  Le  sentiment  du  réel  ne  s  est 
éveillé  chez  quelques  peuples  que  très  tard.  Tel  a  été  le  cas  pour  l'Es- 
pagne. La  légende  a  continué  d'y  fleurir,  dans  l'histoire  religieuse  comme 
dans  l'histoire  politique,  presque  jusqu'à  l'avènement  des  temps  mo- 
dernes; aussi  la  péninsule  est-elle  restée  longtemps  pour  nous  dans  ce 
milieu  où  les  créations  de  l'imagination  remplacent  les  témoignages  po- 
sitifs. La  cause  doit  en  être  cherchée  dans  l'esprit  des  habitants,  qui  rap- 
pelle, à  beaucoup  d'égards,  celui  des  Orientaux.  Il  est  éminemment  poé- 
tique dans  ses  conceptions  ;  il  se  complaît  dans  les  exagérations  ;  il  aime 
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lextraordinaire ,  le  passionné,  le  violent,  parce  qu^ii  y  trouve  le  miroir 
de  sa  propre  nature.  De  Ik  lenflure  de  la  langue  castillane ,  qu annonçait 
déjà  le  style  de  deux  grands  auteurs  de  lantiquité  latine,  Sénèque  le 
Tragique  et  Lucain,  nés  sur  la  terre  hispanique.  Les  Espagnols  furent, 
pendant  des  siècles,  soit  soumis  aux  Maures,  soit  en  lutte  avec  eux,  et 
ils  ont  subi  l'influence  de  cette  société  musulmane  qui  tenait  de  l'Orient 
le  goût  de  l'extraordinaire  et  la  croyance  au  merveilleux.  Leurs  fortes 
passions  et  leur  crédulité  ont  concouru  à  retenir  leur  esprit  dans  la  ré- 
gion de  l'idéal  et  de  l'imaginaire.  Sans  doute,  nous  aussi  Français,  nous 
avons  combattu  les  Sarrasins,  et  M.  Fomeron,  dans  la  préface  de  l'ou- 
vrage ici  examiné,  a  pu,  pour  ce  motif,  nous  rapprocher  des  Espagnols. 
«Nous  avons,  écrit-il,  comme  les  Espagnols,  combattu  la  barbarie  mu- 
sulmane; s'ils  ont  chassé  l'islamisme  de  leur  péninsule,  nous  l'avons 
arrêté  k  Poitiers  ;  dans  cette  lutte  de  plusieurs  siècles  pour  le  salut  du 
vieux  monde,  ils  peuvent  se  glorifier  de  don  Juan  d'Autriche,  nous, 
de  saint  Louis.»  Le  rapprochement  est  vrai,  mais  nous  avions  cessé 
d'avoir  à  nos  frontières  les  Sarrasins  dès  le  temps  de  saint  Louis,  et  les 
Espagnols  les  rencontraient  encore  sur  leur  sol  en  plein  xvf  siècle. 

Le  règne  de  la  légende  qui  a  enfanté  les  romans  du  cycle  de  la 
Table  ronde  et  dautres  épopées  chevaleresques  persiste  en  Espagne 
presque  jusqu'à  Charles-Quint.  Les  chants  d'aventures  héroïques,  les 
canciones,  les  romans  de  chevalerie,  représentaient  bien  plus  l'histoire 
pour  les  Elspagnols  d'alors  que  les  maigres  chroniques  que  nous  avons 
conservées  écrites  par  eux.  Ces  chroniques  ne  sont  pas ,  d'ailleurs ,  exemptes 
de  légendes.  C'étaient  tous  ces  livres  qui  avaient  troublé  la  cervelle  du 
pauvre  don  Quichotte,  et,  pour  retrouver  la  réalité  au  milieu  de  ces  his- 
toires d'Espagne,  il  nous  faut  un  peu  faire  comme  le  curé  et  le  barbier 
mis  en  scène  par  Cervantes,  jeter  toute  cette  bibliothèque  par  la  fenêtre. 
Mais  il  est  malaisé,  avec  le  petit  nombre  de  documents  positifs  qui  nous 
restent,  de  reconstituer  les  faits  pour  la  longue  période  où  l'imagina- 
tion s'est  donné  libre  carrière.  C'est  seulement  à  dater  des  dernières  an- 
nées du  xv"*  siècle  que  nous  marchons  sur  un  terrain  plus  sûr,  qu  une 
étude  attentive  et  critique  des  pièces  et  des  témoignages  nous  permet 
de  nous  dégager  tout  à  fait  de  la  légende.  La  littérature  espagnole  a  beau- 
coup contribué  à  nous  laisser  longtemps  sur  ce  dernier  terrain.  C*cst  par 
la  poésie,  le  théâtre  et  le  roman ,  bien  plus  que  par  les  chroniqueurs  et  les 
annalistes ,  que  nous  avons  connu  l'Espagne  ;  ce  sont  des  œuvres  d'ima- 
gination qui  ont  mis  en  relief  les  dramatiques  épisodes  dont  l'histoire 
de  la  péninsule  hispanique  est  remplie;  et,  par  ce  qu'elles  y  ont  ajouté, 
elles  en  ont  encore  augmenté  la  teinte  romanesque.  Quoi  de  plus  fait. 
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par  exemple,  pour  captiver  rimagination ,  pour  la  retenir  dans  Ja  région 
de  lenthousiasme ,  de  l'horreur  ou  du  merveilleux,  que  les  traditions 
sur  ces  héros  qui  combattirent  les  Maures,  sur  le  Gid  Campeador, 
que  des  épisodes  comme  ceux  de  la  mort  des  enfants  de  Lara,  de  la 
défense  de  Tarifa  par  Alphonse  de  Guzman,  du  châtiment  des  frères 
Garvajal  par  Ferdinand  IV  ï Ajourné,  que  les  amours  de  Pierre  de 
Portugal  et  dlnès  de  Gastro,  que  les  malheurs  de  Blanche  de  Bour- 
bon, victime  de  la  jalousie  de  Marie  de  Padilla,  la  maîtresse  de  son 
cruel  époux  !  A  côté  de  ces  tragiques  récits,  de  ceux  que  l'imagination 
d'un  romancier  tel  que  Perez  de  Hita  a  donnés  pour  de  l'histoire,  la 
simple  vérité  n'avait  plus  guère  d  attrait.  Aussi  le  goût  espagnol  s'est-il 
complu  dans  le  souvenir  d  aventures  émouvantes  dont  les  proportions 
étaient  sans  cesse  exagérées  par  le  narrateur,  et,  quand  la  période  de 
l'histoire  qu'on  peut  appeler  épique  est  close,  s'en  ouvre-t-il  une  autre 
qui  affecte  encore  la  physionomie  du  roman.  Si  nous  n'avons  plus,  à 
dater  de  ce  moment,  l'Espagne  des  enchanteurs,  des  paladins,  des 
chevaliers  combattant  les  infidèles,  des  vengeances  féroces  et  des  luttes 
sans  merci,  nous  avons  celle  des  aventareros,  des  coupe-jarrets,  des 
fanfarons,  des  hâbleurs,  amoureux  ou  jaloux  plus  prosaïques  que  ceux 
du  précédent  âge,  et  mis  en  scène  comme  pour  faire  la  satire  des 
hommes  qui  composaient  les  vieilles  bandes  espagnoles,  victorieuses  â 
Saint-Quentin  et  vaincues  à  Rocroi,  de  ces  Gastiilans,  de  ces  Aragonais, 
dont  l'orgueil  et  la  jactance  humiliaient  les  peuples  sur  lesquels  ils  pré- 
tendaient dominer. 

Telle  est  l'ELspagne  qui  nous  est  peinte  par  Mendoza ,  dans  son  Laza- 
rille  de  Tormès,  dans  toute  cette  littérature  picaresque  où  Lesage  a  puisé 
le  fond  de  son  inimitable  Gil  Bios.  Peut -être  cette  seconde  Espagne 
se  rapproche-t-elle  plus  de  la  réalité  que  celle  qui  a  été  donnée  pour 
théâtre  aux  exploits  du  Gid.  On  est  enclin  à  le  penser  quand  on  lit 
le  curieux  voyage  de  M™*  d'Aulnoy,  écrit  dans  la  seconde  moitié  du 
xvif  siècle  et  réimprimé  dans  ces  dernières  années.  Toutefois  cette  litté- 
rature, malgré  la  vérité  des  tableaux,  ne  nous  fournit,  pas  plus  que  les 
pièces  héroïques  du  théâtre  castillan,  l'histoire  sérieuse  de  la  vieille 
Espagne.  Pour  la  retrouver,  il  faut  s'adresser  à  des  documents  plus 
précis  et  plus  sérieux,  interroger  non  seulement  les  archives  de  la  pé- 
ninsule, mais  encore  les  chancelleries  des  divers  Etats  de  l'Occident, 
car  l'Espagne  jouait,  au  xvi*  siècle,  l'un  des  premiers  rôles  dans  les 
événements ,  et  sa  diplomatie  était  un  des  grands  rouages  de  la  politique 
européenne.  C'est  là  précisément  ce  qui  fait  l'intérêt  de  l'histoire  d'Es- 
pagne à  cette  époque,  surtout  celui  du  règne  de  Philippe  II. 
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u  Ce  prince,  écrit  M.  Forneron  dans  la  préface  qui  vient  d'être  citée, 
arrivait  à  la  monarchie  universelle.  Il  a  ajouté,  aux  couronnes  qu avaient 
réunies  son  père  Charies-Quint  et  son  aïeul  Ferdinand,  la  couronne 
d'Angleterre  un  moment,  et  celle  de  Portugal.  Son  règne  de  cinquante 
ans  a  été  doté  dune  organisation  militaire  qui  semblait  lui  assurer  la 
suprématie ,  et  d  une  fécondité  littéraire  qui  a  enrichi  les  peuples  voi- 
sins. En  même  temps  une  école  de  peintres  et  d'architectes  montrait 
les  ressources  du  génie  national  ;  une  science  raffinée  combinait  les  res- 
sources du  monde  entier  pour  briser  les  résistances  du  patriotisme  et 
dompter  les  forces  indépendantes.  »  Pour  écrire  l'histoire  d'Elspagne  au 
XVI*  siècle ,  il  faut  mettre  en  œuvre  et  discuter  avec  sagacité  une  foule  de 
documents  qui  avaient,  pendant  des  années,  dormi  dans  la  poussière, 
fouiller  bien  des  correspondances  diplomatiques,  puis  enchaîner  dans 
un  récit  continu  ces  témoignages  divers,  sans  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
en  faire  apprécier  la  valeur.  Telle  est  la  méthode  qu'avait  suivie  W.  Pres- 
cott^  dans  une  œuvre  magistrale  qu'il  n'a  pu  malheureusement  achever; 
telle  est  celle  qu  a  adoptée ,  dans  divers  travaux  relatifs  à  l'Espagne ,  un 
illustre  écrivain  qui  a  consigné  ici  même  le  fruit  de  ses  recherches  ^.  On 
en  constate  aussi  l'application  dans  un  ouvrage  de  plus  longue  haleine 
dû  à  un  savant  académicien  qui  a  honoré  l'enseignement  de  la  Sor- 
bonne^.  Quelques-uns  ont  préféré,  pour  écrire  l'histoire,  un  autre  pro- 
cédé :  ils  se  sont  moins  attachés  à  établir  la  succession  des  événements, 
à  en  démêler  les  causes  et  l'enchaînement,  qu'à  nous  tracer  un  tableau 
animé,  pittoresque  et  coloré,  propre  à  mettre  en  relief  les  principaux 
personnages  et  les  principaux  épisodes.  Cette  méthode  dispense  de 
l'étude  critique  et  comparative  de  tous  les  documents  essentiels.  Elle 
consiste  à  choisir  quelques-uns  des  traits  qu'ils  fournissent  et  à  les  rendre, 
au  besoin,  par  un  seul  mot.  De  la  sorte,  l'auteur  a  la  faculté  d'adopter 
tel  ou  tel  point  de  vue  ;  il  s'y  place  pour  peindre  pluîôt  que  pour  écrire. 
C'est  ainsi  qu'en  a  usé  Michelet,  qui  est  le  modèle  du  genre.  Mais  une 
pareille  façon  de  raconter  expose  davantage  l'historien  à  se  laisser  aller 
à  sa  fantaisie ,  car  il  peut  ne  prendre  dans  les  témoignages  que  ce  qui 
s'accorde  avec  son  appréciation  et  écarter  ce  qui  la  contredit.  Comme  il 
n'institue  pas  une  discussion  critique,  il  ne  permet  pas  au  lecteur  de 
juger  suffisamment  de  l'exactitude  du  dessin  et  de  la  couleur.  Il  peut 
donner  à  des  faits  particuliers  une  importance  exagérée.  En  revanche, 

'  Voy.  Hisloii'e  de  Philippe  II,  écrite  '  M.  Mignct. 

en  anglais  et  traduite  en  français  par  ^  M.  Rosseeuw  Saint-Hilairc. 
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cette  méthode,  quand  elle  est  habilement  appliquée,  nous  fait  mieux 
concevoir  la  scène  sur  laquelle  les  évèneme^pts  se  produisent.  M.  For- 
neron,  dans  Fouvrage  que  nous  faisons  ici  connaître,  se  rapproche  de 
cette  seconde  manière  de  comprendre  la  tâche  de  Thistorien,  bien 
qu'il  recoure  aux  documents  authentiques  et  qu  il  ne  néglige  pas  les  té- 
moignages essentiels.  Quoiqu'il  ait  consacré  quatre  volumes  à  son  sujet, 
il  est  loin  de  lavoir  épuisé.  Il  passe  parfois  un  peu  rapidement  sur 
l'exposé  de  faits  qui  auraient  mérité  un  récit  circonstancié,  exigé 
une  discussion  plus  attentive  et  une  recherche  plus  complète  des 
sources.  II  recueille  le  suc  des  documents  plutôt  qu'il  n'en  décompose  la 
substance  pour  la  combiner  avec  celle  d'autres  documents  et  en  former 
la  trame  de  la  narration  ;  de  sorte  que  le  lecteur  peut  difficilement  con- 
trôler la  vérité  de  l'exposé.  Cependant  M.  Forneron  n  a  pas  de  parti 
pris;  il  s'eflForce  d'être  impartial.  Impartial,  quand  on  écrit  l'histoire  de 
Philippe  II,  la  chose  n'est  pas  aisée.  Il  est  difficile  à  un  esprit  libéral  de 
ne  pas  se  sentir  quelque  aversion  pour  un  tel  homme.  Cette  figure 
froide,  hautaine,  sèche,  dissimulée,  que  nous  offi-e  le  portrait  peint  par 
Pantoja  de  la  Cruz,  reproduit  par  la  belle  planche  accompagnant  le 
tome  IV  de  l'ouvrage  de  M.  Forneron ,  n'avait  rien  d'aimable  ;  elle  ré- 
pond bien  à  l'impression  que  Philippe  II  faisait  sur  ses  interlocuteurs  ^ 
Sous  ce  masque,  on  est  enclin  à  ne  chercher  que  de  sinistres  pensées  et 
de  mauvais  desseins.  Cette  figure  a  pourtant  son  côté  de  noblesse  et  d'élé- 
gance. «Le  jeune  Philippe,  écrit  M.  Forneron  (T.I.  p.  7),  se  tenait  droit 
et  ne  perdait  pas  un  pouce  de  sa  taille.  II  avait  une  chevelure  jaune,  le 
front  large,  l'œil  bleu  et  vif,  le  menton  proéminent.  »  Au  moral  comme 
au  physique ,  tout  n'était  pas  répulsif  chez  Philippe  II ,  et  il  y  a  à  faire , 
dans  sa  vie  et  ses  actes,  la  part  du  bien  et  celle  du  mal,  quoiqu'on  doive 
constater  que  c'est  le  mal  qui  domine.  Voilà  ce  que  nous  montre  le  livre  de 
M.  Forneron ,  à  l'encontre  de  l'enthousiasme  que  ce  monarque  a  inspiré 
au  patriotisme  espagnol.  Cet  enthousiasme  s'explique  au  reste  facile- 
ment. Philippe  II  n'a  pas  fait  seulement  l'Elspagne  puissante ,  il  lui  a 
fourni ,  dans  sa  personne ,  un  type  vraiment  national.  Le  caractère  espagnol 

^  tll  (Philippe  II)  a  une  extraordi-  sa  contenance   ni  ses  paroles  ne  pcr- 

naire  patience ,  écrivait,  à  cette  époque',  mettent,  à  aucun  moment,  même  lors- 

Tenvoyé  anglais ,  pour  écouter  ce  qu*on  qu^il  est  le  plus  ému  par  la  colère  ou 

lui  dit;  il  prend  des    notes,  il  reçoit  la  joie,  de  remarquer  un  changement 

avec  bienveillance  les  mémoires  et  les  dans  son  flegme  accoutumé.  » 
documents  quon  lui  présente,  mais  ni 

*  Ms.  Records  office,  n*  â66,  Challoner  to  ihe  queen,  9  jain  ib6h*  ap.  Forneron,  1 1,  p.  $19. 
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n  est  pas  représenté  en  effet  par  un  type  unique;  on  y  rencontre  le  type 
dur  et  fier  à  côté  du  type  avenant  et  enjoué.  Les  anciennes  mœurs  de 
la  péninsule  présentaient  un  mélange  de  cruauté  et  de  galanterie,  de  vio- 
lence et  de  générosité,  de  mysticisme  et  de  gaieté.  La  dévotion  austère 
et  le  fanatisme  religieux  y  coudopient  la  dissipation  et  le  libertinage.  La 
figure  de  Philippe  II  ne  reflète  guère  que  l'un  des  deux  côtés  du  carac- 
tère espagnol. 

Aussi,  pour  bien  juger  ce  prince,  ne  faut-il  pas  fenlever  du  milieu  où 
il  fut  élevé  et  où  il  a  vécu.  On  ne  saurait  le  séparer  des  mœurs,  des 
idées  de  l'Espagne  de  son  temps ,  peintes  par  M.  Fomeron ,  dans  un 
chapitre  fort  intéressant  (le  chapitre  iv),  chapitre  qui  eût  peut-être  été 
mieux  placé  comme  introduction  à  l'ouvrage.  Mais  l'écrivain  a  tenu  à 
suivre  l'ordre  chronologique.  Il  débute  par  la  naissance  du  futur  suc- 
cesseur de  Charles-Quint.  Il  nous  raconte  son  premier  mariage  et  son 
premier  voyage  en  Flandre.  Cet  ordre  chronologique  qu'il  s*est  imposé 
l'oblige  à  scinder  en  plusieurs  périodes  Tensemble  des  événements  qui  se 
rapportent  aux  relations  de  ia  péninsule  avec  tel  ou  tel  pays ,  avec  l'An- 
gleterre ,  avec  la  France ,  avec  les  Pays-Bas ,  avec  les  Maures ,  avec  le 
Portugal,  etc.  Cela  nuit  un  peu  à  l'unité  de  ses  exposés;  mais,  comme  le 
règne  de  Philippe  II  a  été  long,  il  était  difficile,  sans  par  trop  inter- 
vertir la  succession  des  événements,  de  grouper  suivant  l'homogénéité 
des  sujets  les  divers  ordres  de  faits  qu'il  s'agissait  de  raconter.  A  la  fm 
des  volumes  ont  été  rejetées  en  appendice  certaines  pièces  inédites  ou 
peu  connues.  Le  plus  ordinairement,  M.  Fomeron  se  borne  à  renvoyer 
aux  documents  manuscrits  qu'il  a  consultés  et  aux  ouvrages  qu'il  a  mis 
à  contribution.  L'auteur  trouvait  déjà,  pour  plusieurs  parties  de  son  su- 
jet, le  travail,  sinon  fait,  du  moins  bien  préparé  :  pour  les  Pays-Bas,  par 
les  deux  publications  de  l'érainent  historien  américain  Lothrop-Mottley  ; 
pour  l'Angleterre,  par  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  le  règne  d'Eli- 
sabeth, sur  Marie  Stuart,  tant  dans  ce  pays  qu'en  France,  et,  pour  le 
rôle  que  TElspagne  a  joué  dans  les  guerres  religieuses,  par  des  documents 
très  variés  qui  ont  été  mis  au  jour  depuis  un  demi-siècle.  L'abondance 
des  renseignements  aurait  pu  rendre  «^  M.  Fomeron  la  tâche  difficile, 
s'il  avait  voulu  utiliser  tous  les  éléments  de  provenance  diverse  que  lui 
fournissaient  les  publications  ici  rappelées.  Mais,  sans  négliger  les  infor- 
mations les  plus  essentielles  qu'il  y  trouve,  notre  auteur  s'attache 
à  nous  dire  ce  qu'elles  ne  nous  apprennent  pas.  H  emprunte ,  aux  cor- 
respondances diplomatiques  et  à  des  documents  contemporains  peu 
explorés,  les  données  dont  il  se  sert,  en  sorte  qu'il  réussit  à  être  neuf, 
sans  pour  cela  tomber  dans  la  fantaisie  ou  le  paradoxe.  C'est  surtout 
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dans  ce  qu'il  dit  des  rapports  de  FElspagne  avec  TAngieterre  et  la  France 
que  cette  qualité  apparaît.  Q  passe  rapidement  sur  ce  qu'on  savait 
déjà,  ou  même  il  néglige  de  le  rappeler,  et  il  s'arrête  au  contraire  avec 
complaisance  sur  ce  qu'on  avait  omis  ou  sur  ce  qu'on  avait  impar- 
faitement rapporté.  En  voici  un  exemple.  Au  chapitre  ii ,  qui  traite  de 
l'alliance  de  i'An^eterre  avec  TEspagne  et  du  mariage  de  Marie  Tudor 
avec  Philippe  II ,  un  assez  petit  nombre  de  pages  suffit  à  l'auteur  pour 
exposer  des  événements  qui  ont  rempli  bien  des  pages  des  historiens 
anglais  et  français.  Et  cependant,  que  l'on  compare  le  texte  de  ces 
historiens  à  ce  qui  est  dit  dans  ce  chapitre,  on  sera  frappé  de  tout  ce 
qu'il  oftVe  de  nouveau.  C'est  que  M.  Forneron  n'a  systématiquement 
voulu  guère  interroger  que  les  documents  diplomatiques  tirés,  soit  des 
publications  faites  en  France  et  en  Angleterre,  soit  de  recueils  manu- 
scrits. Il  en  extrait  tout  ce  qui  lui  a  paru  propre  à  peindre  au  vrai  les 
choses.  Ce  n'est  pas  uniquement  pour  n'être  pas  banal  qu'il  a  interrogé 
des  sources  peu  connues  ou  incomplètement  fouillées;  il  y  a  cherché 
les  données  de  nature  à  montrer  ce  qui  se  passait  dans  les  cours  d'An- 
gleterre et  d'Espagne  et  dans  les  deux  pays.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire,  pour  justifier  cette  observation,  que  de  reproduire  quelques 
passages  de  cet  intéressant  chapitre.  Il  débute  ainsi  : 

«L'idée  fixe  de  Charles-Quint  et  de  Philippe,  après  l'affront  subi 
devant  Metz ,  est  la  poursuite  d  une  revanche  contre  la  France.  Depuis 
que  l'Allemagne  s'est  montrée  impuissante,  l'Empereur  fonde  tout  son 
espoir  sur  une  union  avec  l'Angleterre.  La  nouvelle  reine,  Mary,  est  sa 
cousine,  sa  protégée,  une  catholique  :  il  concentre  vers  elle  l'effort 
entier  de  sa  diplomatie.  A  ce  moment,  toutes  ses  lettres  font  mention 
des  affaires  d'Angleterre;  on  ne  parle  que  de  projets  d  alliance  anglaise, 
à  Bruxelles  comme  «Walladohd;  et  telle  est  la  préoccupation  de  Charles- 
Quint,  qu'il  n'hésite  pas  à  écrire,  malgré  ses  infirmités  et  sa  lassitude 
de  la  vie  :  Si  nous  étions  en  aage  et  disposition,  nous  ne  voudrions  choysir 
autre  parti  en  ce  monde  plus  tôt  que  de  nous  allier  nous  mesme  avec  elle.  » 
(T.  I,  p.  16.) 

Plus  loin,  voici  conmient  notre  auteur  nous  peint,  d  après  les  corres- 
pondances diplomatiques  du  temps,  l'impression  faite  sur  la  reine  d'An 
gleterre  par  la  proposition  de  cette  union  que  l'ambitieux  Charles-Quint 
caressait  pour  son  fils,  a  Mary  ne  se  décida  pas  aussi  promptement  à 
accepter  que  Philippe.  Vainement  Renard  lui  peignit  le  prince  comme 
un  veuf  mûr  et  grave,  père  d'un  enfant  de  huit  ans.  Sans  attendre  la 
fin  de  ce  propos,  elle  jura  «que  jamais  elle  n'avait  senti  esguillon  de  ce 
((  qu'on  appelle  amour,  ni  entré  en  pensement  de  volupté  ;  que ,  si  le  prince 
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u  vouloit  estre  voluptueux ,  ce  n*est  ce  qu  elle  désire ,  pour  n  estre  de  tel 
u  aage.  Elle  demanda  s  il  estoit  modéré,  rassis.  »  Elle  ne  se  faisait  aucune 
illusion  sur  les  charmes  qui  lui  restaient.  Elle  avait  été  jolie;  tant  de 
malheui^s  et  d'émotions  n'avaient  pu  passer  sur  ce  corps  délicat  sans 
laisser  des  ravages.  Petite,  frêle,  ridée,  couperosée,  avec  les  cheveux 
rouges,  les  yeux  gris,  le  nez  large,  la  voix  rude,  elle  était  atteinte 
dune  maladie  de  cœur  qui  lui  donnait  des  étouQements,  troublait 
les  mouvements  du  sang,  amenait  des  crises  de  plusieurs  jours.  Ses 
médecins  la  débilitaient  encore  en  la  soumettant  à  de  fréquentes  purga- 
tions  et  saignées  et  en  ne  la  laissant  prendre  de  repas  qu'à  une  heure  ou 
deux  heures  après  midi ,  bien  qu'elle  se  levât  de  très  grand  matin.  Elle 
parlait  cinq  langues  et  jouait  du  luth  aussi  bien  que  sa  sœur  Elisabeth. 
Elle  était  douée,  sinon  de  bonté,  au  moins  de  cette  douceur  naturelle 
qui  n'exclut  ni  la  dureté  ni  la  violence  quand  des  passions  s'agitent.  Sa 
passion  était  de  replacer  son  royaume  sous  l'obéissance  du  saint-siège.  » 
(Voy.  t.  I,  p.  ai  et  aS.) 

Ces  citations  peuvent  donner  une  idée  de  la  touche  de  M.  Forneron 
dans  la  peinture  de  ses  personnages.  Nous  n'emprunterons  pas  à  son 
livre  d'autres  tableaux  non  moins  pariants.  Reproduisons  cependant 
encore  ce  qu'il  rapporte  de  la  maladie  de  la  troisième  femme  de  Philippe, 
Elisabeth  de  France ,  fille  de  Catherine  et  d'Henri  IL  «  La  reine  d'Angle- 
terre (Elisabeth)  put  croire  un  instant  que  ses  coquetteries  serviraient 
à  réveiller  les  vieux  projets  de  Philippe  et  qu'elle  le  compterait  de  nou- 
veau parmi  ses  prétendants,  car  elle  fut  informée  que  la  jeune  reine 
d'Espagne  était  mourante.  «Dès  qu'elle  fut  prise  de  fièvre,  lui  écrit 
«son  ambassadeur  à  Madrid,  le  médecin  espagnol  la  saigna  contre  l'opi- 
«  nion  du  médecin  italien,  et  le  lendemain  elle  mit  au  jour,  après  trois 
«  mois  de  grossesse,  deux  filles;  elle  eut  le  délire,  puis  tomba  en  léthargie. 
«Ses  médecins  déclarèrent,  le  quatorzième  jour  de  la  maladie,  qu'elle 
«n'échapperait  pas.  Elle  ne  parle  plus.  Sa  bouche  e^t  contractée  jusqu'à 
«  l'oreille  et  le  bras  droit  est  paralysé.  »  C'est  dans  les  mômes  termes  que 
l'ambassadeur  de  France  rend  compte  à  Catherine  des  progrès  de  la 
maladie  :  il  raconte  que,  «tandis  qu'elle  estoit  en  bonne  opinion  d estre 
«grosse,  elle  a  eu  bien  souvent  son  mal  de  cœur  avec  vomissements; 
<(  mais ,  luy  estant  survenue  une  douleur  de  teste  semblable  à  la  migraine 
«  et  quelque  difficulté  de  ventre,  on  la  saigna  deux  jours  de  suite,  ce  qui 
«  la  mit  en  telle  extrémité  de  son  vomissement  et  de  son  mal  de  teste 
«  et  de  sa  purgation  qui  luy  estoit  venue ,  non  sans  opinion  de  s'estre 
«affolée  de  deux  filles,  avec  grands  douleurs  et  efforts,  puys  d'un  flux  do 
((  ventre ,  que  l'ayant  les  médecins  derechef  faite  saigner,  et  la  troysiesmc 
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«fois  au  pied  en  i*eau,  la  quatriesme  au  haut  du  front  et  ventouses  une 
«  infinité  de  fois  qu'elle  finit  par  devenir  insensible  d'épuisement.  Ses 
((médecins  luy  ont  encore  tiré  deux  fois  du  sang,  écrit  lambassadeur 
a  vénitien;  ils  ne  savent  pas  d autre  remède  à  toutes  les  maladies,  et  ils 
«  refusaient  d  employer  les  médicaments  envoyés  de  France  par  Catherine  ; 
«ils  en  ont  méprisé  la  pluspart  comme  grosses  bestes  qu'ils  sont,  n'ayant 
«  rien  que  présomption  et  arrogance »  Tous  ces  détaib  font  com- 
prendre comment  mouraient  prématurément  ces  jeunes  femmes,  com- 
ment vont  mourir  les  enfants  et  comment  ceux  qui  ne  meurent  pas 
sont  aliénés  ou  infirmes.  Plus  Philippe  multiplie  ses  mariages,  plus  il 
accroît  le  nombre  des  cercueils  dans  la  sépulture  royale.  Cette  vie 
lugubre,  cérémonieuse,  sans  rire,  sans  air,  éteint  cette  famille  paria 
mort  et  par  la  démence.  Tous  étaient  saisis  par  des  règles  inflexibles,  et 
l'on  pouvait  dire  de  chacun  d'eux,  comme  plus  tard  du  roi  Philippe  III  : 
Ses  actions  et  ses  occupations  sont  toujours  les  mêmes  et  marchent  d'un 
pas  si  égal  que,  jour  par  jour,  il  sait  ce  qu'il  fera  toute  sa  vie.  A  son  lever, 
selon  le  jour  qu'il  est,  il  sait  quelles  affaires  il  doit  traiter,  ou  queb 
plaisirs  il  doit  goûter.  Il  fallait  que  Catherine  intervint  elle-même  pour 
obtenir  de  la  camerera  mofor  que  la  jeune  reine  pût  faire  exercice,  «  car 
«  ces  gens-ci  ne  voudroient  qu'elle  fist  jamais  un  pas,  sinon  en  litière,  ou 
«  portée  sur  une  chaire,  et  néanmoins  Sa  Majesté  voudroit  cheminer  mo- 
«  dcrément  dans  le  palais  ou  au  jardin,  n  Si ,  du  moins,  elle  pouvait  un  peu 
respirer  lair,  écrivait  Catherine,  qui  était  accoutumée  aux  joyeuses  che- 
vauchées dans  les  bois  !  «  Puis ,  quand  elle  apprit  que  la  convalescence 
«  avoit  commencé  après  une  nouvelle  purgation  par  \ agaric  qui  opéra  de 
«  telle  sorte  qu'il  s'ensuivit  jusques  à  trente-deux  ou  trente-trois  chambres, 
«  elle  oSnt  d'envoyer  deux  femmes  bien  fort  expérimentées ,  car  la  maladie 
«  venoit  pour  n'avoir  esté  secoimie  selon  le  besoin  lorsqu'elle  s'aiFola.  » 
L'opinion  générale  fut  que  la  guérison  était  miraculeuse;  la  jeune  Fran- 
çaise était  tellement  aimée  des  Espagnols  qu'ils  multiplièrent  les  pro- 
cessions et  les  pèlerinages  içii  forent  plustôt  cause  de  la  guérison  que  les 
médecins.  »  (T.  I,  p.  3 1 7-8 1 8.) 

Cette  maladie,  que  M.  Fomeron  nous  peint  d'un  pinceau  peut-être 
un  peu  trop  réaliste,  fut  un  motif  de  rapprochement  entre  la  belle-mère 
et  le  gendre.  On  sait  que  Catherine  de  Médicis,  accompagnée  du  jeune 
roi  Charles  IX,  se  rendit  à  Bayonne,  en  prenant  un  détour  qui  lui  per- 
mit de  visiter  plusieurs  des  principales  villes  du  centre  et  du  midi  de 
la  France.  Le  royaume  étant  alors  menacé  par  la  convoitise  de  ses  voisins , 
la  reine  mère ,  pour  conjurer  le  danger,  devait  pouvoir  leur  opposer  au 
moins  les  apparences  de  la  bienveillance  du  roi  d'Espagne.  Elle  avait 
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longtemps  négocié  avec  Philippe  aûn  de  lamener  à  une  conférence  sup 
la  frontière.  M.  Fomeron  nous  fournit  quelques  détails  intéressants  sur 
cette  négociation  à  laquelle  Sa  Majesté  très  catholique  semblait  peu  dis- 
posée, et  que  vint  fort  inopinément  traverser  Tambassade  malencon- 
treuse envoyée  en  France  par  le  sultan  pour  solliciter  du  secours  contre 
les  Etats  chrétiens  ^  Philippe  II  consentit  seulement  à  laisser  aller  à 
Saint"Jean-de-Luz  son  épouse  Elisabeth,  en  la  faisant  accompagner  d'un 
mentor,  le  duc  d*Âlbe,  chaîné  de  la  souffler  au  besoin,  si  elle  savait  mal 
son  rôle.  La  conférence  eut  lieu,  on  le  sait,  à  Bayonne,  où  Catherine 
conduisit  sa  fille.  C'est  au  duc  d*Âlbe  que  Montluc ,  qui  se  trouvait  aussi 
là,  s  adressa  tout  de  suite,  comme  au  véritable  porte-paroles  du  roi 
d'Espagne,  et  nous  voyons,  par  le  journal  détaillé  que  le  grand  et 
impitoyable  guerrier  castillan  tint  de  ce  qui  se  passa  alors,  quel  fut 
le  premier  entretien  des  deux  capitaines,  u  Si  tous  avaient  fait  connue 
moi  dans  ces  dernières  guerres,  disait  Montluc,  c est-à-dire  n avaient 
rien  pardonné  à  homme  vivant,  on  serait  tranquille  aujourd'hui; 
mais  ils  se  donnaient  la  main,  ils  se  disaient  mon  cousin,  ils  se 
disaient  mon  frère.  U  n'y  a  de  sérieux  qu'une  bonne  guerre  sans 
merci  pour  la  canaille;  je  vous  donnerai  une  note  si  vous  me  pro- 
mettez le  secret.  Mais  que  personne  ne  sache  que  je  vous  Tai  dqn- 
née.  n  Et  Ton  garde  encore  aux  Archives  nationales  cette  note  qui 
est  de  juin  i565.  Tous  les  autres  seigneurs,  les  vieux  soldats  du  parti 
catholique  se  pressaient  autour  du  duc  d'Albe,  qui  était  lobjet  de  leurs 
adulations  et  de  leurs  complaisances,  tant  ils  tenaient  à  s'assurer  de  la 
protection  de  Philippe  IL  M.  Fomeron  ne  croit  pas  à  tout  ce  qu'on  a 
raconté  de  l'entente  qui  se  serait  nouée  à  Bayonne  entre  Catherine  et  le 
duc  d'Albe  pour  frapper  un  grand  coup  contre  les  huguenots,  et  il  ne 
voit  là  qu'une  légende.  Il  explique  d'une  manière  tout  autre  le  caractère 
et  les  résultats  de  la  célèbre  conférence.  Catherine  déroula  dès  le  début 
devant  Albe,  qui  s'était  introduit  en  tiers  dans  les  conversations  entre  la 
mère  et  la  fille,  tous  les  projets  par  lesquels  elle  comptait  cimenter  l'al- 
liance des  deux  pays.  Elle  l'accabla  du  récit  de  ce  qu'elle  avait  obtenu 
pour  la  défense  de  la  religion  et  voulut  lui  faire  comprendre  les  bien- 
faits de  sa  méthode  de  tolérance.  Albe  répondit  que  son  maître  ne  pou- 
vait admettre  qu'on  laissât  des  hérétiques  en  France.  «  S'il  en  accepte  chez 
vous,  disait-il  à  Catherine,  il  en  aura  chez  lui,  et,  avant  de  consentir 
à  régner  sur  des  hérétiques,  il  aimera  mieux  perdre  la  couronne  et  la 

*  Voyez  ce  qui  est  rapporté  tome  I,  p.  Sa i,  323,  d'après  des  documents  con^ 
emporaînt  dont  f^usieurs  se  trouvent  à  nos  Archives  nationales. 
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vie.  »  La  régente  demanda  alors  au  duc  quel  chemin  elle  devait  suivre 
et  les  conseils  qu'il  donnerait  si  son  roi  était  dans  une  pareille  situation. 

—  u  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  ce  qu'il  faut  faire  » ,  répartit  Albe , 
qui  flairait  un  piège.  Et,  comme  Catherine  insistait  sur  ce  qu'elle  avait  fait 
en  faveur  des  catholiques,  l'Espagnol  répliqua  sèchement  :  a  La  religion 
ne  peut  être  sauvée  en  France  que  si  vous  formez  une  union  intime 
avec  mon  maître.  »  La  veuve  de  Henri  U  voulait  faire  entrer  l'Empereur 
dans  cette  alliance,  mais  Albe,  déconcerté  par  cette  proposition,  se  hâta 
de  répondre  que,  si  l'Empereur  était  dans  cette  ligue,  on  soulèverait 
par  là  tous  les  hérétiques  d'Allemagne.  Les  instructions  du  duc  d'Albe 
étaient  formdles  et  avaient  été  discutées  dans  un  conseil  de  cabinet 
dont  le  procès-verbal  existe  aux  Archives  nationales.  Le  premier  point, 
avait-on  dit,  est  de  se  détacher  de  la  reine  mère,  qui  manque  ou  de 
fixité  dans  les  idées  ou  d'honnêteté  dans  les  intentions  ;  il  faut  donc  en- 
courager les  pratiques  de  Montluc  et  des  catholiques;  la  reine  d'Espagne 
occupera  lattention  de  sa  mère  et  masquera  les  projets.  C'est  là  futilité 
de  l'entrevue  ;  les  hérétiques  ni  le  pape  n'en  sauront  concevoir  de  soup- 
çons. Ce  qui  veut  dire,  observe  M.  Fomeron  (p.  3îi8),  que  Catherine  de- 
vait se  livrer  h  ceux  qui  entretenaient  depuis  deux  ans  des  relations  oc- 
cultes avec  l'Espagne,  détruire,  par  la  coalition  de  son  autorité  et  de 
leurs  fureurs,  toute  dissidence  religieuse,  et  laisser  établir  régulièrement 
en  France  le  pouvoir  de  Philippe,  sans  soulever  la  jalousie  du  saint-père 
ni  la  résistance  des  puissances  réformées.  Catherine  persista  dans  son 
refus  d'entrer  dans  les  voies  d'ime  répression  à  outrance  contre  les  hu- 
guenots. Ellle  n'entendait  pas  renvoyer  le  chancelier  de  l'Hospital ,  dont 
TEspagne  voulait  féloignement,  et  elle  disait,  à  ce  propos, au  duc  :  «  Vous 
lui  reprochez  d'être  opposé  au  concile  de  Trente,  mais  je  suis  bien  dé- 
cidée à  n'accepter  les  canons  du  concile  qu'après  avoir  fait  examiner 
ceux  qui  sont  contraires  à  TEglise  gallicane  et  à  la  prééminence  royale.  » 

—  ull  a  été  impossible  d'ébranler  la  reine  mère,  écrivait  alors  Albe,  et 
plaise  à  Dieu  que  sa  pensée  réelle  ne  soit  pas  d'accorder  une  plus 
grande   liberté  de  conscience,  qui  produirait  de  plus  grands  maux.» 

Catherine  persiste  à  ne  point  se  rendre  à  cette  politique  implacable 
contre  l'hérésie,  pour  laquelle  se  prononce  non  seulement  Albe,  mais 
encore  le  saint-siège,  et  où  sa  fdle  a  pour  mission  de  l'amener;  et  le 
dernier  mot  de  la  veuve  de  Henri  H  est  une  ligue  contre  les  Turcs  et 
quatre  mariages  entre  ses  enfants  et  ceux  de  Philippe  et  de  l'Empereur. 
Elle  ne  se  rendit  donc  pas  aux  prétentions  des  Espagnols,  mais,  ajoute 
M.  Fomeron  (p.  33o),  «cette  stérile  victoire  sur  le  duc  d'Albe  ne  pro- 
fita pas  à  Catherine;  elle  lui  fut,  au  contraire,  nuisible  par  un  de  ces 
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retours  quamènent  les  injustices  des  partis.  En  la  voyant  converser  si 
mystérieusement  avec  leurs  pires  ennemis,  les  huguenots  s'imaginèrent 
qaon  tramait  des  complots  contre  eux;  Albe,  toujours  bien  informé, 
connut  ces  soupçons,  et,  au  lieu  de  comprendre  quils  étaient  utiles  à 
TEspagne,  ne  sut  que  s  indigner^ —  «Je  dois  dire,  écrivait-il  à  Philippe, 
a  combien  on  est  scandalisé  d  entendre  les  hérétiques  se  plaindre  d  un 
(I  concert  entre  Votre  Majesté  et  le  roi  de  France  contre  leur  existence.  »  — 
u  Les  historiens  ont  été  longtemps  dupes  de  cette  même  mystification  :  ib 
ont  cru  qu  en  sortant  de  Bayonne  Catherine  était  décidée  à  en  finir  avec 
les  protestants.  Des  propos  mal  compris  ont  été  inventés,  une  sorte 
d*harmonie  entre  la  peur  des  uns  et  la  malveillance  des  autres ,  le  se- 
cret  trop  bien  gardé  de  discussions  sans  portée,  ont  fait  éclore  une  lé- 
gende que  sembleront  confirmer  longtemps  plus  tard  les  fautes  de  Ga- 
theiîne.  »  Et  les  mesures  de  rigueur,  prises  par  cette  princesse  à  Té- 
gard  des  libraires  qui  répandaient  une  foule  de  libelles  contre  les  princes 
catholiques  et  leur  cause,  achevèrent  de  faire  supposer  que  Catherine 
avait  un  extrême  intérêt  à  ce  que  le  silence  fût  gardé  sur  les  projets 
qu  elle  avait  ourdis  avec  TEspagne.  C'est  ce  que  remarque  encore  notre 
auteur  (p.  332).  «Des  mesures  si  rigoureuses,  en  même  temps  la  levée 
d*un  corps  de  6,ooo  Suisses  destinés  à  défendre  nos  frontières,  firent 
croire  à  un  traité  secret  entre  Catherine  et  Philippe,  à  Theure  même 
où  la  défiance  réciproque  atteignait  ses  plus  fortes  proportions.  Avec 
rhabituelle  crédulité  des  partis  populaires,  les  huguenots  se  crurent 
en  danger.  Ce  fut  le  seul  résultat  des  habiletés  fausses,  des  trompeuses 
complaisances,  de  la  maladroite  duplicité,  apportées  par  Catherine  dans 
sa  lutte  pour  le  pouvoir.»  Ainsi  M.  Forneron  pense,  comme  M.  Ros- 
seeuw  Saint-Hilaire,  quon  ne  put  obtenir  de  Catherine,  dans  cette  cé- 
lèbre entrevue,  aucun  engagement  formel,  et  ici  il  est  d'accord  avec  ce 
que  dit  Thistorien  Lingard  et  ce  qui  ressort  de  la  publication  des  Papiers 
da  cardinal  de  Granvelle.  Mais ,  depuis  Timpression  du  tome  I*'  de  Tou- 
vrage  de  M.  Forneron ,  deux  notices  ont  paru  sur  Tentrevue  de  Bayonne. 
La  première  en  date  est  due  à  un  savant  professeur  de  Bordeaux,  M.  F. 
Combes  ^  Il  y  rapporte  des  documents  inédits  tirés  des  archives  de  Si- 
mancas,  notamment  une  lettre  de  Francès  d'Alava  à  Francesco  de  Eraso, 
ministre  d'Etat  de  Philippe  II,  une  autre  de  Philippe  II  lui-même  à  son 
ambassadeur  près  du  saint-siège,  le  cardinal  Pacheco,  quil  charge  de 
parier  confidentiellement  au  pape.  Ces  deux  pièces,  rapprochées  des  pa- 

'  L'Entrevue  de  Bedonne  de  i565  et  Les  Questions  de  la  Saint  Barihélemy  d'après 
tes  archives  de  Simancas.  Paris,  Fischbacher,  i88a,  in-8*. 
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rôles  du  duc  d*Âlbe,  paraissent  indiquer  cpi'ii  y  eut  finalement  entre 
Catherine  et  le  duc  un  accord  verbal  concernant  le  projet  de  frapper 
par  la  suite  un  grand  coup  contre  les  huguenots  et  faire  tuer  leurs  prin- 
cipaux chefs. 

Un  éminent  historien  belge ,  M.  le  baron  de  Kervyn  de  Lettenhove ,  a 
rappelé  Tattention  sur  les  documents  de  Simancas  signalés  par  M.  Combes, 
dont  il  ne  connaissait  pas  sans  doute  le  travail,  et,  dans  une  dissertation 
spéciale  ^  il  nous  fait  de  Tentrevue  de  Bayonne  une  peinture  analogue  à 
celle  que  nous  ofire  M.  Fomeron;  mais  il  y  ajoute  les  informations  sur 
lesquelles  M.  Combes  avait  insisté.  Il  ne  se  montre  pas  toutefois  aussi 
ailirmatif  que  le  savant  professeur  de  Bordeaux.  Que  Catherine  ait  fini 
par  s'entendre  avec  le  duc  d*Albe  et  ait  ainsi  promis  d  entrer  dans  les 
plans  de  Philippe  II  qu avait  soutenus  sa  fille  Elisabeth,  il  est  difficile, 
en  présence  de  ces  nouveaux  témoignages,  de  le  contester.  Le  projet 
dun  massacre  général  des  huguenots  fut-il  alors  concerté  pour  un 
temps  peu  éloigné  ou  se  boma-t-on  simplement  à  décider  en  prin- 
cipe qu  on  ferait  périr  d*une  façon  ou  d  une  autre  les  chefs  protestants 
les  plus  influents,  Condé,  Coligny,  Ândelot,  etc.?  Voilà  ce  qu'il  est  im- 
possible de  savoir  et  ce  qui  reste  enseveli  dans  le  secret  de  l'entre- 
tien par  lequel  se  termina  la  fameuse  conférence.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
y  a  lieu  de  placer,  en  ce  qui  touche  l'entrevue' de  Bayonne,  à  côté  de 
ce  qu'on  peut  appeler  la  correspondance  diplomatique  officielle,  des 
témoignages  d'un  caractère  confidentiel  quelque  peu  en  désaccord  avec 
elle,  et  nous  avons  là  un  exemple  frappant  de  cette  politique  à  double 
face  qui  a  souvent  égaré  les  historiens. 


ÂLPRED  MAURY. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


^  La  Confértnce  de  Bayonne  en  1565.  Bruxelles,  i883.  (Extrait  du  Bulletin  de 
V Académie  royale  de  Belgique,  3*  série,  t.  V,  n*  a,  février  iè83. 
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RiVAROL   ET  LA  SOCIÉTÉ  FEANCAISE    PEXDANT   LA   RÊVOLUTIOS    ET 

*  r 

L  ÉMIGRATION'  (lySS-lSoi).  EtUDES  ET  PORTRAITS  HISTO- 
RIQUES ET  UTTÉRAiREs  (Toprès  des  documents  inédits,  par  M.  de 
Lescure.  Paris,  Pion  éditeur,  i883. 

DECXIÈME   article'. 

I 

Nous  avons  indiqué  à  grands  traits  les  principaui  résultats  des  re- 
cherches de  M.  de  Lescure  sur  la  biographie  de  Rivarol  ;  nous  regrettons 
de  n  avoir  pu  insister  davantage  sur  les  événements  dont  sont  remplies 
les  dernières  années  de  cette  vie  aventureuse,  et  qui  offrent  sinon  le  plus 
d'intérêt,  du  moins  ie  plus  de  nouveauté.  Le  rôle  de  Rivarol,  dans  lemi- 
gration ,  semble  avoir  été  celui  d  un  représentant  de  Tesprit  français  à 
l'étranger.  Nous  aurions  aimé  à  retracer  l'histoire  piquante  de  sa  rencontre 
à  Bruxelles  avec  le  jeune  Chateaubriand,  revenu  d'Amérique  (comme  il 
le  dit  dans  une  page  un  peu  ani^ngée  des  Mémoires  d' outre-tombe)  pour  se 
faire  tuer  u  au  service  d'une  cause  qu'il  n'aimait  pas  n,  et  raillant  tragique- 
ment ,  chez  le  baron  de  Breteuil ,  ceux  qui  se  contentaient  de  pérorer  pour 
elle  ;  la  lutte  qui  ne  tarda  guère  à  éclater  entre  Rivarol  et  les  con- 
seillers déraisonnables  des  princes  en  exil;  sa  clair\'oyance  ironique  sur 
tant  d'illusions  et  de  démarches  fausses;  son  voyage  à  Londres,  où  Pitt 
et  Burke  laccucillent  avec  une  bienveillance  empressée  et  stérile;  un  dîner 
chez  le  lord-maire,  à  côté  de  Cazalès  et  de  Malouet,  sans  autre  résultat 
que  quelques  épigrammes  réciproques.  Nous  l'aurions  volontiers  suivi 
dans  le  détail  d'une  de  ses  journées  à  Hambourg,  où  quelques  bril- 
lants débris  des  salons  parisiens,  réunis  autour  du  causeur,  lui  donnèrent 
un  instant  l'illusion  de  la  patrie  absente  et  de  la  jeunesse  évanouie. 
Sa  vie,  disputée  alors  entre  les  engagements  du  monde,  dont  il  reprend 
trop  volontiers  le  jong,  et  le  travail  promis  à  son  libraire  :  existence  agitée 
et  dispersée,  mais  laborieuse  par  moments,  et  qui  laissa,  après  tout,  des 
traces  plus  durables  que  celles  de  ce  «perpétuel  feu  d'artifice  tiré  sur 
Feau  D,  dont  avait  parié  Voltaire  ;  enfin  son  voyage  à  Berlin ,  où  la  mission 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  1 883. 
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secrète  dont  il  était  chargé  fut  singulièrement  gênée  par  Beumonviiie, 
Tambassadeur  de  la  toute-puissante  République,  mais  où  il  se  consola 
sans  trop  d  effort  de  cette  demi-disgrâce  par  ses  derniers  triomphes  mon- 
dains :  tout  cela  forme ,  dans  le  livre  de  M.  de  Lescure,  un  tableau  varié , 
plein  de  mouvement.  Avant  ce  dernier  voyage,  et  pour  ne  pas  compro* 
mettre  son  caractère  semi-officiel ,  Rivarol  avait  mis  ordre  à  ses  affaires , 
il  avait  renvoyé  à  Paris  la  légère  compagne  qu^il  avait  associée  à  son 
exil,  cette  Manette  dont  lun  des  charmes  était  pour  lui  son  ignorance 
même,  et  qu'il  célébrait  dans  une  Épitre  fameuse  en  la  suppliant  de  ne 
pas  changer  : 

Ah  !  conservez-moi  bien  tous  ces  jolis  zéros 

Dont  votre  tête  se  compose. 

Si  jamais  auclqu*un  vous  instruit, 

Tout  mon  bonheur  serait  détruit, 

Sans  que  vous  y  gagniez  grand*chose. 
Ayez  toujours  pour  moi  du  goût  conmie  un  bon  fruit. 

Et  de  Tesprit  cooune  une  rose. 

Poète  d'impromptus ,  causeur  de  salons ,  pamphlétaire ,  est-ce  donc  là 
tout  Rivarol  ?  Non ,  sans  doute  ;  il  n  en  est  pas  moins  vrai  que  deux  mots , 
les  forces  perdaes,  pourraient  servir  d'épigraphe  à  cette  existence  gaspillée 
sans  remords  dans  une  sorte  d'ivresse  qui  s  était  emparée  de  Rivarol  de  très 
bonne  heure,  qui  ne  lavait  pas  quitté  un  jour  au  milieu  des  plus  grands 
périls  de  sa  vie  et  des  plus  tragiques  avènements  de  Thistoire,  et  qui  per- 
sista jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  On  est  saisi  de  regret  en  songeant  à  ce 
qui!  aurait  pu  être,  à  ce  qu'il  aurait  dû  faire,  d'après  certaines  pages  de 
haute  valeur  et  quelques  fragments  superbes,  si  le  monde,  si  une  paresse 
incorrigible,  l'entraînement  de  la  parole  improvisée  et  applaudie,  ne 
l'avaient  mis  dans  la  servitude  des  succès  faciles  dont  il  ne  sembla  jamais 
sentir  l'inanité.  Et  cependant  combien  tout  cela  pèse  peu  dans  la  balance 
des  destinées  littéraires,  quand  le  moment  du  fugitif  triomphe  a  disparu 
et  que  la  dernière  fusée  est  éteinte  I 

Sa  mémoire  expie  cruellement  les  torts.de  sa  vie,  les  aberrations  de 
son  goût  et  aussi  celles  de  sa  conscience.  Nul  mieux  que  lui,  d'ailleurs , 
n'a  réussi  à  caractériser  cet  esprit  de  conversation  par  lequel  il  s'im- 
posa ,  il  vécut ,  il  régna ,  et  dont  il  connut  l'enivrement  sans  la  satiété  : 
aL'eisprit  est  cette  faculté  qui  voit  vite,  brille  et  frappe.  Je  dis  vite,  car 
la  vivacité  est  son  essence  :  un  trait  et  un  éclair  sont  ses  emblèmes.  Ob- 
servez que  je  parle  de  la  rapidité  de  l'idée  et  non  de  celle  du  temps  que 
peut  avoir  coûté  sa  poursuite.  Ainsi  qu'un  écrivain  sème  son  livre  de 
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traits  plus  ou  moins  ingénieux,  il  aura  fait  un  ouvrage  d*esprit,  lors 
même  que  cet  ouvrage  lui  aurait  coûté  la  moitié  de  sa  vie. . .  Mais, 
dans  le  monde,  Tesprit  est  toujours  improvisateiur;  il  ne  demande  ni 
délai  ni  rendez-vous  pour  dire  un  mot  heureux.  Il  bat  plus  vite  que  le 
simple  bon  sens;  il  est,  en  un  mot,  sentiment  prompt  et  brillant^,  n 

Ceux  qui,  conune  Rivarol,  font  de  Tesprit  leur  occupation  particu- 
lière ,  je  dirai  presque  leur  profession ,  sont  exposés  à  un  grand  péril.  L'es- 
prit, habitué  au  succès,  en  devient  insatiable;  de  son  côté,  le  monde, 
habitué  à  y  chercher  son  plaisir,  a  des  exigences  toujours  croissantes.  De 
là  des  exagérations  d'abord,  des  inventions  ensuite,  où  la  double  malignité 
du  causeur  de  profession  et  de  son  public  trouve  son  compte.  L'esprit 
non  tempéré  par  la  bonté,  non  surveillé  par  la  justice,  toujours  excité  à  se 
dépasser  lui-même  et  condamné  à  redoubler  ses  effets,  arrive  à  les  cher- 
cher et  à  les  conquérir  à  tout  prix.  H  a  bientôt  épuisé  la  réalité  qui  lui 
semble  pauvre  et  fade;  il  la  torture,  il  la  déforme  de  toutes  les  manières; 
il  jouit  des  contorsions  et  des  grimaces  qu'il  lui  prête;  il  crée  de  toutes 
pièces  le  ridicule  d abord, Tinfamie  ensuite,  qu'il  marque  sur  ses  victimes 
d  un  trait  souvent  injuste  et  toujom*s  sanglant.  C'est  d'abord  la  médisance 
qui  fait  son  œuvre;  plus  tard,  ce  sera  la  calomnie,  et  l'on  finira  par  le 
pamphlet  atroce,  écrit  ou  parié.  Voici  quelques  définitions  de  Rivarol 
lui-même,  qui  étudiait  de  près  son  modèle:  «La  médisance  dit  étour- 
diment  le  mal  dont  elle  n'est  pas  sûre  et  se  tait  prudemment  sur  le 
bien  qu'elle  sait.  Quant  à  la  calomnie,  on  la  reconnaît  à  des  symp- 
tômes plus  graves.  Pétrie  de  haine  et  d'envie,  ce  n'est  pas  sa  faute 
si  sa  langue  n'est  pas  im  poignard  \  »  Il  sort  de  tout  cela  un  nouveau 
genre  littéraire,  la  diffamation.  C'est  une  triste  gloire  poiu*  Rivarol 
d'avoir  été  le  premier  dans  le  dernier  des  genres.  Tel  il  se  montre 
déjà  dans  le  Petit  Almanach  des  grands  hommes  de  1788;  tel  aussi  dans 
le  Petit  Almanach  des  grands  hommes  de  la  Révolation.  Voltaire  sem- 
blait avoir  deviné  et  décrit  d'avance  ce  talent  funeste  et  la  forme  parti- 
culière qui  s'y  adapte  :  «  Un  nouveau  poison  fut  inventé  depuis  quelques 
années  dans  la  basse  littérature.  Ce  fut  l'art  d'outrager  les  vivants  et  les 
morts  par  ordre  alphabétique.  »  Mais  que  dire  des  Actes  des  Apôtres,  où 
Rivarol  semble  avoir  repris  la  plume  de  l'Arétin  pour  défendre  des  idées 
qui  avaient  droit  au  moins  au  respect  de  leurs  apologistes?  Comment 
qualifier  ces  excès  d'une  polémique  effrontée  où  la  haine  déborde  e;i 
violences  et  en  obscénités?  Rivarol  avait  des  plaisanteries  d'une  sinistre 

*  De  V Homme  intellectuel  et  mond.  Œuvres  complètes,  t.  1",  p.  ia6.  -:—  '  Ibid., 
p.  ayS. 
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gaieté.  Tel  mot  de  lui  était  un  coup  de  poignard  empoisonné  dans  le 
cœur  d  un  honune ,  un  stigmate  sur  son  front.  N  y  avait-il  pas  quelque 
chose  comme  un  crime  dans  ce  nom  infligé  par  la  rage  froide  de 
Rivaroi  à  Joseph  Chénier,  qu*il  appelait  le  frère  d'Abel  Chénier,  réveil- 
lant ainsi,  pour  i éterniser,  {accusation  de  fratricide,  mille  fois  réfutée, 
et  fincrustant,  pour  isr  postérité,  dans  une  expression  indélébile? 

Ce  Rivaroi  est  connu;  il  a  trouvé  des  peintres,  des  admirateurs,  il  a , 
de  nos  jours,  une  nombreuse  postérité;  ses  disciples,  devenus  des  maîtres 
à  leur  tour  en  ce  genre,  ont  retrouvé  le  triste  secret  du  mot  déshono- 
rant ou  meurtrier.  Mais  cest  un  autre  Rivaroi  que  je  voudrais  étudier  ici, 
un  écrivain  vraiment  supérieur.  Cest  avec  celui-ci  que  nous  nous 
consolerons  des  Saturnales  littéraires  où  Fauteur  a  conduit  son  talent  et 
nous  avec  lui,  tout  en  nous  étonnant  du  singulier  contraste  qui  va 
s  ofirir  à  nos  yeux. 

Dans  cette  matière,  assez  confuse  en  apparence,  des  idées  et  des  écrits 
de  Rivaroi  en  dehors  de  ses  pamphlets,  nous  ferons  deux  parts.  Nous 
examinerons  d  abord  quelques-unes  de  ses  doctrines  politiques,  telles 
qu'elles  résultent  du  Journal  national,  et  sa  théorie  sur  les  rapports  de  la 
religion  et  des  sociétés  humaines ,  exprimée  d  abord  dans  les  deux  lettres 
à  M.  Necker,  reprise  plus  tard ,  avec  des  modifications  profondes ,  dans  la 
conclusion  du  Discours  sur  VHomme  intellectuel  et  moral.  Nous  réserve- 
rons pour  une  autre  étude  ses  vues  ingénieuses  sur  le  langage  en  gé- 
néral ,  qu  il  appelle  «  la  physique  expérimentale  de  Tesprit  »  ;  enfin ,  nous 
verrons  se  dessiner  à  nos  yeux  une  philosophie  dont  quelques  traits 
seulement  apparaissent,  mais  qui  a  bien  de  Toriginalité  et  une  allure 
très  personnelle. 

n 

Si  f écrivain  politique,  dans  Rivaroi,  nest  pas  placé  par  f opinion  à 
un  rang  élevé,  cest  quon  ne  le  connaît  pas  bien.  Qu'on  lise  sans  parti 
pris  les  extraits  qui  lui  appartiennent  dans  le  Journal  politique  et  national, 
publié  par  labbé  Sabatier  de  Castres  dans  Tannée  1789,  on  sera  surpris 
de  la  hauteur  et  de  la  fermeté  de  raison  qui  s  y  révèlent.  Mais  là  encore 
il  faut  distinguer.  Quand  il  touche  aux  personnes,  cest  avec  une  sorte 
d'injustice  mal  contenue,  d'âpreté  et  parfois  de  férocité  froide,  qui  ôtent 
toute  autorité  à  ses  jugements.  Mais,  quand  il  parvient  à  s  arracher  à  la 
tentation  malsaine  du  pamphlet,  quand  il  juge  non  plus  les  hommes, 
mais  les  événements  et  les  idées,  cest  une  transformation;  sa  pensée  et 
son  talent  s  élèvent  devant  le  grand  et  terrible  spectacle  qui  se  déploie  à 
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ses  yeux.  On  s  est  trop  arrêté,  en  le  lisant,  à  la  satire  des  personnes,  qui 
n'est  que  la  moindre  partie  de  sa  collaboration  au  Journal  :  ce  qu'il  faut 
considérer,  cest  l'interprétation  des  faits  historiques,  c'est  la  doctrine 
politique  qui  en  ressort.  Il  y  a  là  une  série  de  commentaires  des  plus 
curieux  sur  les  événements,  et  des  conjectures  singulièrement  fines  sur 
les  conséquences  possibles.  Dans  un  ordre  d'idées  analogues,  Mallet  du 
Pan,  Malouet,  Monnier,  en  jugeant  les  mêmes  faits,  n'égalent  pas  tou- 
jours et  ne  dépassent  jamais  la  ferme  sagacité  de  Rivarol. 

On  s'étonne,  en  lisant  de  telles  pages,  que  des  écrivains  sptématiques 
ou  légers  aient  pu  traiter  Rivarol  comme  un  défenseur  à  outrance  de 
l'ancien  régime,  un  utopiste  du  passé.  Ce  qui  frappe,  au  contraire,  tout 
lecteur  réfléchi,  c'est  la  liberté  d'esprit,  la  largeur  d'idées,  un  effort  véri- 
table d'impartialité  dans  le  discernement  des  causes  et  la  discussion  des 
responsabilités.  Il  y  a  là  des  vues  qui  décèlent  l'homme  né  pour  la 
grande  histoire ,  qu'il  aurait  sûrement  atteinte  s'il  avait  su  s'affranchir 
des  misères  de  la  polémique  courante.  L'époque  où  il  collabora  au 
Journal  national  marque  le  plus  haut  degré  de  sa  vie  intellectuelle.  On 
comprend  aisément  que  de  si  belles  discussions  aient  vivement  attiré 
l'attention  des  hommes  d'Ltat  anglais  et  particulièrement  celle  de  Burke , 
qui  s'en  inspira.  Le  style  se  ressent  de  cette  contrainte  heureuse  que 
s'impose  ici  fécrivain  pour  tenter  de  faire  de  f histoire  et  non  du  pam- 
phlet. La  discipline  des  idées,  à  laquelle  il  se  soumet,  donne  à  l'écrivain 
une  vigueur  nouvelle ,  une  simplicité  énergique ,  une  puissance  rare  de 
concentration.  Certains  passages  révèlent  une  sorte  d'émulation  avec  les 
maîtres  de  l'histoire  :  il  y  a  des  traits  de  force  et  d'éclat  qui  rappellent  le 
commerce  de  l'auteur  avec  Tacite.  Tout  évidemment  ne  se  tient  pas  au 
même  niveau.  Des  inégalités  et  des  négligences  rompent  la  ferme  teneur 
de  ce  style;  la  concision  trop  recherchée  produit  plus  d'une  obscurité. 
Mais  la  langue  politique  est  trouvée  du  premier  coup  et  reçoit  l'em- 
preinte des  qualités  personnelles  de  l'auteur,  d'où  il  résulte  un  mélange 
heureux  et  nouveau,  très  éloigné  des  déclamations,  de  l'emphase  et  de 
l'abstraction  pompeuse  qui  dominent  presque  partout  dans  les  journaux 
et  les  discours  du  temps ,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent. 

Nous  ne  nous  donnerons  pas  le  luxe  facile  de  citations  nombreuses  ; 
il  nous  suffira  de  justifier,  par  quelques  résumés,  cette  opinion  qui 
peut  sembler,  au  premier  abord,  trop  favorable.  Nous  choisirons  comme 
exemple  un  grand  débat ,  celui  de  la  sanction  royale ,  qui  émut  si  vive- 
ment l'Assemblée  et  le  pays  au  mois  d'août  et  de  septembre  1 789.  C'est 
une  page  d'histoire  politique  tracée  avec  un  calme  et  un  bon  sens  supé- 
rieur :  «  Toutes  les  cabales  étant  prêtes ,  on  commença  par  se  demander 
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ce  que  c était  que  la  sanction  royale,  et,  par  cette  seule  question,  on 
troiibla  ce  qui  était  fort  clair.  On  trouva  dans  le  mot  sanction  l'accepta- 
tion, la  promulgation,  la  publication,  et  deux  sortes  de  veto  y  lun  sus- 
pensif et  lautre  absola.  Certes  la  nation  n avait  songé  à  aucune  de  ces 
subtilités.  En  disant  à  ses  députés  :  Vous  ne  ferez  rien  sans  le  concours 
du  roi,  elle  lavait  reconnu  partie  intégrante  du  souverain,  c  est-à-dire 
du  pouvoir  législatif.  La  constitution  et  les  lois  ne  pouvaient  donc  se 
passer  du  consentement  royal.  .  .  »  —  Et  ici  le  rôle  des  modérés  est  tracé 
avec  une  tranquille  ironie  :  a  Us  disaient  qu'ils  auraient  à  rougir  pour  la 
nation,  si  la  France  ne  retirait  de  son  assemblée  qu'une  constitution  . 
aussi  imparfaite  que  celle  de  l'Angleterre,  et  ils  travaillaient  de  bonne  foi 
à  nous  épargner  cette  honte  et  ce  malheur.  Le  Comité  de  constitution 
demanda  positivement  deux  chambres  et  le  veto  absolu  pour  le  roi  ;  i 
ces  mots,  on  n'entendit  qu'un  cri  :  Une  de  ces  chambres  sera  l'aristo- 
cratie, et  le  veto  absolu  sera  le  despotisme.  Les  habiles  songèrent  donc 
à  profiter  au  plus  tôt  de  cette  fureur  et  de  cette  ignorance,  en  y  joi- 
gnant un  peu  de  terreur.  Le  Palais-Royal  s'était  attroupé;  les  courriers 
allaient  et  venaient  sans  cesse  de  Paris  à  Versailles;  les  motions  se  suc- 
cédaient avec  une  rapidité  prodigieuse;  la  fougue  et  l'effervescence  étaient 
au  comble;  tout  frémissait  au  seul  nom  de  veto  royal;  enfin,  avec  ce 
mot,  on  fit  une  telle  peur  au  peuple  qu'il  en  devint  effrayant.  .  .  L'As- 
semblée, épouvantée  de  tant  de  zèle,  trembla  de  tous  ses  membres, 
excepté  pourtant  de  ceux  qui  étaient  dans  le  secret,  et  c'était  le  petit 
nombre  ^»  Et,  d'une  plume  impitoyable,  Rivaroi  énumère  les  contra- 
dictions qui  s'entassent  dans  les  premiers  articles  de  la  constitution  fu- 
ture et  qui  devaient  la  rendre  impraticable.  On  nous  excusera  de 
marquer  cette  longue  discussion  par  ses  traits  essentiels  seulement,  mais 
qui  permettront  de  juger  de  la  pénétration  de  l'écrivain.  L'Assemblée  dé- 
créta d'abord  que  la  France  était  un  Etat  monarchique;  puis  elle 
décréta  tout  aussitôt  que  l'Assemblée  était  permanente,  quelle  ne  serait 
composée  que  dune  chambre,  et  que  le  pouvoir  législatif  tout  entier 
résidait  dans  cette  chambre.  De  sorte  qu  elle  déclarait  que  la  France 
était  une  monarchie,  mais  il  fallait  entendre  une  démocratie.  C'est  de  la 
même  manière  que  les  théatins  ont  commenté  leurs  statuts  :  il  y  est  dit 
qixils  seront  habillés  de  blanc,  et  ils  ont  mis  à  côté  :  cest-à-dire  de  hoir. 
—  Les  honnêtes  gens  étaient  bien  un  peu  étonnés  :  ils  disaient  qu'un 
roi  auquel  on  n'accorde  qu'un  veto  suspensif  vx  est  plus  roi;  qu'il  est  tout 
au  plus  capitaine  général,  homme  à  brevet  et  à  pension.  Quelle  déri- 

*  N**  VI  et  VII  du  Journal  politique  et  national»{2*  série). 
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sion,  en  effet,  d accorder  au  chef  de  TEtat  un  droit  d'empêcher  qui 
lï  empêchera  pas  !  Le  peuple  verra  sans  cesse  l*instant  où  il  faudra  que  le 
prince  obéisse;  et  par  là  même  le  voilà  avili  dans  Topinion.  L* Assem- 
blée forcera  le  roi  à  enregistrer  ses  décrets,  beaucoup  mieux  que  le  roi 
ne  forçait  les  parlements  à  enregistrer  ses  édits.  Aussi,  pour  éviter  un 
afiront  inévitable,  le  prince  obéira  toujours  à  la  première  sommation, 
et  on  ne  lui  aura  conféré  quune  prérogative  illusoire.  .  •  En  même 
temps  qu*on  lui  conférait  ce  droit  chimérique,  on  lui  interdisait  for- 
mellement toute  proposition  de  loi;  de  sorte  que  le  roi  de  France  fut 
mis  de  partout  hors  do  la  constitution  française;  et,  si  Ton  dit  encore 
que  son  consentement  est  nécessaire  il  faut  entendre  qu^il  est  forcé.  — 
En  vain  M.  de  Mirabeau ,  qui  feignait  toujours  de  plaider  pour  la  pré- 
rogative royale,  voulut  qu*on  accordât  au  roi  le  pouvoir  exécutif  su- 
prême; on  en  a  fait  un  décret  qui  réunit  dans  un  seul  mot  une  dérision 
et  une  sottise.  Le  pouvoir  d  exécuter  les  volontés  d*autrui  est  toujours 
suprême;  cest  la  suprématie  dun  intendant  de  maison  :  Louis  XVI 
n  est  plus  que  le  grand  ofBcier  de  l'Assemblée  nationale.  Le  titre  de  roi 
lui  est  conservé  comme  une  antique  décoration  dont  la  politesse  moderne 
n  a  jamais  privé  les  rois  détrônés.  Ainsi  fut  abolie,  le  vendredi  1 1  sep- 
tembre 1789,  la  monarchie  française,  fondée  Tan  Â20  de  l'ère  chré- 
tienne, après  quatorze  siècles  de  fortunes  diverses;  d'abord  aristocratie 
royale  et  militaire,  ensuite  monarchie  plus  ou  moins  absolue,  et  main- 
tenant démocratie  armoriée  d'une  couronne.  —  Ce  serait  le  comble  de 
l'hypocrisie  ou  de  l'ignorance  que  d'appeler  encore  la  France  ime  mo- 
narchie. Mais  alors,  quand  on  a  rendu  le  roi  inutile,  pourquoi  ne  pas 
le  déclarer  tel?  Pourquoi  laisser  la  nation  chargée  de  l'entretien  d'une 
cour,  et  pom*quoi  tendre  le  piège  de  la  royauté  à  cinq  ou  six  millions 
de  bons  Français  qui  seront  toujours  tentés  de  traiter  Louis  XVI  en 
roi,  et  se  rendront,  sans  le  savoir,  crimineb  de  lèse-majesté  nationale? 
—  Et,  tirant  la  conclusion  logique  des  faits  qu'il  vient  de  commenter  : 
u  Je  le  déclare  donc  à  la  face  de  l'Europe,  s'écrie-t-il,  l'Assemblée  natio- 
nale ayant  tué  la  royauté  dans  la  personne  de  Louis  XVI,  je  ne  vois  de 
souverain  en  France  que  cette  assemblée,  et  je  révère  avec  elle  l'Hôtel 
de  ville,  les  Districts  et  le  Palais-Royal.  Voilà  mes  législateurs  et  mes 
rois;  ils  peuvent  me  compter  au  rang  de  leurs  sujets;  et  malheur,  dans 
une  révolution,  à  qui,  ne  pouvant  dresser  des  échafauds,  ne  dresse  pas 
des  auteb  ^.  0 

Nous  avons  voulu  donner  une  esquisse  fidèle ,  bien  qu'incomplète ,  de 

*  N*  Vni  du  Journal  {a*  série). 
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cette  aipimentation  si  pleine,  si  substantielle,  et  dont  on  ne  peut  se 
faire  aucune  idée  d'après  des  citations  isolées;  car  c*est  dans  le  déve- 
loppement de  sa  dialectique  que  Rivarol  excelle;  nul  mieux  que  lui 
ne  conduit  une  dbcussion;  nul  ne  la  varie  avec  plus  dart,  nen  fait 
mieux  ressortir  tous  les  aspects;  nul  n  associe  mieux,  dans  la  trame  ferme 
et  brillante  de  son  style,  la  logique  et  Tironie.  C*est  là,  on  en  convien- 
dra, un  début  éclatant  du  journalisme  politique,  et  la  presse  peut  être 
fière  dW  pareil  ancêtre.  Quant  au  fond  des  idées  que  développe  ici  Riva- 
rol, il  faudrait  pousser  bien  loin  la  mauvaise  foi  pour  soutenir  qu'elles 
sont  d'un  esprit  passionné  et  aveugle.  C'est  exactement  le  même  genre 
d'objections  que  M.  Thiers  adresse,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution 
française,  à  ces  premières  et  graves  décisions  de  l'Assemblée  constituante. 
On  dirait  qu'il  répète  dans  ses  jugements  les  sévères  avertissements  de 
Rivarol.  Il  signale,  lui  aussi,  cet  élan  qui  entraînait  alors  les  esprits  vers 
les  idées  les  plus  simples  :  un  peuple  qui  déclare  sa  volonté ,  un  roi  qui 
l'exécute.  La  nation  veat,  le  roi  fait;  on  ne  sortait  pas  de  cette  formule  et 
l'on  semblait  vouloir  la  monarchie  parce  qu'on  laissait  un  roi  comme  exé- 
cuteur des  volontés  nationales.  Dans  le  fait,  il  n'était  plus  que  le  premier 
magistrat  de  l'Assemblée.  Pour  fonder  une  monarchie  réelle ,  il  eût  fallu 
de  grandes  concessions  de  part  et  d'autre.  Ces  concessions  n'étaient  pas 
possibles  alors,  et  M.  Thiers  conclut,  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  Rivarol,  que  (da  république  était  déjà  dans  les  opinions  sans  y  être 
nommée,  et  que  l'on  était  républicain  sans  le  croire.»  • 

Rivarol  ne  se  montre  ni  moins  sage  ni  moins  modéré,  quand  il  expose 
son  plan  politique.  Il  fallait,  dit-il,  pour  asseoir  à  jamais  la  constitution 
française  sur  ses  vrais  fondements,  conserver  la  monarchie,  établir  les 
commîmes  (c'est-à-dire  une  chambre  basse),  et  créer  une  chambre  haute. 
Ainsi  l'on  aurait  reconstitué  l'aristocratie  dans  im  sénat  essentiellement  in- 
amovible, c'est-à-dire  héréditaire  et  peu  nombreux.  H  serait  résulté  de  ces 
trois  forces,  dont  chacune  est  despotique  par  sa  natiu*e,  un  gouverne- 
ment sans  despotisme ,  mais  si  énergique  et  si  plein ,  que  la  France  serait  ra- 
pidement montée  au  point  de  grandeur  où  sa  nature  l'appelle ...  «  Toute 
force  dans  la  nature  est  despotique,  comme  toute  volonté  dans  l'homme. 
Mais ,  de  même  que  chaque  plante  et  chaque  animal  tend  avec  la  même 
énergie  à  occuper  toute  la  terre,  il  en  résulte  que  ces  différentes  forces, 
également  despotiques,  se  répriment  mutuellement;  il  se  fait  entre 
dles  une  compensation  dont  les  lois  nous  échappent,  mais  d'où  il  ré- 
sulte que,  sans  jamais  se  détruire,  elles  retiennent  chaque  espèce  dans 
ses  propres  limites.  »  Cette  comparaison  ingénieuse  explique  à  merveille 
toute  la  théorie  de  la  monarchie  constitutionnelle ,  où  les  trois  forces 
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essentielles,  le  peuple,  la  noblesse,  la  royauté,  se  limitent  réciproque- 
ment sans  se  détruire.  Et  ici  encore  Rivarol  se  rencontrait  d'avance  avec 
M.  Thiers,  soutenant,  à  propos  de  la  même  discussion,  que,  pour  être 
réelle,  telle  qu'elle  existe,  même  dans  les  Etats  réputés  libres,  il  eût  fallu 
que  la  monarchie  établie  par  TAssembléc  constituante  fût  la  domination 
dun  seul,  à  laquelle  on  aurait  mis  des  bornes  au  moyen  du  concours  na- 
tional. C'est  à  limiter  la  volonté  du  prince  que  la  volonté  de  la  nation  devait 
être  appliquée;  elle  no  devait  pas  prendre  sa  place.  Et,  dès  l'instant  que 
la  nation  pouvait  ordonner  tout  ce  qu'elle  voulait,  sans  que  le  roi  pût 
s  y  opposer  par  le  veto  y  le  roi  n'était  plus  que  le  premier  officier  du  pou- 
voir exécutif,  résidant  tout  entier,  avec  le  pouvoir  législatif,  dans  l'Assem- 
blée. —  Il  faut  donc  abandonner  les  accusations  portées  à  la  légère  contre 
Rivarol.  Ce  n'est  pas  être  un  rétrograde,  en  1 789 ,  que  de  souhaiter  pas- 
sionnément la  constitution  anglaise  «  comme  le  modèle  d*une  transaction 
intervenue  en  Angleterre,  à  la  suite  d'un  débat  semblable,  entre  le  roi, 
l'aristocratie  et  le  peuple.  » 

Mais  qu'allait-on  parler  de  transactions  à  des  esprits  égarés  par  leur 
passion  ou  par  leur  ignorance?  «Le  plus  grand  nombre  n'entendait  pas 
l'état  de  la  question  et  cela  seul  peut  assurer  leur  innocence.  On  en  a 
vu  qui  disaient  naïvement  :  Noas  n  aimons  pas  le  gouvernement  d Angle- 
terre, comme  ils  auraient  dit  :  Noas  n'aimons  pas  la  géométrie,  —  Et  voilà 
les  raisons  et  les  hommes  qui  ont  balancé  nos  destinées  :  c'est  par  là 
que  nous  avons  eu  cette  constitution  qui  soumet  les  campagnes  à 
l'aristocratie  des  villes,  les  villes  aux  municipalités,  les  municipalités  et 
les  villes  à  l'Assemblée  nationale ,  et  qui  ne  laisse  au  roi  que  l'exergue 
des  monnaies  ^  »  Autant  ou  mieux  valait  établir  la  république  du  même 
coup.  Cela ,  peut-être ,  eût  épargné  au  pays  des  luttes  inutiles  et  même 
des  crimes.  Car  c'est  le  mensonge  des  situations  fausses  qui  créa  les  résis- 
tances obstinées,  des  tentatives  funestes  de  la  part  du  roi  pour  échap- 
pera une  subordination  impossible,  et  des  répressions  sanguinaires  de  la 
part  des  assemblées,  qui  ne  voulaient  rien  laisser  perdre  de  leur  souve- 
raineté. 

Dans  le  même  ordre  d'illusions  qu'il  combat,  il  faut  citer,  au  premier 
rang,  les  pages  éloquentes  dans  lesquelles  Rivarol  dénonce  l'erreur  poli- 
tique qui,  selon  lui,  a  vicié  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  Vidée 
toute  théorique  que  conçut  l'Assemblée  de  remonter  à  l'origine  du 
monde  pour  fonder  sur  la  terre  un  nouvel  ordre  de  choses,  oubliant  que 
le  corps  politique  est  un  être  artificiel  qui  ne  doit  rien  à  la  nature,  que 
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les  hommes  naissent  inégaux  et  que  la  loi  est  précisément  l'art  de  niveler 
les  inégalités  naturelles;  enfin,  se  moquant  peu  philosophiquement  de 
l'Angleterre  qui  n  avait  pas  su  débuter  ainsi  lorsqu  elle  se  donna  une  con- 
stitution en  i688.  uMais,  d autre  part,  on  se  demanda  bientôt  en  Eu- 
rope quelle  était  donc  cette  nouvelle  méthode  de  conduire  les  peuples 
avec  des  théories  et  des  abstractions  métaphysiques;  de  compter  pour 
rien  la  pratique  et  lexpérience,  de  confondre  Thomme  absolument  sau- 
vage avec  rhomme  social,  et  l'indépendance  naturelle  avec  la  liberté 
civile, .  .  La  liberté  consiste  à  n  obéir  quaux  lois,  mais,  dans  celte  dé- 
finition, le  mot  obéir  se  trouve;  tandis  que  Tindépendance  consiste  à 
vivre  dans  les  forêts,  sans  obéir  aux  lois,  et  sans  reconnaître  aucune 
sorte  de  freina  »  Siu*  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d  autres,  Rivaroi 
peut  être  combattu.  Mais  on  ne  peut  contester  que,  là  encore,  le  fin  cri* 
tique  ne  démêle  avec  une  rare  sagacité  fexcès  de  rationalisme  et  d'abstrac- 
tion qui  pesa  sur  les  grandes  discussions  de  la  Constituante  et  le  mépris 
injuste  de  cette  Assemblée  pour  tout  ce  qui  était  expérience,  tradition 
et  histoire. 

Et  certes  ce  n'était  pas  un  juge  aveugle,  ce  journaliste  qui  énumère 
sans  pitié  les  fautes  de  la  cour.  Il  ne  s'y  épargnait  guère.  Ni  M.  Necker, 
ni  les  autres  ministres,  ni  les  nobles,  ni  les  modérés  qui  livrent  tout,  ni 
les  violents  qui  compromettent  tout,  n'obtiennent  grâce  devant  cette  im- 
placable censure  qui  éclate  aussi  bien  contre  les  auxiliaires  médiocres  ou 
inertes  du  parti  de  la  cour  que  contre  les  agitateurs  et  les  meneurs  du 
peuple.  Mais  c'est  surtout  les  neutres  et  les  lâches  qu'il  ne  peut  soufErir. 
Quant  à  ces  députés,  s'écrie-t-il,  qui  n'ont  été  d'aucun  parti,  qui  n'ont 
été  d'aucun  secret,  qui  n'ont  montré  enfin  ni  vice  ni  vertu,  qu'ils  n'es- 
pèrent pas  apporter  l'excuse  de  leur  nullité  au  tribunal  de  l'histoire  :  a  Je 
leur  dirai  qu'ils  ont  fait  nombre  avec  les  méchants;  qu  ils  sont  coupables 
de  tout  le  mal  qu'ils  n  ont  point  empêché  ;  qu'ils  sont  coupables  de  tous 
les  pièges  que  leur  a  tendus  la  perfidie  et  de  tous  les  faux  pas  de  leur 
conscience,  parce  qu'avec  toute  leur  bonne  foi  deux  passions  les  ont 
dirigés  constamment  dans  leurs  démarches,  les  ont  décidés  dans  leurs 
mesures  et  leur  ont  dicté  leurs  motions  :  l'une  est  la  peur,  et  l'autre  la 
vanité^,  n  Pour  retrouver  des  traits  pareils,  il  faut  aller  jusqu'au  Journal 
de  Paris  oq  écrivit  un  peu  plus  tard  André  Chénier,  faisant  déjà  pres- 
sentir les  ïambes  qu'il  devait  tracer  d'une  main  fiévreuse ,  sous  la  dictée 
d'un  cœur  a  gros  de  haine,  affamé  de  justice,))  une  heure  avant  de 
paraître  devant  Fouquier-Tinville.  C'est  la  môme  indépendance,  le  même 
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courage  hautain ,  mais  non  pourtant  le  même  accent.  La  source  de  ces 
sentiments  était  plus  pure  et  plus  haute  chez  André  Ghénier.  Cest  le 
mépris  qui  domine  chez  Rivarol  ;  dans  Tâme  de  Ghénier,  c  est  une  colère 
émue  et  magnifique. 

Après  les  événements  d'octobre,  le  désastre  de  Versailles,  le  retour  du 
roi  et  de  la  famille  royale  à  Paris ,  dont  on  nous  trace  une  peinture  d'une 
réalité  saisissante ,  le  Journal  s'arrête  brusquement  ;  mais ,  avant  que  Rivarol 
dépose  cette  fière  plume  de  journaliste,  il  signale  A  Versailles,  pendant 
ces  funestes  journées,  la  défection  de  toutes  les  idées,  grandes  ou  petites^  : 
«  Qu'on  nous  dise  après  cela  que  les  cours  sont  des  foyers  de  dissimulation , 
de  politique  et  de  machiavélisme!  »  La  cour  de  France  a  déployé,  selon 
lui,  une  profondeur  d'ineptie,  d'imprévoyance  et  de  nullité,  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  n'avait  devant  elle ,  à  ce  moment,  que  des  hommes  au- 
dessous  du  médiocre.  Tout  était  médiocre  Jusqu'aux  assassins.  Rivarol  a  noté 
d'un  trait  profond  qu'il  y  a  des  circonstances  et  des  temps  où  le  défaut 
d'esprit  a  tous  les  effets  de  la  perversité  du  cœur^.  Quand  on  a  vu  les  choses 
de  près  et  sous  leur  vrai  jour,  on  est  effrayé  du  délaissement  universel  où 
s'est  trouvé  alors  Louis  XVI  au  milieu  même  de  sa  coiu*  et  de  son  parti. 
A  quelques  exceptions  près,  honorables  ou  glorieuses,  cette  dure  sen- 
tence de  Rivarol  est  juste.  Comme  il  le  dit,  la  religion  pour  le  prince 
étant  presque  éteinte ,  sauf  dans  quelques  âmes  militaires  et  chevale- 
resques ,  il  fallait  des  prodiges  pour  la  ranimer.  Ces  prodiges  sortirent  de 
l'excès  même  du  mal.  Mais  Rivarol  ne  pouvait  les  prévoir  encore.  Il  ar- 
riva que  ce  peuple  de  courtisans  et  cette  aristocratie,  qui  avaient  montré 
tant  d'indécision  et  de  faiblesse  aux  premiers  jours  de  la  Révolution,  se 
retrempèrent  dans  la  persécution ,  et  cette  religion  de  l'honneur,  presque 
éteinte  à  Versailles,  se  ralluma  sur  l'échafaud  et  jeta  une  dernière  lueur 
sur  l'agonie  de  la  royauté. 

m 

Parmi  les  questions  de  politique  sociale  qui  ont  préoccupé  cet  esprit 
doué  d'une  perspicacité  peu  commune,  il  en  est  une  qu'il  a  reprise,  en 
deux  occasions  bien  différentes ,  avant  et  après  la  Révolution ,  c'est  la 
question  de  la  valeur  et  du  prix  des  idées  religieuses  dans  les  sociétés 
modernes.  En  y  revenant  la  seconde  fois,  avec  des  conclusions  tout 
autres  et  tout  autrement  méditées,  il  montrait  qu'il  avait  le  sens  des 
problèmes  politiques.  Y  en  a-t-il  un,  même  à  l'heure  où  nous  sommes, 
plus  grave  que  celui-là  ?  Y  en  a-t-il  un  qui  attire  davantage  la  méditation 
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des  esprits  sérieux,  au-dessus  des  expédients  des  uns,  des  passions  ou 
de  la  légèreté  des  autres?  Ni  la  force,  ni  la  colère,  ni  le  raisonnement 
ne  tranchent  ce  problème  ou  ne  le  suppriment.  Il  renaît  au  moment 
même  où  Ion  pense  en  avoir  fini  avec  lui;  il  se  pose  avec  une  obstina- 
tion invincible  devant  chaque  génération,  et  ceux-là  mêmes  qui  croient 
pouvoir  récarter  par  la  science  positive  se  prennent  parfois  à  trembler  à 
ridée  de  leur  victoire  possible  ;  le  vide  qui  se  creuserait  dans  lame  de 
f  humanité,  s  ils  réussissaient,  les  épouvante;  ils  en  conviennent  à  cer- 
tains moments,  dans  ces  élans  de  sincérité  qui  ne  sont  pas  toujours 
dans  la  logique  d  une  situation ,  mais  qui  n  en  sont  pas  moins  «^  Thon- 
neur  d'une  conscience  humaine. 

La  première  fois  que  Rivarol  aborda  cette  question,  ce  fut  en  1788, 
à  loccasion  dun  ouvrage  de  M.  Necker,  qui  avait  irrité  ses  nerfs,  blessé 
son  épicurisme  déUcat  par  un  ton  de  solennité  et  en  même  temps  une 
sorte  de  candeur  d  apostolat. 

Entre  ses  deux  ministères,  M.  Necker  venait  de  publier  son  traité  cé- 
lèbre alors  sur  YTmportance  des  opinions  religieuses;  il  y  dénonçait  le  péril 
croissant  de  l'athéisme  social,  et  lui  opposait  avec  une  sincérité  tou- 
chante, mais  non  sans  emphase,  ces  sentiments  naturels,  aies  majes- 
tueuses idées  qui  lient  l'organisation  générale  de  la  race  humaine  à  un 
Etre  puissant,  infini,  la  cause  de  tout  et  le  moteur  de  l'univers.  »I1  dé- 
montrait que  la  législation  humaine  est  bien  imparfaite  et  son  effet  bien 
précaire  si  elle  ne  trouve  pas  un  point  d'appui  dans  la  conscience  de  la 
Divinité  présente  en  chacun  de  nous ,  et  que  la  loi  morale  s'obscurcit  et 
vacille  si  on  la  sépare  de  son  principe.  Tout  le  livre  était  un  appel  au 
spiritualisme  religieux,  au  nom  de  la  raison  spéculative  comme  au  nom 
de  la  raison  politique.  C'était  l'œuvre  d'un  homme  d'Etat  très  légitime- 
ment inquiet  de  l'avenir  moral  de  son  pays  en  même  temps  que  d'un  phi- 
losophe zélé  pour  la  défense  de  ses  convictions.  Le  succès  du  livre ,  le  sujet 
traité,  la  personne  de  l'auteur,  avaient  attiré  l'attention  de  Rivarol;  l'oc- 
casion lui  avait  paru  bonne  pour  se  mettre  en  avant  et  jeter  son  nom 
dans  la  mêlée  de  f  opinion.  U  s'était  empressé,  sans  trop  y  réfléchir,  sans 
prendre  le  temps  de  mûrir  ses  idées,  d'écrire  deux  lettres  publiques  à 
M.  Necker  pour  le  réfuter. 

C'est  fimprovisation  d'un  bel  esprit.  On  n'y  trouve  ni  plan  ni  argu- 
mentation suivie,  rien  d'approfondi.  Les  idées  s'y  mêlent  et  se  confondent; 
elles  arrivent  comme  au  hasard  et  disparaissent  sans  raison.  Mais,  à  tra- 
vers ce  désordre  et  au  milieu  d'opinions  paradoxales  et  à  eflet,  se  font 
sentir  ici  et  là  les  coups  d'une  dialectique  embarrassante. 

Il  y  a  une  singulière  et  blessante  fatuité  d'homme  du  monde  dans  la 
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manière  dont  le  jeune  écrivain  traite  M.  Necker.  Tantôt  il  le  raille  pour 
sa  manière  im  peu  lente  et  vague,  un  peu  cérémonieuse,  d'écrire,  aver- 
tissant les  jeunes  gens  u  qu  outre  le  style  simple,  le  tempéré,  et  le  sublime,  si 
bien  classés  dans  les  rhétoriques  de  collège,  on  sera  forcé  désoimais 
d  admettre  le  style  ministériel  »  ;  tantôt  il  ie  plaisante  sur  la  facilité  avec 
laquelle  f  excellent  homme  a  passé  du  ministère  des  fmances  à  celui 
de  la  parole  et  de  la  prédication.  Il  lappelle  spirituellement  un  Féne- 
lon,  mais  un  Fénelon  sans  évéché;  il  caractérise  assez  bien  cette  dispo- 
sition d  esprit  et  de  cœur,  cette  bienveillance  qui  lattire  vers  tous  les 
hommes  et  qui  le  rend  heureux,  cette  tolérance  universelle  «qui  vou- 
drait protéger  toutes  les  croyances  et  jeter  de  nouveaux  liens  parmi  les 
hommes,  en  leur  montrant  à  tous  le  même  père  dans  un  Dieu  tou- 
jours prêt  à  recevoir  la  variété  de  leurs  tributs,  et  à  sourire  avec 
indulgence  à  la  bizarrerie  de  leurs  hommages  ^  ».  Mais  là  où  éclate 
Timpertinente  légèreté  quil  apporte  dans  cette  discussion,  c'est  quand 
il  lui  reproche  de  venir  parier  de  philosophie  et  de  religion.  Il  parait 
que  ce  nest  plus  la  mode.  ((Aujourd'hui  1  usage  est  de  ne  parier  ni 
de  Tune  ni  de  Tautre.  Ces  questions  ont  fatigué  le  monde.  Il  n'y  a 
que  quelques  jeunes  gens,  vexés  par  des  pratiques  minutieuses  de 
dévotion,  qui  s'en  vengent  par  des  propos  au  sortir  du  collège;  mais 
f expérience  leur  apprend  bientôt  que,  si  f homme  est  une  trop  cl)étive 
créature  pour  offenser  l'Etre  suprême,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  irrévérences  sont  des  crimes  envers  la  société  ;  qu'il  ne  faut  ni  bles- 
ser les  dévots  ni  ennuyer  les  gens  d'esprit,  et  qu'en  tout  il  est  plus 
plaisant  de  parler  de  ce  monde-ci  que  de  l'autre  '^.  »  Et  l'on  croit  voir, 
après  cette  belle  tirade,  le  chevalier  de  Rivarol  secouant  de  son  jabot  de 
dentelle  quelques  grains  de  tabac  d'Espagne  et  faisant  une  pirouette  sur 
son  talon  rouge. 

Voici  quelques  arguments  plus  forts.  Rivarol  critique  vivement  le  su- 
jet même  du  livre  de  M.  Necker  et  son  titre.  L'importance  des  opinions 
religieuses!  En  prenant  un  titre  pareil,  l'auteur  ne  déclare-t-il  pas  d'a- 
vance qu'il  n'alléguera,  pour  règle  de  morale,  que  l'utilité  générale  des 
sociétés?  Ce  n'est  point  par  des  considérations  si  froides  et  si  nues,  ce 
n'est  point  par  des  calculs  de  ce  genre,  qu'on  mène  les  peuples.  Le  titre 
seul  du  livre  est  donc  très  coupable;  on  ne  doit  pas  souffrir  qu'on  traite 
d'opinions  la  morale  et  la  religion  à  la  fois.  «  Vous  affectez.  Monsieur,  de 
ne  les  regarder  que  comme  des  hypothèses,  afîn  que  l'esprit  de  calcul 
nous  fasse  pencher  pour  celle  qui  promet  les  plus  grandes  récompenses^. 
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Vous  ne  pariez  que  de  chances,  que  de  vertus  qui  doivent  être  ac- 
quittées ou  escomptées  dans  une  autre  vie.  ttait-ce  donc  à  vous.  Mon- 
sieur, à  nous  offrir  des  effets  décriés?»  C'était  là,  en  effet,  le  défaut  de 
la  cuirasse,  et  Rivarol  ne  se  fait  pas  faute  dy  frapper  rudement.  «  Voyez 
comme  tout  s'avance,  sécrie-t-iî  :  on  ne  disputait  autrefois  que  de  ia 
vérité  de  la  religion;  on  ne  dispute  aujourd'hui  que  de  son  utilité  ^)) 
—  Il  insiste;  il  revient  plusieurs  fois  sur  cet  argument  qu'il  enfonce 
commf3  un  coin  dans  le  système  de  M.  Necker,  La  religion  est  néces- 
saire, dites-vous,  mais  d'abord  est-elle  vraie?  Voilà  ce  qu'il  faut  d'a- 
bord démontrer.  «Or  il  semble  bien  que,  si  la  religion  est  si  nécessaire 
au  peuple,  c'est  moins  pour  le  rendre  heureux  que  pour  lui  faire 
supporter  son  malheur.  Quand  on  a  rendu  le  monde  insupportable 
aux  hommes,  il  faut  bien  leur  en  promettre  un  autre.  Cela  est  si  vrai 
que,  si  un  homme  du  peuple  parvient  à  la  richesse,  on  ne  suppose 
plus  que  la  religion  soit  si  nécessaire,  et  sa  fortune  sert  d'otage  à  la  so- 
ciété. »  Et  ici  Rivarol  devient  singulièrement  vif  et  pressant.  «C'est  une 
grande  immoralité,  dit-il,  que  de  prêcher  ce  qu'on  ne  croit  pas.  Or 
c'est  là  l'hypocrisie  irrécusable  dans  les  sociétés  très  civilisées.  Si  l'on 
veut  absolument  que  la  religion  soit  le  garant  du  peuple  envers  les  gens 
du  monde,  il  faudrait  du  moins  que  la  morale  fût  ia  caution  des  gens 
du  monde  envers  le  peuple.  Il  n'en  est  rien,  et  il  se  joue  ainsi  partout 
une  grande  et  triste  comédie.  Chacun  recommande  la  reUgîon  et  on  ia 
laisse  au  petit  peuple  ;  et  de  même  chacun  recommande  la  vertu  et  on 
la  laisse  aux  dupes  ^.  » 

Rivarol  estime  qu'il  est  inutile,  et  par  conséquent  dangereux,  d'agiter 
fie  nouveau  le  fond  de  ces  idées  qui  serait  peut-être  immuable  si  l'on  ne 
venait,  à  chaque  instant,  en  remuer  les  obscurités  :  «  La  croyance  en  un 
Dieu  est  si  naturelle  et  si  nécessaire  aux  gouvernements,  aux  peuples, 
à  la  société,  à  la  richesse  pour  sa  sûreté,  à  la  misère  pour  sa  consola- 
tion, »  qu'il  est  imprudent  de  la  compromettre  par  des  démonstrations 
faibles.  Or  telle  est  la  situation  d'un  déiste  tel  que  M.  Necicer  :  «  Pascal 
vous  eut  rejeté  bien  loin  avec  vos  preuves  tirées  du  spectacle  de  la  na- 
ture, lui  pour  qui  Dieu  était  moins  probable  que  Jésus-Christ,  et  qui 
concevait  mieux  qu'on  pût  être  athée  que  déiste  ^.  »  La  conclusion  de 
l'opuscule  est  en  faveur  de  la  morale  indépendante.  Le  mot  n'y  est  pas , 
mais  l'idée  y  est  présente  et  inspire  les  dernières  pages.  La  morale  sans 
le  dogme,  voilà  ce  qui  nous  reste,  nous  dit-on,  du  grand  naufrage. 
Toutes  les  religions  se  fortifient  de  son  alliance  ;  elle  n'a  besoin  d'aucune 

'  Œuvres  complètes,  p.  168  et  sq.  —  *  Ibid.,  p.  i38,  iSg,  etc.  —  ^  Ibid.,f.  107. 
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d'elles.  C'est  aux  philosophes  à  répandre  la  morale,  et  il  faut  qu'ils  y 
mettent  autant  d*ardeur  que  les  prêtres  en  ont  mis  à  propager  la  reli- 
gion. Rivarol  les  convie,  et  particulièrement  M.  Necker,  à  donner  à  la 
France  un  catéchisme  de  morale  qui  remplacerait  tout  le  reste. 

Tel  est  l'état  d'esprit  de  Rivarol  en  1788.  C'était  alors  un  sceptique 
bel  esprit,  s'efforçant  seulement  de  sauver  la  morale,  sacrifiant  légè- 
rement tout  le  reste.  Mais  ce  n'est  là  que  la  première  forme  de  sa  pensée 
sur  cette  question. 

Il  y  revient  neuf  ans  plus  tard  dans  l'esquisse  de  sa  philosophie,  pu- 
bliée comme  discours  préliminaire  d'un  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise. Les  temps  étaient  changés;  la  Révolution  avait  passé  par  là.  Sans 
transformer  le  fond  de  ses  idées  philosophiques,  Texpérience  a  modifié 
son  point  de  vue  sur  l'importance  politique  des  religions;  il  fait  appel, 
dans  ce  grand  procès,  à  ce  que  Volney  appelait  le  jary  des  faits,  et 
ce  jury  lui  a  répondu.  Voici  quelques  traits  de  celte  apologétique  inat- 
tendue. Selon  lui ,  la  philosophie  du  xvni*  siècle  a  manqué  la  grande  expé- 
rience qu'elle  avait  tentée  sur  l'esprit  humain  ;  elle  a  créé  un  fanatisme 
nouveau  qui  a  fait,  pour  établir  la  domination  de  ses  dogmes,  tout  ce  que 
le  fanatisme  religieux  avait  osé  pour  les  siens;  elle  a  soulevé  les  passions 
populaires  au  lieu  de  les  diriger  et  de  leur  mettre  un  frein.  Cela  ne  s'est 
pas  fait  tout  de  suite.  Les  Voltaire,  les  Diderot,  n'ont  rien  vu  de  pareil; 
mais,  pour  n'avoir  redouté  que  le  fanatisme  religieux,  pour  avoir  mé- 
connu la  nature  de  l'homme  et  des  corps  politiques,  pour  avoir  ignoré 
le  poison  des  germes  qu'ils  semaient,  une  effrayante  complicité  pèse  sur 
leur  tombe.  Ils  ont  engendré,  à  leur  insu,  toute  une  postérité  de  philo- 
sophes qui,  de  la  théorie,  sont  descendus  dans  la  réalité;  qui  se  sont 
armés  des  passions  du  peuple,  en  même  temps  que  le  peuple  s'armait  de 
leurs  maximes  ;  il  s'est  fait  un  troc  périlleux  des  théories  de  l'esprit  et  des 
pratiques  de  l'ignorance,  des  subtilités  des  chefs  et  des  brutalités  des 
satellites;  de  cet  accouplement  de  la  philosophie  et  du  peuple,  il  est  sorti 
une  nouvelle  secte,  forte  des  arguments  de  l'une  et  de  l'autre,  mais  éga- 
lement redoutable  à  tous  deux.  «Je  ne  peux  me  défendre  ici  d'observer 
combien  les  Rousseau,  les  Helvétius,  les  Diderot,  les  d'Alembert  et  les 
Voltaire  sont  morts  à  propos.  En  nous  quittant  à  la  veille  de  nos  mal- 
heurs, ils  ont  emporté  les  suffrages  du  siècle;  ils  n'ont  pas  à  gémir  de 
la  révolution  qu'ils  ont  préparée;  ils  n'ont  pas  à  rougir  des  hommages 
de  la  Convention.  S'ils  vivaient  encore,  ils  seraient  exécrés  par  les  vic- 
times qui  les  ont  loués,  et  massacrés  par  les  bourreaux  qui  les  déifient  ^  » 

^  De  VHomme  intelleclael  et  moral.  Œuvres  complètes,  p.  Soy. 
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H  y  a  sur  ce  sujet  une  soixantaine  de  pages  très  éloquentes,  à  la  façon  de 
M.  de  Maistre ,  de  Donald  ou  de  Saint-Martin ,  qui  méritent  d  être  signa- 
lées, à  quelque  point  de  vue  quon  se  place,  comme  une  manifestation, 
une  sorte  d*éxplosion  de  sentiments  tout  nouveaux,  issus  d'une  grande 
et  tragique  expérience. 

Ce  qui  domine  alors  en  Rivarol ,  c  est  l'idée ,  la  crainte  de  Tinterprétation 
qui  peut  être  faite  de  certaines  doctrines  philosophiques ,  dès  qu'elles 
entrent  en  contact  avec  les  passions  et  les  ignorances  de  la  multitude. 
Rivarol  a  été  très  longtemps  le  favori  des  brillantes  coteries  où  Ton  faisait 
impunément  et  sans  péril  de  l'impiété  à  huis  clos,  entre  gens  de  bonne 
compagnie,  quand  ce  n'était  encore  qu'un  divertissement  d'esprit  et  un 
jeu  de  hardiesses  applaudies.  Mais  les  portes  et  les  fenêtres  de  ces  petits 
sanctuaires  d'athéisme  ont  été  brisées;  les  nouveautés  d'opinions  se  sont 
répandues  à  flots  sur  ces  masses  qui  se  précipitaient  dans  la  vie  politique, 
et  il  a  vu  ce  qu'elles  pouvaient  produire,  quels  sophismes  pratiques  on 
en  pouvait  tirer,  quels  soulèvements  de  force  brutale,  quels  crimes  en 
pouvaient  sortir.  —  En  vain  il  espérait  d'abord  que  le  peuple  n'en- 
tendait rien,  ne  lisait  rien  de  tous  ces  dogmes  nouveaux;  bien  au 
contraire,  le  peuple  les  a  grossièrement  appris  et  il  a  voulu,  sans  tarder, 
les  mettre  à  profit;  il  s'en  est  saisi  comme  d'une  arme  de  combat;  les 
principes  sur  l'égalité  absolue  et  naturelle  sont  devenus  entre  ses  mains 
des  arguments  contre  toute  autorité  et  tout  ordre  ;  ces  fameuses  thèses 
sur  la  bonté  native  de  l'homme,  qui  étaient  des  thèses  d'école  ou  de 
boudoir,  ont  été  appliquées  furieusen>ent  à  la  ruine  d'une  société  qu'on 
a  rendue  responsable  de  tout  le  mal.  Ce  qui  était  réservé  pour  la  dis- 
cussion des  livres  a  été  traduit  en  applications  brutales.  Rivarol  a  vu  de 
près  opérer  celte  eflroyable  logique;  épouvanté  par  ce  déchaînement  de 
passions  qui  n  étaient  pourtant  que  des  commentaires  pratiques  d'idées , 
il  arrive  à  penser  et  à  dire  hautement  que  la  philosophie  ne  peut  pas  faire 
l'éducation  du  peuple  :  u  Le  crime  des  philosophes  est  de  faire  présent  de 
l'incrédulité  à  des  hommes  qui  n'y  seraient  jamais  arrivés  d'eux-mêmes; 
car  ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  parvenir  par  la  méditation  ou  par  de 
longues  études  sont  ou  des  gens  riches,  ou  des  esprits  calmes  et  élevés, 
retenus  à  leur  place  par  rharmonie  générale.  Leur  éducation  et  leur 
fortune  servent  de  caution  à  la  société;  mais  le  peuple,  que  tout  invite 
à  remuer  et  qui  ne  sent  pas  l'ordre  dont  il  fait  partie,  reste  sans  crainte 
et  sans  espérance  dès  qu'il  est  sans  foi  ^.  »  C'est  une  dangereuse  chi- 
mère que  de  vouloir  faire  un  peaple  philosophe  :  «  La  philosophie,  que  ie 

^  De  l'Homme  intellectuel  et  moral,  p.  33&,  335  et  sq. 
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peuple  entend  toujours  mal,  ne  laisse  pourtant  pas  de  lui  donner  une 
sorte  de  tournure  impie  qu  elle-même  désavoue  et  qui  tue  tout.  Sans 
doute  la  religion  ne  répond  pas  de  tel  individu,  mais  elle  répond  des 
masses;  et  ne  fut-elle  pas  indispensable  à  tel  homme  en  particulier,  elle 
Test  k  telle  quantité  d'hommes.  Il  ncn  est  pas  ainsi  de  la  philosophie; 
elle  ne  répond  que  de  quelques  individus;  les  masses,  les  peuples  et 
les  empires  lui  échappent,  même  à  Tépoque  où  il  ny  a  ni  prêtres  ni 
rois  •  •  •  La  conscience  contracterait  en  vain  avec  elle-même  :  il  faut  f  in- 
tervention de  Dieu  pour  que  les  hommes  ne  se  jouent  pas  des  hommes, 
pour  que  Thomme  ne  se  joue  pas  de  lui-même.  La  morale  sans  reli- 
gion, cest  la  justice  sans  tribunaux:  toutes  choses  corrélatives  dont 
Texistcnce  est  solidaire  comme  la  parole  et  la  pensée.  •  •  En  un  mot, 
la  philosophie  divise  les  hommes  par  les  opinions,  la  rdigion  les  unit 
dans  les  mêmes  principes.  Il  y  a  donc  un  contrat  éternel  entre  la  poli- 
tique et  la  religion.  Tout  Etat,  si  j  ose  le  dire,  est  un  vaisseau  mysté- 
rieux qui  a  ses  ancres  dans  le  ciel.  )) 

G  est  une  volte-face,  une  situation  retournée.  Imaginez  une  série  de 
pages  semblables  à  celle-ci,  où  le  raisonnement  se  revêt  d'une  brillante 
imagination  et  parfois  éclate  en  traits  dun  accent  tout  moderne,  vous  con- 
viendrez qu'il  y  a  là  un  phénomène  plus  que  littéraire,  et  qui  mérite  d'être 
étudié  de  près.  Quoi  qu'il  en  puisse  dire  et  malgré  tout  ce  qu'il  a  pu  tenter 
dans  une  note  pour  rétablir  laccord  de  ses  idées  actuelles  avec  quelques- 
unes  de  celles  qu  il  avait  exprimées  dans  ses  Lettres  à  M.  Necker,  voilà 
Rivarol  jeté  par  le  mouvement  de  son  esprit  au  pôle  opposé;  le  voilà  à 
côté  de  M.  Necker  lui-même  qu'il  avait  combattu,  ajustant  aux  doctrines 
qu'il  avait  raillées  la  même  faculté  de  dialectique.  Sainte-Beuve  s'étonne 
dun  tel  changement;  il  est  même  tenté  de  l'exagérer  :  u II  y  a,  dit-il,  des 
moments  où  Rivarol  va  si  haut,  qu'on  se  demande  si  c*est  bien  lui  qui 
écrit,  le  Rivarol  né  voluptueux  avant  tout  et  délicat,  et  si  ce  n'est  pas 
plutôt  franchement  un  homme  de  l'école  religieuse,  un  croyant  qui 
parle.  »  —  Nous  ne  pouvons  le  supposer  :  car  il  y  a  de  telles  restric- 
tions à  son  adhésion  aux  idées  religieuses,  une  façon  si  libre  déjuger  les 
dogmes,  qu'on  voit  bien  que  Rivarol,  même  alors,  se  réserve  sur  le 
fond  des  choses.  Et.  d'ailleurs,  lui-même  espère  que  le  peaple  ne  le  lira 
pas,  preuve  é>îdente  qu'il  ne  croit  pas  possible  que  l'on  se  trompe  sur  la 
nature  et  les  limites  de  son  adhésion.  U  faut  donc  en  revenir  à  l'autre 
terme  de  l'alternative  posée  par  Sainte-Beuve  :  c'est  un  philosophe  re- 
penti et  devenu  politique,  an  incréàale  qui  s  est  gaéri  de  la  sottise  d'être 
impie, 

Rivarol  a  successivement  énoncé  deux  opinions  contraires  sur  la 
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même  question.  Mais,  dans  les  deux  cas,  il  représente  une  nuance  d'idées 
qui  nous  est  bien  connue.  Sans  doute,  parmi  nos  contemporains,  il  en 
vst  beaucoup  qui,  comme  lauteur  des  Lettres  à  M.  Necker,  répudient 
toute  intervention,  tout  secours  de  la  religion  dans  la  vie  sociale,  et 
qui  .soutiennent  labsolue  indépendance  de  la  morale.  Mais  combien  en 
est-il  d'autres  parmi  les  hommes  de  notre  âge,  qui,  tout  libres  penseurs 
quils  sont,  ne  s'en  effrayent  pas  moins,  comme  Rivarol  le  fit  plus  tard, 
de  la  disparition  possible  de  1  élément  religieux,  et  so  demandent  avec 
angoisse  par  quoi  il  sera  remplacé  dans  le  monde,  ù  qui  sera  dévo- 
lue la  grande  œuvre  de  l'éducation  et  de  la  moralité  populaires,  et 
d  où  descendra  la  parole  assez  puissante  pour  imposer  à  ia  conscience 
universelle  un  contrat  respecté  par  Tégoïsme  et  les  passions?  Il  serait 
puéril  d  attribuer  de  pareilles  préoccupations,  comme  le  font  les  esprits 
vulgaires,  à  Thypocrisie  ou  à  la  peur.  Non;  cest  dans  des  sentiments  plus 
nobles  et  plus  délicats  qu'il  en  faut  chercher  la  source;  elles  ont  d  or- 
dinaire pour  origine  l'impossibilité,  profondément  et  douloureusement 
ressentie  par  des  esprits  sincères,  de  prendre,  au  nom  dune  autorité 
purement  humaine ,  la  direction  du  monde  moral.  Ce  n  est  pas  un  nnté- 
diocre  honneur  pour  Rivarol  que  d  avoir  eu  Tintelligence  très  nette  et  le 
souci  de  ce  problème. 

E.  CARO. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  vases  peints  et  terres  cuites, 
par  Albert  Dumont  et  Jules  Chaplain,  membres  de  l* Institut,  Pre- 
mière partie  :  Vases  peints.  Première  livraison.  In-Zj**,  Paris, 
Didot,  80  pages  et  9  planches 

TROISièME   ARTICLR^ 

Dans  le  plan  que  S  est  tracé  M.  Dumont,  c'est  ce  qu  il  appelle  le  type 
de  Santorin  qui  forme  le  sujet  du  second  chapitre.  Santorin,  cest  le  nom 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai  i883,  p.  269;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  de  juillet,  p.  36 1. 
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moderne  de  cette  île  de  Théra  que,  depuis  les  voyages  de  Ross,  les  épi- 
graphistes  et  les  archéologues  ont  si  souvent  visitée  avec  une  curiosité 
que  d'intéressantes  découvertes  ont  presque  toujours  récompensée^; 
c'est  là  que  Ton  a  trouvé  les  formes  peut-être  les  plus  anciennes  de  i  al- 
phabet grec,  ainsi  que  des  tombes  d'une  disposition  remarquable  et  de 
très  vieux  ouvrages  de  la  sculpture,  tels  que  cet  Apollon  de  Théra  que 
l'on  conserve  à  Athènes.  Est-ce  de  ces  textes  et  de  ces  monuments  ar- 
chaïques, attribués  par  la  plupart  des  érudits  au  viii*  et  au  vu*  siècle 
avant  notre  ère,  que  M.  Dumont  s*occupe  dans  ces  pages?  Non  certes, 
il  ne  les  mentionne  même  pas,  et,  dans  Tenquête  qu'il  poursuit,  ce  qui 
passait  il  y  a  une  vingtaine  d'années  pour  une  très  haute  antiquité,  pour 
l'époque  la  plus  reculée  qu'il  fût  possible  d'atteindre  quand  on  s'établis- 
sait sur  le  sol  même  de  la  Grèce,  cet  âge  des  débuts  de  l'écriture  cad- 
méenne  et  des  premiers  essais  de  la  plastique  grecque  peut  lui  paraître 
aujourd'hui  presque  moderne.  C'est  que  l'île  où  la  civilisation  hellénique 
a  laissé  quelques-uns  de  ses  plus  anciens  monuments  n'est  que  le  débris 
d'une  île  plus  grande,  dont  toute  une  partie  s'était  abîmée  et  avait  dis- 
paru dans  des  temps  très  reculés,  à  la  suite  d'un  bouleversement  volca- 
nique auquel  aucun  autre  du  même  genre  ne  saurait  être  comparé. 

Nous  renverrons  au  livre  si  savant  et  si  précis  de  M.  Fouqué  ceux  qui 
voudraient  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  s'est  produit  le  chan- 
gement qui  a  donné  à  l'île  la  forme  d'un  croissant  dont  la  courbe  est 
continuée  par  les  îlots  de  Therasia  et  ôiAspronisi^. 

On  verra  dans  cet  ouvrage  comment  ce  maître  géologue  restitue  l'île 
primitive,  à  l'aide  des  observations  très  exactes  qu'il  a  faites  sur  les  lieux 
et  des  rapprochements  que  lui  fournit  sa  profonde  connaissance  des 
phénomènes  volcaniques,  phénomènes  qu'il  a  étudiés  à  plusieurs  re- 
prises, pendant  les  éruptions  mêmes  et  non  sans  péril,  à  Santorin,  au 
Vésuve,  à  l'Etna  et  à  Ténérifie.  H  fait  l'histoire  de  Théra,  il  la  montre 
d'abord  simple  fragment  d'un  continent  de  la  période  tertiaire,  qui 
occupait  la  place  de  la  Méditerranée,  puis  agrandie  par  les  déjections 
d'un  volcan  sous-marin  dont  la  bouche  principale  devait  se  trouver  au 
centre  de  la  baie  actuelle.  Avec  M.  Fouqué,  on  voit  le  cône  émerger  et 
s'agrandir,  jusqu'au  moment  où  il  égale  et  où  peut-être  il  dépasse  en 
hauteur  le  sommet  qui  est  aujourd'hui  le  point  culminant  de  l'île,  le 
mont  Saint-Ëlie,  composé  de  marbres  et  de  schistes.  Nous  avons  une 


*   L.hoss,  Reiscn  (tuf  den  griechischen  *  Foucjué,  Santorin  et  ses  éruptions. 
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description  de  l'île,  telle  qu'elle  était  alors  constituée,  avec  ses  montagnes 
au  centre  et  ses  pentes  inclinées,  offrant  partout  à  la  culture  un  terrain 
fertile,  tout  imprégné  d'oxydes  alcalins.  C'est  alors,  pendant  la  période 
quaternaire,  que  l'homme  put  apparaître  et  s'établir  sur  ce  sol  ;  tout  sem- 
blait lui  promettre  en  ces  lieux  une  vie  heureuse  et  facile,  mais  le  feu 
souterrain  l'y  menaçait  de  dangers  dont  personne  alors  ne  pouvait  prévoir 
ni  même  soupçonner  la  gravité. 

Les  volcans  sont  en  effet  les  points  faibles  de  l'écorce  terrestre;  par- 
tout où  il  y  en  a,  le  sol  est  miné,  crevassé  et  toujours  en  mouvement. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  chercher  à  comprendre  comment  fut  pré- 
parée et  se  produisit  la  catastrophe  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'un  beau 
jour  toute  la  partie  centrale  de  file  s'effondra.  Dans  l'endroit  même  où  s'é- 
levait un  volcan  qui  avait  au  moins  800  à  1 ,000  mètres  de  haut^  il  n'y 
eut  plus  qu'une  mer  où  la  sonde  ne  trouve  en  moyenne  le  fond  qu'à 
lioo  mètres.  Il  se  créa  ainsi  un  vide,  un  abîme  sous-marin  dont  la  su- 
perficie peut  se  comparer,  pour  l'étendue  qu'elle  occupe,  à  celle  qui  est 
comprise  dans  l'enceinte  fortifiée  de  Paris.  Autour  du  grand  trou  que 
creusa  ce  formidable  écroulement,  tout  ce  qui  subsista,  ce  fut  une 
étroite  bordure  de  terre,  d'ailleurs  crevée  par  la  mer  sur  plusieurs  points, 
et  qui  porte  partout  la  trace  du  coup  de  violence  qui  l'a  mise  dans  cet 
état.  Il  y  a  des  endroits  où  les  falaises  qui  entourent  la  baie  présentent 
une  section  verticale  de  4oo  mètres  ;  on  y  distingue  des  tranches  super- 
posées de  cendres  et  de  pierres  ponces  qui  représentent  le  travail  qu'avait 
accompli  le  volcan  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  convulsion  su- 
prême. 

Sur  cette  terre  de  forme  bizarre,  sur  ce  lambeau  dlle  qui  a  survécu  h 
la  grande  île  d'autrefois,  toute  vie  organique,  animale  ou  végétale,  a  dû 
être  anéantie  dans  ce  désastre. 

Lors  des  éruptions  dont  Santorin  a  été  le  théâtre,  depuis  les  temps 
historiques,  les  exhalaisons  gazeuses,  par  moments,  ont  forcé  une  partie 
de  la  population  à  s'enfuir;  elles  ont  presque  complètement  détruit  la 
végétation;  avec  combien  plus  de  puissance  elles  ont  dû  se  produire  à 
l'heure  .de  cet  effroyable  cataclysme,  quand  les  eaux  de  la  mer  se  sont 
précipitées  en  quantités  énormes  dans  l'entonnoir  qui  s'ouvrait  devant 
elles  et  que  se  sont  opérées  toutes  ces  actions  chimiques,  toutes  ces  com- 
binaisons que  M.  Fouqué  a  étudiées  avec  tant  de  patience  et  de  pénétra- 
tion !  Ajoutez  à  cela  que  le  dernier  acte  de  cette  grande  tragédie  physique 
a  certainement  été  précédé  par  un  prodigieux  vomissement  du  volcan; 

*  La  hauteur  actuelle  du  Saint-Élie  est  de  800  mètres. 
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la  pluie  de  lapilli  qui  s*est  abattue  alors  sur  Tile  a  formé  en  plus  d  un  en- 
droit une  couche  de  3o  mètres  environ  d*épaisseur. 

Vers  quelle  époque  a  eu  lieu  ce  cataclysme?  M.  Fouqué,  par  des  rai- 
sons tirées  de  Tétude  des  terrains,  inclinerait  à  le  placer  vers  le  vingtième 
siècle  avant  notre  ère.  D  autre  part,  la  plus  ancienne  éruption  du  volcan 
de  Tbéra  dont  le  souvenir  se  soit  conservé  est  celle  de  1 97  avant  Jésus- 
Christ.  La  plus  récente,  qui  a  commencé  en  1 866,  a  fait  apparaître  dans 
la  baie  de  Théra  plusieurs  îlots,  dont  le  principal,  auquel  on  a  donné 
le  nom  d!H(ighios  Giorgios,  est  formé  par  im  cône  de  120  mètres  de 
haut.  DeyîèàiSyode  notre  ère,  le  volcan  s'était  reposé.  Entre  la  ca- 
tastrophe qui  a  créé  la  Théra  de  lliistoire  et  le  temps  des  guerres  pu- 
niques, il  y  a  eu  une  période  d'inaction  bien  plus  longue  encore  que 
celle  qui  répond  à  notre  moyen  âge.  En  effet,  Hérodote,  qui  parie  avec 
détail  de  Théra,  ne  parait  même  pas  se  douter  quil  y  ait  jamais  eu  là 
un  volcan;  les  poètes  antérieurs,  tels  qu Homère  et  Hésiode,  ne  font 
pas  la  moindre  allusion  à  rien  de  pareil,  tandis  quils  connaissent  *  les 
volcans  de  la  Sicile  et  des  iles  voisines ,  aîn$i  que  ceux  de  la  Lycie  ;  rap- 
pelez-vous le  mythe  d'Encelade  et  celui  de  la  Chimère.  Or  Théra,  située 
au  milieu  même  de  la  mer  Egée,  était  bien  plus  près  que  la  Sicile  et  la 
Lycie  des  côtes  de  Tlonie  et  des  plaines  de  la  Béotie  ;  elle  était  bien  plus 
voisine  des  centres  de  culture  où  furent  recueillis  et  notés  par  la 
poésie  les  plus  anciens  souvenirs  de  la  race  grecque.  D  après  Hérodote, 
il  y  avait  des  Grecs  k  Théra  bien  avant  le  temps  où  furent  composées 
riliade  et  l'Odyssée  ^  ;  ce  serait  au  xni*  siècle  environ  que  des  colons 
Spartiates,  conduits  par  Théras,  se  seraient  établis  dans  cette  île,  et  ces 
colons  y  auraient  pris  la  place  des  Phéniciens,  qui  eux-mêmes  auraient 
commencé  de  la  fréquenter  huit  générations  auparavant,  c'est-à-dire  vers 
le  xvi*  siècle. 

Que  les  chiffres  fournis  par  Hérodote  soient  plus  ou  moins  exacts, 
peu  importe;  ce  qui  résulte  de  ces  données  et  ce  que  confirment  les  ré- 
sultats de  toutes  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  file ,  c'est  que  Théra 
fut  occupée  de  très  bonne  heure  par  les  Grecs  et  qu'ils  y  furent  en  rap- 
port avec  les  Phéniciens  ;  or  on  arrive  par  d'autres  voies  à  reconnaître 
que  les  Phéniciens  commencèrent  à  se  répandre  dans  la  mer  Egée 
vers  l'époque  même  où  nous  mène  le  calcul  fondé  sur  les  données 
enregistrées  par  Hérodote.  Si  les  Phéniciens,  quand  ils  prirent  pied  à 
Théra  pour  la  première  fois,  y  avaient  trouvé  un  volcan  en  éruption,  la 
mémoire  de  ces  phénomènes  aurait  été  transmise  par  eux  aux  Grecs;  il 

*  Hérodote,  IV,  cxlvu. 
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serait  arrivé  juscpi  aux  générations  postérieures  quelque  écho  du  gron- 
dement de  ces  tonnerres  et  de  ces  explosions,  quelque  souvenir  des  émo- 
tions éprouvées  par  les  navigateurs  qui  auraient  vu,  comme  l'ont  vu  nos 
contemporains,  des  colonnes  de  flamme  et  de  fumée  monter  au-dessus 
de  cette  île ,  et  la  mer,  tout  à  lentour,  flamber  comme  un  bol  de  punch. 
Or  nulle  part  on  na  trouvé  trace  de  rien  de  pareil;  les  poètes  et  les  his- 
toriens ignorent  tous  également  ce  passé  de  Théra  qu  a  deviné  et  recon- 
stituera science  moderne. 

Ceci  bien  constaté,  voici  la  conclusion  qui  s'impose  à  lesprit.  Après 
Teflondrement  du  cône  centrai,  lile,  ou  plutôt  le  débris  dlie qui  subsis- 
tait, était  longtemps  demeuré  désert;  une  invincible  terreur  en  écartait 
les  tribus  apparentées  à  la  peuplade  qui  avait  péri  dans  ce  désastre,  si 
Tile  était  habitée  au  moment  de  la  catastrophe.  Peu  à  peu,  sans  doute 
dans  ces  grands  mouvements  d'émigration  armée  qui  correspondent  à  ce 
qu  on  appelle  lattaque  des  peuples  de  la  mer  contre  l'Egypte,  la  race  dont 
une  fraction  avait  été  victime  de  l'éruption  se  trouva  entraînée  vers 
d'autres  rivages  et  c'est  ainsi  que  se  perdit  toute  mémoire  de  l'événement. 
Cependant  l'activité  du  foyer  souterrain  se  ralentissait  et  s'éteignait  par 
degrés;  au  bout  d'un  certain  temps,  elle  avait  tout  à  fait  cessé,  et  déjà 
cendres  et  laves,  se  décomposant  à  lair,  créaient  à  la  surface  une  couche 
de  terre  végétale.  Il  n'y  avait  pas  alors  de  géologues  qui  sussent  lire  l'his- 
toire physique  de  la  planète  dans  les  couches  du  terrain  comme  dans  les 
pages  d'un  livre;  quand  la  nouvelle  Théra,  telle  que  l'avait  faite  le  vol- 
can, reçut  ses  premiers  habitants.  Phéniciens  ou  autres,  rien,  ni  la  tra- 
dition ,  ni  l'aspect  du  sol ,  ne  les  avertit  du  péril  auquel  ils  s'exposaient 
en  venant  s'établir,  comme  auraient  dit  les  anciens,  au-dessus  de  Tune 
des  bouches  de  l'enfer. 

Pour  que  l'oubli  se  fît  ainsi  par  le  renouvellement  des  populations 
établies  dans  ce  quartier  de  la  Méditerranée  et  par  une  lente  modifica- 
tion des  couches  superficielles  du  sol ,  par  leur  appropriation  graduelle 
aux  besoins  de  l'homme,  il  a  fallu  du  temps,  trois  ou  quatre  siècles  tout 
au  moins;  or  c'est  vers  le  xvi*  ou  le  xv"  siècle  que  les  Sidoniens,  en 
explorant  la  mer  Egée,  découvrirent  Théra.  On  se  trouve  ainsi  conduit, 
comme  M.  Fouqué  l'avait  été  par  des  considérations  d'un  autre  ordre ,  à  re- 
culer ail  moins  jusque  vers  le  xx'  siècle  la  date  approximative  du  boulever- 
sement qui  a  donné  naissance  à  la  baie  de  Santorin.  Quand  la  nature  joua 
ce  grand  drame ,  l'île  était-elle  habitée?  C'est  une  question  que  l'on  ne  s'était 
pas  posée  tout  d'abord,  accoutumé  comme  on  Tétait  à  n'étudier  les  po- 
pulations riveraines  de  la  mer  Egée  que  dans  la  dernière  et  vraiment 
récente  période  de  leur  développement,  quand,  sous  le  nom  d'Ioniens  et 

là. 
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d*HeUènes,  elles  ont  donné  le  merveilleux  spectacle  que  Ton  sait.  Ce  fut 
d  abord  le  hasard  de  quelques  découvertes  imprévues  qui  appela,  en  1 866, 
l'attention  sur  ce  problème;  puis  bientôt  plusieurs  explorateurs  Tétu- 
dièrent  avec  passion ,  et  ils  arrivèrent  tous  à  la  même  conclusion  ;  sous 
cette  couche,  épaisse  d'environ  trente  mètres,  qui  représente  certaine- 
ment les  matières  projetées  dans  la  convulsion  suprême,  avant  1  effon- 
drement final,  on  a  trouvé,  sur  plusieurs  points,  la  preuve  qu*au  jour 
du  cataclysme  Tile  était  déjà  occupée  par  Thomme;  celui-ci  n'y  était 
déjà  plus  plongé  dans  la  toute  première  barbarie;  déjà  il  y  était  arrivé  à  un 
commencement  de  civilisation.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
différentes  trouvailles  qui  ont  été  faites,  enpeud*années,  sous  la  pouzzo- 
lane; on  trouvera  la  relation  de  ces  fouilles  dans  le  livre  de  M.  Fouqué, 
avec  de  nombreuses  planches  qui  représentent  les  demeures  des  habitants 
de  la  Théra  primitive  et  les  principaux  objets  qui  y  ont  été  recueillis  ^ 
Deux  belles  planches  de  M.  Dumont  sont  particulièrement  consacrées 
aux  vases  dont  il  existe  à  l'Ecole  française  une  remarquable  collection , 
formée  par  les  soins  de  MM.  Gorceix  et  Mamet,  qui,  après  M.  Fouqué, 
avaient  continué  les  fouilles,  et  de  M.  Emile  Burnouf,  qui  a  rapproché 
avec  beaucoup  de  soin  les  fragments  appartenant  à  un  même  vase  ;  cette 
collection ,  M.  Dumont  en  a  dressé  pour  la  première  fois  un  catalogue 
complet  ^.  C'est  en  nous  aidant  de  tous  ces  documents  que  nous  essayerons 
de  donner  une  idée  des  caractères  de  cette  civilisation  naissante  et  de 
montrer  en  quoi  elle  se  distingue  de  celle  dHissarlik. 

Après  s'être  assuré  que  les  terrains  où  se  rencontraient  ces  restes 
n'avaient  pas  été  remaniés,  on  constata  que  l'appareil  des  maisons  que 
couvrait  la  pouzzolane  n'était  ni  celui  de  la  construction  dite  hellénique, 
ni  celui  qui  est  employé  aujourd'hui  dans  l'île.  Les  murailles  étaient  com- 
posées de  blocs  de  lave  dont  la  plupart  sont  bruts,  mais  dont  quelques- 
uns,  surtout  aux  angles,  sont  taillés  avec  un  certain  soin  et  tendent  déjà 
par  endroits  à  former  des  assises  réglées.  Pas  de  mortier  de  chaux  entre 
les  joints,  rien  que  de  la  terre  végétale.  Dans  cette  maçonnerie  étaient 
insérées  de  longues  pièces  de  bois;  toutes  carbonisées  qu'elles  fussent,  on 
y  reconnut  des  troncs  d'olivier  sauvage,  encore  revêtus  de  leur  écorce. 
Le  toit  était  formé  d  une  couche  de  terre  et  de  pierres  qu'avaient  dû  sou- 
tenir de  nombreuses  poutres  non  équarries,  qui  gisaient  sur  le  sol  au 

'  Voir  aussi  Gorceix  et  Mamel,  Bu//e-  *  Ce  catalogue  comprend  8a  numé- 

tin  de  l'Ecole  française  d^  Athènes,  1870.  ros.  Voir  pages  ao  à  a8  de  Touvrage  de 

Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences ,  M.  Dumont.  Les  planches  où  il  a  réuni 

t.  LXXIÏÏ,  p.  476.  Mamet,  De  insula  les  types  principaux  de  Santorin  portent 

Thera,  Paris,  1874.  les  numéros  I  et  II. 
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milieu  des  débris  de  cette  couverture.  Dans  une  des  chambres,  on  trouva 
un  support  cylindrique  sur  lequel  venaient  sans  doute  s'appuyer  jadis 
les  extrémités  de  plusieurs  de  ces  poutres.  Les  portes  et  les  fenêtres 
avaient,  pour  la  plupart,  des  chambranles  en  bois.  Les  fouilles  présen- 
taient dailleurs  des  difficultés  particulières  à  cause  de  la  nature  du  sol 
dans  lequel  il  fallait  les  pratiquer;  elles  ne  purent  donc  nulle  part  être 
poussées  très  loin  ;  on  craignait  féboulement  de  la  falaise  à  pic ,  composée 
de  matières  très  meubles;  on  peut  pourtant  constater  que,  dans  plusieurs 
endroits,  ces  maisons  formaient  de  vrais  villages. 

Au  premier  moment,  on  s'était  demandé  si  ce  n  était  pas  à  des  tom- 
beaux que  l'on  avait  affaire;  mais  une  étude  attentive  des  ruines  leva 
bientôt  ce  doute.  Il  y  avait  partout  des  fenêtres.  Enfin,  de  nombreux 
objets  d'usage  furent  recueillis  sur  le  sol  de  ces  édifices  :  c'étaient  des 
pressoirs  à  huile,  des  poids,  des  vases  en  argile  et  en  lave,  des  grains 
réunis  en  tas  ou  contenus  dans  ces  vases.  On  pourrait  alléguer  que  la 
tombe,  chez  les  anciens,  était  conçue  et  meublée  conmie  une  maison. 
Encore  y  a-t-il  des  limites  à  cette  assimilation.  On  trouve  des  vêtements, 
des  armes  et  même  des  aliments  dans  les  tombes  de  l'Egypte  et  de  la 
Mésopotamie;  mais  y  a-t-on  jamais  rencontré  un  pressoir?  De  plus,  dans 
la  tombe,  un  certain  ordre  a  toujours  présidé  à  l'arrangement  du  mobi- 
lier funéraire;  les  objets  y  sont  disposés  tout  près  du  mort,  de  manière  à 
être,  si  Ton  peut  ainsi  parier,  à  portée  de  sa  main.  Ici,  au  contraire»  c'est 
le  désordre  d'une  maison  habitée,  qui  a  été  surprise  par  la  catastrophe 
au  moment  où  ses  propriétaires,  ayant  fait  leurs  provisions  de  l'année, 
exerçaient  toutes  leurs  industries  domestiques. 

Dans  la  plupart  de  ces  maisons,  pas  d'autre  revêtement,  à  l'intérieur, 
que  de  la  terre  végétale  appliquée  à  l'état  de  boue  sur  les  murs.  On  a 
pourtant  dégage  une  habitation  qui,  quoique  construite  de  la  même  ma- 
nière, était  bien  plus  soignée.  Des  cinq  pièces  qui  la  composaient»  il  y 
en  avait  une  qui  présentait  une  parlicularité  curieuse.  Un  mortier  fait 
de  terre  battue  avait  été  étendu  sur  les  parois,  et,  par-dessus»  un  lit  de 
chaux  pure.  Sur  cette  chaux,  le  décorateur,  au  pinceau,  avait  tracé  des 
dessins  en  couleur.  Les  couleurs  étaient  au  nombre  de  quatre  »  un  rouge 
vif,  un  jaune  pâle,  un  brun  noirâtre  et  enfin  un  bleu  qui,  très  vif  au 
moment  de  la  découverte,  s'est  bien  vite  altéré  h  l'air.  La  partie  inférieure 
du  mur  était  ornée  de  bandes  où  se  succédaient  ces  quatre  couleurs. 
Plus  haut,  sur  la  blancheur  du  champ,  se  détachaient,  en  rouge,  des 
fleurs  à  longues  étamines  dépassant  la  corolle.  D'après  le  grand  nombre 
de  fragments  d'enduit  qui  jonchaient  le  sol,  M.  Gorceix  croit  qu'il  y  avait 
un  plafond  peint  de  la  même  manière. 
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C'est  dans  cette  habitation  qu  a  été  découverte  une  scie  recourbée  en 
faucille,  qui  mesure  22  centimètres  de  long  sur  i5  centimètres  de  large  ; 
un  des  bouts  en  a  été  forgé  de  manière  à  pouvoir  s  adapter  à  un  manche 
de  bois.  La  matière  dont  est  fait  cet  outil  est  du  cuivre  pur  sans  trace 
d  etain.  C*est  là  le  seul  instrument  de  métal  que  les  fouilles  aient  pro- 
duit. 

Les  explorateurs  ont  été  unanimes  à  rapporter  de  leurs  fouilles  fim- 
pression  que  Hle,  dès  cette  époque,  était  très  peuplée;  leurs  fouilles  n  ont 
guère  déblayé,  semble-t*il,  que  les  parties  secondaires  des  habitations; 
presque  nulle  part  on  na  pu  arriver  jusqu*au  fond  des  maisons ,  et  ce- 
pendant on  a  pu  se  convaincre  que  ce  ne  sont  plus  là  des  cahutes  de 
sauvages.  Une  des  maisons  parait  avoir  eu  deux  étages. 

Cette  population  connaissait  l'oi^e,  le  seigle,  les  pois  chiches,  la  co- 
riandre, lanis,  la  lentille.  Elle  avait  des  moutons  et  des  chèvres,  dont 
les  ossements  ont  été  retrouvés  dans  ses  étables;  elle  utilisait  en  grandes 
quantités ,  conune  bois  de  construction ,  Tolivier  firanc.  Pour  broyer  les 
grains,  elle  avait  des  ustensiles  en  lave,  mortiers,  pilons  et  petites  meules 
semblables  à  celles  que  Ion  emploie  encore  aujourd'hui  à  Santorin  et 
dans  les  iles  voisines.  De  nombreux  disques,  faits  de  cette  même  matière, 
ont  servi  peut-être  à  maintenir  la  trame  sur  les  métiers  à  tisser.  On  était 
donc  déjà  fort  habile  à  tailler  la  pierre,  même  la  pierre  très  dure;  les 
fouilles  ont  fourni  nombre  de  couteaux  et  de  pointes  d  obsidienne.  Les 
métaux  sont  rares ,  mais  ils  ne  sont  pas  inconnus;  outre  la  scie  de  cuivre 
dont  nous  avons  parlé,  il  a  été  recueilli  dans  une  de  ces  demeures  un 
petit  anneau  d  or  formé  d*une  mince  plaque  repliée  sur  elle-même  et 
roulée  en  cercle. 

Là  où  le  métal  n*est  pas  commun ,  on  s'en  dédommage  en  tirant  de  lar- 
gile  les  partis  les  plus  divers.  Cette  substance  ne  peut  fournir  les  armes  ; 
elles  seront  faites  de  pierre;  mais  la  terre  plastique  donnera  tout  le 
reste  du  mobilier.  Le  temps  n  est  pas  encore  venu  où  le  vase  pourra 
nêtre  parfois  qu'un  objet  d'ornement;  tous  les  vases  retrouvés  ici  pa- 
raissent avoir  été  des  vases  d  usage  domestique  ;  mais  la  variété  des  formes 
qu'ils  présentent  répond  à  celle  des  services  que  l'on  attendait  d'eux.  Il  y 
avait  de  grands  pithos  ou  jarres,  sortes  d'armoires  où  l'on  serrait  les  graines 
et  la  paille  hachée;  d'autres  récipients  étaient  employés  pour  conserver, 
coaguler  ou  verser  les  liquides,  et  d'autres  enfin  pour  prendre  les  ali- 
ments dans  les  repas.  On  n'a  retrouvé,  parmi  les  monuments  de  cette 
céramique,  que  peu  de  pièces  qui  paraissent  avoir  été  au  feu;  cependant 
il  n  est  pas  douteux  que  les  marmites  ne  fussent  en  terre. 

La  plupart  de  ces  vases  sont  faits  au  tour.  C'est  ce  que  prouve  la  régu- 
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iarité  de  leurs  formes  et  celle  des  cercles  qu  a  tracés  dans  la  pâte  le  con- 
tact du  doigt  de  l'ouvrier,  pendant  que  la  masse  humide  tournait  et  prenait 
figure  sur  sa  sellette.  Quelques  vases  semblent  avoir  été  préparés  dans 
des  moules  et  d  autres  façonnés  à  la  main.  L  argile  n  a  jamais  été  purifiée 
avec  soin;  elle  est  pleine  de  petits  cristaux;  les  surfaces  ne  sont  devenues 
lisses  que  grâce  à  1  usage  du  polissoir.  Sauf  les  grandes  jarres  qui  jouaient 
le  rôle  de  tonneaux,  presque  tous  ces  vases  ont  reçu  un  engobe;  avant 
d'être  mis  au  four,  ils  ont  été  plongés  dans  un  bain  ou  décorés  au  pin- 
ceau. La  cuisson  a  le  plus  souvent  été  assez  faible;  on  a  même  signalé 
quelques  vases  qui  auraient  été  seulement  exposés  au  soleil. 

L'épaisseur  des  parois  a  été  déterminée  par  Tusage  auquel  était  destiné 
le  vase;  elle  varie  de  deux  à  quinze  millimètres.  Parmi  les  formes  les 
plus  remarquables,  nous  signalerons  des  récipients  percés,  à  leur  partie 
inférieure ,  d'un  trou  qui  devait  être  fermé  par  un  bouchon  et  d'autres  qui 
se  terminent  au  fond  par  une  sorte  de  passoire  ;  on  a  supposé  que  ces 
derniers  servaient  à  la  fabrication  du  fromage.  Signalons  encore  certaines 
bouteilles  en  forme  d'alcarazas  et  fabons  remarquer  l'habileté  avec  la- 
quelle sont  disposés  le  col  des  amphores  et  le  bec  des  œnochoés.  Toutes 
les  mesures  ont  été  prises  pour  que  les  vases  destinés  à  verser  les  liquides 
remplissent  cette  fonction  sans  cracher,  d'une  manière  commode  et  sûre; 
mais  où  Thabileté  professionnelle  et  le  sentiment  de  l'art  se  manifestent 
surtout,  c'est  dans  la  profusion  des  dessins  et  dans  le  choix  des  motifs 
qui  décorent  les  plus  soignés  de  ces  vases. 

M.  Dumont  y  distingue  quatre  classes  d'ornements. 

i .  Des  bandes  qui  tournent  autour  de  la  panse  et  du  col,  des  rubans 
formés  de  lignes  quadrillées  et  entre  lesquels  sont  semés  des  gouttelettes 
et  des  points. 

2.  Des  volutes  et  des  flots,  des  anneaux  entrelacés,  des  courbes  qui 
forment  ce  que  Ton  appelle  des  postes. 

3.  L'imitation  des  végétaux;  elle  est  fréquente.  Le  type  le  plus  ordi- 
naire est  celui  que  présentent  des  feuilles  longues,  minces,  effilées  de 
la  pointe,  qui  s'élèvent  verticalement  depuis  le  pied  du  vase,  se  déve- 
loppent sur  la  panse  y  et  viennent  moiu*ir  au  col;  on  dirait  les  feuilles  d'un 
roseau  ou  d'une  liliacée.  Nous  rencontrons  ailleurs  une  branche  d'arbre, 
figurée  avec  des  feuilles  verticillées,  groupées  deux  à  deux. 

Il  y  a  aussi  des  fleurs  ;  ime  liliacée  à  longues  étamines  se  détache  en 
blanc  sur  un  fond  rouge.  Ce  modf,  nous  l'avions  déjà  trouvé  dans  la 
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peinture  murale,  sur  cet  enduit  de  chaux  qui  recouvrait,  à  Tintérieur,  les 
murs  d'une  maison. 

4.  Enfin,  dans  cet  eflfort  que  Ton  tentait  pour  reproduire  les  formes 
du  monde  organique,  déjà  Ton  s  essayait  à  copier  les  animaux.  Un  frag- 
ment, par  malheur  très  petit,  nous  montre,  parmi  des  touffes  de  feuilles, 
trois  animaux  à  long  cou  qui  rappellent  vaguement  laspect  de  la  gazelle. 
Ailleurs  le  peintre  a  tenté  d*imiter  des  oiseaux  ;  ce  sont  des  canards  ou  des 
cygnes. 

Voici  comment  M.  Dumont  résume  Timpression  que  lui  a  laissée 
1  étude  de  cette  céramique  ^  :  a  Ces  divers  motifs  de  décoration  présentent 
une  entière  unité.  Les  plus  différents  se  trouvent  réunis  sur  les  mêmes 
vases.  Us  ont  tous  des  similitudes  de  facture  qui  montrent  une  commune 
origine.  Ils  témoignent  dun  goût  déjà  heureux,  d*une  véritable  recherche 
de  la  proportion  et  de  la  symétrie.  Avec  des  éléments  très  simples,  ils 
arrivent  à  des  combinaisons  compliquées.  La  figure  1 9  de  la  planche  II 
en  offre  un  exemple.  Les  lignes  verticales  et  horizontales,  les  points, 
les  quadrillés,  une  zone  claire  relevée  par  des  taches  plus  sombres 
forment  une  décoration  qu  un  potier  habile  a  seul  'pu  imaginer.  Les 
couleurs  sont  aussi  variées  avec  soin.  Sur  le  vase  qui  conserve  des  oi- 
seaux, on  en  remarque  au  moins  trois,  le  rouge,  le  brun  et  le  blanc.  Ces 
œuvres  sont  primitives,  mais  elles  révèlent  un  esprit  curieux,  éveillé, 
désireux  d'inventions  nouvelles  et  à  coup  sûr  très  bien  doué.  » 

L'auteur  de  cette  étude  établit  ensuite  une  comparaison  minutieuse 
entre  la  poterie  d'Hissarlik  et  celle  de  Théra;  nous  ne  saurions  entrer 
dans  ce  détail;  nous  n  emprunterons  donc  à  ce  parallèle  que  les  plus  gé- 
nérales des  observations  qu'il  renferme. 

Les  poteries  d'Hissariik  sont  moins  soignées  que  celles  de  Santorin. 
L  ornementation  y  est  au  trait  et  non  au  pinceau;  elle  ne  recherche  pas 
l'imitation  des  formes  végétales;  les  engobes  y  sont  très  rares.  Aucune 
forme  n'est  tout  à  fait  la  même  qu'à  Santorin,  et  les  formes  de  même 
genre  sont  peu  fréquentes.  Il  y  a  plus  de  bizarrerie  à  Hissariik;  on  s'y 
sent  plus  éloigné  de  la  vraie  céramique  grecque,  a  II  est  donc  impossible 
d admettre  ni  des  échanges  d'influence,  ni  une  parenté  rapprochée,  ni 
un  centre  d'importation  commim ,  ni  les  imitations  directes,  d'un  type 
étranger^.» 

*  A.  Dumont,  Les  plus  anciennes  céramiques,  p.  36.  —  *  Les  plas  anciennes  céra- 
miques, p.  37. 
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Cependant  il  y  a  aussi  des  traits  comparables.  Dans  les  deux  séries, 
on  retrouve  des  anneaux,  des  appendices  de  suspension  ménagés  dans  la 
pâte,  ce  qui  indique  la  même  manière  de  porter  et  de  conserver  les  vases. 
Les  becs  longs  et  effilés,  taillés  en  biseau,  sont  dans  les  habitudes  des 
deux  céramiques.  On  y  remarque  aussi ,  quoique  avec  des  détails  diffé- 
rents, la  pensée  de  rechercher  une  certaine  imitation  de  la  figure  et  du 
corps  de  l'homme.  Nous  avons  vu  que  plusieurs  vases  d'Hissarlik  ont  des 
yeux,  un  nez,  des  seins,  même  une  ceinture  passée  sur  Tépaule  et  des 
appendices  qui  peuvent  être  des  bras.  A  Santorin ,  Timitation  est  moins 
dïrecte  et  moins  marquée,  mais  la  même  pensée  se  trahit  pourtant  à 
maints  détails;  autour  du  col  de  certains  vases  régnent  des  colliers  qui 
rappellent  ceux  que  les  femmes  aiment  à  porter,  et  plus  bas,  en  haut  de 
la  panse ,  se  dressent  deux  mamelons ,  distingués  par  une  couleur  spé- 
ciale; il  y  a  là  évidemment  un  souvenir  des  seins  de  la  femme.  Voilà 
trois  genres  de  ressemblance  qui  supposent  tout  au  moins  une  lointaine 
parenté  et  de  lointaines  relations  d'origine.  Or  on  verra  plus  loin  que, 
s'il  n  y  a  identité  entre  aucun  des  objets  d'Hissarlik  et  de  Santorin ,  cette 
identité  se  constate  pour  des  vases  d*Hissarlik  et  pour  d'autres  vases  qui 
appartiennent  à  des  séries,  comme  celles  d'Ialysos  et  de  Mycènes,  dont 
les  rapports  avec  les  types  de  Santorin  frappent  tous  les  yeux.  Toutes  ces 
céramiques  primitives  ayant  ainsi  de  nombreux  points  de  rencontre  et  de 
contact,  on  est  conduit  à  se  demander  si,  pour  rendre  raison  de  cette  si- 
militude, il  suffit  vraiment  de  dire  que  les  tribus  auxquelles  on  les  doit 
étaient  arrivées  à  la  même  phase  de  leur  développement,  et  que,  dans  le 
temps  où  elles  ont  créé  tous  ces  objets,  elles  possédaient  une  civilisation 
il  peu  près  pareille. 

Il  y  avait,  pour  expliquer  ces  affinités,  une  hypothèse  à  laquelle  on  a 
pu  songer  un  moment;  c'était  celle  d'un  peuple  industriel  et  commerçant 
qui,  dès  ces  temps  reculés,  aurait  joué  le  rôle  qu'ont  joué,  cinq  ou  six 
siècles  plus  tard,  les  Phéniciens ,  et  aurait  répandu  partout,  dans  le  bas- 
sin oriental  de  la  Méditerranée,  les  produits  de  ses  fabriques.  Deux  con- 
sidérations suffisent  à  la  rendre  insoutenable.  D'une  part,  il  y  a  entre 
toutes  ces  séries  de  telles  différences  que  Ton  ne  saurait  y  voir  l'œuvre 
d'un  seul  et  même  ateher;  d autre  part  nous  avons,  au  moins  pour  San- 
torin, la  preuve  que  les  poteries  qui  nous  occupent  ont  été  façonnées 
dans  file  même,  avec  une  terre  que  fîle  seule  pouvait  fournir.  Aujour- 
d'hui ,  depuis  le  profond  changement  qu  elle  a  subi ,  llle  ne  renferme  plus 
d'argile  plastique  ;  toute  la  poterie  que  Ton  y  consomme  vient  de  Milo 
(m  d'Anaphé.  Il  n'en  était  pas  de  même  quand  llle  n'avait  pas  été  misé- 
rablement mutilée  et  raccourcie  par  la  révolution  qui  fa  fait  voler  en 
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éclats.  Nous  renverrons  aux  observations  que  M.  Fouqué  a  faites  en  pla- 
çant sous  le  microscope  des  sections  de  ces  vases;  il  a  pu  démontrer 
que  la  pâte  en  renfermait  des  éléments  minéraux  qui  ne  se  trouvent  ainsi 
réunis  nulle  part  ailleurs  que  dans  le  sol  de  Santorin.  M.  Fouqué  va 
même  plus  loin;  il  croit  pouvoir  indiquer  lendroit  où  était  prise  cette 
argile.  On  constate  dans  la  terre  de  ces  vases  lexistence  d animalcules  qui 
vivent  les  uns  dans  Teau  douce  et  les  autres  dans  Teau  salée;  on  en  conclut 
que  largile  a  été  recueillie  dans  un  bas- fond,  tout  près  de  la  mer,  au 
débouché  d  une  vallée.  Or  les  données  géologiques  permettent  d'affir- 
mer qu  une  vallée  de  ce  genre  aboutissait  jadis  au  sud  de  111e  près  de 
Tendroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Aspronisi;  le  banc  qu'ont  dû  y  formel* 
les  parcelles  de  roche  entraînées  par  les  eaux  devait  justement  contenir 
les  substances  que  lanalyse  fait  retrouver  dans  les  vases  découverts  sous 
la  pouzzolane. 

Si  donc  nous  avons  là  Tœuvre  des  potiers  indigènes,  est-ce  à  dire  que 
les  habitants  de  Théra,  avant  la  catastrophe,  aient  vécu  tout  à  fait  isolés, 
qu'ils  n aient  pas  eu  de  relations  avec  le  monde  extérieur .^^  Non  certes; 
nous  avons  la  preuve  du  contraire.  Il  y  avait  déjà  dans  l'Archipel  de  la 
navigation  et  du  commerce.  L*or,  le  cuivre,  l'obsidienne  même,  ne  pou- 
vaient être  que  des  objets  d'importation  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que 
l'île  ait  jamais  pu  les  fournir.  Le  cuivre  et  l'or  devaient  venir  du  continent 
d'Asie;  l'obsidienne,  qui  ne  se  rencontre  pas  à  Santorin,  est  très  abon- 
dante dans  une  ile  voisine,  à  Milo.  Bien  avant  que  les  navires  phéniciens 
sillonnassent  en  tous  sens  l'Archipel,  il  y  avait  donc  déjà  des  barques 
qui ,  profitant  des  calmes  de  Tété ,  se  risquaient  sur  cette  mer  où  les  terres 
sont  si  rapprochées  les  unes  des  autres  et  portaient  aux  habitants  des 
îles  les  matières  que  ceux-ci  ne  trouvaient  pas  dans  leurs  propres  do- 
maines. 

Les  marins  qui  ont  mis  ainsi  les  premiers  en  rapport  l'Asie  et  l'Europe , 
étaient-ce  ces  Gariens  ou  ces  Lélèges  qui  jouent  un  rôle  dans  les  plus  an- 
ciennes traditions  légendaires  delà  Grèce,  ou  bien  appartenaient-ils  à  des 
races  dont  l'histoire  a  oublié  jusqu'au  nom?  Nous  l'ignorerons  peut-être 
toujours  ;  mais  tout  au  moins  pouvons-nous  nous  faire  une  idée  de  la  civi- 
lisation qui,  grâce  à  ces  relations  et  à  ces  échanges,  s'était  déjà  dévelop- 
pée, vingt  siècles  avant  notre  ère,  dans  une  des  {les  de  l'Archipel.  Gette 
civilisation  est  surtout  agricole;  elle  connaît  la  culture  des  céréales  et  de 
plusieurs  légumineuses,  ainsi  que  l'élève  du  bétail;  elle  construit  des 
demeures  spacieuses  et  commodes;  l'aisance  qu'elle  a  atteinte  lui  permet 
d  aspirer  à  un  certain  iuxe;  elle  cherche  à  orner  la  maison;  elle  travaille 
à  donner  une  forme  élégante  aux  vases  dont  elle  se  sert  et  à  les  décorer 
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de  couleurs  vives  et  de  dessins  variés,  qui  témoignent  d*une  intelligente 
ambition. 

Dans  rile  où  nous  venons  d'étudier  cette  sorte  de  Pompéi  préhisto- 
rique, un  bouleversement  effroyable  arrêta  brusquement  Tessor  de  la 
civilisation  qui  commençait  d*y  naître;  mais  ce  désastre  fut  tout  local, 
et  partout  ailleurs,  dans  les  autres  îles  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Egée, 
le  même  travail  dut  se  poursuivre  chez  des  tribus  dont  les  conditions 
de  vie  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la  Théra  d  avant  Téruption. 
Pour  rétablir  toute  la  suite  de  ces  efforls  et  de  ces  progrès,  il  faudrait 
que  des  découvertes  analogues  à  celles  dont  nous  venons  de  résumer  les 
résultats  eussent  été  faites  sur  nombre  de  points  différents,  dans  toute 
cette  région.  Ce  n'est  pas  encore  le  cas;  mais  tout  au  moins  des  fouilles 
récentes  ont-elles  fourni  les  moyens  de  deviner  et  d'entrevoir  la  dernière 
phase  de  ce  développement.  Nous  essayerons  donc  de  compléter  les- 
quisse  dont  nous  avons  tracé  les  premiers  linéaments,  et  la  tâche  devien- 
dra plus  facile  ù  mesure  que  nous  nous  rapprocherons  des  temps  dont 
quelque  souvenir  s  est  conservé  dans  le  mythe,  dans  la  poésie  et  dans 
rhistoire. 


Georges  PERROT. 


{La  saite  à  un  prochain  cahier,) 


L'Organisation  judiciaire,  le  droit  pénal  et  la  procédure  pénale  de 
la  loi  salique ,  précédés  d*une  étude  sur  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation mentionnées  dans  le  texte  de  cette  loi,  parJ.-J.  Thonissen, 
professeur  à  l'université  de  Louvain,  2*  édition,  i  vol.  in-8°. 
Bruxelles  et  Paris,  1882. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

On  a  déjà  vu  que,  sur  les  65  titres  dont  se  compose  le  texte  primitif  de 
la  lex  salica,  deux  seulement,  le  XL VI*,  De  Adfathamire,  et  le  LIX",  De 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*août,  p.  465. 

75. 
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Alodis ,  n'édictent  aucune  amende  et  ne  contiennent  que  des  règles  de  pur 
droit  civil.  C'est  peu  de  chose.  Heureusement  les  autres  titres  nous  font 
indirectement  connaître  le  droit  auquel  ils  ajoutent  une  sanction  pénale. 
Enfin  les  capitulaires  mérovingiens»  les  actes  recueillis  par  Bréquigny, 
Laporte  du  Theil  et  Pardessus,  les  formules  dont  M.  deRozière  a  donné 
une  collection  très  complète,  permettent  de  combler  certaines  lacunes 
et  donnent  une  idée  approximative  de  ce  qu'était  le  droit  civil  des 
Francs. 

Avant  tout ,  il  faut  se  rendre  compte  des  conditions  de  cette  recherche. 
On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  un  système  complet  de  législation. 
Des  institutions  isolées,  voilà  tout  ce  que  les  textes  nous  font  connaître, 
et  encore  très  imparfaitement.  N'oublions  pas  non  plus  que  ces  textes 
étaient  complétés  par  les  coutumes  locales.  Marculfe,  au  vu*  siècle,  dé- 
clare qu'il  à  rédigé  ses  formules  jaxia  consaetudinem  bci  quo  degimas. 
L'éditdeChilpéric,  le  capitulaire  de  Tan  819,  parient  aussi  de  la  consue- 
tndo  comme  source  du  droit.  Les  manuscrits  mêmes  de  la  loi  salique 
prouvent  que  les  différentes  versions  étaient  destinées  à  des  localités 
différentes.  Ainsi  le  texte  publié  par  M.  Hubé  paraît  avoir  été  écrit  pour 
la  Neustrie. 

Prenons  donc  une  à  une  les  principales  dispositions  de  droit  civil  qui 
sont  contenues  dans  la  loi  salique  et  essayons  de  les  expliquer. 

Le  titre  XXXVII,  De  Vestigio  minandoy  parle  de  la  revendication  des 
choses  volées  ou  perdues.  Un  bœuf,  un  cheval ,  ou  tout  autre  animal 
domestique  a  été  volé.  Le  propriétaire  suit  sa  bote  à  la  trace  et  finit 
par  la  trouver.  Si  le  détenteur  avoue  le  vol  et  s'en  reconnaît  l'auteur, 
il  n'y  a  pas  de  difficulté;  mais,  s'il  prétend  avoir  acquis  l'animal  par 
vente  ou  par  échange,  ce  fait  serait  de  nature  à  faire  disparaître  sa 
responsabilité,  et  une  question  préjudicielle  s'élève.  En  attendant  qu'elle 
puisse  être  jugée,  il  faut  entiercer,  c'est-à-dire  mettre  la  bête  entre 
les  mains  d'un  séquesti:e.  De  plus  il  faut  lier  dès  à  présent  la  procédure. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aramir,  c'est-à-dire  sommer  son  adversaire  de 
comparaître  en  justice  et  s'engager  à  y  comparaître  soi-même,  en  appor- 
tant la  preuve  de  sa  prétention.  Et,  comme  il  y  a  tout  avantage  à  être 
demandeur  et  à  faire  la  preuve,  qui  consiste  d'ordinaire  en  un  serment, 
la  loi  règle  les  rôles  suivant  le  temps  écoulé  depuis  le  vol.  Si  la  décou- 
verte a  eu  lieu  dans  les  trois  nuits,  c'est  le  poursuivant  qui  doit  aramir. 
Si  elle  n'a  lieu  qu'après  les  trois  nuits ,  la  présomption  est  renversée. 
Telle  est  lu  disposition  du  titre  De  Vestigio  minando. 

Elle  est  complétée  par  le  titre  XLVII  De  Filtortis.  Ici  la  disposition  est 
générale.  Elle  s'applique  non  seulement  à  un  bœuf  ou  à  un  cheval , 
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mais  à  un  esclave  ou  à  une  chose  mobilière  quelconque.  La  loi  rappelle 
lobligation  d'entiercer  et  d  aramir,  elle  prévoit  »  en  outre ,  les  recours  à 
exercer  contre  le  vendeur  ou  les  vendeurs  successifs ,  et  elle  organise ,  pour 
ce  cas ,  une  procédure  particulière.  Les  vendeurs  sont  appelés  en  cause 
dans  un  délai  de  quarante  ou  quatre-vingts  nuits,  suivant  les  distances. 
L acheteur  est  mis  hors  de  cause;  le  vendeur  paye  la  composition  et 
restitue  le  prix  qu  il  a  reçu.  Si  le  vendeur  assigné  en  garantie  ne  compa- 
raît pas ,  il  est  condamné  par  défaut.  En  ce  cas  l'acheteur  doit  prouver 
par  trois  témoins:  i**  qu'il  a  assigné  en  garantie;  a"  qu'il  a  acheté  publi- 
quement de  celui  qu'il  a  assigné  comme  garant. 

Ces  dispositions  ne  sont  pas  nouvelles ,  ni  particulières  à  la  loi  salique. 
uSi  quelqu'un,  dit  Platon \  saisit  un  animal  quelconque  ou  une  chose 
comme  étant  sa  propriété,  le  détenteur  exercera  son  recours  contre  son 
vendeur  ou  son  donateur,  solvable  et  capable  d'ester  en  justice ,  ou ,  en 
général,  contre  le  tiers  qui  lui  a  livré  la  chose  à  un  titre  quelconque 
translatif  de  propriété,  et  mettra  le  saisissant  aux  prises  avec  ce  tiers.  Si  le 
garant  est  un  citoyen  ou  un  métèque  habitant  dans  la  ville,  le  délai  sera 
de  trente  jours;  si  c'est  un  étranger,  le  délai  sera  de  cinq  mois.  »  Dans  un 
autre  endroit,  à  propos  de  la  revendication  des  choses  mobilières,  Pla- 
ton décide  que,  si  aucune  des  parties  n'a  de.  titre  apparent,  la  chose 
revendiquée  sera  mise  en  séquestre,  et,  si  c'est  une  bête  à  nourrir,  les 
frais  seront  mis  à  la  charge  de  celui  qui  sera  reconnu  propriétaire^.  Enfm 
Platon  interdit  de  vendre  et  d'acheter  ailleurs  qu'au  marché ,  c'est-à-dire 
publiquement^. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  dans  cette  procédure  comme  dans  celle 
de  la  loi  salique ,  c'est  qu'en  la  suivant  le  détenteur  se  met  hors  de  cause 
et  s'afiranchit  de  toute  responsabilité,  tandis  qu'à  Rome,  d'après  la  loi 
des  douze  tables,  il  restait  tenu  de  la  peine  du  triple,  sauf  son  recours 
contre  son  auteur.  L'action  dirigée  contre  lui  s'appelait /orft'  concepti.  Le 
recours  dirigé  par  lui  contre  son  auteur  s'appelait /a/ti  ohlati^. 

Ces  règles  se  retrouvent  dans  toutes  les  lois  anciennes ,  avec  quelques 


'  Platon ,  De  Legibus,  XI ,  n.  J'ai  pa- 
raphrasé le  mot  iviysiv^  qui  indique 
que  la  partie  saisie  conduit  le  saisissant 
au  vendeur  et  marche  avec  le  saisissant. 
C'est  ce  qu  exprime  très  bien  Harpocra- 
tion:  kvéyttv  rà  iiriviêtv  ràvaevpaxàva 
xai  èv'èxeîvov  levai.  Grou,  dans  sa  tra- 
duction des  lois ,  reproduite  par  Cousin , 
n'a  pas  compris  ce  passage,  il  a  cru  qi/il 


s*agi8sait  d'une  action  rédhibitoire.  Voir 
la  note  de  Stallbaum. 

*  Platon,  De  Lc(jibus,Xl,  i. 
^  Ibid.  XI,  ni. 

*  Gaius,  Jnstit.,l\\,  186,  187,  191. 
Même  après  que  les  actions  forti  con- 
cepti  eifarti  oolati  furent  tombées  en  dé- 
suétude ,  le  détenteur  d'une  chose  mobi- 
lière était  toujours  tenu  de  désigner  son 


586  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1883. 

variantes  de  forme ,  sur  lesquelles  il  n  y  a  pas  lieu  d'insister  ici.  ElUes 
ont  été  reproduites  dans  un  grand  nombre  de  coutumes,  avec  les  mêmes 
termes ,  entiercer,  aramir.  On  peut  donc  regarder  le  sens  des  deux  cha- 
pitres précités  de  la  loi  salique  comme  fixé  par  la  tradition ,  et  tous  les 
systèmes  auxqueb  ces  textes  ont  donné  lieu  doivent  être  écartés.  Aramir 
ne  veut  pas  dire  prendre  possession,  pas  plus  qu  entiercer  ne  signifie  ap- 
peler un  tiers  en  garantie.  Intertiare  vient  du  latin.  Peut-être  en  est-il  de 
même  de  Jiltortis  dont  le  sens  est,  du  reste,  incertain,  et  même  d'adra- 
mire^.  Au  surplus,  il  ne  faut  pas  s  attarder  à  ces  questions  d'étymologie 
qui  ont  fourvoyé  tant  de  bons  esprits. 

Le  titre  XLV,  De  Mijranti'6a5,  nous  révèle  indirectement  Inorganisation 
sociale  des  communautés  de  village  chez  les  Francs.  Un  nouveau  venu 
ne  peut  s*établir  dans  un  village  que  du  consentement  unanime  de  tous 
les  habitants.  Tout  membre  de  la  communauté  peut  s  opposer  à  son  ad- 
mission et  le  faire  expulser  par  le  comte  après  trois  sommations  de 
déguerpir.  Mais ,  après  douze  mois  écoulés  sans  protestation ,  la  prescrip- 
tion est  acquise  et  l'expulsion  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Cette  disposi- 
tion ,  qui  s  explique  surtout  par  la  jouissance  indivise  des  biens  commu- 
naux, a  passé  dans  la  plupart  des  chartes  de  communes  du  \if  et  du 
xiii*  siècle.  Le  sens,  du  reste,  est  fort  clair,  et  Ion  se  demande  comment , 
au  XVI*  siècle ,  un  jurisconsulte  aussi  distingué  que  Pithou  a  pu  se  mé- 
prendre au  point  d*y  voir  le  type  primitif  de  faction  possessoire  en  droit 
français. 

Les  Germains,  dit  Tacite,  ne  connaissent  pas  fusage  des  testaments. 
Parentes  saccessoresque  sui  caiqae  Uberi,  et  nallam  testamentum.  Gela  est 
vrai  si  Ton  parle  du  testament  considéré  comme  disposition  de  dernière 
volonté.  Mais,  chez  tous  les  peuples,  et  même  à  Rome,  on  n  est  pas 
arrivé  du  premier  coup  à  concevoir  le  testament  sous  cette  forme. 
Qu  est-ce,  en  effet,  que  le  testament  per  6P5  et  lihram,  sinon  une  transmis- 
sion des  biens  entre  vifsP  Le  testateur  transfère  son  patrimoine  à  un  ami 
par  facte  solennel  de  la  mancipation,  et  charge  cet  ami  de  remettre  ce 
patrimoine  ou  de  le  distribuer  à  certaines  personnes.  L'opération  offre 
ceci  de  remarquable  queiefandliœemptor  est  toujours  et  nécessairement 
un  tiers.  Quoique,  dans  lancien  droit,  il  eût  le  titre  d'héritier,  il  n'était 

auteur,  mais  il  ne    s^affranchissait  pas  cinq  fois  par  Beaumanoir  et  deux  fois 

de  toute  responsabilité  par  cette  seule  par  Pierre  de  Fontaine,  voir   les  iexi- 

désignation.  Voir  une  constitution  d*A-  ques  de  Godefroy  et  de  Sainte-Palaye. 

iexandre  Sévère  au  code  de  Justinien ,  Godefroy  assure  que  le  mot  est  encore 

loi  5,  DeFurtis,  VI,  a.  usité  à  Caen. 
*  Sur  le  mot  aramir,  qui  est  employé 
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cependant  qu'un  intermédiaire  entre  le  testateur  et  les  personnes  appe- 
lées à  recueillir  définitivement  la  succession^.  Le  titre  XLVI  de  la  loi  sa- 
liqae ,  De  Adfathamire  f  nous  présente  une  institution  toute  semblable.  Les 
parties  se  présentent  au  mal.  Un  bouclier  est  arboré  pour  marquer  le 
caractère  légal  de  rassemblée.  Trois  causes  sont  appelées,  après  quoi  le 
testateur  s  avance  avec  un  étranger,  qui  va  jouer  le  rôle  dixfamiliœ  emp^ 
tor.  Il  lui  transfère  son  patrimoine  en  lui  jetant  un  fétu  de  paille  ou  de 
bois.  La  loi  ne  se  contente  pas  de  cette  translation  de  propriété.  Elle 
exige,  en  outre,  une  prise  de  possession,  manifestée  par  des  actes  exté- 
térieurs.  Le  donataire  se  tiendra  dans  la  maison  du  donateur;  il  y  rece- 
vra trois  hôtes  avec  lesquels  il  mangera  la  soupe,  au  même  pot,  et  rece- 
vra l'expression  de  leur  reconnaissance.  Tout  cela  doit  se  passer  devant 
témoins.  Mais  ce  nouveau  possesseur  ne  doit  pas  garder  ce  qui  lui  a  été 
transmis;  il  est  tenu,  au  contraire,  de  transférer  de  nouveau  le  patri- 
moine aux  personnes  désignées  pour  recueillir  la  succession,  et  cette 
restitution  doit  avoir  lieu  au  plus  tard  dans  un  délai  de  douze  mois ,  à 
rassemblée  ordinaire  du  mal,  ou  au  plaid  royal.  On  a  prétendu  que  les 
parents  du  donateur  avaient  un  droit  d'opposition  :  si  contra  hoc  aliqais 
alùfuid  dicere  volnerity  dit  la  loi,  mais  la  contradiction  dont  il  s'agit  ici 
porte  uniquement  sur  le  fait ,  et  la  loi  indique  elle-même  comment  on  peut 
la  faire  tomber,  en  fournissant  une  preuve,  c'est-à-dire  en  produisant  des 
témoins. 

On  demandera  peut-être  à  quoi  bon  cette  intervention  d'un  tiers? 
N'eût-il  pas  été  plus  simple  que  l'opération  s'accomplit  directement  entre 
le  vendeur  et  l'acheteur,  entre  le  testateur  et  l'héritier?  Assurément ,  d'a- 
près nos  idées  modernes;  mais  il  faut  se  rappeler  que,  dans  le  droit  pri- 
mitif, les  contrats  comme  les  translations  de  propriété  s'accomplissaient 
toujours  entre  trois  personnes.  Entre  les  deux  parties,  il  fallait  un  tiers 
qui  les  liait  l'une  envers  l'autre  et  qui  jouait  lui-même  le  rôle  de  caution 
ou  de  garant. 

Cette  observation  nous  conduit  à  parier  des  obligations  d'après  la  loi 
salique.  La  théorie  en  est  extrêmement  simple.  La  loi  salique  ne  connaît 
que  deux  espèces  d'obligations  contractuelles,  suivant  qu'il  y  a  rts  prisiiia 
oxifidesfacta,  ou  en  d'autres  termes  re  et  verbis.  Dans  le  premier  cas,  le 
Uébiteur  doit  être  mis  trois  fois  en  demeure,  de  sept  en  sept  nuits,  par  le 
créancier  assisté  de  témoins.  Chacune  des  trois  sommations  emporte 
contre  lui  une  amende  de  trois  sous.  On  va  ensuite  devant  le  tribunal ,  et , 
si  le  débiteur  refuse  encore  de  s'exécuter,  il  est  condamné  à  payer  quinze 

^  Gaius,  InstiL,  II,  loa  et  io3. 
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sous  d*amende ,  outre  les  neuf  sous  déjà  encourus ,  et  le  payement  du  prin- 
cipal de  la  dette.  Ainsi  lexécution  des  conventions  ordinaires  se  trouve 
garantie  par  une  action  pénale.  La  restitution  du  principal  n  est  quW  ac- 
cessoire de  la  peine.  C'est  là  encore,  un  re^te  du  droit  primitif.  N'oublions 
pas  que,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  le  débiteur  qui  niait  sa  dette 
était  condamné  au  double,  parfois  même  au  triple  ou  au  quadruple. 

Le  second  cas ,  cehii  delsijidesfacta,  nous  montre  une  sorte  d  obliga- 
tion parée.  Au  terme  échu,  le  créancier  se  rend,  avec  des  témoins,  au  do- 
micile du  débiteur  et  le  somme  de  payer.  Silo  débiteur  refuse ,  il  encourt 
une  amende  de  quinze  sous.  Puis  viennent  trois  sommations  faites  devant 
le  mal,  de  neuf  en  neuf  jours,  et  répétées  chaque  fois  au  domicile  du 
débiteur.  Chaque  refus  entraine  une  nouvelle  amende  de  trois  sous.  A 
la  première  sommation,  le  créancier  prend  la  permission  du  thanginus, 
et  proteste  devant  témoins  contre  tout  payement  ou  toute  dation  de 
gage  qui  serait  faite  à  son  détriment  par  le  débiteur.  Enfin  le  créancier 
s  adresse  au  grafion,  qui  prend  avec  lui  sept  rachimbourgs,  se  rend  avec 
eux  au  domicile  du  débiteur,  saisit  les  biens  de  celui-ci ,  et  les  attribue 
au  créancier  jusqu  a  concurrence  du  montant  de  la  dette.  Un  tiers  de 
l'amende  est  attribué  au  grafion  à  titre  defredas. 

Ainsi ,  en  matière  d'actions  personnelles ,  la  procédure  a  cela  de  remar- 
quable quelle  débute  par  des  actes  d'exécution,  plus  ou  moins  éner- 
giques, selon  les  cas.  C'est  l'équivalent  de  ce  qu'on  appelait  à  Rome  legis 
actio  per  pignoris  capionem,  M.  Sohm  a  très  bien  mis  ce  point  en  lumière 
dans  son  traité  de  la  procédure  suivant  la  loi  salique.  Il  y  a  toutefois 
quelque  exagération  à  soutenir  que  cette  procédure,  qui  débute  par  une 
protestation ,  iestatio,  n'a  rien  de  judiciaire ,  qu'elle  s'accomplit  hors  du  tri- 
bunal, et  que  les  formules  employées  produisent  un  effet  en  quelque  sorte 
mécanique.  Cela  n'est  vrai  que  si  le  défendeur,  qui  doit  toujours  être 
assigné  devant  le  mal ,  admallari,  refuse  de  comparaître.  Encore  n'est-il 
condamné  à  l'amende  que  par  sentence  de  juge  ,  culpabilis  judicelur.  S'il 
comparait,  il  a  le  droit  de  se  défendre  au  fond  (nous  dirions  aujour- 
d'hui qu'il  peut  fonmer  opposition  à  la  saisie  conservatoire)  ;  et  alors 
le  fait  est  mis  en  question  ,  les  preuves  de  l'obligation  sont  contradictoi- 
rement  discutées.  On  rentre  par  là  dans  la  procédure  ordinaire.  Tout  ce 
que  l'on  peut  concéder  à  M.  Sohm  c'est  que,  dans  le  cas  dejidesfacta, 
c'est-à-dire  d'une  obligation  contractée  devant  le  mal ,  avec  les  solenni- 
tés d'usage,  l'existence  de  l'obligation  ne  peut  être  contestée,  sauf  au 
défendeur  à  faire  valoir  ses  exceptions,  s'il  en  a,  contre  l'exécution.  Le 
défendeur  se  trouve  dans  la  situation  où  serait  aujourd'hui  un  débiteur 
poursuivi  en  vertu  d'un  titre  authentique. 
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Le  titre  XLIV,  De  Reipus,  traite  du  mariage  des  veuves.  L*homme  qui 
veut  épouser  une  veuve  se  rend  au  mal.  On  arbore  le  bouclier  et  l'on  ap- 
pelle trois  causes;  après  quoi  le  mariage  est  contracté  sous  la  forme  d'une 
vente,  moyennant  trois  sous  et  un  denier.  Jusque-là  pas  de  difficulté.  Le 
mariage  par  achat ,  ia  coemptio  de  l'ancien  droit  romain ,  se  rencontre 
dans  toutes  les  législations  primitives,  qui  ne  s'élèvent  pas  encore  à  la 
conception  du  contrat  purement  consensuel.  Mais  voici  où  lobscurité 
commence.  A  qui  le  prix  (les  reipi,  comme  dit  la  loi)  va-t-il  être  payé? 
Aux  parents  de  la  femme,  dans  l'ordre  suivant  :  le  fils  aîné  de  la  sœur, 
le  fils  aîné  de  la  nicoe,  le  (ils  de  la  cousine  maternelle,  l'oncle  maternel. 
A  leur  défaut  viennent  les  parents  du  premier  mari:  d'abord  le  frère, 
puis  les  autres  parents  jusqu'au  sixième  degré ,  à  condition  qu'ils  ne 
soient  point  héritiers  du  mari  défunt.  Enfîn,  en  dernier  lieu  et  à  défaut 
de  tous  les  susnommés ,  les  reipi  sont  dévolus  au  lise. 

Ces  dispositions  ont  fait  le  tourment  des  commentateurs,  et,  au  pre- 
mier abord,  elles  paraissent  malaisées  à  expliquer.  Pourquoi  cetie  exclu- 
sion des  parents  paternels  de  la  femme?  Pourquoi  les  parents  du  premier 
mari  ne  peuvent-ils  recevoir  les  reipi  qu  à  la  condition  de  n'être  pas 
héritiers?  Voici,. selon  nous,  la  réponse  à  ces  deux  questions.  Les  parents 
paternels  de  la  femme  sont  ceux  qui  l'ont  donnée  en  mariage  la  première 
fois.  Ils  ont  alors  épuisé  leur  droit.  Si  la  femme,  devenue  veuve,  vient  à 
contracter  un  nouveau  mariage,  elle  ne  peut  plus  être  donnée  par  ses 
parents  paternels.  La  loi  appelle  alors  les  parents  maternels,  et,  à  défaut 
de  ceux-ci,  les  parents  du  mari,  parce  qu'il  est  nécessaire,  pour  la  validité 
du  mariage,  que  la  femme  soit  donnée  par  quelqu'un,  et  celui  qui  la 
donne  n'est  pas  nécessairement  celui  qui  a  pouvoir  et  autorité  sur  elle^ 
Les  reipi  ne  sont  pas  le  prix  moyennant  lequel  le  père  ou  le  tuteur  cède 
son  pouvoir  au  futur  époux.  C'est  un  signe,  un  symbole,  qui  marque  la 
formation  du  contrat  et  qui  en  rendra  la  preuve  plus  facile.  La  personne 
qui  doit  les  recevoirest  spécialement  désignée  par  la  loi.  Ccsilegiptoman 
des  lois  Scandinaves. 

La  seconde  question  peut  trouver  sa  solution  dans  les  mêmes  prin- 
cipes. L'héritier  du  mari  défunt  a  traité  avec  la  femme  pour  la  liquida- 
tion des  intérêts  communs.  Il  ne  faut  pas  que  les  tiers  puissent  prendre 
le  change  et  confondent  le  payement  des  reipi  avec  les  opérations  de  la 
liquidation.  L'existence  du  second  mariage  doit  être  mise  hors  de  doute, 
et,  pour  cela,  il  faut  que  les  reipi  soient  payés  à  une  personne  qui  n'ait 

^  Les  personnes  qui  doivent  donner  une  fille  en  mariage  sont  désignées  dans 
le  même  ordre  par  les  lois  de  Platon,  VI,  xvii. 
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rien  autre  à  recevoir  de  ia  femme,  ni  aucun  compte  à  régler  avec 
elle. 

L'ordre  des  successions  est  réglé  très  sommairement  par  ic  titre  LIX, 
DeAlodis.  La  loi  distingue  entre  les  meubles  et  la  terre.  Celle-ci  est  exclu- 
sivement dévolue  aux  héritiers  mâles  :  De  terra  vero  nalla  in  muitere 
herediias  est  Elle  passe  aux  fils  d  abord  ^  puis  aux  frères.  Quant  aux  meu- 
bles ils  sont  d abord  dévolus  aux  fils,  ce  qui  comprend  sans  doute  les 
(illes.  Viennent  ensuite  la  mère,  puis  le  frère  et  la  sœur,  la  sœur  de  la 
mère,  puis  enfin  le  plus  proche  en  degré  (jusqu'à  la  sixième  parentèle). 
Cette  préférence  attribuée  aux  femmes  en  certains  cas  peut  être  consi- 
dérée comme  un  dédommagement  de  leur  exclusion  en  ce  qui  concerne 
la  terre.  Telle  est  du  moins  la  disposition  primitive,  mais  elle  se  modifia 
d  elle-même  avec  laccroissoment  de  la  richesse  privée.  Au  vni"  siècle  ce 
n  est  plus  à  toute  terre  que  s  applique  l'exclusion  des  femmes,  mais  seu- 
lement à  la  terre  salique,  c'est-à-dire,  suivant  l'interprétation  la  plus  pro- 
bable, aux  propres,  par  opposition  aux  acquêts.  La  loi  des  Ripuaires 
emploie  Texpression  de  terra  avialica. 

Un  dernier  trait  à  relever  dans  la  constitution  de  ia  famille  franque 
est  la  participation  de  tous  les  parents  soit  au  payement,  soit  à  la  récep- 
tion du  wergeld.  Le  chapitre  LVIII,  De  Chrene  crada,  nous  fait  assister 
à  une  cérémonie  symbolique.  Le  meurtrier  qui  s'est  engagé  à  payer  la 
composition  est  insolvable.  Il  déclare,  avec  Tassistance  de  douze  coju- 
reurs,  qu'il  a  donné  tout  ce  qu'il  possédait  et  quil  ne  lui  reste  plus  rien 
ni  sur  terre  ni  sous  terre.  Puis  il  entre  dans  sa  maison,  ramasse  aux 
quatre  coins  une  poignée  de  :erre,  et  debout  sur  le  seuil,  la  face  tournée 
vers  l'intérieur  de  la  maison ,  de  la  main  gauche,  par-dessus  son  épaule,  il 
jette  cette  terre  sur  son  plus  proche  parent.  L'ordre  indiqué  par  la  loi  est 
analogue ,  sinon  identique,  à  celui  que  nous  venons  de  rencontrer  tout  à 
l'heure.  En  premier  lieu  la  mère  et  les  frères,  puis  la  sœur  de  la  mère 
et  les  fils  de  celle-ci;  trois  parents  du  côté  de  la  mère  et  trois  du  côté  du 
père.  Après  quoi,  en  chemise  et  nu-pieds,  un  pieu  à  la  main,  il  sort  en 
sautant  par-dessus  la  haie.  L'obligation  de  payer  se  trouve  ainsi  trans- 
portée pour  nK)itié  aux  trois  parents  maternels  et  pour  moitié  aux  trois 
parents  paternels.  Si  l'un  d'eux  est  lui-même  insolvable,  il  peut  se  déga- 
ger dans  la  même  forme  et  rejeter  sa  part  sur  son  codébiteur  plus  riche 
que  lui.   Si  aucun  d'eux  ne  peut  payer,  ils  conduisent  le  meurtrier  au 

La  loi  ne  parle  pas  des  lils;  mais         Le  premier  paragraphe  du  titre  Si  quis 
elle    suppose  éridemment  que   les  fils        mortuusJueritetfiUosnondimiserit   s'ap 
font  délaul  quiind  elle  appelle  les  frères.        pliqueàtout  ce  qui  suit 
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mal,  à  quatre  reprises,  et,  si  personne  no  se  présente  pour  acquitter  ce 
qui  reste  dû,  le  meurtrier  est  abandonné  à  son  adversaire  el  mis  à  la 
discrétion  de  celui-ci.  De  sua  vita  cowponat,  dit  la  loi. 

On  peut,  du  reste,  se  soustraire  par  avance  à  cette  responsabilité. 
C  est  l'objet  du  litre  LX,  De  Eam  ifui  se  de  pat^ntilla  iollere  vult,  L*homme 
qui  veut  user  de  ce  droit  se  présente  au  mal,  devant  le  thiinginas.  Il  prend 
trois  baguettes  d'aune,  les  rompt  au-dessus  de  sa  tête,  et  jette  les  mor- 
ceaux aux  quatre  coins  du  mal,  puis  il  déclare  avec  serment  qu'il  renonce 
par  avance  à  tout  droit  de  succession  ou  de  parenté  à  l'égard  de  telles 
personnes.  S'il  vient  à  mourir  ou  à  être  tué,  sa  composition  et  sa  suc- 
cession sont  dévolues  au  fisc. 

Gomme  on  le  voit,  la  responsabilité  de  la  famille  n'est  que  subsidiaire , 
et  elle  n'existe  que  pour  le  cas  de  meurtre.  On  est  déjà  bien  loin  de  la 
solidarité  primitive.  Même  ainsi  réduite,  la  chrene  cruda  était  un  reste  de 
barbarie,  elle  futd*abord  modifiée  puis  expressément  abolie,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  parles  premiers  Mérovingiens,  et  certains  manu- 
scrits de  la  loi  salique  mentionnent  expressément  cette  abrogation.  On 
peut  rapprocher  de  ces  dispositions  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
anciennes  lois  norvégiennes,  et  aussi  celles  de  la  loi  des  douze  tables, 
teriiis  nundinis  partes  secanto.  Là  le  débiteur  est  déjà  livré  au  créancier  et 
c'est  le  créancier  qui  le  conduit  à  l'assemblée,  qui  le  met  en  vente  et 
provoque  fintervention  des  parents  et  amis.  Du  reste  la  situation  est  la 
même.  Le  débiteur  dont  parle  la  loi  des  douze  tables  est  bien  moins 
un  emprunteur  qu'un  condamné,  pour  un  meurtre  ou  pour  un  délit,  à 
une  composition  ou  à  une  réparation.  C'est  ce  qui  explique  les  rigueurs 
de  la  loi. 

Les  édits  des  rois  mérovingiens  contiennent  aussi  des  dispositions  qui 
ont  trait  au  droit  civil.  Et  d'abord  en  ce  qui  concerne  le  mariage  de  la 
veuve,  indépendamment  des  reipi,  que  le  second  mari  doit  payer  d'après 
la  loi,  la  veuve  doit  payer  aux  plus  proches  parents  de  son  premier  mari 
un  dixième  de  la  dot  qu'elle  a  reçue  de  lui.  C'est  ce  qu'on  appelle  Vacha- 
sias.  S'il  y  a  des  enfants  du  premier  mariage,  ils  prélèvent  les  biens  que 
leur  pire  leur  a  donnés  pour  en  jouir  après  le  décès  de  leur  mère.  S'il 
n'y  a  pas  d'enfants,  la  femme  prend  les  deux  tiers  de  sa  dot;  mais,  avant 
de  contracter  un  nouveau  mariage,  elle  doit  réunir  neuf  témoins,  parents 
de  son  premier  mari,  et  leur  dire  :  «Je  vous  prends  à  témoin  que  j'ai 
payé  l'achasius  pour  satisfaire  les  parents  de  mon  mari,  et  que  j'aban- 
donne les  objets  apportés  par  moi  de  la  maison  de  mon  père,  à  savoir 
un  lit  fourni,  un  escabeau  avec  sa  couverture  et  des  sièges.  » 

Si  un  veuf  se  remarie  il  ne  peut  reprendre  la  dot  de  sa  première  femme 
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pour  la  donner  à  la  seconde.  Cette  dot  appartient  aux  enfants,  sauf  le 
droit  d'administration  du  père  si  ces  enfants  sont  mineurs.  S'il  n'y  a  pas 
d'enfants,  les  plus  proches  parents  de  la  femme  prennent  les  deux  tiers 
de  la  dot,  à  charge  par  eux  d'abandonner  deux  lits,  deux  escabeaux  cou- 
verts et  deux  sièges.  S'ils  ne  font  pas  cet  abandon,  ils  ne  prennent  quun 
tiers  de  la  dot.  Mais  Tédit  ajoute  qu'on  peut  déroger  à  cette  loi  par  des 
conventions  contraires. 

II  s'agit  ici,  comme  on  le  voit,  de  la  dot  constituée  par  le  mari  à  sa 
femme.  Dotent  non  uxor  marito,  sed  axori  maritas  offert,  dit  Tacite.  C'est, 
à  proprement  parler,  un  douaire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
biens  personnels  quî*  la  femme  a  apportés  en  mariage.  Du  reste  il  n'y  a 
pas  encore  trace  de  communauté  entre  les  époux. 

Un  autre  chapitre  du  même  édit  impose  aux  habitants  d'un  village 
lobligation  de  se  justifier  par  serment  lorsqu'un  cadavre. est  trouvé  sur 
leur  territoire  et  que  le  meurtrier  n'est  pas  connu.  Le  comte  se  transporte 
sur  les  lieux ,  convoque  les  habitants  à  son  de  trompe ,  fait  lever  le  corps 
(levant  lui  et  assigne  les  habitants  devant  le  mal,  dans  les  quarante  nuits. 
Ceux-ci  doivent  fournir  soixante-cinq  cojureurs  s'ils  sont  de  la  classe  des 
hommes  libres,  ou  quinze  seulement  s'ils  sont  de  condition  inférieure, 
faute  de  quoi  ils  sont  tenus  de  payer  la  composition. 

Un  autre  édit  vient  compléter  la  loi  au  sujet  de  la  revendication  des 
meubles.  Le  détenteur  d'un  meuble  entiercé  peut  recouvrer  la  possession 
s'il  prouve  par  trois  témoins  qu'il  a  trouvé  cet  objet  dans  la  succession 
de  son  père,  et  par  trois  autres  témoins,  que  son  père  l'avait  lui-même 
trouvé  dans  la  succession  de  l'aïeul.  S'il  ne  fait  que  la  première  des  deux 
preuves  il  ne  recouvre  pas  la  possession,  mais  il  s'exonère  des  peines 
du  vol. 

Les  dons  faiis  par  un  père  à  sa  fille  le  jour  du  mariage  de  celle-ci,  ou 
;j  son  lils  le  jour  où  on  lui  coupe  pour  la  première  fois  les  cheveux,  sont 
censés  faiîs  par  préciput  et  hor3  part.  Disposition  étrange  au  premier 
abord,  alors  surtout  que  le  même  article  pose  en  principe  l'égalité  des 
partages;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  dons  faits  en  ces  occasions 
étaient  de  peu  de  valeur  et  consistaient  ordinairement  en  objets  d'usage 
personnel. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'édit  de  Chilpéric.  Il  contient  deux  disposi- 
tions tW's  remarquables.  L'une  permet  aux  filles  de  succéder  à  la  tenrae,  à 
défaut  (les  fils,  aux  sœurs  à  défaut  des  frères.  Peut-être  s'agit-il  seulement 
(les  ac([uêls,  comme  le  pense  le  plus  récent  éditeur  des  Capitulaires, 
AI.  Boretius.  En  tout  cas  ledit  se  réfère  ici  expressément  à  la  coutume, 
laquelle  avait,  comme  on  le  voit,  dérogé  à  la  rigueur  primitive  de  la  loi 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANXE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  jeudi  25  octobre, 
sous  la  présidence  de  M.  Heuzey,  président  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet ,  Blanchard ,  Gounod,  Nourrisson,  délégués 
des  autres  Académies. 

Après  avoir  prononcé  le  discours  d*usage,  M.  le  président  a  proclamé  le  prix 
biennal,  qui  a  été  décerné,  pour  Tannée  i8S3,  à  M.  Paul  Mever. 

Ensuite  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le  prix  Volney.  La  conmiission  uvaii 
annoncé,  pour  le  concours  de  1882,  qu'elle  accorderait  un  prix  consistant  en  une 
médaille  a  or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  à  l'ouvrage  de  Philologie  comparée  (jui 
lui  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seraient  adressés.  Deux  concurrents 
ont  envoyé  des  ouvrages  imprimés.  La  commission,  après  les  avoir  examinés,  a  jugé 
({u'il  n'entraient  point  dans  le  programme  du  concours  et  décidé  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  donner  le  prix  cette  année.  Elle  décernera,  en  i88d«  une  médaille  di> 
1 ,5oo  francs  à  l'ouvrage  de  Philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne 
parmi  ceux  qui  lui  auront  élé  adressés. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  :  Deux  por- 
traits de  Molière,  par  M.  Emile  Perrin,  de  l' Académie  des  beaux-arts;  La  suppression 
de  la  course,  par  M.  Arthur  Desjarclins,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; Un  épisode  de  la  dernière  campayne  du  Soudtui,  par  M.  Cherbulicz,  de  l'Aca- 
démie française;  Sur  le  caractère  scientifique  et  civilisateur  des  grandes  entreprises 
industrielles  ayant  pour  but  de  faciliter  les  relations  entre  les  peuples,  par  M.  de  Lesseps, 
de  l'Académie  des  sciences. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  20  octobre,  sa  SL>ancc  publique 
annuelle ,  sous  la  présidence  de  M.  Gounod. 

Après  Texécution  d'une  ouverture  composée  par  M.  S.  Rousseau,  pensionnaire  de 
Rome,  M.  le  Présid  nt  a  prochmé  les  pnx  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Grand  prix  de  peinture.  —*>  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Baschet  (André- 
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Mais  ce  testament  est  dicté  par  le  testateur  à  un  notaire,  signé  du  testa- 
tour  ot  des  témoins  et  déposé  à  la  curie.  Sous  la  double  influence  du 
droit  romain  et  du  droit  canonique  un  nouveau  droit  civil  se  forme,  qui 
devient  commun  à  tous  les  habitants  du  royaume,  au  moins  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  propriété  et  les  contrats.  La  loi  salique  ne  subsiste  plus 
que  comme  statut  personnel. 

C'est  donc  perdre  sa  peine  que  de  vouloir  reconstruire  de  toutes  pièces 
ie  droit  des  Francs  saliens,  poser  des  règles  générales  et  en  poursuivre 
{application  à  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Les  hommes  qui  ont 
rédigé  la  loi  salique  connaissaient  peu  lart  d'écrire  et  encore  moins  celui 
de  légiférer.  Les  coutumes  qu'ils  recueillaient  avaient  d'ailleurs,  comme 
toutes  les  coutumes ,  quelque  chose  de  flottant  et  d'indéterminé.  Ne  soyons 
donc  pas  surpris  si  leur  œuvre  est  incomplète,  souvent  incohérente.  Gar- 
dons-nous surtout  de  lui  demander  ce  que  nous  trouvons  dans  nos  codes 
modernes,  des  définitions  exactes  et  des  déductions  rigoureuses.  Mais,  si 
l'on  doit  renoncer  à  chercher  dans  les  coutumes  franques  un  système 
complet  de  législation,  il  faut  les  étudier  avec  soin  comme  on  étudie  les 
monuments  de  l'antiquité,  en  appliquant  la  méthode  comparative  qui,  de 
nos  jours,  a  déjà  renouvelé  l'histoire  du  droit.  Les  anciennes  institutions 
n'ont  de  sens  et  de  valeur  qu'à  la  condition  d'être  mises  à  leur  place  et 
rapprochées  des  institutions  analogues  qui  se  sont  formées  chez  d'autres 
peuples  de  même  race  ou  au  même  degré  de  civilisation.  Ainsi ,  mais  ainsi 
seulement ,  on  peut  en  démêler  le  sens  souvent  obscur,  deviner  à  quelles 
idées  f'iles  répondent,  en  un  mot  rendre  intelligible  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Pour  compléter  cette  étude,  il  y  aurait  encore  à  parler  de  la  langue 
des  lois  mérovingiennes.  Le  latin  qu'elles  emploient  est  le  latin  vulgaire. 
La  déclinaison ,  s'il  y  en  a  une ,  est  complètement  difiérente  de  celle  du 
latin  classique.  Toutes  les  désinences  sont  confondues  et  la  construction 
est  parfois  inintelligible.  Mais,  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  reconnaît 
dans  ces  textes  barbares  les  premiers  rudiments  de  la  langue  française. 
S'il  y  a  des  mots  germaniques  dans  la  loi  salique,  il  y  a  encore  plus  de 
mots  français,  et  il  y  aurait,  à  ce  point  de  vue,  un  travail  intéressant  à 
faire  pour  les  philologue^.  Nous  nous  contentons  de  le  signaler. 

R.  DARESTE. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  jeudi  25  octobre, 
sous  la  présicfence  de  M.  Heuzey,  président  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
leltres.  assisté  de  MM.  Camille  Doucet ,  Blanchard ,  Gounod,  Nourrisson,  délégués 
des  autres  Académies. 

Après  avoir  prononcé  le  discours  d*usage,  M.  le  président  a  proclamé  le  prix 
biennal,  qui  a  été  décerné,  f)our  Tannée  i883,  à  M.  Paul  Mever. 

Ensuite  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le  prix  Volney.  La  commission  avait 
annoncé,  pour  le  concours  de  iSSa,  (|u*cllc  accorderait  un  prix  consistant  en  une 
médaille  a  or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  à  Touvrage  de  Philologie  comparée  qui 
lui  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seraient  adresses.  Deux  concurrents 
ont  envoyé  des  ouvrages  imprimés.  La  commission,  après  les  avoir  examinés,  a  jugé 
({u'il  n'entraient  point  dans  le  programme  du  concours  et  décidé  qu  il  ny  avait  pas 
lieu  de  donner  le  prix  cette  année.  Elle  décernera,  en  iSSà,  une  médaille  dv 
1 ,5oo  francs  à  Touvragc  de  Philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne 
parmi  ceux  qui  lui  auront  élé  adressés. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  :  Deux  por- 
traits de  Molièt^,  par  M.  Emile  Pcrrin,  de  l'AcadJ-mie  des  beaux-arts;  La  suppression 
de  la  course,  par  M.  Arthur  DesjarJins,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; Un  épisode  de  la  dernière  campayne  du  Soudan,  par  M.  Cherbuliez,  de  l'Aca- 
démie française;  Sur  le  caractère  scientifique  et  civilisateur  des  grandes  entreprises 
industrielles  ayant  pour  but  de  faciliter  les  relations  entre  les  peuples,  par  M.  de  Lesseps, 
de  l'Académie  des  sciences. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARÏS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  20  octobre,  sa  sJ^ance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Gounod. 

Après  l'exécution  d'une  ouverture  composée  par  M.  S.  Rousseau,  pensionnaire  de 
Home,  M.  le  Présid  nt  a  proclamé  les  pnx  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Grand  prix  de  peinture,  — *>  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Baschet  (André- 
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Maiwi  ! .  iHT  j  Gjifrnv  Nhd«hpI-Oî$«  .  le  s  août  1862 .  cieve  de  MIL  BooLuiscr  et 
Leiebvn*  ;  W  prvaùer  secoixi ^tjikI  priv  par  M.  Frânt , Emile' .  né k  Dteuie  'Veortiie'  • 
le  lô  a«nl  iV^o.  élève  de  M.  Ciiviii:!;  le  deuxième  second  srand  prit  par  U.  Liiur- 
b^ri  A'k.it-Aiiloîne" .  ne  j  Pvis.  le  10  i*ril  i>5i.  eière  de  MM.  Cabonel.  Bîa  et 
Le\ju:e«. 

Scft!ptitrv.  —  Lt'  pretnîtT  prani  pri\  1  ete  remp?rte  p^ir  M.  LtMnbari  Henrî- 
Edou.i^\l  ,  rw  i  Mjrseille.  le  11  jjnrier  iSôô.  eieve  de  M.  Cuelier:  le  pr»Miier 
jewad  i^rjia  i  pci\  par  \l.  Puevh  Pierre- Déni*  ,  ne  i  Gavemac  A^eyroa  .  te  1  de- 
cefxibrv  i>^i,  ïie^e  de  MM.  Jottl&tj».  FiL^uiere  et  Chapa;  Le  ietEiieme  «ectimi 
^ckI  ^«riv  pur  M.  Veriet  RmuMIiuries , ,  ne  à  Angouiéme.  !e  5  septembre  iSô**. 
/ie'C  de  M.  Tj^klier. 

A-xk.:x:iv^.  —  Le  prvQiier  znad  prix  a  ete  remporte  pir  M.  Eedoa    Feraond' . 

e  j  Iv^rieativ.  !e  i>  iiov*:aibr?  ;533.  eJe^e  de  M.  .\ikin?:  le  premier  iecomi  zrsjui 

|vi\  :.tr  M.  i^iiites«.HJs    Leoa^Ecureae  .  ne  a   Pari»  le  4  deeembre  i>âô.  eî««e  ^ 

\l.  (V>4:-jlI;  ie  deuvîetxie  second  znnd  pm  ^ttr  M.  Dnfh^&e  .  AipèBQfee-Aieïcaiiiire  . 

oe  1  Firi*»  k  3o  :$e|Kezubre  iMîo.  eiei»e  Je  M.  .Kikire. 

C*iétUMRi:9m  ««m^.  —  Le  premier  2nai  prix  a  ete  rempnrv  par  M.  ^iiiaî 
P-jttil-AuCixiiu  .  ne  à  T^wJotiae.  ie  lô  jaiîiec  t6o3.  e{i!«e  de  M.  Museoec.  je  pr3* 

aiier  scoHmi  ;n~Au^i  pri\  lsit  M.  LVbcj?.?.  A::.iiie-Claa»'e  .  ae  1  Sunt-Geraiiin-^en.- 
Lj^*:".  V'  il  joùt  iS*?i.  -;.e«e  de  M.  G*xîrn:d;  Le  ■ieinienie  *etr:a»i  imiii  :rii  par 
M   Reiîe    C!iark"s4[)iiTier  .  me  à  ï^iris,  le  r?  aaii  «^5.  efe^e  «le  M.   Len  E>eiibe». 

P'^jjfjii'W  par  yt^  reionf  Lepriioî.  —  L  Acj4£*iti;Ie  1  ie-jftîe  jtie  ai  iiniLiciDa 
ie  M'*  Lerrace.  ct.>n:«L<jat  en  une  rvnte  re  'ï'ji*  si' le  fnnin*  i  .—îiarir  :iia«xiie 
rî?*»'e  :?tr.re  le»  iaareafef  de*  jnoii»  prix  d»?  peinture,  vie  *niinnirf  1" iriiitei:Tnre 
e^  vie  Ci.v',ire,  <enit  rappelée  tHj5  -e»  ma  en  ^ance  pubLÎt^rn'.  Eji  rjas^'çnenee. 
TA-aJcvie  .:•  cLir^  v;ue  VM.  Boachec.  Lombari  et  Retlua.  i^jnc  i(:ueiiî>  ^a  .>:*.' 
I  îTi-.»-    ••   îe  Là  çeoeriuae  icoutioa  le  M^  Leprince. 

ty^*s  AJutMHirt.  —  Le  pvix  a  ete  decerve  cette  aoiiee  x  M.  Deuioiâ>  .^rvi^nr  en 
ïuîie-ô.iiice. 

P-.r  Dvscîiuitjnf'S.  —  L'  ^chî^mie  iecerae  îe  prix  1  M.  D»:iiif.  e*.  file  ïi&tï-  en 
j«ai-rv .  liie  'iieiLùIIe  ie  .tiii|  .-en.'s  x-ia»:s>  j  1  jiiteur  i^tis-  par'.'iis»  la  ^  ;=uicice  3»ïur  ii* 
iTioc.  jr'T.  i«:  zj.^sii^ue.  M   F.iiiie  M;r^ai. 

r*^*jr  ^tii'.LthLt^Êottr^LÈimtr^ .  —  L»?  r^r^jt  1  ete  iecen»*  reite  inni'e  1  H.  M^miuiir' 
HT'iij jte«ir.  tle  anjt  stn  -ie  ai*ii''»i-ja  leceme.  *  :.  v   i  ::eu     fi     S'^î. 

P*^^  BorH^n.  —  L  AcuiiL'ïme  vm    ir-ot'se    7»'iir  i  jnaee  Li»>J  .  ;«  sujt't  suvnnc . 

»  lie'-'jiif.'iitfr  :i  ^îv'jiiier  iïieiie>  >*a:  .es  :aru::ffrTiimïii;T>  jis-  ii«Jiii>  n>»  *:iat)i^?-  te?' 
::  f!*^  *;  •«:'^  ii.'':'jitec'j:iXi.:fie>  :e  "■:«15  e*  :e^l^•î^  fc  ie  "^'iii*  e-  t>ï  *•;'  ^  i'  t.  ^^  les- 
:';trfi;»">;  :•  ij>  ^*iU''T'i^*!'y  -n'ir  ii!fT>  les  '''niies  ■H'»**:raie*  ■•«•r  in.is  hs  ifcf'.iiii^  «ne- 
zieiriaii .  .'»  "^surner  ;*f •.*'.'  ^f^u:«i  -L.i  i>  me  s;r«?  ie  aDie  oiiKtlimiïinie  uizitnuuii 
"iUCîfiir'eîiiefTt .  ijais  ^erîenieîit.  :eî5  ::"'?rs  rjrîi.ti;!~>  5t  .•vs   îî*»!^  iienienr?-.  i 

L.f  }r\  i  fie  leeer-ie  1  M  ■»-a>»:ai-i  <je»jnrî.  irriiirecte  ■joiir  î4»n  nemuin?  lur- 
mil-    ;«:.u-  .*»Mcn.  lîe     ?" '/x  /fu  lorLi  ^T-rim  .-/'TWit:'-  :rtniiij. 

_  V  Aie  CDU.'  *nme'£e  m  itle  1  :r-njcse.  30iir  *  lonee  :  S?a    -e  s  net  <ù   uit 

.  £tuiie  5«r  'e*  njuhr-î*  jr*i  *eur^  'rimrjia  iii  sv*:*  necie  ii-umi?'  Teiii  M«jr-n  ?•.  r**ni 
Peaue.  ^ubiçu  a  G«irsRi  Aiairas.  ininusîiveiiiifniL  Ehuxiir  iiïur  muiiircaiiL-^  r*»aav«s 
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des  indications  biographiques,  par  la  succession  chronologique  de  leurs  travaux  et 

*par  les  caractères  de  leurs  talents.  • 

Les  mémoires  devront  être   déposés  au   secrétariat  de   Tlnstitut,  le  3i   dé- 

cenlbre  i883. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  i885,  le  sujet  suivant  : 

«  Des  mélodies  populaires  et  de  la  chanson  en  France ,  depuis  le  commencement 

du  XYi*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii*.  En  résumer  Thistoire,  en  définir  les  caractères 

et  les  différentes  formes  au  point  de  vue  musical,  et  déterminer  le  rôle  quelles  ont 

joué  dans  la  musique  religieuse  et  dans  la  musique  profane.  > 

Prix  Jary.  —  M.  Jary  a  établi,  en  i84i,  une  fondation  en  faveur  du  pensionnaire 
architecte  qui ,  avant  de  quitter  TAcadémie  de  France  à  Rome ,  aura  rempli  toutes 
les  obligations  imposées  par  le  règlement.  M.  Laloux  a  été  appelé  cette  année  à 
jouir  des  bénéfices  de  cette  fondation. 

Prix  Trémont.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  MM.  Turcan ,  statuaire ,  et  Bois- 
selot,  compositeur  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert.  —  L'Académie  partage  ce  prix  entre  M""  veuves  Labarre , 
Collin,  Viger,  Robinet  et  M.  Reverchon. 

Prix  Achille  Leclère. —  Le  sujet  du  concours  de  i883  était  :  tUne  salle  pour  les 
réunions  solennelles  et  les  distributions  de  prix,  dans  un  sprand  établissement  d'in- 
struction publique.  »  Quatorze  projets  ont  été  déposés.  L'Académie  décerne  le  prix 
à  l'auteur  du  projet  n*  la,  M.  Ernest  Guéret,  élève  de  M.  André;  elle  accorde,  en 
outre,  une  mention  honorable  à  M.  Théophile  Landry,  élève  de  MM.  Moyaux  et 
André. 

Prix  Chartier.  —  L*Académie  décerne  le  prix  à  M,  de  Boisdeffre. 

Prix  Troyon.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Marais  (Adolphe),  auteur  du  tableau 
inscrit  sous  le  n*  3g,  élève  de  MM.  Busson  et  Berchère;  F  Académie  a,  en  outre, 
accordé  deux  mentions  honorables  :  la  première  à  M.  Laurent  (Henri-Alphonse- 
Louis),  auteur  du  tableau  inscrit  sous  le  n**  5 ,  élève  de  MM.  Bin  et  Yvon;  la  seconde 
à  M.  Paul  Sain,  auteur  du  tableau  inscrit  sous  le  n*  6,  élève  de  MM.  Guilbert 
d'Anelle  et  Gérôme. 

Prix  fondé  par  AT.  Dac.  —  M.  Duc ,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  a 
fondé  un  prix  oiennal  destiné  à  encourager  les  hautes  études  architectoniques.  Ce 
prix  sera  décerné  en  i884t  s'il  y  a  lieu. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Les  élèves  qui  sont  apppelés  à  jouir  cette  année  des  béné- 
fices du  prix  Jean  Leclaire  sont  :  MM.  Duray,  élève  de  M.  Guadet,  et  Fillette ,  élève 
de  M.  André. 

Legs  Chaudesaigues.  —  Ce  prix  sera  décerné  au  mois  de  novembre  i883,  s'il  y  a 
lieu. 

Prix  Monbinne.  —  Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  i884. 

Pria?  Dalannay.  —  Décerné  à  M.  Redon. 

Fondation  Lasson.  —  Décerné  à  M.  Quatesous. 

Prix  Rossini.  —  Le  concours  précédent  ayant  été  prorogé,  l'Académie  avait  deux 
prix  à  distribuer.  Elle  a  décerné  le  prix  de  Tannée  1881  à  M.  Georges  Mathias,  au- 
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leur  de  rœuTre  inscrite  sous  le  n*  1 1,  et  portant  pour  épigraphe  :  Travaillons,  pre- 
nons de  la  peine;  et  le  prix  de  Tannée  i88a  à  M.  Lucien  Lambert,  auteur  de  Tœuvre  * 
inscrite  sous  le  n*  6  et  ayant  poar  devise  :  Fac, 

Un  concours  pour  la  production  d*une  oeuvre  poétique  destinée  à  être  mise  en 
musique  a  été  de  nouveau  ouvert  le  i"  décembre  i88a  et  clos  le  8  décembre.  L* Aca- 
démie a  prorogé  ce  concours  au  i*'  mars  i883,  en  fixant, par  exception,  le  dépôt 
des  partitions  écrites  sur  ie  sujet  choisi,  au  3o  novembre  i8o3.  L*Acad^iiie  a  dioisi 
la  pièce  de  poésie  intitulée  Hérode,  par  M.  Georges  Boyer. 

L^œuvre  qui  aura  obtenu  ie  prix,  qui  est  de  3,ooo  francs,  sera  exécutée  pendant 
Tannée  188A1  soit  au  Conservatoire  de  musique,  soit  à  TInstitut. 

Un  concours  pour  la  production  d*une  œuvre  poétique  sera  de  nouveau  ouvert  ie 
1*'  décembre  i884«  et  rermé  le  8  du  même  mois. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Jean  Reynaud,  —  L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1887. 

Prix  Cambacérès,  —  MM.  Priant,  pour  la  peinture,  Puech,  pour  la  sculpture,  et 
Deblois ,  pour  la  gravure  en  taille-douce ,  ont  été  appelés  cette  année  à  jouir  des  bé- 
néfices de  la  fondation  Cambacérès. 

Prix  Pigny,  —  M.  Quatesous  a  été  appelé ,  cette  année ,  à  jouir  des  bénéfices 
de  la  fondation  Pigny. 

ê 

Prix  de  VEcole  des  beaux-arts,  —  Fondation  de  Caylus  et  de  Latoar,  —  M.  Roche- 
grosse,  élève  de  MM.  Boulanger  et  Jules  Lefebvre,  et  M.  Pépin,  élève  de  M.  Cave- 
lier,  ont  obtenu  le  prix  Gaylus,  Tun  pour  la  peinture,  le  second  pour  la  sculpture. 
Le  prix  de  Latour  n'a  pas  été  décerné. 

Grandes  médailles  d'émulation,  —  Une  grande  médaille  d'émulation  est  attribuée 
aux  élèves  de  TÉcole  des  beaux-arts  qui,  dans  chacune  des  sections  de  peinture,  de 
sculpture,  d'architecture  et  de  gravure,  auront  compté,  dans  le  courant  de  Tannée, 
le  plus  grand  nombre  de  succès.  L^Académie  s'est  associée  à  cette  pensée,  et  elle  a 
décidé  que  les  noms  des  âèves  qui  auraient  obtenu  ces  médailles  seraient  prodamés 
en  séance  publique.  Ces  jeunes  artistes  sont  :  pour  la  peinture,  M.  Emile  Priant, 
élève  de  M.  Cabanel;  pour  la  sculpture,  M.  Pépin,  élève  de  M.  Cavelier;  pour  l'ar- 
chitecture, M.  Duray,  élève  de  M.  Guadet. 

Prix  Ahel  Blouet,  —  M.  Devienne,  élève  de  MM.  Coquart  et  Gerhard,  a  été  ap- 
pelé cette  année  à  jouir  des  bénéfices  de  ce  prix. 

Prix  Jay,  —  Ce  prix,  attribué  tous  les  ans  à  Télève  qui  a  remporté  la  première 
médaille  de  construction,  a  été  obtenu,  celte  année,  par  M.  Lechevallier,  élève  de 
M.  Guadet. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde , 
secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Henri  Lehmann, 
membre  de  l'Académie. 

La  séance  a  été  terminée  par  Texécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Vidai  (Paul- 
Antonin),  né  à  Toulouse,  le  16  juillet,  élève  de  M.  Massenet. 
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LIVRES  NOUVEAUX 


FRANCE. 

L'Edit  perpétuel,  restitué  et  commenté  par  Louis  Jousserandot ,  professeur  de 
Pandectes  à  la  Faculté  de  droit  de  rUniyersité  de  Genève.  Paris,  i883,  a  vol.  in-8*, 
xxxv-529  et  696  pages. 

L'Edit  perpétuel,  composé  par  Salvius  JuUanus,  préteur,  a  été  publié  sous  le 
règne  de  Tempereur  Adrien  et  par  son  ordre,  en  i3i  après  J.-C.  Cest  une  sorte 
de  code  de  tous  les  édits  antérieurs ,  et  il  était  destiné  à  devenir  loi  de  Tempire. 
Le  texte  nest  pas  arrivé  jusqu'à  nous;  mais,  grâce  aux  citations  nombreuses  quen 
ont  faites  les  jurisconsultes  postérieurs ,  il  est  possible  de  le  restituer  d'une  manière 
assez  complète.  C*est  un  travail  difficile ,  que  plusieurs  romanistes  ont  tenté  avant 
M.  Jousserandot,  qui  a  rendu  pleine  justice  à  ses  prédécesseurs.  Tous  les  fragments 
qui  nous  ont  été  conservés  sont  commentés  par  lui  et  expliqués  avec  le  plus  grand 
soin ,  à  Taide  de  toutes  les  autorités  compétentes ,  soit  dans  l'antiquité ,  soit  dans  les 
temps  modernes  et  jusqu'à  nos  jours.  La  partie  la  plus  délicate  peut-être  de  cette 
institution,  c'est  Tordre  systématique  dans  lequel  ces  fragments  sont  rangés,  de 
manière  à  en  faire  un  ensemble ,  non  seulement  régulier,  mais  exact  autant  que 
faire  se  peut.  L*auteur  les  a  tous  rassemblés  à  la  fm  du  second  volume,  après  les 
avoir  étudiés  un  à  un,  dans  tout  son  commentaire.  On  se  fait  ainsi  une  assez  juste 
idée  de  ce  que  devait  être  l' Edit  perpétuel ,  qui  peut  être  considéré  comme  le  préli- 
minaire de  toutes  les  codifications  subséquentes,  y  compris  celles  de  Justinien. 
Les  deux  volumes  de  M.  Jousserandot  sont  la  rédaction  du  cours  qu'il  professe  avec 
éclat  à  Genève  depuis  plusieurs  années,  et  qui  fait  honneur  à  la  science  française 
dans  un  pays  étranger. 

Essai  sur  la  Psycholoqie  d*Aristote,  contenant  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits , 
ouvrage  couronne  par  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  par 
M.  A.  Ed.  Chaignet ,  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers ,  correspondant  de  1  Institut. 
Paris,  Hachette  et  G",  i883,  gr.  in-8**,  63 1  pages. 

M.  Chaignet  vient  de  joindre  un  nouveau  volume  à  ses  travaux  sur  la  philosophie 
grecque ,  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  important  de  tous  ceux  qu'il  a  consacrés  à  ces 
savantes  études.  L'objet  principal  de  celui-ci  est  le  Traité  de  l'Ame,  et  d'une  manière 
générale,  la  Psychologie  d'Aristote,  mais  les  recherches  accessoires  qu'y  a  jointes 
M.  Chaignet  ne  sont  pas  d'un  moindre  intérêt.  Il  a  exposé  notamment  la  vie  d'Aris- 
tote, l'histoire  de  ses  écrits  et  de  leur  classification  avec  des  détails  plus  complets  que 
ne  l'avaient  fait  jusqu'à  présent  les  historiens  de  la  philosophie  ancienne.  Il  a  étudié 
avec  non  moins  de  précision  la  psychologie  proprement  dite  d'Aristote,  dont  il  a 
suivi  pas  à  pas  et  expliqué  les  profondes  théories ,  considérées  surtout  dans  le  fa  > 
meux  traité  qui  les  renferme.  Il  a  rapproché  ces  théories  de  celles  des  psychologiste3 
contemporains  anglais ,  pour  lesquels  il  n'est  pas  sans  quelque  complaisance.  Ce  long 
et  consciencieux  travail  n'est  guère  que  la  moitié  de  celui  que  M.  Chaignet  se  pro- 
pose d'accomplir  pour  embrasser  entièrement  le  sujet  du  concours  ouvert  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Un  second  volume,  qui  paraîtra  prochai- 
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iKMiient,  iiuifcruicra  In   partie  historique  sur  ics  antécédents  de  la  psychologie 
dWristnlo  et  sur  son  influence  prolongée  jusqu'à  nos  jours. 

BELGIQUE. 

Ihvuments  inédits  relatifs  à  V histoire  ia  xn'  siècle,  publiés  par  M.  le  baron  Kervyn 
do  Lelleuhove,  i'*  partie.  Bruxelles,  i883,  i  vol.  in-8"  de  074  pages. 

(lOnuno  le  dit  fort  bien  M.  Kenyn  de  Lettenhove,  il  est  du  plus  grand  intérêt  de 
niettn^  au  jt)ur  les  dcKuments  inédits  qui  se  rapportent  à  Thistoire  da  ZTI*  siècle. 
Vn  grand  nombre  ont  été  déjà  publies;  mais  il  en  reste  encore  beaucoup  qoi  ne 
lont  pas  encore  été ,  qui  sont  même  ignorés.  Ceux  que  M.  Kervyn  de  Lettenhore 
nous  donne  aujourd'hui  sont  du  plus  grand  intérêt.  Dès  le  début,  deux  grandes 
lettres.  Tune  du  duc  de  Guise  au  duc  de  Wurtembei^,  du  a4  juillet  i56a,  ranCre 
de  ColiguY  à  son  frère,  le  seigneur  d*Andclot,  du  3  août  de  la  même  année,  font 

E&rfaitemenl  conn;utre  TeUt  moral  des  deux  partis  qui  déchiraient  la  France, 
e  duc  de  Guise  ne  méconnaît  pas  la  nécessité  de  réformer  FÉglise;  mais  il  aTooe. 
d  autre  |Kirt,  que  son  plan  de  conduite  est  d'exterminer  tous  les  réformatenrs 
mandat  qui  tendent,  sous  prétexte  de  religion,  à  ruiner  finfluence  des  princes 
thohques.  Pour  Colignv,  les  Guise  tt  leurs  partisans  sont  les  ennemis  des  gens  lie 
bien  ;  il  oon\  ie  donc  tous  les  gens  de  bien  à  s'unir  pour  défendre  leurs  vies  mco»- 
cées;  nuis  en  même  temps  il  appelle  au  secours  de  ces  gens  de  Ken  les  rdlres 
d'Allemagne ,  et,  n'ayant  pas  d'argent  à  leur  donner,  il  leur  ûdt  oflErir  le  sac  de 
Voilà  d*ainiables  gens!  On  ne  sait  vraiment  si  l'on  doit  préférer  le  succès  des 
celui  des  autres.  Suit  un  mémoire,  envoyé  par  le  prince  de  Condé  à  li  reine  d'Angle- 
terre ,  sur  Tetat  des  choses  au  mois  de  février  1 56o.  Le  prince  plaide  sa  propre  cnae , 
et  tous  les  iU'guments  lui  sont  bons  contre  les  papistes;  mais  ce  qui  interesse  le  pb» 
dans  cette  plaidoirie,  ce  n'est  pas  ce  que  le  prince  dit  pour  jusdfier  sa  coodaifte,  c*«sl 
U  description  qu'il  (ait  deb  malheureuse  France,  depuis  longtemps  en  nroiti  de 
si  fervKe5  fictions.  Cette  ^ùéce,  tirée  des  archires  de  Sîmancas,est  dn  pans  grand 
intérêt. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  documents  contenus  dans  le 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  vient  de  publier.  La  plupart  de  ces  documents 
les  Pays-Bas.  Ce  sont  des  mémoires ,  des  lettres  de  Guillaume  d'Orange ,  de  Charles  DL. 
de  don  Ju.ni  d'Autriche,  de  Mjumx.  d'Hembyae  et  d'autres  encore.  L'éditeur 
à  la  fois  un  erudit  et  un  homme  de  goût,  son  choix  a  été  fait  avec 
Ce  n'est  ^us  un  mérite  commun  que  de  savoir  distinguer,  dans  la  nudse  des 
historiques,  ceux  qu'il  importe  de  mettre  en  lumière  et  ceux  à  qui  Ton  peut 
temps  eucv^re  neglLrer  de  fAire  cet  honneur. 
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Les  sciences  et  les  arts  occultes  au  xyi*  siècle.  —  Corneille 
Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Auguste  Prost.  a  vol.  în-S"  de 
xxxix-4oi  et  5^3  pages.  Paris,  chez  Champion,  libraire,  1881. 

PRBUIBB  ARTICLI. 

Après  la  rude  discipline  qu'avait  fait  peser  sur  eux  la  scholastique 
pendant  cinq  ou  six  siècles,  les  esprits,  dès  le  début  de  la  Renaissance, 
et  même  plusieurs  années  auparavant ,  ressemblent  à  des  écoliers  livrés  & 
eux-mêmes  ft  qui  ne  craignent  plus  la  férule.  Chacun  va  à  ce  qui  le  tente , 
chacun  cherche  un  maître  de  son  choix  ou  se  déclare  son  propre  mattre. 
L'un  s'adresse  à  Piaton  et  au  néoplatonisme,  l'autre  à  Parménide  ou  à 
I^thagore,  un  troisième  conserve  Aristote,  mais  en  l'interprétant  i  sa 
manière  et  en  le  l'etoumant  contre  les  dogmes  dont  il  avait  passé  pour 
être  le  protecteur,  un  quatrième  croit  trouver  la  vérité  dans  une  antique 
tradition  où  se  serait  conservée,  sous  le  voile  des  symboles  et  à  l'ombre 
du  mystère,  la  sagesse  des  Hébreux.  Il  en  est  qui  s'imaginent  reculer 
encore  plus  loin  dans  le  passé  et  se  rapprocher  d'autant  plus  de  la  vérité 
éternelle  en  acceptant  comme  authentiques  les  li\TBS  qui  portent  le  nom 
d'Hermès  Trismégiste.  On  ne  se  borne  pas  à  la  connaissance  purement 
spéculative  de  ces  traditions  et  de  ces  livres;  on  veut  renouveler  les  mer- 
veilles dont  on  prétend  qu'ils  enseignent  le  secret  ou  qu'on  a  entendu 
attribuer  IV  leurs  interprètes.  A  l'étude  de  la  cabale  et  des  livres  her- 
métiques, on  est  entraîne  à  ajouter  ia  pratique  de  la  magie,  de  l'al- 
chimie et  de  l'astrologie  judiciaire.  La  crédulité  publique  favorise  ces 
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chimères,  et,  pour  encourager  la  crédulité,  pour  conscr>er  le  rang 
quavec  une  illusion  d  abord  sincère  ou  s  est  flatté  de  conquérir  dans 
l'opinion ,  on  en  vient  à  ne  pas  reculer  devant  le  charlatanisme.  Marsile 
Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  Reuchlin,  François  Patriari,  se  sont  arrêtés 
sur  cette  pente;  Corneille  Agrippa  et  Paracelse  font  descendue.  Il  est 
difficile,  quand  on  nomme  l'un  des  deux,  de  ne  pas  penser  à  lautre, 
car  ils  se  ressemblent  beaucoup ,  tant  par  leur  vie  que  par  leurs  idées  ; 
mais  Agrippa  est  Taîné  de  quelques  années.  C'est  lui  qui  a  ouvert  la 
voie,  qui  a  créé  le  type  dont  ï  est  la  réalisation  la  plus  complète. 
M.  Prost  a  eu  raison  d'en  faire  le  sujet  d'une  étude  approfondie  et  de 
lui  consacrer  un  ouvrage  aussi  étendu  que  celui  dont  nous  nous  sommes 
proposé  de  rendre  compte. 

Les  historiens  de  la  philosophie,  en  pariant  d' Agrippa,  n'ont  guère 
fait,  jusqu'ici,  que  se  répéter  les  uns  les  autres.  Quelques  traits  généraux 
de  sa  vie  et  de  son  caractère  ont  suffi  pour  les  contenter,  et  de  ses  ou- 
vrages ils  n'en  font  connaître  que  deux,  à  la  vérité  les  deux  principaux, 
mais  sans  attacher  d'importance  aux  rapports  qui  les  imissent  et  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  écrits.  M.  Pit)st  a  compris  quel 
parti  l'on  pouvait  tirer  de  la  correspondance  d'Agrippa,  environ  cent 
cinquante  lettres  écrites  par  lui  et  deux  cents  qui  lui  sont  adressées.  Il 
s'est  mis  à  la  dépouiller,  à  l'analyser  année  par  année,  presque  jour  par 
jour,  en  la  soumettant  à  un  sévère  contrôle,  et,  quand  cela  était  néces- 
saire, en  l'expliquant  ou  en  la  complétant  par  les  documents  contem- 
porains. M.  Prost  a  tiré  de  ces  recherehes  de  véritables  trésors.  M  a  pu 
nous  fournir,  non  seulement  sur  Agrippa,  mais  sur  ses  amis,  ses  pro- 
tecleurs,  ses  adversaires,  les  institutions  et  les  opinions  des  diSerentes 
villes  où  il  a  séjourné,  beaucoup  de  détails  ignorés  ou  mai  connus.  C'est 
bien  plus  qu'une  biographie,  c'est,  en  quelque  sorte,  la  monographie 
intellectuelle  et  morale,  civile  aussi,  des  trente-cinq  premières  années 
du  XVI*  siècle.  Ce  n'est  pas  arbitrairement  que  ces  deux  sortes  d'études 
se  trouvent  ainsi  réunies  et  presque  confondues.  L'immense  crédit  dont 
a  joui  un  aventurier  et  un  chariatan,  même  un  charlatan  de  grand  sa- 
voir et  de  grandes  facultés  comme  Agrippa,  et  les  illusions  sincères  qu'il 
s'est  faites  sur  lui-même,  ne  peuvent  se  concevoir  qu'à  l'époque  à  laquelle 
il  appartient  et  dans  le  milieu  où  il  a  vécu. 

Quant  aux  ouvrages  d'Agrippa,  M.  Prost  ne  s'est  pas  borné,  coname 
ses  devanciers,  à  nous  offi'ir  un  résumé  plus  ou  moins  fidèle  de  la  Philoso- 
phie occulte  et  du  traité  De  lincertitaie  et  de  la  vanité  des  sciences.  Il  re- 
monte à  l'origine  de  ces  deux  livres  étranges,  il  nous  montre  dans  quel 
état  d'esprit,  sous  l'empire  de  quelles  préoccupations  ils  ont  été  eoni- 
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posés  iun  et  i autre,  et  nous  apprend  par  là  mâme  qu*ils  ne  se  contre- 
•disent  pas  autant  quon  pourrait  le  croire,  puiscpae  ie  dernier  était  déjà 
entièrement  publié  quand  parurent  seulement  les  deux  parties  les  piôs 
importantes  du  premier.  Mais,  de  la  plume  féconde  d'Agrippa,  sont  sortis 
beaucoup  dautres  écrits  qui  nous  découvrent  en  lui  un  personnage 
tellement  multiple  qu'il  est  impossible  de  le  défmir.  Mystique  ou  illuminé 
dans  la  Philosophie  occulie,  sceptique  dans  le  traité  De  [incertitude  et  de 
la  vanité  des  sciences,  il  commente  les  livres  cabalistiques  de  Reuchlin^ 
fait  un  cours  sur  le  Poimandrès  d  Hermès  Trasmégiste,  explique  Tépitre 
<le  saint  Paul  aux  Romains,  se  lance  dans  une  controverse  tbéologique 
siu*  le  triple  mariage  attribué  à  sainte  Anne,  fait  des  réflexions  sur  ie 
Banquet  de  Platon,  soutient  la  supériorité  des  femmes  sur  les  hommea, 
publie  un  traité  sur  le  péché  originel  et  un  autre  sur  le  mariage ,  donne 
-des  consullalions  médicales  et  juridiques,  propose  un  remède  contre  la 
peste,  ofire  à  François  I''  ses  instructions  sur  fart  de  la  guerre  (pyroma- 
chia),  sur  la  pyrotechnie,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  se  donne 
lui-même  pour  un  grand  homme  de  goerre,  pour  un  chevalier  de  haut 
lignage  qui  a  gagné  ses  éperons  dor  [eqaes  aaratas)  au  milieu  des  ba* 
tailles,  fait  Toraison  funèbre  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  comme  s  il  avait  qualité  pour  parler  des  grands  de  la  terre, 
■assiste  comme  théologien  consultant  au  concile  de  Pise ,  et  enfin ,  comme 
historiographe  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  fait  le  récit  du  couron- 
nement de  Gharies-Quint  à  Bologne.  Auparavant  il  avait  fait  celui  de 
l'expédition  du  duc  de  Bourbon  en  Italie.  De  ces  œuvres  si  nombreuses 
<et  si  diverses,  M.  Prost,  même  quand  il  n'en  reste  qu'un  fragment  ou 
un  simple  titre,  n'en  néglige  aucune,  et  il  pousse  le  scrupule  de  l'exac- 
titude jusqu'à  nous  parier  d' Agrippa  comme  Artiste  en  mentionnant  uo 
beau  dessin  de  Mercure  qu'il  aurait  tracé  au  charbon  sur  la  muraille  de 
la  maison  dun  de  ses  amis.  Mais  pourquoi,  au  lieu  de  nous  donner 
son  livre  pour  ce  qu'il  est,  pour  une  étude  à  la  fois  biographique  et  bis* 
torique  sur  Corneille  Agrippa ,  M,  Prost  lui  donne-t-il  encore  un  autre 
titre  :  Les  sciences  et  les  arts  occultes  au  xvi*  siècle?  C'est  une  promesse 
qui  demeure  sans  effet  ou  du  moins  qui  n'est  remplie  que  d'une  façon 
très  incomplète;  car  les  arts  et  les  sciences  occultes  ont,  au  xvf  siècle, 
une  histoire  qui  s'étend  bien  au  delà  de  la  vie  d'Agrippa ,  mort  en  1 535, 
et  l'esquisse  générale  que  M.  Prost  a  tracée  de  ce  genre  de  connais- 
sances dans  les  quelques  pages  dont  se  compose  son  Introduction  est 
de  tout  point  insuffisante.  Elle  ne  montre  pas  comment  l'astrologie, 
l'alchimie  et  la  magie,  ont  pu  se  rattacher  à  Tesprit  philosophique  et 
produire  d'audacieux  systèmes.  Il  faut  reconnaître  cependant  qu'à  l'occa- 
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sion  des  leçons  faites  par  Agrippa  à  l'université  de  Pavie  sur  le  Pimander 
ou  Poimandrès  de  Mercure  Trismégiste ,  il  donne  une  idée  assez  exacte 
des  livres  hermétiques,  et  il  en  a  d autant  plus  de  mérite  qu'il  parait 
ignorer  l'existence  du  savant  livre  de  M.  Louis  Ménard,  couronné  en 
1 866  par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^ 

Avant  de  raconter  la  vie  d' Agrippa,  M.  Prost,  avec  beaucoup  de  rai- 
son ,  nous  fait  connaître  sa  légende  ;  car  la  légende  n'est  pas  moins  utile 
à  consulter  quand  on  veut  retracer  la  physionomie  intellectuelle  et  mo- 
rale d'un  homme  supérieur,  ou  tout  au  moins  d'un  homme  qui  a  laissé 
de  fortes  traces  dans  la  mémoire  de  ses  semblables,  que  lorsqu'on  entre- 
prend de  remonter  aux  origines  de  l'histoire  d'un  peuple.  Elle  nous 
montre  quelle  idée  on  s'est  faite  de  lui,  quelle  place  il  tenait  dans  l'opi- 
nion de  ses  semblables  ou  celle  qu'il  avait  l'ambition  d'y  tenir.  Au  mo- 
ment où  venait  de  paraître  la  première  partie  de  la  Divine  Comédie,  ne 
disait-on  pas  que  Dante  avait  visité  l'enfer?  Cela  nous  apprend  quelle 
impression  profonde  son  poème  avait  produite  sur  Timagination  de  ses 
contemporains.  C'est  de  la  même  manière  que,  deux  siècles  plus  tard, 
l'auteur  de  la  Philosophie  occulte,  l'apologiste  de  la  magie,  de  l'alchimie  et 
de  l'astrologie  judiciaire,  passait  pour  un  magicien,  un  alchimiste  et  un 
astrologue.  On  lui  attribuait  le  don  de  rendre ,  au  moins  pour  quelques 
heures,  la  vie  à  des  morts;  de  changer,  également  pour  un  temps  limité, 
les  matières  les  plus  viles  en  métaux  précieux  ;  de  découvrir  des  trésors 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  de  lire  dans  les  astres,  particuliè- 
rement dans  la  lune,  ce  qui  se  passait  aux  extrémités  de  notre  globe,  et 
de  franchir  en  quelques  minutes,  invisible  à  tous  les  yeux,  les  plus 
grandes  distances.  Ainsi,  quand  il  terminait  une  leçon,  à  dix  heures  du 
matin,  devant  ses  auditeurs  de  Fribourg,  il  en  commençait  une  autre, 
au  même  instant,  à  l'université  de  Pont-à-Mousson.  On  assurait  qu'il  se 
faisait  obéir  des  démons  et  qu'habituellement  il  en  avait  un  à  son  service 
sous  la  forme  d'un  chien  noir.  Son  disciple ,  Jean  Wier,  se  donne  beau- 
coup de  peine  pour  détruire  ces  rumeurs;  mais  Agrippa  met  une  certaine 
complaisance  à  les  laisser  se  propager;  on  peut  même  ajouter  qu'il  y  aide 
de  tout  son  pouvoir.  C'est  que,  chez  lui,  le  charlatan  n'est  jamais  séparé 
de  l'homme  d'action  et  de  l'homme  de  science,  dans  les  moments  où  il 
s'élève  à  la  science  et  à  la  philosophie.  Il  nous  suffit,  pour  en  donner  la 


*  ^TermwT'mm^^^wte, traduction com-  couronné  par  rinstitut  (Académie  des 

jplète  précédée    d'une  étude  sur  rori-  inscriptions  et    belles -lettres) ,    i    vol. 

gine  des  livres  hermétiques  par  Louis  in-8%  librairie  Didier,  Paris ,  i866). 
Ménard,  docteur    es    lettres,    ouvrage 
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preuve,  de  résumer  les  faits  qu'a  si  laborieusement  recherchés  son  der- 
nier biographe.  Mais  il  y  a  un  point  où  nous  nous  séparons  de  M.  Prost. 
Nous  éviterons  de  mêler  comme  lui  les  actions  d' Agrippa  et  les  événe- 
ments de  sa  vie  avec  ses  opinions  et  l'analyse  de  ses  ouvrages.  Les  ou- 
vrages d'Âgrippa,  surtout  les  deux  principaux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  soulèvent  des  questions  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  phi- 
losophie et  méritent  d'être  examinés  à  part. 

Comme  Âureolus  Paracelse,  à  qui  certainement  il  a  servi  de  modèle,  il 
prend  des  noms  pompeux  auxquels  il  n'a  aucun  droit  :  celui  d' Agrippa  en 
souvenir  de  Cologne  (Colonia  Agrippina),  sa  ville  natale,  et  celui  de  Net- 
tesheim,  pour  faire  croire  qu'il  était  d'une  origine  aristocratique.  Il  s'ap- 
pelait Cornélis  et  était  le  fds  d'un  obscur  petit  bourgeois  dont  il  naquit 
en  1 486.  Cornélis,  selon  l'usage  des  érudits  du  temps,  devint  Cornélius. 
A  ces  noms  d'emprunt  il  ajouta  plus  tard  des  titres  scientifiques  qui  ne 
lui  appartenaient  pas  davantage  :  ceux  de  docteur  en  médecine  et  de 
docteur  en  droit,  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  in  utroqae,  comme 
on  disait  alors.  On  ne  voit  pas  où  et  comment,  dans  sa  vie  agitée, 
presque  nomade,  il  aurait  acquis  ces  titres  et  les  connaissances  qu'ils 
représentent.  Cela  ne  l'empêche  pas,  en  sa  qualité  d'alchimiste,  de 
traiter  les  plus  grandes  questions  de  la  science  médicale ,  et ,  en  qualité 
de  philosophe,  de  se  croire  initié  à  tous  les  secrets  de  la  jurisprudence. 
Il  n'était  que  maître  es  arts  lorsqu'il  quitta,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  sa  ville 
natale  pour  se  rendre  à  l'université  de  Paris.  Le  temps  qu'il  y  passa  fut 
très  court,  puisqu'en  i  Soy,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  retourne  à  Cologne» 
d'où  il  ne  tarde  pas  â  partir  pour  visiter,  au  moins  en  partie,  l'Espagne, 
l'Italie  et  le  inidi  de  la  France.  On  est  amené  à  supposer  que  ces  années 
ne  furent  pas  imiquement  employées  à  suivre  des  cours  universitaires  et 
à  parcourir  des  pays  étrangers,  car,  en  i5io,  le  traité  de  la  Philosophie 
occalte  était  déjà  en  grande  partie  rédigé  et  excitait  Tadmiration  d*un 
des  maîtres  les  plus  renommés  en  matière,  de  sciences  occultes,  nous 
voulons  parler  de  Tritheim,  abbé  de  Spanheim  et  de  Wurtzbourg  ^ 

C'est- pendant  ces  mêmes  années  et  avant  d'avoir  quitté  Paris,  qu'A- 
grippa, avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge,  forma  une  association 
secrète  dans  l'intention  de  travailler  au  grand  œuvre  et  de  se  pousser  aux 
honneurs  et  à  la  fortune  par  des  moyens  mal  définis ,  probablement  peu 
susceptibles  de  l'être,  au  besoin  par  le  métier  des  armes,  par  des  aven- 
tures militaires  ou  de  tout  autre  espèce.  C'est  ainsi  qu'en  1 5o8  la  cor- 
Son  nom  latin  Joannes  Trittemius  devrait  être  traduit  par  celui  de  Jean  de 
Tritenheiin. 
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respondance  d'Agrippa  avec  ses  amis  nous  le  montre  en  Espagne ,  aisi 
service  du  roi  d'Aragon,  engagé  dans  une  expédition  dont  it  est  bien 
difficile  de  se  faire  une  idée.  Il  se  vante  dy  avoir  joué  un  rôle  héroïque 
et  d'avoir  pris ,  tant  par  sa  bravoure  que  par  son  habileté  dans  l'art  de» 
sièges,  une  forteresse  importante,  mais  dont  le  nom,  malheureusement, 
est  tout  à  fait  inconnu  et  la  position  géographique  difficile  à  déterminer. 
Après  ce  succès  problématique.  Agrippa  se  dit  dégoûté  ou  rassasié  de 
la  gloire  des  batailles,  et  nous  allons  le  rencontrer  sur  un  autre  théâtre. 

C'est  en  iSog,  presque  au  lendemain  de  ses  exploits  guerriers,  dont 
le  bruit,  à  ce  qu'il  paraît,  s'est  répandu  au  loin  en  même  temps  que  sa 
réputation  de  savant.  Orné  de  ce  double  prestige  dans  un  âge  où  tant 
d'autres  sont  encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école,  il  arrive  à  l'université 
de  Dole  et  obtient  d'y  faire  un  cours  public.  Le  sujet  qu'il  a  choisi  est 
bien  fait  pour  frapper  les  imaginations  à  une  époque  de  fermentation 
intellectuelle  et  religieuse  et  presque  à  la  veille  de  la  Réformation,  C'est 
le  De  verho  mirijico  de  Reuchlin,  une  sorte  de  cabale  chrétienne,  aà 
de  la  cabale  juive  on  ne  conserve  guère  que  certains  procédés  inoflTen- 
sifs,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  libre  interprétation  du  christia- 
nisme. Les  hommes  les  plus  distingués  de  la  ville,  des  membres  du 
clergé,  du  parlement,  de  l'université,  et  parmi  eux  le  vice-chancelier  de 
l'université,  doyen  de  l'église  de  Dôle,  Simon  Vemerius,  se  pressent 
autour  de  la  chaire  du  jeune  professeur,  avides  de  l'entendre,  séduits 
par  sa  doctrine  autant  que  par  son  éloquence.  Seul  un  franciscain  d» 
nom  de  Catilinet  aperçut  le  danger  de  cet  enseignement  exolique.  D  dé- 
nonça Agrippa  comme  un  hérétique  judaïsant,  et,  la  ville  de  Dole  fai- 
sant alors  partie  du  comté  de  Bourgogne,  gouverné  par  Marguerite 
d'Autriche  an  nom  de  Charies-Quint,  son  neveu,  Agrippa,  quoiqu'il 
eût  écrit  en  l'honneur  de  la  gouvernante  son  fameux  traité  de  la  supé- 
riorité des  femmes,  jugea  prudent  de  s'éloigner.  U  se  réfugia  à  Londres 
d'où  il  répondit  aux  accusations  du  P.  Catilinet  par  un  pamphlet  rédigé 
dans  le  goût  du  temps,  où  les  injures  tenaient  autant  de  place  que  les 
raisons. 

De  Londres,  où  il  prétend  avoir  été  occupé  d'une  mission  secrète  et 
de  l'étude  des  lettres  sacrées,  notamment  des  épîtres  de  saint  Paul,  il 
se  rend  dans  sa  ville  natale ,  y  soutient  des  thèses  de  théologie  en  même 
temps  qu'il  continue  son  travail  sur  la  magie,  puis  il  passe  en  Italie  six 
à  sept  ans,  partagé,  à  ce  qu'il  assure,  entre  les  armes  et  les  lettres.  B 
aurait  pu  ajouter  la  théologie.  Louis  XII,  pour  combattre  les  cen- 
sures prononcées  par  le  pape  Jules  II  contre  les  troupes  royales  enga- 
gées en  Italie  et  contre  le  clergé  de  France ,  avait  provoqué  ou  favorisé  à 
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Pise,  en  i5i  i,  la  réunion  d'un  concile  qui,  après  diverses  péripéties, 
avait  fini  par  se  soumettre  au  souverain  pontife.  C'est  à  ce  concile 
qu Agrippa,  sur  le  vœu  du  cardinal  de  Sainte-Croix,  assista  conune 
théologien  consultant.  Quel  rôle  il  y  joua,  à  quel  moment  il  y  parut 
et  pour  quelles  raisons  un  cardinal  voyait  en  lui  un  théologien ,  c'est  ce 
que  nous  ignorons  et  ce  qu'Agrippa,  avec  ou  sans  intention,  néglige  de 
nous  apprendre.  Il  garde  la  même  discrétion  sur  la  nature  des  sendces 
militaires  que,  pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  glorifie  d'avoir  ren- 
dus à  l'Empereur.  La  seule  conjecture  qaon  puisse  faire  à  ce  sujet, 
c'est  qu'il  a  été  chargé  de  porter  h  Maximilien,  de  Trente  à  Vérone, 
quelques  milliers  de  pièces  d'or.  Est-ce  pour  cela  qu'il  s'attribue  la  qua- 
lité de  chevalier,  de  chevalier  doré  ou  aux  éperons  d'or  [eqaes  auratas), 
dont  il  ne  manque  pas  de  se  parer  à  toute  occasion  ? 

Resté  pauvre  malgré  séâ  grandeurs  imaginaires  et  sa  renommée  réelle, 
il  cherche  à  s'assurer  des  moyens  d'existence  tantôt  à  Pavie,  tantôt  à 
Turin,  tantôt  à  Casale,  puis,  retourné  à Pàvie  en  i5i5,  il  occupe  dans 
l'université  de  cette  dernière  ville  une  chaire  dont  il  tire  parti  pour 
éblouir  les  esprits,  et  à  laquelle  sont  attachés  de  solides  avantages.  Le 
Gfoirait-on?  C'est  une  chaire  de  théologie,  et  il  s'en  sert  pour  expliquer, 
d'après  la  traduction  latine  de  Marsile  Ficin ,  le  Poimandrès  ou  Pimander 
d'Hermès  Trismégiste.  Qu'il  ait  accueiUi  sans  examen  toutes  les  lé- 
gendes qui  avaient  cours  sur  l'origine  des  livres  hermétiques  ;  qu'à  ces 
légendes  il  en  ait  ajouté  d'autres  de  son  invention  et  qu'il  justifie  par 
des  citations  de  pure  fantaisie,  c'était  dans  fesprit  de  son  siècle;  mais  ce 
qui  lui  appartient  en  propre ,  ce  qui  le  fait  apparaître  à  nos  yeux  tout  entier, 
avec  son  caractère  aussi  bien  qu'avec  son  tour  d'imagination ,  c'est  son 
discours  d'ouvertiu*e.  Comptant  parmi  ses  auditeurs  le  marquis  de  Man- 
toue,  Jean  de  Gonzague,  un  célèbre  condottiere  qui  avait  mis  son  épée 
au  service  de  toutes  les  causes,  il  ne  manqua  pas  de  se  recommander  à 
lui  au  nom  de  la  confiraternité  des  armes.  Soldat  et  professeur,  homme 
de  guerre  et  homme  de  lettres,  il  suit  l'exemple  de  César  et  de  Judas 
Machabée,  tous  deux  aussi  puissants  par  la  parole  ou  par  la  plume  que 
par  l'épée,  tous  deux  envoyés  sur  la  terre  pour  attacher  la  gloire  de  leur 
nom  à  deux  institutions  également  saintes,  également  divines,  les  lettres 
et  la  guerre.  Il  termine  en  promettant  à  l'assemblée  qui  l'écoute  de  la 
servir  s'il  en  était  besoin  par  son  bras  comme  par  sa  parole. 

Mais  voyez  l'ironie  du  sort  !  Peu  de  temps  après  que  cette  héroïque 
harangue  est  prononcée,  Pavie  tombe  au  pouvoir  des  Français,  et 
Agrippa  cherche  en  toute  hâte  un  refuge  à  Milan,  et.  Milan  ayant  été 
envahi  par  les  Suisses,  il  retourne  à  Pavie  d'où  il  s'échappe  de  nouveau 
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ther  avait  affiché  ses  thèses  contre  le  pape.  Cependant  il  leur  fallait  un 
prétexte  pour  les  faire  éclater.  Agrippa  leur  en  fournit  deux.  L*un  est  le 
rôle  qu'il  joua,  è  son  très  grand  honneur,  dans  un  procès  de  sorcellerie; 
lautre  est  la  thèse  qu*il  lui  prit  fantaisie  de  soutenir  sur  le  triple  mariage 
de  sainte  Anne. 

Une  paysanne  du  village  de  Woppy  était  poursuivie  comme  sorcière 
par  rinquisiteur  Savini  et  soumise  à  de  telles  tortures  que  Imquisiteur 
ïui-'mème  n  en  put  supporter  le  spectacle.  Le  seul  fait  allégué  contre  elle 
par  ses  dénonciateurs,  c'est  qu'elle  était  fille  de  sorcière,  sa  mère  ayant 
été  brûlée  en  cette  qualité.* Or  une  fille  de  sorcière  a  été  nécessairement', 
dès  sa  naissance ,  vouée  au  diable  qui  est  son  père ,  et  ne  peut  être  occupée 
que  de  pratiques  infernales.  Telle  est  largumentation  de  Savini.  Qu y 
répond  Agrippa?  Non  pas  que  la  sorcellerie  est  un  crime  imaginaire;, 
c'était  le  moyen  de  s'attirer  à  lui-même  une  accusation  d'hérésie  et  peut- 
être  de  sorcellerie ,  mais  que  l'enfant  d  une  sorcière  qui  a  été  baptisé ,  ce 
qui  était  précisément  la  situation  de  l'accusée,  se  trouvait  par  là  même 
soustrait  k  la  domination  de  Satan  ;  qu'il  n  y  avait  qu'un  hérétique  qui 
pât  contester  cette  vertu  au  sacrement  du  baptême.  A  ce  moyen  théof 
iogique  Agrippa  en  ajoute  un  autre  tiré  de  la  procédure.  L'inquisi^ 
tion,  selon  lui,  a  été  instituée  pour  juger  l'hérésie,  elle  est  incom- 
pétente  en  matière  de  sorcellerie.  La  pauvre  femme  fut  sauvée  du 
bûcher. 

Agrippa  fut  moins  heureux  dans  sa  controverse  au  sujet  de  la  mère  de 
là  Vierge.  Sainte  Anne  a-t-elle  été  mariée  trois  fois  et  a-t-elle  donné  nais- 
sance à  trois  filles  du  nom  de  Marie ,  dont  l'une  devait  être  la  mère  de 
Jésus,  ou  saint  Joachim  a-t-il  été  son  unique  époux  et  ia  Viei^e  son 
unique  fille?  Telles  étaient  les  deux  opinions  entre  lesquelles  il  s'agissait) 
de  choisir.  La  grande  majorité  des  docteurs  de  l'Ëgliso  latine  s'est  pro- 
noncée pour  la  première  ;  l'Lglise  grecque  a  pris  parti  pour  la  seconde  ; 
et  c'est  l'opinion  de  l'Eglise  grecque,  récemment  défendue  par  Lefèvre 
d'Ktaples,  que  soutenait  Agrippa.  Cette  hardiesse  lui  porta  malheur.  Le 
prieur  du  couvent  des  Frères  prêcheurs,  Claude  Salini,  un  docteur  en 
théologie  de  l'université  de  Paris,  y  vit  la  preuve  de  ses  dispositions  en 
faveur  des  novateurs,  et  il  ameuta  contre  lui  la  plus  grande  partie  non 
seulement  du  clei^é,  mais  do  la  boui^eoisie.  Agrippa  jugea  à  propos  de 
résigner  ses  fonctions  et  de  quitter  une  ville  qui,  après  lui  avoir  fait  un 
accueil  si  engageant ,  se  montrait  pour  lui  pleine  d'inimitiés  et  de  dangers*. 
Aussi  avait-elle  cessé  d'être  k  ses  yeux  le  modèle  des  républiques,  die 
n'était  plus,  selon  les  expressions  dont  il  se  sert  dans  une  lettre  à  un  de 
$e$  amis,  que  la  marâtre  de  toutes  les  bonnes  lettres  et  de  toutes  le» 
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pour  aller  chercher  ailleurs  un  asile  plus  pacifique  et  plus  sûr.  Pour  un 
moment  il  croit  lavoir  trouvé  à  Gasale,  auprès  du  marquis  de  Montfer- 
rat,  à  qui  il  dédie  par  reconnaissance  son  Dialogue  sur  l'homme^  et  son 
traité  de  la  connaissance  de  Dieu  ;  mais  le  vent  de  la  fortime  ou  l'incon- 
stance de  son  humeur  ne  tarde  pas  à  le  pousser  ailleurs  dans  un  milieu 
bien  différent. 

Avant  qu'il  quitte  Tltalie,  et  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce  sujet, 
nous  parlerons  de  ses  mariages.  Agrippa  s'est  marié  trois  fois  et  il  a  aimé 
tendrement  ses  trois  femmes.  Le  chagrin  que  lui  causait  leur  mort  était 
poussé  jusqu'au  désespoir;  mais,  après  les  avoir  perdues,  il  n'attendait 
guère  plus  de  cinq  ou  six  mois  pour  se  remarier,  et  la  nouvelle  union 
lui  donnait  le  même  bonheur,  lui  inspirait  la  même  passion  que  la  pré- 
cédente. C'est  avec  sa  première  femme  qu'il  arriva  à  Metz  en  1 5 1 8 
pour  y  remplir  les  fonctions  importantes  et  fort  bien  rétribuées  de  con- 
seiller stipendié  et  d'orateur  de  la  commune.  C'étaient  celles  d'un  avocat  ou 
d'im  procureur,  chargé  de  faire  les  affaires,  de  conduire  les  négociations 
delà  ville,  et,  dans  certaines  circonstances,  par  exemple  à  la  réception 
d'un  personnage  important ,  de  porter  la  parole  en  son  nom. 

On  ne  voit  pas  trop  comment  Agrippa  s'était  préparé  à  cette  tache  qui 
était  celle  d'un  jurisconsulte  plutôt  que  d'un  philosophe  ou  d'un  profes- 
seur de  théologie  ;  mais  il  faut  voir  en  quels  termes  il  en  prend  posses- 
sion. S'il  a  quitté  les  plus  illustres  relations,  celles  qu'il  entretenait  quo- 
tidiennement avec  les  grands  de  la  terre,  ça  été  pour  servir  une 
noble  république ,  la  première  de  toutes  par  ses  vertus.  Quand  il  consi- 
dère les  modèles  que  les  temps  passés  lui  proposent,  les  Démosthène, 
les  Cicéron ,  les  Hortensius ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  son  in- 
suffisance; mais  il  remplacera  par  le  zèle  et  par  le  dévouement  ce  qui 
lui  manque  du  côté  du  génie. 

A  Metz  comme  à  Dôle  Agrippa,  par  la  réputation  qui  l'avait  précédé, 
par  le  genre  de  connaissances  qui  la  lui  avait  value  et  par  le  penchant 
qui  l'entraînait  vers  la  Réforme  naissante ,  se  fit  beaucoup  d'amis  dans  la 
classe  la  plus  lettrée  de  la  population  ;  mais ,  comme  à  Dôle  aussi ,  il  excita , 
parles  mêmes  causes,  d'abord  la  défiance  et  bientôt  l'hostilité  d'une  par- 
tie du  clergé.  Ses  principaux  adversaires  furent  des  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique ,  parmi  lesquels  on  compte  Nicole  Savini ,  inquisiteur 
de  la  Coi  pour  la  ville  de  Metz ,  et  Claude  Salini ,  prieur  du  couvent  des 
Frères  prêcheurs.  Leurs  soupçons  étaient  bien  naturels  à  l'égard  d*un 
homme  comme  le  nouveau  conseiller  stipendié,  et  un  an  après  que  Lu- 

^  Ce  dialogue  n*est  pas  arrivé  jusqu*à  nous. 
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tioiLné  aux  frais  du  Trésor.  Mais  comment  s  y  serait-il  arrêté,  lui  qui  ne 
pomnît  se  fixer  nulle  part?  Malgré  les  Hiccès  qu'il  y  obtint,  à  ce  quon 
assure,  il  ne  resta  quun  an  à  Fribourg  et  alla  chercher  fortune  à  Lyon 
qu'il  ooiinaMsait  déjà  pour  y  avoir  séjourné  antérieurement.  Â  Lyon ,  où 
il  revient  en  1 5>a/i,  le  sort  commence  par  lui  être  encore  plus  favorable 
qu'à  Fribourg.  Louise  de  Savoie,  régente  de  France,  en  l'absence  de 
François  ]l'  retenu  en  Italie  par  la  guerre  Jfetale  qui  devait  aboutir  au 
désastre  de  Pavie>,  y  tenait  sa  cour.  Agrippa,  qui, dans  les  premières  ren- 
contres, exerçait  toujours  une  grande  fascination  sur  l^s esprits,  fut  enta- 
ché, en  qualité  de  médecin,. à  la  personne  de  e6tte  princesse  avec  le  titre 
de  cons^er  du  roi.  Mais  cette  position  privilégiée,  il  ne  la  garda  pas 
longtemps.  Pour  des  motifs  sur  lesquels  la  lumière  n  est  pas  encore  &ite , 
il  encourut  la  disgrâce  de  la  régente^  On  suppose  qu'il  était  en  relaiion 
afveo  le  connétable  de  Bourbon  qui  avait  essayé ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, de  l'attirer  auprès  de  lui.  Cette  tentative  seule,  si  elle  était  connue 
à  la  cour  de  France,  suffisait  pour  le  perdre.  Il  y  a  peut-être  quelque 
•efaose  de  plus.  Il  résulte  de  la  cofrespondaace  d'Agrippa  qu'il  servait  à 
la  reine  mère,  non  seulement  de  médecin,  mais  d'astrologue,  et  que, 
pendant  qu'il  lui  refusait  les  horoscopes  qu'elle  lui  demandait  pour  le  roi 
son  fils  ,1  il  en  envoyait  au  connétable  de  Bourbon  qui  lui  prédisaient  les 
plus  grands  succès.  C'était  mal  choisir  son  temps  et  faire  peu  d'honneur 
à  Tastrologie  que,  d'ailleurs,  dans  une  lettre  de  la  même  époque  adres- 
sée au  dominicain  Savinîus ,  il  ne  se  refiise  pas  le  plaisir  de  tourner  en 
dérision.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  mois  d'avril  de  l'année  1826,  on 
cessa  de  lui  payer  ses  gages  (c'est  le  mot  consacré),  et  quelques  mois  plus 
tard,  il  apprend  qu'il  était  rayé  de  la  liste  des  pensionnaires  du  roi. 

A  cette  nouvelle ,  la  colère  d'Agri]^  firanchit  toutes  les  bornes  et  sa 
plume  né  recule  devant  aucune  invective.  Il  appelle  Louise  de  Savoie  une 
Lais  et  sa  cour  un  /oponor,  une  basse-covr.  Il  écrit  à  un  de  ses  amîs, 
employé  à  la  cour.  «  Je  ne  veux  plus  penser  à  ton  roi  ni  à  sa  mère  ni  à 
leurs  courtisans.  Je  n'ai  plus  besoin  de  leurs  faveurs ,  etje  ne  me  vengée- 
rai  d'eux  que  par  mon  mépris.  Je  me  rappelle  que,  suivant  l'Ëcelésiaste, 
il  n'y  a  pas  de  langue  plus  méchante  que  celle  du  serpent  et  pas  de  co- 
lère plus  mauvaise  que  celle  d'une  femme.  »  Un  peu  plus  tard,  étant  à 
Anvers,  il  s'exprime  en  ces  ternies  sur  Louise  de  Savoie,  qu'il  compare 
à  Jéaabel:  ((Tu  sais  que,  nouvel  Élie,  j'ai  encouru  la  haine  de  Jézabel 
par  amour  pour  la  vérité.  Mais  un  ange  du  Seigneur  m'a  prévenu  et  m*a 
sauvé  des  embûches  de  cette  femme.  Vienne  maintenant  la  juste  puni- 
tion de  tant  de  crimes.  Jézabel  sera  précipitée  et  les  chiens  dévoreront 
ses  membres.  » 
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vertus,  omnmm  bonaram  Utterarum  virtatunufiie  ncverca.  Ces  paroles  sont 
à  retenir,  car  on  ies  fera  servir  encore  dans  une  autre  circonstance. 

Ce  qoi  est  à  retenir  ausai,  cest  lespeetacie  q[ue  présente  une  discus^ 
sk>n  théoiogique,  en  iSig,  dans  la  ville  impériale  de  Meta.  Tout  le 
monde  y  assiste,  tout  le  monde  y  prend  part,  et  il  s  agit  précisément  de 
la  question  soulevée  par  A^ppa.  Nous  ne  pouvons  mieux  £iire  que  <de 
donner  la  parole  à  un  des  acteurs  de  la  soène,  au  curé  de  Sainte-Croix^ 
qui  la  mconle  dans  une  lettre  à  Agrippa,  déjà  parti  pour  Colo^ae. 
ttH  y  avait  affluence  de  paysans,  de  bonnes  femmes  et  denËuatts,  tous  le 
col  tendu,  la  bouche  béante.  Un  certain  prêcheur  qui  présidiât  la  séance 
se  plante  fièr^nent  dans  la  chaire  et,  trois  heures  durant,  pérore  d'une 
voix  traînante  en  agitant  les  bras  comme  un  histrion.  Cependant  fasr 
sistance  fatiguée  de  cette  interminable  harangue  se  met  à  battre  dea 
mains,  et  toute  cette  belle  et  savante  éloquence  se  trouve  étouflëe  par 
lenthousiasme  populaire!»  Naturellement  le  frère  prêcheur  conclut  en 
faveur  des  trois  mariages.  Un  médecin,  app^é  Reinaud.  lui  répond; 
mais,  quoiqu*il  incline  à  la  monogamie^  il  n  ose  pas  se  déclarer  ouverte-* 
ment.  Cette  timidité  indigne  le  curé  de  Sainte-Croix,  il  s'élance,  comme 
il  dit,  dans  la  lice,  soutient  avec  emportement  la  thèse  qui  vient  d*être 
si  mal  défisndue,  et»  <»x>yant  avoir  pour  lui  TÉvangiie  et  les  apôtres,  ré- 
onse  sans  ménagement  les  assertions  desaint  Augustin,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  tous  les  autres.  Il  est  très  hardi  le  •onré» 
Aussi  chacune  de  seê  déclarations  provoque  des  tempêtes.  «  Saint  Au- 
gustin est  incapable  d'erreur  »,  crient  les  Augustins.  u  Saint  Thomas  ne  s*est 
jamais  trompé  »,  vocifèrentles  thomistes.  Maisily  a  dans  la  salle  un  person- 
nage qui  prend  la  chose  encore  plus  au  tragique,  m  Comme  je  mm  allais^ 
continue  le  curé  de  Sainte-Croix,  Claude  Eta-ouin,  le  tabellion,  vient  à 
mot  rouge  de  col^  pour  me  provoquer,  et  se  penchant  à  mon  oreille  : 
tt Plusses-tu  être  brûlé  murmura-t*il,  hérétique  damné;  j'ai  encore  qud-* 
u ques  fagots ,  je  les  donnerais  volontiers  pour  cela.  »  D autres  inxectives 
encore  plus  fortes  \îennent  se  joindre  à  celle-ci,  et  le  dialogue  un  peu 
trop  animé  se  termine  par  un  procès  où  le  tabellion  orthodoxe  est  traité 
avec  ménagement  par  le  prêtre  suspect. 

Homme  de  loi  et  orateur  municipal  à  Metz,  Agrippa  se  fait  médecin 
dans  les  autres  villes  qu'il  habite  successivement.  Etant  à  Gemève,  il  es- 
saye de  se  faire  nommer  médecin  du  duc  de  Savoie.  Cette  tentative  ayant 
échoué  malgré  la  promesse  qu'il  prétendait  avoir  reçue  du  duc,  il  se 
rend  à  Fribom^  où  les  autorités  de  la  ville ,  sans  doute  séduites  par  son 
éloquence  ou  éblouies  par  son  nom ,  lui  confient  la  position  de  médecin 
stipendié,  cest-À-dire  de  médecin  public,  de  médecin  officiel  aiibven- 
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tâosné  aux  frais  du  Trésor.  Mais  comment  s  y  serait-il  arrêté,  lui  qui  ne 
pouvait  se  fixer  nulle  part?  Malgré  les.  succès  (ju'il  y  obtint,  à  ce  quon 
assure,  il  ne  resta  quun  an  à  Fribourg  et  alla  cherche]?  fortune  à  Lyon 
qu'il  ooonaifisait  déjà  pour  y  avoir  séjourné  antérieurement.  A  Lyon,  où 
il  revient  en  1 5.ti/i,  le  sort  coinnienoe  par  lui  être  encore  plus  favovaUe 
qu'à  Fribourg.  Louise  de  Savoie,  régente  de  France,  en  1  absente  de 
François  1''  retenu  en  Italie  par  la  guerre  Jfetale  qui  devait  aboutir  au 
désastre  de  Pavie^  y  tenait  sa  cour.  Âgvippa,  qui, dans  les  premières  ren- 
contres, exerçait  toujours  une  grande  fascination  sur  lies  esprits,  fut  atta- 
ché, en  qualité  de  médecin,. à  la  personne  de  cette  princesse  avec  le  titre 
de  cons^er  du  roi.  Mais  cette  position  privilégiée,  il  ne  la  garda  pas 
longtemps.  Pour  des  motifs  sur  lesquels  la  lumière  nest  pas  encore  &ite, 
il  encourut  la  disgrâce  de  la.  régente^  On  suppose  qu  il  était  en  fclaiion 
afveo  le  connétable  de  Bourbon  qui  avait  essayé ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, de  Tattirer  auprès  de  lui.  Cette  tentative  seule,  si  elle  était  oonni»e 
à  la  cour  de  France,  suffisait  pour  le  pevdre.  Il  y  a  peut-être  quelque 
•ckose  de  plus.  Il  résulte  de  la  correspondance  d* Agrippa  qu*il  servait  à 
la  reine  mère,  non  seulement  de  médecin,  mais  d astrologue,  et  que, 
pendant  qu'il  lui  refusait  les  horoscopes  qu  elle  lui  demandait  pour  le  roi 
son  fils ,»  il  en  envoyait  au  connétable  de  Bourbon  qui  lui  prédisaient  les 
plus  grands  succès.  C'était  mal  choisir  son  temps  et  faire  peu  d'hcmneur 
à  Tastrologie  que,  d'ailleurs,  dans  une  lettre  de  la  même  époque  adres- 
sée au  dominicain  Savinîus,  il  ne  se  refiise  pas  le  plaisir  de  tourner  en 
dérision.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  mois  d'avril  de  Tannée  1826,  on 
cessa  de  lui  payer  ses  gages  (c'est  le  mot  consacré),  et  quelques  mois  plus 
tard,  il  apprend  qu'il  était  rayé  de  la  liste  des  pensionnaires  du  roi. 

A  cette  nouvelle ,  la  colère  d'Agri]^  firanchit  toutes  les  bornes  et  sa 
plume  ne  recule  devant  aucune  invective.  Il  appelle  Louise  de  Savoie  une 
Lais  et  sa  cour  un  lapanar,  une  basse-cour.  Il  écrit  à  un  de  ses  amis , 
employé  à  la  cour.  «Je  ne  veux  plus  penser  à  ton  roi  ni  à  sa  mère  ni  à 
leurs  courtisans.  Je  n'ai  plus  besoin  de  leurs  faveurs ,  etje  ne  me  vend- 
rai d'eux  que  par  mon  mépris.  Je  me  rappelle  que,  suivant  l'Ëcelésiaste, 
il  n'y  a  pas  de  langue  plus  méchante  que  celle  du  serpent  et  pas  de  co- 
lère plus  mauvaise  que  ceUe  d'une  femme.  »  Un  peu  plus  tard,  étant  à 
Anvers,  il  s'exprime  en  ces  termes  sur  Louise  de  Savoie,  qu'il  compare 
à  Jéaabel:  a  Tu  sais  que ^  nouvel  Élie,  j'ai  encouru  la  haine  de  Jézabel 
par  amour  pour  la  vérité.  Mais  un  ange  du  Seigneur  ma  prévenu  et  m!a 
aanvé  des  embûches  de  cette  femme.  Vienne  maintenant  la  juste  puni- 
tion de  tant  de  crimes.  Jézabel  sera  précipitée  et  les  chiens  dévoreront 
ses  membres.  » 
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Un  regard  favorable  du  roi  et  de  sa  mère  aurait  changé  cette  explo- 
sion de  haine  en  actions  de  grice.  Mais  ce  regard  a  été  refusé,  malgré 
loffre  faite  à  François  I*'  de  ce  fameux  traité  de  pyromachie  qui  devait 
lui  enseigner  le  chemin  de  la  victoire.  Agrippa  se  vit  donc  oUigé  de 
quitter  Lyon ,  non  pas  toutefois  dans  Tétât  de  dénùment  dont  il  trace , 
dans  sa  correspondance  avec  ses  amis,  le  plus  sombre  tableau.  Nous  le 
voyons  accompagné  d'un  train  de  maison  <issez  important  :  une  femme, 
quatre  enfents  et  quatre  domestiques.  Il  se  rend  à  Anvers  où  il  arrive, 
après  un  court  séjour  à  Paris,  vers  la  fin  de  juillet  1 628. 

Que  va-t-il  faire  à  Anvers  ?  Il  y  pratiquera  la  médecine  puisqu*il  a 
réussi  à  s  y  faire  une  certaine  célébrité.  Mais,  n  étant  plus  protégé,  comme 
à  Fribourg  et  à  Lyon,  par  un  titre  officiel,  il  ne  trouve  pas  dans  Texer- 
cice  de  la  mëdecin(^  le  moyen  de  nourrir  sa  famille;  alors  il  y  joint 
1  astrologie,  c est-à-dire  la  vente  des  horoscopes  et  une  officine  de  médi- 
caments fabriqués  d  après  la  science  hermétique.  Rien  de  plus  curieux 
que  la  correspondance  qu'il  entretient  à  ce  sujet  avec  ses  serviteurs, 
nous  dirions  aujourd'hui  ses  aides-pharmaciens,  restés  à  Anvers  pendant 
qu'il  est  retenu  à  Malines  auprès  'd'un  malade  de  conséquence.  C'est  un 
langage  énigmatique  et  mythologique  qui  appartient  moins  à  un  art  ou 
à  une  profession  qu'à  une  franc-maçonnerie  ou  à  certains  mystères  res- 
^suscités  de  lantiquité. 

«Ne  laissez  pas,  écrit  le  maître,  chômer  les  autels  de  Vulcain.  Char- 
gez sans  trêve  et  sans  repos  le  volcanique  appareil.  Que  la  matière,  par 
•une  cuisson  prolongée,  arrive  i\  maturité  ^»  Dans  une  autre  lettre,  il 
^fait  une  question  :  u Qu'advient-il  de  cette  Diane  enfumée?  Devenue 
comme  Proserpine  une  déesse  de  l'Enfer,  lavez-vous  recueillie  dans  le 
'temple  qui  lui  convient?  Comment  se  comporte  aussi,  à  son  égard,  le 
messager  des  dieux? )>  On  lui  répond  dans  le  même  style  :  «Diane  s'est 
en  quelque  sorte  éclipsée,  mais  elle  va  s'unir  à  Cyllenius  dans  un  lit 
nuptial  d  une  éclatante  blancheui*  et  reviendra  de  la  pâleur  contractée 
dans  son  éclipse.»  Et  un  peu  plus  loin  :  «Cynthin  et  CyUeoius  sont 
maintenant  unis  dans  le  lit  transparent  qui  leur  était  destiné.  » 

De  charmants  détails  d'intérieur  se  mêlent  de  loin  en  loin  ù  ce  dia- 
logue alchimique  et  nous  montrent  à  quel  point  était  poussée  rintimitB 
entre  le  maître  et  les  serviteurs,  ou  plutôt  entre  le  maître  et  les  élèves. 
«Je  tiens  la  plume,  dit  un  jour  l'un  de  ces  derniers,  ayant  d'un  côti  ta 
femme  et  de  l'autre  Maria.  Elles  parient  à  la  fois.  Si  j'écris  de  travers, 
pardonne-moi;    mes    oreilles   ne   sont  pas  de  fer  ni   mes  mains  non 

*  Les  sciences  et  les  arts  occultes  au  xvt'  siècle,  t.  II,  p.  2 17. 
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plus.  Ta  femme  a  recouvré  la  santé  et  les  forces.  Elle  soupire  mainte- 
nant après  ton  retour.  Elle  à  reçu  ta  lettre  ^  mais,  comme  elle  était  en 
français,  je  nai  pu  très  bien  la  lire.  Ecris-lui  dorénavant  en  latin  pour 
que  je  puisse,  nouveau  Mercure,  lui  servir  de  secrétaire.  N  oublie  pas 
que  je  suis  Romain  et  non  Français.  Tout  va  bien  à  la  maison,  les  chiens 
courent  dans  le  jardin,  reviennent  à  leur  maîtresse,  mangent,  dorment 
ou  foni  vacarme;  les  enfants  sont  au  mieux,  naie  aucune  inquiétude.  » 

Cette  vie,  à  ce  qu'il  semble,  est  assez  douce,  mais  elle  ne  dure  pas. 
La  peste ,  contre  laquelle  Agrippa  se  vantait  d'avoir  trouvé  un  reinède 
infaillible,  lui  enlève  sa  femme,  et  lui-même,  aux  prises  avec  le  besoin , 
est  en  quête  de  nouveaux  moyens  d existence,  car  ceux  dans  lesquels  il  a 
espéré  jusqu'à  présent  lui  échappent  ou  ne  répondent  plus  à  ses  besoins. 
C'était  une  idée  fixe  chez  lui  d'être  le  médecin  des  princes,  peut-être 
parce  que,  n'ayant  jamais  été  reçu  docteur,  il  ne  pouvait  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  confrères  que  par  une  nomination  de  iautorité 
souveraine.  On  dit  même  que  ces  poursuites  ne  lui  furent  point  épargnées 
à  Anvers.  Il  chercha  donc  à  devenir  le  médecin  de  Marguerite  d'Au- 
triche ,  alors  gouvernante  des  Pays-Bas  ;  mais  cette  princesse  ne  voulut 
Qu  ne  put  lui  offrir  que  l'emploi  beaucoup  moins  estimé  et  moins  rétri- 
bué de  conseiller-archiviste-historiographe  impérial.  Agrippa  l'accepta  et 
alla  s'établir  à  Malines,  qui  était  le  siège  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
et  où  il  devait  exercer  ses  nouvelles  fonctions.  C'est  en  qualité,  d'histo- 
riographe qu'il  écrivit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  récit  du  couron* 
nement  de  Charles-Quint  et  bientôt  après  l'oraison  funèbre  de  sa  protec* 
trice,  la  princesse  Marguerite,  qui  venait  de  mourir. 

En  ce  moment  Agrippa  se  trouva  dans  une  situation  plus  cruelle  que 
toutes  celles  qu'il  avait  traversées  jusque-là.  Tous  les  malheurs  à  la.  fois 
semblèrent  fondre  sur  lui.  D'abord  il  perdit  sa  place  d'historiographe,  où 
la  reine  Marie,  sœur  de  Gharies-Quint,  qui  succéda  à  Marguerite  à  la 
t^te  du  gouvernement  de  Malines ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  mainte* 
sir.  Puis,  on  refusa,  comme  on  Tavait  fait  à  la  cour  de  la  régente  de 
France ,  de  iui  payer  ses  gages  arriérés.  Les  plaintes  qu'Agrippa  laisse 
échapper  à  ce  sujet  dans  sa  correspondance  avec  ses  amis  sont  intéres- 
santes à  recueillir.  Elles  nous  montrent  que  le  sort  des  gens  de  cour, 
i^éme  de  la  cour  inipériale,  était  peu  enviable  alors.  «A  quoi  servent 
donc ,  s'écrie-t-il ,  les  privilèges  et  les  exemptions  accordés  par  Temperem: 
va. se^  ofiiciers ? . . .  Moi,  revêtu  du  titre  de  son  historiographe,  j'attends 

:   '  C  est  par  inadyertaace  que  M.  Prost  traduit  toujours  Utterm  par  leitrea  au  plu- 
riel. 
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depuis  bienlâf  denx  ans  ie  payesnent  à^  mes  travaux,  et  il  m  aurait  laissé 
nomrir  dans  sa  maison  néme  si  te  révérendissîine  lé^t  navaît  enfia  pris 
pitié  de  moi.  Peut-être  dira-t-on  que  je  ne  suis  pas  après  tout  plus  mal- 
heureux en  cela  que  la  plupart  des  gens  de  sa  oour^  lorsqu'on  voit  sep 
gardes,  ses  huissiers,  et  jusquaùx  serviteurs  de  sa  ehambre,  réder,  quand 
as  ie  peuvent ,  autour  de  la  table  d'un  voisin ,  remplir,  comme  des  pa- 
rasites ou  des  espions,  la  maison  des  enroyés  étrangers  cm  celle  des  sei- 
gneurs de  passage  pour  y  mendier  leur  souper.  Je  ne  dis  là  rien  que  je 
n  aie  vu  moi-même  ^  »  Quel  tableau,  s'il  est  vrai!  Et  pourquoi  ne  serait* 
il  pas  vrai,  puisque  nous  en  avons  déjè  trouva  un  autre  exemple? 

Frustré  de  ce  quon  lui  doit,  Agrippa  est  hiinméme  hors  d'état  de 
payer  ses  dettes,  et  H  en  a  contracté  beaucoup  depuis  deux  ansqu'onle 
laisse  dans  la  peine.  Ses  créanciers  sont  nombreux  et  exigeants,  d'autant 
plus  exigeants  que  sa  position  est  plus  belle  en  apparence.  Us  finissent 
par  le  faire  arrêter  dans  le  oourant  du  mois  d*aoùt  de  Tan  1 53 1 ,  et  il  ne 
recouvre  sa  liberté  que  par  la  libéralité  de  ses  amis.  Lun  est  le  légat  dont 
on  vient  de  parler,  le  cardinal  Gampegi ,  et  l'autre  xxn  riche  négociant  de 
Gènes  appelé  Povnari,  qui  lui  est  déjà  venu  en  aide  dans  d'autres 
épreuves,  notamment  quand  il  a  fellu,  an  nombre  de  dix,  se  transpor- 
ter de  Lyon  à  Anvers  et  attendre  pendant  quatre  mois  à  Paris  un  congé 
régulier  du  roi  de  France  et  un  sauf-conduit  de  l'Empereur. 

Mais,  sorti  de  prison  et  même  pendant  qu'il  y  est  encore,  Agrippa  se 
voit  assailli  par  d'autres  difficultés  encore  plus  sérieuses.  Il  venait  de  pu- 
blier son  livre  De  lincertitade  et  delà  vanité  des  sciences.  On  se  représen* 
tera  facilement  les  haines  et  les  colères  que  souleva  cette  satire  où  ao^ 
cune  puissance  n'est  épargnée,  pas  plus  la  religion  que  la  science,  pas 
plus  rÉglise  que  l'autorité  civile.  Accusé  d'impiété  par  la  flM^ulté  de  théo^ 
logie  de  Louvain,  après  avoir  préalablement  encouru  les  censures  de 
la  Sorbonne ,  Agrippa  est  traduit  devant  le  conseil  privé  des  Pays-Bas  et 
sommé  de  se  défendre  ou  de  se  rétracter.  Nous  possédons,  sous  le  titre 
d*/4pofoy^*,  la  réponse  que  fit  Agrippa  à  cette  sommation.  Ce  n'est  qu'un 
développement  et  une  aggravation  de  toutes  les  propositions  qui  lui  son^ 
reprochées ,  avec  force  injures  k  Tadresse  de  ses  accusateurs ,  mais  aussi 
avec  cette  excuse  que  son  livre  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  un  exercice  de  rhé- 
torique [declamatio)  que  des  ignorants  ou  des  esprits  prévenus  pouvaient 
seuls  prendre  au  sérieux.  Cela  était  bon  à  dire,  mais  est  loin  d'être  exact, 
car  nous  verrons  bientôt  que  le  livre  De  VincertHade  €t  de  la  vanité  des 

^  T.  II,  p.  agS  et  !ig4.  ter  declamatianem,  ete.,  dans  le  tome  II 

*  Apologia  advenus  calummas  prop-        de  ses  œuvres. 
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$cimce6  est  une  œuvre  très  réfléchie.  D ailleurs,  en  ce  moment  même, 
A^ppa  se  refuse  à  en  retirer  une  assertion  de  la  |)kis  haute  gravité,  celle 
cpii  a  peut-être  le  plus  irrité  les  théologiens  -de  Louvaîn  et  de  Paris.  U  a 
appelé  Luther  un  hérétique  in  vaincu  [hêBritiaoLs  invicéis);  il  persiste  à  ie 
qualifier  ainsi.  uXai  pu  dire,  écrit41,  que  Luther  n avait  pas  été  vaiocu. 
Plût  à  Dieu  que  j*evisse  menti  !  Plût  ià  Dieu  que  non  seulement  il  ne  fût 
pas  jusqua  présent  invaincu,  mais  qu*il  ne  fût  pas  vainqueur,  lui  le  vé* 
ritable  ^vainqueur  des  hérétiques  ^  !  » 

Ce  qui  a  lieu  de  nous  surprendre  et  nous  montre  quel  était  {dors 
Tétat  des  esprits  au  sein  juème,  que  disons-nous?  dans  ies  plus  hautes 
régions  de  rÉglise,  cest  que  ces  choses  et  d  autres  encore  plus  fortes 
qu'on  pourrait  citer  s  écrivaient,  sinon  dans  les  appartements  du  cardinal 
Campégi,  légat  du  pape  à  Bruxelles,  du  moins  dans  la  chambre  de  son 
majordome  et  avec  le  concours  de  son  secrétaire.  CJn  autre  prince  de 
rÉglise,  le  cardinal  Lamarck,  évéque  de  Liiège,  ne  se  montre  pas  moins 
&vorable  à  Agrippa ,  et  nous  verrons  tout  à  Theure  im  troisième  prélat , 
rarchevêque-électeur  de  Cologne,  Hermann  de  Wiede,  lui  donner  SMsile 
dens  ses  États.  U  est  vrai  que  celui-ià  finit  par  embrasser  ouvertement 
la  cause  de  la  Réforme. 

Tout  en  se  défendant,  avec  la  modération  quon  vient  de  voir,  contre 
las  théologiens  de  Louvain,  Agrippa  poursuit  avec  la  même  habileté  ,au« 
près  de  la  nouvelle  ;gouvemante  des  Pays-*Bas  la  revendication  de  ses 
droits  méconnus ,  le  payement  de  ses  honoraires.  Le  mémoire  qu'il  lui 
adresse  à  cet  effet  surpasse  en  jactance  et  en  audace  tout  ce  queinons 
connaissons  de  lui.  U  se  dit  issu  d'une  illustre  fam^e  qui  a  été  pendant 
plusieurs  générations  au  service  de  la  maiaon  d'Autriche.  Il  aurait  été 
lui-même,  dès  son  enfance,  attaché  à  la  personne  de  Tempereur  Maxi* 
milîen  et  lui  aurait  été,  dans  les  conseils  et  dans  les  camps,  dans  la  di- 
plomatie et  dans  la  guerre,  de  la  plus  ^nde  utilité.  Il  rappelle  sa  di^ 
gnité  de  chevalier,  acquise  au  milieu  des  champs  de  bataille,  son  triple 
doctorat,  sa  renommée  dans  la  philosophie,  son  éloquence  dans  les 
lettres,  qu'il  se  vante  de  pouvoir  exercer  dans  huit  langues.  Il  n'oublie 
pas  son  titre  de  médecin  de  la  cour  de  France,  auquel  il  ajoute  dbas 
fonctions  imaginaires  auprès  des  plus  grands  personnages  de  l'Europe. 
C'est  beaucoup  qu'un  homme  de  cette  importance,  réclamant  ce  qui  lui 
est  dû ,  s'abaisse  jusqu'à  la  prière;  mais  aux  prières  succèdent  les  menaces. 
«'Quand  je  voudrai  me  venger,  dit-il ,  je  saurai  trouver  un  bras  aasex 
puissant  pour  m'y  aider.  Les  moyens  de  nuire  ne  me  manquent  pas.  » 

*  T.  II,  p.  3o6. 
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A  cette  étrange  supplique  se  trouve  jointe,  pour  le  secrétaire  de  Ma- 
rie, une  lettre  non  moins  extraordinaire,  où  la  passion,  secondée  par  une 
pénétration  naturelle,  s  élève  chez  Agrippa  jusqu'au  don  de  prédire  Tave- 
nir.  «La  patience  du  peuple,  dit-M,  aura  une  fin;  ses  flots  soulevés  par 
la  sédition  s'élèveront  contre  ces  hommes,  ia  liberté  sera  conquise  par 
les  armes,  et  les  coupables  acquitteront  la  peine  de  leur  atroce  tyran-^ 
nie.  .  .  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  conjectures,  ce  sont  des  prédici 
tions,  des  oracles  précis,  que  lart  me  révèle  et  que  j'affirme  à  la  perdn 
tion  de  tous  ces  méchants  ^  n 

Quand  Agrippa  laissait  échapper  de  sa  plume  ces  malédictions  et  ces 
menaces,  il  était  à  Bonn,  sous  la  protection  de  l'archevêque-électeur  de 
Cologne,  et,  en  quittant  la  cour  de  Brabant.  il  hii  adressait  la  même  in* 
jure  qu'à  la  ville  de  Metz.  Il  l'appelait  la  marâtre  de  toutes  les  bonnes 
lettres  et  de  toutes  les  vertus.  C'était  une  phrase  à  laquelle  il  tenait  peut- 
être  moins  par  conviction  que  par  amour-propre  de  rhéteur.  Mais  pour->> 
quoi  Agrippa  s*était-il  réfugié  chez  l'archevêque-électeur?  Était-ce  pour 
échapper  à  la  persécution  religiease  ou  à  la  colère  de  TEmpereurP  En 
aucune  manière  ;  mais  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  créa»* 
ciers ,  toujours  acharnés  contre  lui  et  décidés  à  le  faire  enfermer  une  se- 
conde fois.  On  ne  peut  même  s'empêcher  de  remarquer  que  la  ma- 
nière dont  il  a  quitté  Malines  n'est  pas  tout  à  (ait  correcte  au  point  de 
vue  de  la  probité  ;  car,  à  peine  arrivé  au  lieu  de  sa  destination ,  il  se  fit 
envoyer  non  seulement  ses  enfants  et  ses  serviteurs,  mais  sa  bibliothèque 
et  son  mobilier. 

Mis  hors  des  atteintes  de  ses  créanciers ,  il  est  de  nouveau  exposé  à 
celles  de  ses  adversaires  naturels.  Les  théologiens  de  Cologne  ne  lui  veu- 
lent pas  plus  de  bien  que  ceux  de  Flandre ,  mais  ce  n'est  pas  pour  son 
livre  De  l'incertitade  et  delà  vanité  des  sciences  qu'il  est  mis  en  cause,  c'est 
pour  son  Traité  de  la  Philosophie  occalte,  dont  il  faisait  imprimer  la 
deuxième  et  la  troisième  partie.  Assurément  il  y  a  là ,  pour  les  défenseurs 
de  l'orthodoxie  catholique,  pins  d'un  grave  sujet  d'accusation.  Comment 
Agrippa  se  défend-il?  Comme  il  s'est  défendu  devant  le  conseil  privé  de 
Malines ,  c  est-à-dire  en  attaquant  ses  adversaires.  Il  montre  dans  les  in* 
vectives  qu'il  leur  adresse  d'autant  plus  de  violence  qu'il  se  sait  soutenu 
d'en  haut.  Comme  ses  dénonciateurs  sont  pour  ia  plupart  des  moines , 
il  profite  de  l'occasion  pour  peindre  sous  les  traits  les  plus  satiriques ,  on 
peut  dire  les  plus  méchants,  non  pas  les  moines  en  général,  sur  lesquels 
il  s'e^t  déjà  expliqué  plus  d'une  fois,  mais  les  moines  allemands,  et  par- 

*  T.  II,  p.  339. 
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ticulîèrement  ceux  de  Cologne.  Il  leur  reproche  leur  ignorance,  leurs 
grossières  plaisanteries  et  leurs  mauvaises  mœurs.  Il  les  rend  responsar 
blés  de  l'esprit  inculte  et  des  façons  triviales  qu'on  remarque,  dit-il,, 
chez  les  populations  de  TAllemagne.  «  Leur  cervelle,  ajoute-t-ii,  leur  est 
descendue  dans  le  ventre  et  leur  esprit  est  dans  leur  assiette.  »  On  ne  sait 
jusqu  où  se  serait  laissé  entraîner  un  adversaire  ainsi  provoqué  et  in- 
sulté. L'inquisiteur  Conrad  d'Uim  commence  par  faire  opposition  à  la 
publication  de  Touvi^age,  et  l'auteur,  accusé  d'hérésie,  est  traduit  devant 
les  magistrats  de  Cologne.  Mais  larchevêque,  en  vertu  de  son  autorité 
souveraine,  met  à  néant  toute  l'affaire,  et  la  première  édition  complète 
de  la  Philosophie  occulte  put  paraître  en  toute  liberté.  Ce  fut  en  juillet 
i533». 

Voilà  donc  Agrippa  rendu  de  nouveau  k  lui-même.  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  terminer  paisiblement  sa  We,  soit  à 
Bonn,  soit  à  Cologne,  et  do  jouir  de  sa  renommée,  alors  arrivée  à  son 
apogée.  Mais  l'agitation  dont  il  a  été  possédé  depuis  sa  première  jeunesse 
poursuit  son  œuvre.  En  1 535 ,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  il  retourne  à 
Lyon,  où  François  I*',  pour  le  punir  des  injures  qu'il  a  écrites  contre  sa 
mère,  le  fait  jeter  en  prison.  Remis  en  liberté  sur  les  instances  de  ses 
amis ,  il  recommence  ses  pèlerinages ,  et  c'est  à  Grenoble  que ,  surpris 
par  la  maladie ,  peut-être  aussi  par  la  misère ,  il  meurt  à  1  âge  de  qua- 
rante-neuf ans,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  dans  une  auberge  ou  dans 
un  hôpital,  mais  chez  le  président  du  parlement  du  Dauphiné,  François 
de  Vachon,  probablement  un  de  ses  admirateurs,  qui  le  recueillit  dans 
son  hôtel  et  lui  fit  donner  une  sépulture  honorable  dans  l'église  des 
Frères  prêcheurs ,  ses  irréconciliables  ennemis.  Cette  dernière  circon- 
stance est-elle  une  preuve  qu'Agrippa  est  mort  catholique?  M.  Prost  le 
pense,  nous  n'oserions  pas  l'affirmer. 

On  voit  que  finalement  presque  toutes  les  prétentions  d' Agrippa  ont 
été  accueillies  par  ses  contemporains.  Il  se  fait  passer' pour  docteur  en 
médecine  et  il  devient  le  médecin  officiel  de  la  ville  de  Fribourg  et  de 
la  cour  de  France.  Il  se  donne  pour  jurisconsulte;  la  municipalité  de 
Metz  lui  confie  ses  affaires,  et  ce  n'est  point  pour  les  avoir  mal  gérées 
qu'il  les  abandonne  au  bout  de  quelque  temps.  Il  revendique  le  titre  de 
théologien  :  un  cardinal  le  prend  au  mot,  l'appelle  au  sein  d'un  concile; 
il  occupe  une  chaire  de  théologie  dans  une  grande  université  d'Italie;  et 
ce  n'est  pas  tout  :  Henri  VIII  fait  appel  à  sa  science  théologique  pour 
obtenir  l'annulation  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon ,  et  peu  de 

^  Ni  le  jour,  ni  le  lieu,  ni  IHmprimeur,  ne  sont  désignés. 
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temps  après  on  le  sollicite  diatervenir  pour  démontrer  \at  validité  de 
même  mariage.  On  sait  qu'il  s*occupe  d astrologie  et  d'alchimie;  de  dif- 
férents côtés  on  lui  demande  des  prédictions  et  de  Tor.  Il  nous  reste  à 
examiner  si  Ton  s'est  également  trompé  en  voyant  en  lui  un  philosophe 
et  un  hardi  réformateur  de  la  science. 


Ad.  FRANCK. 


( La  suite  à  un  procham  cahier.) 


RiVABOL   BT  LA  SOCIÉTÉ   FBAJSÇAISB    PENDANT  LA  RÉVOLUTION    ET 

l'émigbatëon  (1753-1801).  — Études  et  poBTBAiTS  aiSTO^ 
BIQUES  ET  littébaibes  (T après  des  documents  inédits,  par  M.  de 
Lescure.  Paris»  Pion  éditeur,  i883. 

TROISIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

On  a  fait  tort  à  Rivarol  en  le  disposant  sous  forme  de  citations  »  en 
le  découpant  par  phrases  à  efiEet;  on  la  ainsi  morcelé,  rétréci,  mutilé; 
on  a  d(mné  Tidée  d*un  Rivarol  exclusivement  frivole  et  amusant»  C^est 
un  peu  la  faute  de  son  genre  desprit,  qui  se  prête  trop  volontiers  à  cette 
opération  littéraire;  mais  on  en  a  tellement  abusé  à  son  égard  que  le 
public  s'est  habitué  à  chercher  uniquement  sous  son  nom  des  saiUies , 
des  traits,  des  boutades  cruellement  préparées  ou  délicatement  ciselées. 
On  a  fini  par  faire -de  lui,  comme  il  le  disait  plaisamment  de  son  frère 
dans  un  sens  un  peu  différent ,  une  sorte  de  montre  à  répétition.  Il  vaut 
infiniment  plus  que  cela;  il  mérite  mieux  que  cette  gloire  infinitésimale 
de  bons  et  de  méchants  mots  qu'on  lui  a  infligée,  et  à  laquelle  nous 
fabandonnerions  sans  défense,  comme  à  une  expiation  légitime,  s'il 
n'avait  pas  marqué,  d'une  main  virile,  dans  quelques  écrits,  ses  titres  à 
une  réhabilitation.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ait  jamais  eu  assez  de 
suite  dans  les  idées  pour  exécuter  une  œuvre  de  longue  haleine  et  la 

*  Voir,   pour  le  premier   article,   le  cahier   de   septembre,   p.  485;    pour  le 
deuxième ,  le  caliier  d'octobre ,  p.  554* 
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mener  à  terme.  Mais  quelques  ouvrages  assez  courts  et  plusieurs  beaux 
firagments  montrent  de  quoi  il  eût  été  capable  en  gouvernant  mieux  ses 
idées  et  sa  vie,  ces  deux  sortes  de  disciplines  étant  plus  étroitement  liées 
quon  ne  pourrait  le  croire.  Il  a,  du  moins,  à  plusieurs  reprises,  conçu 
Tambition  d'une  œuvre,  il  en  a  même  une  fois  réalisé  de  notables  parties. 
Cela  est  à  son  avantage,  si  on  le  compare  à  €hamfort,  qui  na  presque 
rien  laissé  après  lui^  quune  multitude  de  mots  acérés,  piquants,  tour- 
billonnant autour  des  hommes  et  des  événements,  quelque  chose  comme 
une  poussière  d  esprit  qu  il  jette  aux  yeux  de  ses  lecteurs  et  qui  les 
aveugle  sur  le  peu  de  consistance  de  ses  idées  et  de  ses  talents. 

A  l'appui  de  ce  jugement  sur  Rivarol  et  pour  compléter  Tirnage  que 
nous  avons  tracée  de  Técrivain  politique  (en  dehors  du  pamphlétaire,  que 
nous  abandonnons  à  son  juste  sort) ,  nous  prendrons  le  Discours  sur  l'uni' 
versalitéde  la  langue  française  et  Tétude  sur  L'Homme  intellectuel  et  moral, 
deux  écrits  dont  on  sait  les  noms,  dont  on  fait  des  citations,  toujours  les 
mêmes ,  mais  qui  ne  sont  vraiment  connus  que  d'un  très  petit  nombre 
de  personnes ,  malgré  le  solide  agrément  que  Ton  y  trouve. 

I. 

L'Académie  royale  de  Beriin  avait  proposé  pour  prix ,  en  l'année  1 786 , 
ie  sujet  suivant  :  Des  causes  de  l'universalité  de  la  langue  française ,  du  mé- 
rite de  cette  langue,  et  de  la  durée  vraisemblable  de  cet  empire,  Ilivarol  con- 
courut. Son  discours  eut  le  plus  grand  succès  devant  l'Académie  et  à 
Paris;  mais  ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  qu'il  n'avait  eu  que  la 
moitié  du  prix,  un  prix  partagé  avec  un  savant  allemand.  En  France  il 
parait  bien  qu'on  ne  connut  pas  cette  circonstance.  Rivarol  avait  assez 
d'envieux  pour  qu'on  eût  été  charmé  de  jeter  cette  ombre  sur  son  succès. 
En  Allemagne  même  le  fait  est  resté  &  peu  près  inaperçu.  Huit  années 
après,  et  quand  la  Révolution  eut  passé  sur  tous  ces  petits  événements 
littéraires ,  dans  une  publication  où  l'on  avait  recueilli  quelques  lettres 
posthumes  de  Mirabeau ,  on  trouve  à  la  suite  de  ces  lettres ,  et  avec  des 
remarques  de  Mirabeau  lui-même,  tm  extrait  de  la  dissertation  allemande; 
cet  extrait  était  l'œuvre  de  M.  de  Mérian,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  de  Beriin ,  qui  faisait  volontiers  ce  genre  d'exposition  pour  faire 
€onnaitre  en  Europe  et  même  en  Allemagne  les  travaux  remarqués  par 

^  Malgré  lepréjagé  contraire,  on  ne        fiantes,  de  deux  éloges  académiques  sans 

5 eut  savoir  sérieusement  gré  à  Chamfort        grande  valeur,  m  de  sa  palinodie  contre 
e  quelques  pièces  de  théâtre  insigni-        rAcadémie  française. 

80. 
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soa  Académie.  En  i8o3,  un  ancien  députe,  Robeiot,  qui  avait  passé 
le  temps  de  sa  déportation  en  Allemagne  à  étudier  la  langue  et  la  littéra- 
ture du  pays,  donna  une  traduction  de  ce  discours,  revue  avec  soin  et 
recommandée  par  lauteur.  Mais  bien  peu  de  personnes  firent  attention 
à  cet  incident  littéraire,  tardivement  ressuscité,  et,  bien  qu'il  ait  été  con- 
signé dans  quelques  dictionnaii^es  biographiques,  presque  aucun  critique 
ne  la  relevé.  Sainte-Beuve,  si  exactement  informé  d*ordinaire,  semble 
•  ne  pas  connaître  cette  particularité  intéressante  d*un  concours  devenu 
célèbre  par  le  reflet  même  de  la  célébrité  de  Rivarol,  qui  a  pris  là  son 
origine  et  sa  date.  M.  de  Lescure  y  fait  une  allusion,  en  passant,  mais 
sans  donner  le  nom  du  concurrent  heureux.  En  tout  cas ,  il  reste  étrange 
que  la  comparaison  très  curieuse  des  deux  discours  nait  tenté  personne. 
Lauteur  était  M.  Schwab,  conseiller  de  cour  et  secrétaire  intime  du  duc 
de  Wurtemberg  ^  qui  se  fit  connaître  plus  tard  par  sa  polémique  très  vive 
.  contre  la  philosophie  nouvelle  et  Tinfluence  naissante  de  Kant. 

Dans  le  discours  de  Rivarol  je  goûte  médiocrement,  bien  qu'elles  aient 
été  louées,  les  premières  pages  et  celles  qui  le  terminent.  Il  y  a  trop  de 
rhétorique  dans  lexorde,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  ce  commencement 
est  trop  sensiblement  un  exorde;  on  se  souvient  en  le  lisant  que  c'est  un 
discours  d académie,  écrit  en  \ue  d'un  concours  et  qui  cherche  à  frapper 
tout  d'abord  lattcntion  par  de  spécieuses  généralités.  En  tout  Cas,  c'était 
.compter  singulièrement  sur  la  générosité  de  l'Académie  allemande  que 
de  s'écrier  :  u  Le  temps  semble  être  venu  de  dire  le  monde  français,  comme 
autrefois  le  monde  romain,  »  A  peine  eût-on  pu  dire  quelque  chose  de 
pareil,  un  siècle  plus  tôt,  à  1  apogée  du  règne  de  Louis  XIV,  ou  vingt- 
deux  ans  plus  tard,  au  lendemain  dléna.  En  1786,  il  semble  que  le 
temps  était  passé  ou  n'était  pas  venu  encore  de  parier  ainsi,  et  ce  fut  as- 
surément une  preuve  de  bon  goût  à  l'Académie  de  Beriin  et  au  roi  Fré- 
.déric,  qui  la  dirigeait  et  l'inspirait,  de  ne  pas  se  formaliser  autrement 
de  cette  hyperbole.  Je  n'aime  guère  non  plus  la  dernière  page,  où^  sous 
prétexte  d'écrire  une  péroraison  éloquente  et  qui  n'est  qu'emphatique, 
i'auteuir  exalte  tout  à  coup,  avec  un  à-propos  contestable,  Tinventioti  des 
aérostats ,  et  avec  moins  d'à-propos  encore ,  les  automates  pariants  de  l'abbé 
JJ^cél.  On  pourrait  signaler  enfin ,  dans  le  texte  courant,  plus  d'un  trait  de 

*  Je  trouve  ce  nom  cité  tout  récem-  française ,  M.  Marinier,  qui  joiiht  à  iwa» 

ment  dans  la  note  d'un  article  de  notre  ses  mérites  celui  d*ètrc  un  bibliophile 

savant  collaborateur,  M.  Egger,  et  juste-  éminent,  a  bien   voulu  me  confier  un 

ment  placé  à  côté  de  celui  de  Rivarol.  exemplaire  très  rare  de  ia  traducUon  de 

{Journal  des  Savants,  mai  1 883 ,  p»  a  58.  )  Robeiot. 
Mon  excellent  confrère  de  l'Académie 
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mauvais  goût,  des  assertions  très  légères  sur  rorigine  et  l'histoire  des 
langues,  des  allusions  forcées  dont  quelques-unes  semblent  être  des 
énigmes  élégantes  proposées  au  lecteur.  Mais,  à  travers  cet  appareil 
d'école,  malgré  ces  traces  de  mauvais  style  académique  (car  il  y  en  a  un 
bon  et  un  mauvais),  plusieurs  pages  subsistent  marquées  au  coin  de 
Técrivain  et  du  penseur.  Les  observations  ingénieuses  abondent;  elles 
révèlent  un  instinct  véritable,  une  intuition  juste  des  ressorts  et  des  res- 
sources de  la  langue  française,  un  sentiment  pénétrant  de  la  psychologie 
du  langage,  tout  cela  revêtu  de  formes  heureuses  bien  appropriées,  orné 
de  traits,  d'expressions  neuves  et  pittoresques,  véritables  créations  de 
'Style,  qui  méritent  d'être  mises  en  lumière  avec  les  idées  quelles  tra- 
duisent et  de  survivre  à  l'occasion  éphémère  d'où  naquit  ce  discours. 

L'auteur  ne  se  méprend  pas  sur  l'étendue  de  la  question.  Il  sait  que 
le  privilège  superbe  de  l'universalité  dévolu  à  la  langue  française  tient 
à  des  causes  délicates  et  complexes ,  qu'il  est  assez  difficile  de  démêler. 
B  les  discerne  assez  bien  néanmoins  dans  leur  confusion  :  c'est  la  posi- 
tion de  la  France,  sa  constitution  politique,  l'influence  de  son  climat, 
le  génie  de  ses  écrivains,  le  caractère  de  ses  habitants  et  l'opinion 
qu  elle  a  su  donner  d'elle  au  monde.  Tout  cela  est  nett(îment  saisi ,  claire- 
ment indiqué,  mais  rapidement.  La  comparaison  avec  les  autres  langues 
les  plus  accréditées  dans  l'Europe,  et  les  motifs  pour  lesquels  ces  langues 
n'ont  pu  prétendre  à  cette  universalité,  sont  traités  avec  plus  d'esprit  que 
de  profondeur.  On  sent  que  l'érudition  est  hâtive  et  à  la  surface;  la 
partie  historique  est  fort  incomplète;  mais  l'œuvre  se  relève  par  des 
aperçus  justes,  profonds  même,  et  qui,  à  ccitains  égards,  devancent  le 
temps,  sur  les  lois  du  développement  des  langues,  sur  leurs  procédés 
instinctifs,  sur  leur  évolution  organique  et  leur  adaptation  aux  circon- 
stances diverses  de  la  nature  et  de  l'histoire.  L'idée  maltresse  qui ,  plusieurs 
fois  indiquée,  plusieurs  fois  abandonnée  et  reprise,  domine  l'ensemble  de 
ces  considérations  et  de  ces  comparaisons  successives,  c'est  que  le  carac- 
tère des  peuples  et  le  génie  de  leur  langue  marchent  d'un  pas  égal ,  que 
i'nn  est  toujours  garant  de  l'autre,  et  que  c'est  «  l'admirable  propriété  de 
la  parole  de  montrer  ainsi  l'homme  tout  entier  i».  Que  si  l'on  demande 
ce  que  c'est  que  le  génie  d'une  langue ,  bien  que  la  chose  se  sente  mieux 
qu'elle  ne  se  définit,  l'auteur  essaye  de  montnT  que  la  douceur  ou 
i'àpreté  des  articulations,  l'abondance  ou  la  rareté  des  voyelles,  la  pro* 
sodie  et  l'étendue  des  mots,  leurs  filiations  et  enfin  le  nombre  et  la  forme 
des  constructions  qu'ils  prennent  entre  eux ,  sont  les  causes  les  plus  évi- 
dentes du  génie  d'une  langue,  et  que  ces  causes  se  lient  au  climat  et  au 
caractère  de  chaque  peuple  en  particulier.  Quoiqu'on  trouve  les  mêmes 
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articcdadons  radicales  chez  des  peuples  différents,  les  langues  nen 
pas  moins  varié  comme  la  scène  du  monde;  chantantes  et  voluptueuacs 
dans  les  beaux  climats,  âpres  et  sourdes  sous  un  ciel  triste,  elles  ont 
constammait  suivi  la  répétition  et  la  fréquence  des  mêmes  sensations. 
La  diversité  des  langues  s'explique  donc  par  la  nature  même  des  choses; 
iunion  du  caractère  dW  peuple  et  <lu  génie  de  sa  langue  se  fonde  sur 
rétemelle  alliance  de  la  parole  et  de  la  pensée. 

Cest  à  cette  hauteur  de  vues  que  Rivarol  se  maintient  dans  la  seconde 
moitié ,  la  plus  remarquable  du  discours.  D'un  parallèle  prolongé  avec 
ia  langue  et  la  littérature  anglaises,  la  seule  qui,  selon  lui,  pourrait  dis- 
puter Tempire  du  monde  civilise  à  la  France,  il  conclut  que,  si  la  langue 
française  a  conquis  cet  empire  par  ses  livres,  par  Thumeur  et  par  The»- 
reuse  position  du  peuple  qui  la  parle ,  elle  le  conserve  par  son  propre 
génie,  qui  est  lanaîyse  exacte  et  fidèle  de  Tidée,  la  pensée  rendue  visible 
dans  son  mouvement  à  travers  la  transparence  des  mots.  Nous  résumerons 
ici  une  de^  belles  pages  qui  aient  été  jamais  consacrées  à  ces  qualités  de 
f  esprit  français ,  mis  en  parallèle  avec  f  esprit  des  autres  nations.  —  Ce  qui 
distingue  notfe  langue  des  langues  anciennes  et  modernes,  dit  Rivarol, 
cest  l'ordre  et  la  construction  de  la  phrase.  Cet  ordre  doit  toujours  ètane 
direct.  Le  français  nomme  d abord  le  sujet  du  discours,  ensuite  le  verbe 
qvi  est  faction ,  et  enfin  Yobjet  de  cette  action  :  voilà  la  logique  natu- 
relle à  tous  les  hommes;  voilà  ce  qui  constitue  le  sens  commun.  Or  cet 
ordre,  si  favorable,  si  nécessaire  au  raisonnement,  est  presque  toujoun 
contraire  aux  sensations,  qui  nomment  le  premier  l'objet  qui  frappe  le 
premier.  C'est  pourquoi  tous  les  peuples,  abandonnant  Tordre  direct, 
ont  eu  recours  aux  inversions ,  selon  que  leurs  sensations  l'exigeaient,  et 
finversion  a  prévalu  dans  la  plupart  des  langues,  parce  que  l'homme  est 
phis  impérieusement  gouverné  par  les  sensations  que  par  la  raison.  Mais 
il  y  a  bien  des  pièges  et  Aes  surprises  dans  les  langues  à  inversion.  EUes 
sont  sujettes  à  recevoir  bien  des  altérations  de  la  pensée,  bien  des  obscu- 
rités involontaires  ou  préméditées  du  raisonnement,  bien  des  artifices 
et  des  défaillances  de  fidée.  Le  français,  par  un  privilège  unique,  est 
seul  resté  fidèle  à  Tordre  direct,  comme  s'il  était  toat  raison,  et  l'on  a 
beau,  parles  mouvements  les  plus  variés  et  toutes  les  ressources  du  style, 
déguiser  cet  ordre,  il  faut  toujours  qu'il  existe;  et  c'est  en  vain  que  les 
passions  nous  bouleversent  et  nous  sollicitent  de  suivre  l'ordre  de  sensa- 
tion, la  syntaxe  française  est  incorraptihle.  Ce  qui  n'est  pas  clair  peut  être 
encore  anglais,  italien,  grec  ou  latin.  Ce  qui  n'est  pas  clair  nest  pasfranr 
çais.  Voilà  pourquoi,  malgré  la  beauté  et  la  richesse  de  sa  poésie,  c'est 
par  la  prose  que  la  langue  française  a  régné,  règne  et  régnera  toujoun; 
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c  est  la  prose  qui  a  dû  lui  donner  Tempire.  La  logique  ou  plutôt  la  rabon 
étant  son  essence,  cest  parla  prose  surtout  que  cette  raison  travaille  dans 
le  inonde;  elle  est  1  outil  privil^é  de  la  pensée  nationale.  Le  prosateur 
tient  plus  étroitement  sa  pensée  et  la  conduit  par  le  plus  court  cliemin, 
tandis  que  le  versificateur  laisse  flotter  les  rênes.  Que  de  faiblesse  ne 
cache  pas  lart  des  vers!  La  prose  accuse  le  nu  de  la  pensée;  il  nest  pas  permis 
d'être  faible  avec  elle.  Notre  langue  est  donc  Texpression  naturelle  d'un 
peuple  qui  a  reçu  les  impressions  de  tous  les  peuples  de  TEurope,  qui  ai 
placé  le  goût  dans  les  opinions  modérées,  et  dont  on  peut  dire  que  ses 
Uvres  composent  la  bibUoihèciue  du  genre  humain.  La  prononciation  même 
de  cette  langue  porte  lempreinte  de  son  caractère  :  elle  est  plus  variée  que 
celle  des  langues  du  Midi,  mais  moins  éclatante;  elle  est  plus  douce  que 
celle  des  langues  du  Nord,  parce  quelle  n articule  pas  toutes  ses  lettres; 
elle  a  une  harmonie  légère  qui  n  est  qu  a  elle.  En  un  mot  elle  semble 
ajustée  à  toutes  les  nécessités  sociales;  elle  est  plus  faite  que  toute  autre 
pour  la  conversation,  lien  des  hommes  et  charme  de  tous  les  âges;  elle  est, 
de  toutes  les  langues,  la  seule  gui  ail  une  probité  attachée  à  son  génie.  Sûre, 
sociable,  raisonnable,  ce  nest  plus  la  langue  française,  cest  la  langue 
humaine  ;  et  voilà  pourquoi  les  puissances  Font  appelée  dans  leurs  trai- 
tés; elle  y  règne  depuis  les  conférences  de  Nimègue,  et  désormais  leà  in- 
térêts des  peuples  et  les  volontés  des  rois  reposeront  sur  une  base  plus 
fixe;  cette  base,  ce  sera  celle  de  la  raison  parlée;  et  la  raison  pariée, 
c  est  proprement  la  langue  irançaise. 

Voilà  la  substance  du  discours ,  débarrassé  de  laccessoire.  Ces  idées  sont 
bien  celles  de  Rivarol,  et  à  peu  de  chose  près  dans  le  langage  de  fauteur. 
Tout  Tartifice'pour  nous  a  été  d  y  mettre  de  f  ordre ,  elles  sont  dispersées 
dans  le  texte;  elles  se  perdent  à  travers  quelques  digressions  qui  en  ra- 
lentissent ou  en  refroidissent  f effet;  eues  sont  même  déparées  par 
quelques  négligences  qu'il  était  facile  d*écarter  et  qui  étonnent  dans  un 
style  aussi  substantiel  et  aussi  juste ^  Ce  qui  manque  à  Rivarol,  cest  la 
continuité  de  l'inspiration  ou  du  travail  qui  doit  la  remplacer  dans  les 
intervalles;  il  y  a  des  langueurs  et  conmie  des  sommeils  dans  cette 
langue  d'ordinaire  si  agile  et  si  éveillée.  Ce  qui  lui  manque  aussi ,  c  est 
la  sûreté  du  goût.  Il  a  des  rencontres  merveilleuses  d'idées  et  de  mots, 
des  bonnes  fortunes  d  expressions  vraiment  trouvées  ou  créées;  et,  tout  à 


Croirait-on,  par  exemple,  que  c'est  verseront  et  notre  langue  sera  toujours 

le  même  écrivain  qui  dans  la  conclu-  retenue  dans  la  tempête  par  (feiur  oncref, 

sien  de  son  discours ,  commet  cette  ef-  sa  littérature  et  sa  clartë.  » 
fr^yable  métaphore  :  «Les  Étoti  se  ren- 
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côté,  une  expression  faible  et  vague,  une  métaphore  dissonante.  Malgré 
ces  défauts  et  bien  d*autres ,  peut-on  hésiter  à  reconnaître  dans  un  pareil 
morceau  des  qualités  de  premier  ordre?  La  philosophie  du  langage  a-t 
elle  eu  souvent  un  plus  pénétrant  et  plus  délicat  interprète?  C*est  ici  le 
mélange  heureux  dun  philologue  d'instinct  et  dun  psychologue  exercé» 
travaillant  de  concert  à  la  définition  de  notre  langue  nationale. 

Il  est  curieux  de  comparer  à  ce  discours  la  dissertation  laborieuse, 
lente  d allure,  mais  non  dénuée  de  mérite,  non  sans  érudition  ni  sans 
malice,  du  conseiller  Schwab.  Il  ne  nie  pas  la  supériorité  décisive  de  k 
langue  française  dans  le  commerce  international  des  intérêts  de  la  civi- 
lisation; mais  il  ne  tire  pas  de  ce  fait,  quil  reconnaît,  les  mêmes  consé- 
quences que  Rivarol ,  et  ii  ne  Texplique  pas  tout  à  fait  par  les  mêmes 
causes.  Évidemment  il  se  réserve  sur  le  fond  des  choses  et  aussi  sur 
lavenir.  La  langue  italienne  était  formée  avant  la  langue  française;  ce 
qui  la  empêchée  de  triompher,  c'est  la  série  de  circonstances  politiques 
que  lltalie  a  traversées.  La  langue  allemande  l'emporte,  à  son  gré,  par 
beaucoup  de  qualités  sur  la  langue  française;  mais  elle  nest  pas  aussi 
aisée ,  ni ,  au  point  de  vue  de  Tusage ,  aussi  parfaite.  Une  langue  plus  fa« 
cile  et  plus  parfaite  que  les  autres,  une  littérature  très  répandue,  une 
civilisation  à  certains  égards  plus  avancée ,  et  la  prépondérance  politique 
de  cette  nation,  effet  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance,  voilà  les  causes 
naturelles  ou  historiques  qui  ont  procuré  momentanément  à  la  France 
ce  privilège  envié.  Mais,  quand  on  en  vient  à  examiner  de  près  ces  causes 
et  à  se  demander,  par  exemple,  pourquoi  les  productions  littéraires  de  la 
France  se  sont  répandues  si  facilement  à  travers  le  monde  civilisé,  on 
s  aperçoit  que  ce  fait  s  explique  par  une  sorte  d  ajustement  et  d'accommo- 
dation naturelle  du  goût  français  à  celui  des  autres  nations  de  TEurope^ 

Ne  nous  pressons  pas  de  triompher  de  cet  aveu.  Tout  l'avantage  de  ce 
goût  pourrait  bien,  nous  dit-on,  consister  dans  une  certaine  médiocrité 
qui  la  recommande  auprès  de  toutes  les  nations  comme  de  toutes  les 
classes.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  Yaurea  mediocritas  d'Horace.  La  faci- 
lité de  conception,  la  netteté  dans  les  idées,  jointes  au  mécanisme  de  la 
langue ,  voilà  le  caractère  dominant  des  bons  écrivains  français  et  ce  qu^ 
les  rend  si  aisément  accessibles  même  aux  étrangers.  On  voit  où  notre 
auteur  voulait  en  venir.  Il  nous  fait  entendre  assez  clairement  que  ces 
qualités  moyennes  de  lesprit  français  ont  fait  de  la  langue  française  une 
sorte  de  langue  moyenne  des  nations  civilisées.  L'Allemagne,  au  contraire, 
rencontre  un  grand  obstacle  à  la  propagation  de  son  idiome  et  de  ses  ou- 
vrages dans  Yoriginalité  de  son  génie  national  dont  sa  langue  et  sa  littéra* 
ture  sont  profondément  empreintes.  Cela  même  fait  que  cette  langue 
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deviendra  difficilement  dominante  en  Europe.  Il  y  a  cependant,  nous 
dit-on,  trois  circonstances  qui  pourraient  amener  ce  résultat  :  ou  bien 
si  la  langue  française  venait  à  s  altérer,  ou  bien  s*il  arrivait  que  la  culture 
d'esprit  fût  négligée  dans  la  nation  qui  la  parle ,  ou  que  cette  nation 
perdit  de  son  influence  politique.  Mais  qui  voudrait  présager  quelque 
ohose  de  semblable  sans  se  donner  lair  de  prophète  ?  Le  bon  docteur  al- 
lemand n  y  résiste  pas  cependant  et  voici  qu  il  prophétise.  Qu  on  remarque 
la  date,  1 78/1.  «  Le  destin  de  T Allemagne,  est,  selon  toute  vraisemblance, 
de  réunir  tôt  ou  tard  ses  forces  éparses  pour  ne  former  que  deux  ou  trois 
États.  C'est  alors  que  le  principe  de  la  supériorité  et  de  la  grandeur  po- 
litique pourrait  agir  puissamment  pour  répandre  sa  langue.  Et  si ,  en 
admettant  Thypothèse  en  son  entier,  le  commerce  de  TAllemagne,  sa 
prospérité,  la  culture  de  son  esprit,  suivent,  comme  il  est  arrivé  à  la 
France,  toujours  dun  pas  égal,  les  accroissements  de  sa  puissance,  ia 
langue  allemande ,  qui  compte  dès  à  présent ,  dans  le  Nord ,  tant  de  peuples 
qui  la  parient ,  pourrait  bien  détrôner  un  jour  en  Europe  la  langue  fran-. 
çaise,  après  lui  avoir  quelque  temps  disputé  son  universalité.» 

Cest  la  vraie  conclusion  de  ce  discours,  cachée  dans  une  page  en 
apparence  très  simple  et  sans  prétention.  On  comprend  maintenant, 
malgré  l'infériorité  littéraire  de  l'œuvre,  si  on  la  compare  à  celle  de  Ri- 
varol,  qu'elle  ait  trouvé  quelque  faveur  auprès  de  l'Académie  de  Beriini' 
Frédéric  envoya  une  lettre  de  félicitations  à  Rivarol.  Mais  son  rival, 
moins  heureux  en  apparence  et  moins  félicité  officiellement,  avait  ex- 
primé les  aspirations  secrètes  de  l'Allemagne  et  traduit  le  vœu  national. 
Ce  qu'il  reçut  en  récompense,  ce  fut  moins  un  prix  d'éloquence  qu'un; 
prix  de  patriotisme.  Il  l'avait  bien  mérité. 

II. 

Rivarol  fut  engagé  par  le  succès  de  ce  discours  dans  des  recherches 
plus  approfondies  sur  le  langage.  Ses  curiosités  de  linguiste  et  de  psycho- 
logue trouvaient  également  à  s'y  satisfaire.  C'est  ce  courant  d'esprit  et 
d'études  qui  Je  porta  plus  tard,  pendant  son  exil  à  Hambourg,  à  entre* 
prendre  un  nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française  dont  les  matériaux 
ne  nous  ont  pas  été  livrés,  bien  que  des  collaborateurs,  et  parmi  eux 
le  poète  ChènedoUé,  aient  donné,  sous  sa  direction,  un  commencement 
d'exécution  à  cette  idée.  Je  ne  doute  pas  que  le  travail  achevé  et  même 
les  fragments  du  travail  ébauché,  s'ils  avaient  été  publiés,  n'eussent  offert 
un  sérieux  intérêt.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un  Pivspcctus  et  une  Etade 
préliminaire.  Le  Prospectus  est  curieux  :  il  contient  le  plan  des  améliora- 

81 


626  JOURNAL  BES  SAVANTS.  —  NOVEIIBRE  1883. 

lions  que  RÎTaroi  oomptait  introduire  dans  son  dictionnaire.  La  plupart 
de  ces  réformes  sont  ingénieuses;  mais  elles  prêteraient  è  un  examen  qui 
nous  entraînerait  trop  loin.  L Étude  préliminaire  porte  ce  titre  :  De  l'Homme 
iniellectael  et  moral.  Ce  n^est  rien  moins  qu  une  esquisse  de  la  philosophie 
de  Rivarol. 

On  comprendra  sans  trop  de  peine  par  quel  lien  elle  se  rattache  à 
ridée  du  dictionnaire. 

Le  langage  est  iingénieux  et  fidèle  contemporain  de  la  pensée;  ii  en 
est  le  témoin.  Le  véritable  problème  de  son  origine  e^t  de  savoir  com- 
ment l'homme  a  dû  et  pu  associer  ses  sensations  et  ses  pensées  à  la  voix 
articulée  et,  d'une  manière  plus  générale,  à  des  signes  quelconques. 
Traiter  de  la  parole ,  c  est  donc  parier  de  Thomme  ;  parier  de  Thomme , 
c'est  Tanalyser  dans  les  modes  divers  de  sa  vie  intellectuelle  et  morale.  Lœ 
parole  est  la  physique  expérimentale  de  V esprit;  chaque  mot  est  un  fiiit; 
(^aque  phrase  une  analyse  ou  un  développement;  tout  livre  est  une  rév^ 
lation  plus  ou  moins  circonstanciée  du  sentiment  et  du  langage.  La  meil* 
leure  histoire  de  Tentendement  humain  doit,  avec  le  temps,  résulter  de 
la  connaissance  approfondie  du  langage  ^  Rivarol  essaye,  dans  ce  dis- 
cours, de  justifier  les  expressions  que  le  besoin  a  créées  et  qu*a  consa- 
crées l'usage.  «  Les  besoins  naturels  étant  toujours  vrais,  leurs  expressions 
ne  peuvent  être  fausses;  elles  forment,  pour  ainsi  dire,  la  logique  des 
sensations.  )>  Ce  traité  est  donc  tout  à  fait  à  sa  place  en  tête  du  nouveau 
dictionnaire  dont  il  est  d avance  le  résumé;  et  de  même,  à  son  tour,  le 
dictionnaire  ne  sera  que  lapplication  étendue  et  variée,  un  exemple 
prolongé ,  une  vérification  constante ,  par  l'histoire  et  la  fortune  des  mots, 
de  l'origine  et  de  l'évolution  des  idées. 

Voilà  comment  ce  discours  est  né.  Il  est  né  à  la  façon  de  presque  tous 
les  ouvrages  de  Rivarol,  d'une  manière  irréguli^re  dont  sa  conformation 
porte  la  trace.  Aucun  ordre  apparent,  aucun  plan  dans  la  composition. 
Après  avoir  traité  du  sentiment  comme  principe  de  tout  dans  l'homme 
et  les  animaux,  de  fassociation ,  et  de  toutes  nos  facultés,  l'auteur  fait 
une  longue  station,  d'ailleurs  très  intéressante,  dans  l'analyse  des  idées 
de  temps  et  de  nombre;  puis  il  recommence  l'étude  de  nos  facultés  et 
s'arrête  de  nouveau  sur  la  question  des  animaux ,  de  leur  analogie  et  de 
leur  différence  avec  l'homme.  Enfin,  après  une  suspension  médiocre- 
ment motivée,  l'auteur  sent  le  besoin  de  faire  une  revue  de  ses  idées,  et, 
comme  il  dit,  «de  se  récapituler  lui-même»),  sous  prétexte  qu'on  ferait 
souvent  un  bon  livre  de  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  et  que  tel  édifice  ne  vaut 

*  Œuvres  complètes ,  t.  J,  p.  aïo. 
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que  par  ses  réparations.  Après  quoi  il  repart  d'un  élan  nouveau,  et  les 
trois  derniers  chapitres,  sans  qui)  y  ait  de  motif  apparent  à  Tordre 
adopté,  sont  consacrés  à  Dieu,  aux  passions  et  à  la  religion. 

Rivarol  croit  avoir  fail  un  traité  de  métaphysique;  co  nVst,  au  fond, 
quun  traité  d'idéologie  ou,  comme  nous  dirions  maintenant,  de  psycho- 
logie. C'est  une  recherche  sur  les  éléments  primitifs  de  notre  fatuité  de 
penser.  lia  voulu,  dit-il,  répondre  à  ce  problème  des  idées  premières  dont 
le  genre  humain  est  toujours  tourmenté.  «  Il  faut  donc  y  revenir  sans  cesse , 
les  agiter  et  sans  cesse  les  placer  sous  de  nouveaux  jours,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  rencotitre  un  homme  dont  la  manière  de  voir  et  de  peindre ,  plus 
conforme  à  la  nature  des  choses,  ou  du  moins  à  la  nôtre,  satisfasse 
mieux  aux  conditions  du  problème,  el  donne  enfin  quelque  repos  à  l'es- 
prit humain.  »  L'auteur  a  le  sentiment  vif  des  grandes  questions  qu'il 
aborde;  il  a  fait  les  plus  ingénieux  efforts  pour  en  résoudre  quelques- 
unes.  Mais  je  voudrais  d'abord  définir  sa  manière  propre  et  personnelle 
d'écrire  sur  les  sujî^ts  philosophiques.  C'est  un  peintre  d'idées;  il  a  un  art 
merveilleux  pour  colorer  les  abstractions;  il  donne  à  chacune  des  concep- 
tions de  l'esprit  un  saisissant  relief.  En  faisant  cela  il  a  su  ce  qu'il  faisait 
et  il  l'a  voulu  ainsi.  «  La  méthode  et  la  forme  analytique ,  dit-il ,  ne  parlent 
qu'au  pur  entendement  et  lassent  bientôt  l'attention.  J'ai  voala  parler  à 
Vhomme  tout  entier,  .  .  J'ai  cru  devoir  des  images  à  l'être  qui  n'a  pas  sans 
doute  reçu  l'imagination  pour  écrire  et  parier  sans  imagination  ^  »  D'ail- 
leurs, qu'on  le  veuille  ou  non,  on  ne  peut  ni  écrire  ni  parler  sans  cela, 
l'esprit  sec  se  sert  de  métaphores  comme  les  autres  esprits,  mais  de 
métaphores  vieillies  et  usées,  qui  ne  frappent  plus  ni  lui  ni  les  lecteurs. 
«Locke  et  Condiilac  manquaient  également  tous  deux  du  secret  de  l'ex- 
pression, de  cet  heureux  pouvoir  des  mots  qui  sillonne  si  profondément 
l'attention  des  hommes  en  ébranlant  leur  imagination.  Leur  saura-t-on 
gré  de  cette  impuissance^?»  Au  fond  les  plus  grands  écrivains,  même 
philosophes,  sont  ceux  qui  se  sont  le  mieux  servis  de  ce  symbolisme  de 
la  nature.  Les  belles  images  ne  blessent  ni  la  raison  ni  le  goût;  «  elles  ne 
blessent  que  l'envie  n.  Et  de  fait,  c'est  une  justice  à  rendre  à  Rivarol  qu'il 
apporte,  dans  l'obscurité  des  problèmes  qu'il  traite,  un  don  et  un  bon- 
heur d'expressions  qui  les  illuminent. 

La  base  de  sa  philosophie  est  une  théorie  sur  le  sentiment,  où  il  voit 
«le  principe  de  tout».  A  ce  propos,  Sainte-Beuve  prétend  que  ceux  qui 
connaissent  M.  de  La  Romiguière  trouveront  là  une  des  origines  de  sa 
philosophie:  c'est  à  Rivarol,  dit-il,  que  ce  professeur  distingué  et  élégant 

'   Œavres  complètes^  t-  Ii  p*  376.  —  *  Ihid.,  p.  227. 
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a  du  emprunter  son  expédient  de  la  transaction  entre  la  sensation  et  Yiiée, 
entre  Condillac  et  M.  Royer-Collard ,  et  de  ce  terme  mitoyen  qui  a  long- 
temps eu  cours  dans  nos  écoles  sous  le  titre  du  sentiment  L'étude  de  Ri- 
yarol  précédant  de  quelques  années  à  peine  le  cours  de  la  Sorbonne,  la 
supposition  de  Sainte-Beuve  parait  assez  vraisemblable  au  premier  abord. 
Cependant  il  ne  semble  pas  que  ce  mot  signifie  la  même  chose  chez  La 
Romiguière  et  chez  Rivarol.  J  y  vois  seulement  une  analogie  de  tendance 
chez  lun  et  chez  lautre,  le  désir  de  marquer  leur  dissentiment  avec  Con- 
dillac et  de  réagir  contre  la  fameuse  théorie  de  la  sensation  transformée. 
C'est  évidemment  cette  tendance  qui  amène  le  philosophe  de  la  Sorbonne 
renaissante  à  créer  des  mots  singuliers,  comme  celui-ci  le  sentiment-sen- 
sation ^  voulant  marquer  par  là  que  la  sensation  ne  se  suffit  pas  pour 
créer  même  des  idées  sensibles  et  qu'il  y  faut  faire  sa  part  à  Télément 
moral  de  notre  être ,  sans  que  le  célèbre  professeur  réussisse  à  expliquer 
ce  qu*est  cet  élément  moral  et  à  se  dégager  complètement  des  formules 
de  l'école  qu'il  combat.  Chez  Rivarol  je  constate  le  même  désaccord  avec 
Condillac,  mais  plus  net,  et  le  sentiment  qu'il  met  à  la  base  de  sa  théorie 
de  l'entendement  me  parait  comporter  une  signification  plus  étendue  et 
plus  profonde.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  interprétant  ce  mot,  par 
lui*même  si  vague,  dans  le  sens  de  conscience  da  moi,  conscience  de  l'ac- 
tivité essentielle  de  l'être  vivaot. 

C'est  quelque  chose  de  tout  à  fait  différent  de  la  sensation  de  Condillac 
se  sentant  elle-même,  et  aussi  de  la  réflexion  de  Locke,  qui  est  l'attentiorf 
que  l'àme  donne  à  ses  propres  opérations.  Pour  Rivarol ,  toute  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale,  les  sensations  et  les  idées,  les  besoins  et  les  passions, 
ne  sont  que  les  modifications  du  sentiment.  Point  de  contact  ou  lien  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  source  déplaisir  et  de  douleur,  principe  de  cer- 
titude et  de  toute  conviction ,  le  sentiment,  quelle  que  soit  sa  nature,  est 
le  premier  en  ordre.  Sans  lui,  lanimal  ne  serait  que  machine,  la  vie  ne 
serait  que  mouvement.  Voilà  ce  que  notre  philosophe  essaye  d'établir  dans 
les  premières  pages  de  son  discours.  Cependant  ce  n'est  que  vers  la 
fin  qu'on  arrive  à  une  clarté  satisfaisante  sur  ce  principe  obscur  de  sa 
philosophie  :  Le  sentiment,  c'est  la  conscience  de  la  personne.  La 
personne,  c'est  une  puissance  animée,  et  c'est  le  sentiment  qui  la  crée  *• 
En  un  sens,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  animaux  sont  des  personnes, 
puisqu'ils  sont  des  puissances  animées,  mais  il  y  a  des  personnes  de  divers 

'  Œuvres  complètes,  1.1,0.379.  ^®  perpétuelle  des  divers  sens  du  verbe 
qui  jette  souvent  du  trouble  dans  la  sentir  qui  s'applique  également  à  la  sen- 
pensée  de  Rivarol ,  c'est  Ja   confusion        sation  et  au  «entuiienl. 
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degrés,  comme  il  y  a  des  sentiments  de  degrés  différents.  Il  ny  a  pas 
d  être  vivant  qui  soit  absolument  passif;  même  dans  la  sensation ,  1  ctre 
est  passif  et  actif  à  la  fois,  il  reçoit  et  perçoit.  Mais,  il  faut  en  convenir, 
quand  Thomme  passe  des  sensations  aux  idées,  quand  il  pense  et  se  dé- 
termine, il  est  encore  plus  actif,  et  le  sentiment  de  letre,  la  conscience 
du  moi  se  développe  en  proportion.  —  Voilà  certes  une  théorie  qui  n'est 
pas  méprisable,  et,  si  on  la  compare  aux  doctrines  idéologiques  qui  avaient 
cours  alors,  on  ne  peut  s  empêcher  de  voir  poindre  énergiquement  Tidée 
dune  force  animée  et  pensante,  réagissant  contre  la  passivité  de  Técole 
sensualiste ,  et  comme  un  essai  de  philosophie  nouvelle ,  qui ,  développée 
par  la  méditation  dans  la  seconde  partie  d'une  existence  qu'on  imagine 
volontiers  plus  calme  et  plus  recueillie  que  la  première,  aurait  pu  mar- 
quer une  date  dans  ITiistoire  de  l'esprit  français. 

Si  l'on  voulait  trouver  quelque  analogie  entre  cette  doctrine  et  un 
mouvement  d'idées  contemporain,  ce  ne  serait  pas  dans  les  théories 
hésitantes  de  M.  Laromiguière  qu'on  la  trouverait,  ce  serait  dans  la  cor- 
respondance d'Ampère  avec  Maine  de  Biran,  de  i8o5  à  1812;  c'est  là 
que  nous  verrions  apparaître ,  d  abord  sous  des  traits  indécis  qui  peu  à  peu 
«'accentuent,  une  philosophie  nouvelle,  se  détachant,  comme  celle  de 
Rivarol,  du  système  de  la  sensation  transformée,  rétablissant  par  de  lents 
progrès  le  rôle  de  l'activité  même  dans  la  sensation  (  ce  qu'Ampère  ap- 
pelle la  réaction,  distincte  de  l'attention  volontaire),  et  qui  plus  tard,  dé- 
veloppée dans  des  entreliens  avec  des  hommes  tels  que  le  D^  Bertrand, 
Stapfer,  Loyson  et  M.  Cousin  tout  jeune  alors,  devait  aboutir  à  la  réinté- 
gration de  l'élément  actif,  à  la  philosophie  de  la  coilscience  et  de  la 
personnalité  humaine,  marquée  par  l'influence  et  le  nom  de  M.  Maine 
de  Biran. 

Rivarol  est  donc,  à  beaucoup  d'égards,  un  novateur.  Je  signalerai  dans 
la  suite  du  même  ouvrage  l'analyse  qu'il  nous  donne  de  l'association  des 
idées,  sans  rien  devoir,  à  ce  qu'il  semble,  aux  philosophes  aurais  deice 
temps  qui  déjà  s'étaient  emparés  de  ce  fait-principe  et  l'étudiaient  avec 
ardeur,  mois  qui  certes  n'ont  pas  dépassé  le  philosophe  français  dans  le 
pressentiment  de  cette  mystérieuse  puissance,  et  ne  l'ont  pas  même  égalé 
dans  la  brillante  précision  avec  laquelle  il  nous  en  peint  les  effets.  Ri- 
varol a  même  sur  eux  l'avantage  de  marquer,  entre  ces  différents  phé- 
nomènes, le  vinculam  substantiale ,  le  principe  qui  les  unit  :  ((Semblable  à 
l'aimant  qui  n'attend  que  la  présence  du  fer  pour  manifester  son  penchant 
et  son  pouvoir,  le  sentiment  (le  moi  qui  se  sent)  est  là ,  prêt  à  s'associer  à 
tous  les  objets  qui  le  frapperont  par  l'entremise  des  sens.  Et  non  seulement 
le  sentiment  s'associe  d'abord  aux  objets  qui  l'excitent,  c'est-à-dire  à  leurs 
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empreintes;  mais  encore  il  a  la  faculté  de  communiquer  son  principe 
d'association ,  qui,  passant  comme  un  véritable  magnétisme  des  sensations 
aux  idées,  et  des  idées  aux  signes  qui  les  accompagnent,  forme  la  chaîne 
de  nos  pensées  dun  bout  de  la  vie  àlautre,  et,  liant  le  monde  intellectuel 
que  nous  portons  en  nous  au  monde  visible  dans  lequel  nous  vivons ,  amène 
enfin,  et  nécessairement,  le  langage  de  tous  les  arts...  Si  Ton  demande 
comment  cette  faculté  peut  ainsi  s  attacher  aux  empreintes  des  objets,  ce 
qui  constitue  la  sensation  ;  comment  elle  peut  forcer  ces  empreintes  à  se 
lier  entre  elles,  ce  qui  constitue  la  pensée;  comment  enfin  cette  faculté 
peut  s  associer  à  des  signes  quelconques,  ce  qui  constitue  le  langage;  on 
ne  peut  répondre  que  par  le  nom  de  la  nature,  et  dès  lors  il  ny  a  plus 
problème,  mais  mystère;  il  ne  s  agit  plus  dexpliquer,  mais  dexposer.  » 
Et,  dans  un  grand  tableau,  tt^acé  conune  sous  Tinspiration  de  Leiboix, 
réunissant  toutes  les  espèces  d'association  qui  forment  une  chaîne  du  monde 
physique  au  monde  moral,  Riv«irol  nous  montre  lunivcrs  comme  une 
harmonie,  un  giand  tout,  une  vaste  association  de  systèmes,  les  corps 
divers  qui  le  <  omposent  n'étant  que  de  petits  systèmes ,  ou  des  associa- 
tions particulières,  ce  qu exprime  le  mot  ordre  qui  signifie  liaison,  si 
bien  qu'on  ne  peut  se  représenter  le  chaos  qu'en  rompant  l'alliance  des 
éléments;  dans  Tordre  politique,  les  associations  des  hommes  entre  eux 
et  des  peuples  avec  les  contrées;  dans  i ordre  social,  la  puissante  union 
des  sexes  qui  répète  et  perpétue  la  création;  dans  l'ordre  moral,  les 
vertus  et  les  vérités  qui  ne  sont  qu'associations,  rapports  et  accords 
d'objets,  d'actions  et  d idées.  Enfin  la  nature,  voulant  établir  dans  iétre 
à  qui  elle  destinait  la  pensée  f ordre  même  quelle  a  mis  dans  l'univers, 
a  donné  pour  principe  d'association  à  l'esprit  humain  le  sentiment  (le 
moi  so  sentant  lui-même),  qui  est  pour  nous  et  pour  nos  idées  ce  qu'est 
l'attraction  pour  lunivers  et  ses  parties.  Otcz  cette  propriété,  la  vie  ne 
sera  qu'une  suite  de  sensations  sans  i^pport  et  sans  ordre,  par  con- 
séquent sans  jugement  et  sans  mémoire;  de  sorte  que  la  pensée,  nais- 
sant et  mourant  à  chaque  sensation,  n'aurait  jamais  produit  la  parole. 
—  Voilà  quel  développement  prend,  dans  une  imagination  vraiment 
philosophique,  cette  grande  vérité  que  tout  commence  et  continue  par 
des  associations  dans  le  monde  physique  où  elles  constituent  Tordre, 
dans  le  monde  moral  où  elles  constituent  la  pensée,  dans  Tunivers  des 
corps  où  la  physique  et  la  chimie  ne  trouvent  partout  que  combinaisons 
et  afliinités,  et  dans  Têtre  qui  a  débuté  lui-même  pa^  une  association  de 
ma  titre  et  de  vie^  Il  y  a  là  une  grandeur  de  perspective  sur  la  nature 
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dont  on  fte  trouverait  lanalogue,  parmi  les  écrivains  du  xviii*  siècle  finis- 
sant, que  dans  quelques  pages  de  BuiTon. 

Ainsi  naissent  et  se  développent  toutes  les  variétés  de  nos  opérations 
intellectuelles  et  morales,  toutes  nos  facultés.  Je  n'entrerai  pas  dans  ie 
détail  de  cette  génération  logique  et  continue  du  sentiment  qui  sent 
les  idées  et  qui  s  appelle  entendement,  du  sentiment  qui  souffre  ou  dé- 
sire ,  du  sentiment  qui ,  selon  les  circonstances ,  s  appelle  le  coeur  ou  la 
volonté.  La  base  de  toutes  ces  opérations  mobiles,  cest  la  fixité  du  moi, 
qui  se  maintient  à  travers  la  succession  de  mes  idées ,  de  mes  besoins  et 
de  mes  passions  K  Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  l'importance 
que  Rivarol  attache  à  lanalyse  de  nos  idées  fondamentales.  Sur  Dieu, 
principe  et  caution  de  ces  idées,  sur  lespace,  sur  le  temps,  sur  le  mou- 
vement qui  est  impliqué  dans  ces  deux  notions  et  sur  le  nombre  qui 
nous  permet  de  le  mesurer,  ces  pages  abondent  en  beaux  aperçus, 
exprimés  avec  une  sorte  de  magnificence  de  parole  inconnue  parmi  les 
disciples  de  Condillac.  Voyez  cette  définition  de  l'espace,  que  je  résume. 
L'espace  se  présente  à  nous  sous  deux  faces  :  comme  lieu  occupé  par  les 
corps,  ou  comme  vide  absolu.  Comme  lieu  des  corps,  l'espace  se  con- 
fond avec  leur  étendue  et  tient  davantage  à  l'univers.  Comme  vide,  qui 
le  croirait!  c'est  à  la  fois  du  néant  et  de  la  divinité  qu'il  se  rapproche... 
Indifférent  à  la  création  comme  à  son  contraire,  se  laissant  envahir  et 
pénétrer  sans  cesser  d'être ,  il  garde  sur  l'univers  la  priorité  du  contenant 
sur  le  contenu.  Théâtre  immobile  des  mouvements,  on  le  conçoit  comme 
Dieu,  avec  ou  sans  l'univers  :  tous  deux  infinis,  immuables,  coétemels, 
il  est  de  leur  double  essence  qu'on  n'y  puisse  rien  ajouter  ni  en  rien 
retrancher,  ce  qui  les  distingue  éminemment  de  l'univers  que  j'étends 
ou  que  je  resserre  à  mon  gré.  Il  est  pourtant  une  différence  entre  ces 
deux  infinis.  Dieu  est  de  toute  nécessité  intelligence  suprême,  l'espace 
reste  étendue  sans  bornes  :  c'est  la  présence  de  Dieu  et  l'action  vivifiante 
de  Dieu  qui  garantissent  l'espace  de  n'être  que  le  vide  ou  le  néant.  L'idée 
de  l'espace  ne  nous  donne  que  la  privation  des  limites;  l'idée  dune  cause 
intelligente  nous  donne  celle  de  puissance  et  de  perfection.  Or  la  puis- 
sance est  tout  autre  chose  que  la  privation  des  limites;  peut-être  est-ce 
assez  pour  la  majesté  de  Dieu  que  l'espace  soit  k  sa  disposition  et  non 
qu'il  le  remplisse;  peut-être  suffh-il  à  sa  grandeur,  de  la  conscience  de 
sa  solitude.  —  Source  de  l'existence,  maître  de  la  durée,  dominateur 
de  l'espace,  dispensateur  du  mouvement,  en  un  mot,  volonté  première 
et  sentiment  universel,  nous  le  composons  de  tout  ce  que  nous  sommes, 

*   Œuvres  complètes,  t.  I ,  p.  80. 
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et  sans  Tatteindre  jamais.  Dieu  est  la  plus  haate  mesure  de  notre  inca- 
pacité '. 

Remarquez  qu*il  y  a  soixante  pages  de  ce  style,  d'une  vigueur  qui  se 
renouvelle,  d'un  élan  qui  recommence  sans  cesse  dans  les  sphères  les  plus 
hautes  et  les  plus  abstraites  de  la  métaphysique.  Où  donc  retrouverait-on 
ici  la  frivoUté  proverbiale  de  Rivarol  et  qu* est-elle  devenue  en  de  pareilles 
méditations? 

JTétonnerais  beaucoup  ceux  qui  méprisent  avec  justice  le  pamphlé- 
taire, si  je  mettais  en  lumière,  comme  elles  le  méritent,  les  oonsidérar 
tions  diverses  sur  le  temps  et  le  nombre,  le  temps  surtout  qui  n*est 
quune  conception  sans  réalité,  formée  par  l'opposition  de  Tidée  du  moi, 
qui  est  fixe,  et  de  nos  idées,  qui  se  succèdent  et  se  partagent  devant  lui  en 
idées  quil  a  et  en  idées  quil  a  eues;  mesure  purement  intellectuelle, 
immuable  et  mobile  à  la  fois;  immuable  par  sa  nature,  comme  le  moi 
qui  la  conçue,  mobile  par  une  sorte  d'illusion  naturelle  et  nécessaire,  à 
cause  des  idées,  des  mouvements  et  des  événements  qui  passent  devant 
elle.  Je  parcours  lespace,  mais  je  ne  fais  que  concevoir  le  temps  :  il  n'est 
qu'an  regard  de  l'esprit.  Tout  se  réduit,  dans  cet  ordre  de  conceptions  qui 
désespère  la  raison,  à  voir  Tesprit  humain  tel  qu'il  est,  cest-i-dire 
comme  lieu  fixe  de  la  succession  de  ses  idées,  et  la  vie  telle  qu'elle  est 
dans  sa  perpétuelle  mobilité,  et  avec  elle  toutes  les  images  qui  se  suc- 
cèdent devant  ce  grand  et  unique  témoin,  et  comme  elle,  tous  les  mouve^ 
ments  dont  elle  est  composée,  toutes  les  formes  de  l'univers  dont  elj[^ 
fait  partie.  «  On  conçoit  que  le  temps  chargé  d'événements  et  privé  du 
secours  des  nombres  ait  écrasé  l'esprit  des  peuples  naissants  :  leur  mé- 
moire était  hors  de  mesure,  et  leur  entendement  fatigué  de  l'idée,  à  la  fois 
abstraite  et  sensible ,  d'un  mouvement  général  auquel  rien  ne  résiste,  s'en 
délivra  en  le  renvoyant  à  l'imagination  qui  le  personnifia  d'abord.  De  là 
sont  venus  ces  emblèmes  de  l'antique  Saturne  dévorant  ses  enfants;  du 
vieillard  armé  d'une  faux  qui  moissonne  les  générations;  d'un  fleuve 
étemel  qui  entraine  tout  dans  son  cours.  Mais,  à  parler  métaphorique- 
ment, le  temps  n'est  point  un  vieillard,  ce  n'est  point  un  fleuve;  tous 
ces  emblèmes  ne  conviennent  qu'au  seul  et  grand  mouvement,  par  qui 
tout  est  éternellement  détruit  et  reproduit  dans  l'univers.  Le  temps  serait 
plutôt  l'urne  qui  livre  passage  aux  eaux  du  fleuve  et  reste  immobile  : 
rivage  de  l'esprit,  tout  passe  devant  lui,  et  nous  croyons  que  c'est  lui  qui 
passe  ^.  » 

*  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  72,  78,  7^,  etc.  —  *  Œuvres  complètes,  t.  I ,  p.  80- 
9»- 


RIVAROL  ET  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE.  633 

Les  esprits  habitués  à  se  mesurer  avec  les  idées  métaphysiques  pour- 
ront seuls  estimer  à  leur  vraie  valeur  les  ressources  déployées  ici  pour 
peindre  à  l'imagination  ce  que  la  raison  peut  à  peine  concevoir.  Ce  serait 
une  criante  injustice  que  de  s'arrêter  à  quelques  détails  où  le  talent 
fléchit  sous  une  sorte  de  fatigue  et  comme  par  l'excès  d'une  tension  pro- 
longée. Qu'importe  si  parfois  cette  trame  brillante  et  forte  s'emmêle  et 
s'embrouille,  par  suite  de  l'impuissance  de  la  pensée  à  suivre  dans  leur 
ordre  distinct  ces  milliers  de  fils  avec  lesquels  la  nature  produit  son 
œu\Te  si  complexe  et  si  fixe?  Il  y  a  des  intervalles  d'idées  à  combler;  on  le 
peut  presque  toujours  avec  l'aide  de  Rivarol  lui-même  bien  compris.  Il 
y  a  des  corrections  à  introduire  dans  son  argumentation;  cela  encove 
est  facile  Y  si  Ton  y  met  quelque  bonne  volonté.  Il  y  a  enfin,  dans  cè 
luxe  étonnant  d'expressions  trouvées ,  k  en  élaguer  quelques-unes  qui  sont 
d'une  nouveauté  moindre,  d'un  goût  douteux,  ou  d'une  mythologie 
passée  de  mode.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  que,  si  la  main  est 
d'un  artiste  pour  lo  mouvement  général  de  la  pensée,  l'exécution  n'est 
pas  sûre;  elle  est  rarement  achevée.  Enfin,  si  nous  voulions  examiner 
dans  le  détail  quelques-unes  de  ces  théories,  nous  aurions  plus  d'une 
objection  à  présenter.  Encore  une  fois,  à  quoi  bon?  Jouissons  de  ces 
nouveautés  d'idées  et  de  style  sans  trop  disputer  sur  notre  plaisir.  Con3i- 
dérons  surtout  cette  faculté  fine  et  puissante  d'un  philosophe  qui  se  révèle 
par  instants  grand  écrivain,  dessinateur  exquis  de  formes  idéales,  colo^ 
riste  harmonieux  d'abstractions. 

J'ai  voulu  montrer  un  Rivarol  nouveau.  J'espère  n'avoir  pas  tout  à  fait 
échoué  dans  cette  tâche ,  bien  que  je  me  reproche  de  l'avoir  trop  limitée. 
Il  n'eût  été  que  juste,  si  les  bornes  de  ce  travail  nous  l'eussent  permis;  del 
donner  au  moins  une  idée  des  différences  que  Rivarol  marque  entre 
l'homme  et  les  animaux,  et  qu'il  sait  rendre  nouvelles  même  après  Mon- 
taigne qui  les  supprime  et  après  Bossuet  qui  les  rétablit;  de  montrer 
enfin  et  surtout  comme  il  sent  le  tourment  du  mystère  de  la  nature, 
quels  efforts  il  fait  pour  l'atteindre  et  se  reposer  dans  une  conquête  qui 
recule  toujours  :  «  Tout  ce  que  nous  apercevons  du  grand  but  de  la 
nature,  dit-il  avec  l'accent  d'une  mélancolie  toute  moderne,  c'est  qu'elle 
veut  se  perpétuer,  et  que  tout  tend  en  effet  à  continuer  l'univers.  C'est 
peu  dire  sans  doute  sur  un  si  grand  mystère  et  pour  notre  curieuse 
avidité.  Mais  le  maître  de  la  nature  nous  laissera  deviner  ses  lois  plutôt 
qïieses  raisons,  etïà-qaoi-bon  de  l'univers  sera  toujours  le  problème  des 
problèmes  ^  » 

'   Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  169. 
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Les  autre»  parties  de  ce  discours  sont  plus  facilement  abordables  et 
ont  été  souvent  parcourues.  Nous  ne  voulons  pas  repasser  sur  les  traces 
de  ceux  qui  se  sont  occupés  avant  nous  de  cet  écrivain  singulier,  véritable 
énigme  par  le  mélange  qu'il  offre  des  plus  hautes  qualités  de  Tesprit  et  de 
ses  plus  coupables  emplois.  Mais,  quand  on  étudiera  désormais  les  psy- 
chologues et  les  moralistes  qui  ont  honoré  notre  littérature,  il  faudra 
réserver  une  place  plus  large  qu  on  ne  Ta  fait  à  celui  qui  a  marqué  d  une 
note  énergique  et  profonde  certains  traits  de  Thumaine  nature,  la  sur- 
prise, par  exemple,  Vétonnement,  noté  déjà  par  Aristote  comme  la  cause 
de  la  réflexion  et  du  progrès  chez  l'homme,  les  passions  comme  un  élé- 
ment nécessaire  de  notre  grandeur  et  même  de  notre  moralité,  les  con- 
ditions vraies  de  la  vertu  et  du  bonheur,  Thonneur,  a  cette  fière  et  délicate 
production  de  lorgueil  et  de  la  vertu ,  qui  supplée  à  la  vertu ,  comme  la 
politesse  à  la  bontés;  enfin  toutes  les  variétés  de  Tesprit,  le  génie,  le 
talent,  le  goût;  le  génie  qui  est  troavear,  jamais  créateur,  le  talent,  qui  est 
un  art  mêlé  d'enthousiasme,  le  goût  enfin,  qui  jouit  et  qui  souffre,  tandis 
que  le  jugement  se  contente  d  approuver  et  de  condamner,  le  goût  qui  est 
aa  jugement  ce  que  l'honneur  est  à  la  probité.  «  Ses  lois  sont  délicates,  mys- 
térieuses et  sacrées.  U honneur  est  tendre  et  se  blesse  de  peu  :  tel  est  le  goût, 
et,  tandis  que  le  jugement  se  mesure  avec  son  objet  ou  le  pèse  dans  la 
balance,  il  ne  faut  au  goût  qu*un  coup  dœil  pour  décider  son  suffrage 
ou  sa  répugnance,  je  dirais  presque  son  amour  ou  sa  haine,  tant  il  est 
sensible ,  exquis  et  prompt.  » 

Un  homme  qui  a  senti  de  cette  manière  les  délicatesses  de  Thonneur 
et  du  goût  eût  été  digne  de  n'y  manquer  jamais.  Une  telle  peinture  des 
biens  que  Rivarol  a  perdus  ou  compromis  dans  la  mêlée  violente  où  Tont 
engagé  les  événements  et  son  tempérament,  une  description  si  pure  et  si 
noble  de  la  beauté  intellectuelle  et  morale,  a,  sous  sa  plume,  presque 
l'accent  d*un  remords,  et  redouble  en  nous  les  regrets  que  nous  laissent 
certaines  parties  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres. 

E.  CARO. 
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Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Catalogue  des  manuscrits, 
l.  I.  Bordeaux,  1880,  1  vol.  in-4**  de  xxxiii-^Sy  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Ce  gros  volume  a  pour  introduction  une  histoire  sommaire  de  la  biblio- 
thèque de  Bordeaux,  racontée  par  i auteur  du  catalogue  des  manuscrits, 
M.  Jules  Delpit.  On  peut  dire  encore  de  cette  bibliothèque  qu'elle  est 
très  riche ,  suitout  eu  livres  imprimés.  Cependant  que  d'outrages  elle  a 
subis  !  Elle  na  pas  été  seulement  volée  par  des  agents  infidèles;  ce  sont, 
au  rapport  de  M.  Delpit,  des  arrêtés  ministériels  ou  préfectoraux  qui  lui 
ont  causé  les  plus  grands  dommages.  Autant  qu  il  est  permis  d'étabhr  le 
chiffre  de  ses  pertes  sur  des  pièces  comptables  dont  on  n  a  pu  rassembler 
encore  tous  les  fragments  dispersés,  il  s  agit  d'environ  deux  cent  mille 
volumes  vendus,  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  au  plus  bas  prix. 
Au  plus  bas  prix ,  cela  va  sans  dire ,  les  vieux  livres  étant  alors  générale- 
ment méprisés.  Il  fallait  donc  en  vendre  beaucoup  pour  se  procurer 
une  somme  d argent  de  quelque  importance;  ce  qui  n  était  pas  toujours 
facile,  les  acquéreurs  faisant  défaut.  C'est  pourquoi,  dans  les  grandes 
nécessités,  on  avait  recours  aux  archives  du  département.  M.  Delpit 
nous  montre,  en  f année  1808,  un  préfet  qu'il  nomme,  le  baron  Jean- 
Antoine  Joseph  Fauchet ,  enlevant  aux  archives  de  la  Gironde  une  masse 
considérable  de  parchemins  et  les  vendant  pour  payer  les  frais  d*un  festin 
offert  à  l'empereur  qui  passait  par  Bordeaux,  se  rendant  en  Espagne. 
Quelles  mœurs! 

Pour  ce  qui  regarde  les  manuscrits  proprement  dits,  M.  Delpit  na  pu 
recueillir  que  des  informations  assez  vagues.  Il  est  certain  que  des  d^ 
tournements  ont  été  commis.  M.  Delpit  en  dénonce  quelques-uns  avec 
une  précision  qu'on  a  le  regret  de  trouver  suffisante;  mais,  s'il  donne 
lieu  den  soupçonner  beaucoup  d'autres,  il  ne  les  prouve  pas.  On  a  vai- 
nement recherché  les  inventaires  des  manuscrits  autrefois  conservés  dans 
les  monastères,  dans  les  couvents  supprimés,  et  l'absence  de  ces  inven- 
taires ne  permet  pas  de  constater  sûrement  les  peites  qu'on  a  pu  faire. 
On  les  retrouvera  peut-être  quelque  jour.  Il  importe  au  domaine  public, 
à  l'histoire  littéraire,  qu'ils  ne  soient  pas  irrévocablement  perdus. 

M.  Jules  Delpit  n'a  pas  suivi,  dans  ses  analyses,  la  méthode  prescrite 
pour  les  catalogues  officiels.  11  a  décomposé  les  volumes,  avec  f  intention 
de  ranger  dans  l'ordre  des  matières  les  écrits  divers  qui  s*y  trouvent  mal 
unis.  Il  a  n^ligé  très  souvent  de  nous  donner  les  premiers  et  les  demien 
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mots  de  ces  écrits,  même  de  ceux  qui  sont  anonymes,  et  na  pas  toujours 
indiqué  la  provenance  des  précieuses  reliques  dont  nous  lui  devons  lutiie 
recensement.  Notre  avis  est  qu  il  aurait  dû  conformer  son  travail  ;\  des 
règles  dont  Tépreuve  est  faite  et  qui  sont  maintenant  presque  partout 
librement  observées,  là  même  où  Ton  a  la  prétention  de  ne  nous  faire 
aucun  emprunt.  Comme  on  le  sait,  les  copistes  du  moyen  âge  nous  ont 
préparé  beaucoup  de  tortures  par  les  changements  qu*ils  ont  apportés 
soit  aux  titres  des  livres,  soit  aux  noms  des  auteurs.  Or  comment  pouvons- 
nous  apprécier  aujourd'hui  la  convenance  d*une  attribution  toujours 
douteuse,  si  les  premiers  mots  du  livre  ne  sont  pas  cités?  Et,  quand  il 
s  agit  dun  livre  anonyme  dont  le  titre  est  banal,  comme  celui-ci,  Gbssa 
in  JosuCf  ou  cet  autre,  Postilla  super  Evangelia,  ou  cet  autre  encore,  Lee- 
tara  in  Senieniias ,  de  bonne  foi ,  qu  avons-nous  à  tirer  de  si  vagues  indi- 
cations? Ainsi  qu  on  le  verra  tout  à  Theure,  nous  avons  fait  d'importantes 
.découvertes  dans  les  manuscrits  de  Bordeaux.  Eh  bien,  nous  sommes 
dans  cette  opinion  qu  il  en  reste  à  faire ,  et  cela  nous  cause  un  souci  que 
M.  Delpit  doit  comprendre.  Il  le  comprend  et  regrette  certainement 
de  ne  pas  nous  lavoir  épargné.  Nous  nous  plaignons  enfin  des  fautes 
nombreuses  que  nous  avons  remarquées  dans  les  textes  reproduits. 
Comme  il  y  en  a  trop  qui  sont  évidemment  imputables  aux  typographes, 
nous  n*en  voulons  mettre  aucune  à  la  charge  de  M.  Delpit.  Mais  nous  ne 
pouvons  ne  pas  les  signaler.  Si  nous  nen  disions  rien,  à  bon  droit  on 
nous  reprocherait  notre  indulgence  dans  un  lieu  où  Ton  nous  a  quelque- 
Ibis  reproché  notre  sévérité.  Voila  certes  un  beau  volume  dont  lexécu- 
lion  est,  sous  bien  des  rapports,  très  louable.  Pourquoi  sonunes-nous 
dans  l'obligation  d'y  blâmer  une  grave  négligence?  Mais,  i auteur  étant 
ici,  notis  le  répétons,  hors  de  cause,  c'est  un  point  sur  lequel  nous  nin- 
sistons  pas  davantage. 

0  Nous  avons  hâte  d  aborder  le  détail  des  manuscrits  dénombrés  par 
AJ.  Delpit,  d'ajouter  quelques  éclaircissements  à  ceux  que  contiennent 
sies  notices ,  et  d'appeler  de  nouveau  son  attention  sur  plusieurs  volumes 
dont  la  description  imparfaite  a  laissé  notre  esprit  flottant  entre  di-^ 
verses  conjectures.  Il  ne  doit  être  ici  question  que  des  manuscrits  la- 
tins. Pour  les  manuscrits  français,  les  mentions  du  catalogue  sont  génét 
ralement  assez  claires,  et  comme,  d'ailleurs,  ils  sont,  pour  la  plupart, 
modernes,  ils  nous  intéressent,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  beau- 
coup moins. 

1  Mous  rencontrons  d'abord,  sous  le  n°  i6  du  catalogue,  à  la  suite  du 
Cwnpendium  totias  divinœ  scripturœ  de  Pierre  Auriol ,  une  lettre  très  cii- 
rieuse,  dont  les  copies  sont  rares,  et  sur  laquelle  nous  avons  à  fournir 
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des  renseignements  qui  ne  seront  pas  jugés  superflus.  Interrogé  par 
Gundisalvi,  générai  des  Mineurs,  sur  la  portée  de  certains  privilèges 
plus  ou  moins  contestés,  un  ancien  de  Tordre,  nommé,  d'après  le  ma- 
nuscrit, Philippus  de  P(ww ,  disserte  longuement  sur  ces  privilèges,  rappe- 
lant, avec  Tautorité  dun  témoin,  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles 
les  précédents  généraux  les  ont  fait  valoir.  M.  Jules  Delpit  dit  n  avoir 
u  trouvé  aucune  indication  sur  ce  Philippe  de  Pusy.  »  Il  n'en  pouvait ,  en 
efiist,  trouver  aucune;  mais,  si  le  manuscrit  nest  pas  réellement  fautif, 
on  y  doit  lire  Philippus  de  Perasio,  non  de  Pasio,  et  ce  Philippe  de  Pé- 
rouse  nous  est  bien  connu.  Sa  lettre  même,  qui  parait  être  de  Tannée 
]3o6,  est  imprimée  tout  entière  dans  le  tome  I,  p.  ijà,  des  Annales 
de  Luc  Wadding,  d  après  un  manuscrit  dltalie  qui  na  peut-être  pas  été 
conservé,  et  il  importe  d'autant  plus  den  signaler  un  texte  nouveau  que 
Tédition  de  Wadding  est  fréquemment  fautive.  Wadding  n'était  pas  un 
bon  éditeur.  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  au  jour  beaucoup  de 
pièces  inédites,  ignorées;  mais  on  ne  peut  ne  pas  lui  reprocher  de  les 
avoir  données  peu  correctes. 

Nous  ne  nous  arrêtons  au  n"  y/i  que  pour  nommer  les  auteurs  des 
œuvres  anonymes  que  contient  ce  volume.  La  première  de  ces  œuvres 
est  une  exposition  en  prose  du  canon  de  la  messe  souvent  copiée,  souvent 
imprimée.  Toutes  les  copies  n'en  désignent  pas  fauteur;  il  n'est  pas  plus 
désigné  dans  les  n°'  8261  et  1^635  de  Munich  que  dans  le  n*  yA  du 
catalogue  de  Bordeaux;  mais  nous  pouvons  sûrement  affirmer  que  c'est 
Lothaire  d'Anagni,  pape  sous  le  nom  d'Innocent  III.  C'est  en  eflFet  ce  que 
nous  attestent  un  grand  nçmbre  de  manuscrits  et  tous  les  anciens  biblio- 
graphes, parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  le  faux  Henri  de  Gand,  qui  fut 
presque  un  des  contemporains  de  ce  pape.  L'écrit  a  d'ailleurs  été  maintes 
fois  publié  sous  son  nom.  Quant  au  long  poème  sur  la  messe  qui  termine 
le  volume,  il  est  d'Hildebert  de  Lavardin.  Nous  avons  montré  qu'on  a  fait 
grand  tort  à  ce  poète  élégant,  ingénieux,  vraiment  lettré,  en  lui  rappor- 
tant une  foule  d'œuvres  indignes  de  lui.  Le  poème  dont  il  s'agit  ici  n'est 
certes  pas  ce  qu'il  nous  a  laissé  de  meilleur;  mais  â  bon  droit,  cela  n'est 
pas  contestable,  Beaugendre  et  M.  l'abbé  Bourassé  Tont  inséré  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres.  Si  l'exemplaire  de  Bordeaux  est  anonyme,  nous 
en  avons  beaucoup  d'autres,  et  de  très  bonne  date,  qui  ne  le  sont  pas.     > 

Au  n°  1 35 ,  un  nom,  sans  doute  mal  écrit  par  le  copiste,  a  mis  encore 
M.  Delpit  dans  un  grand  embairas.  Voici  le  titre  qu'il  reproduit,  d'après 
un  manuscrit  du  xv*  siècle  :  Distincliones  seu  concortlaniiœ  historiales  vête- 
ris  et  hovi  Testàmenti,  .  .  perfratrem  Bidonem  de  Senis,  ordinis  eremiiarum 
S.  Aagastini;  mais,  dit-il,  il  a  vainement  interrogé  les  historiens  sur  cet 
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augustin,  sur  ce  Bidon.  Nous  le  croyons  sans  peine;  mais,  si  M.  Delpit 
avait  soupçonné  qu'il  devait  lire,  au  lieu  de  Bidonem,  Dindonem  ou 
Bindam,  il  aurait  ensuite  vu  ce  nom  cité  dans  YEncomiasticon  dElssius* 
Ge:n*est  pas  qti Elssius  nous  donne,  sur  Tauteur  et  ses  livres,  des  renseis- 
gnecoentâ  bien  instructifs.  Il  nous  apprend  que  Fauteur  était,  en  iSgat 
vicaire  général  de  la  province  de  Sienne;  mais  il  ne  désigne  particulier 
rement  aucun  de  ses  livres,  et  Fabricius,  qui  Ta  cru,  trompé  par  Wad- 
ding,  un  Mineur,  s  est  exprimé  sur  son  compte  en  des  termes  enoore 
plus  brefs.  Il  faut  donc  suppléer  au  silence  de  ces  bibliographes,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  Técrit  mentionné  sous  le  n°  i35  du  catalogue 
de  Bordeaux.  Cet  écrit,  qui  commence  par  Abstinentia  est  meriti  ao^- 
meniativa,  sapientia  acquisilioa,  est  sans  nom  d  auteur  dans  les  n*^  173 
et  260  de  Metz,  mais  il  est  sous  le  nom  de  Bindus  dans  le  n""  190  de  ia 
même  bibliothèque  ainsi  que  dans  les  n^*  38  et  Uob  de  Toui^s  et  dans 
le  n"*  1 13  des  manuscrits  théologiques  de  Dresde.  Ainsi  les  exemplaires 
n  en  sont  pas  rares.  C'est  un  dictionnaire  de  rÉcriture  sainte  qui  vaut 
peut-être  autant  que  beaucoup  d'autres.  Il  n'a  pas  toutefois  obtenu  la 
palme  quil  étiiit  venu  disputer  au  Manipulas  de  Jean  de  Galles,  achevé 
par  Thomas  d'Irlande.  On  multipliait  encore  au  xvi',  au  xvif  siècle,  les 
éditions  de  ce  Manipalus,  quand  les  Distinctions  inédites  de  Bindus  n-é-^ 
taient  plus  même  connues  des  historiens  de  son  ordre. 

Le  déchiflVemcnt  des  noms  propres  n'est  pas  toujours  facile  dans  les 
manuscrits  du  xiv^  et  du  xv^  siècle.  Les  copistes  les  ont  très  souvent 
corrompus.  Nous  le  savons  et,  le  sachant,  nous  excusons  volontiers^ 
en  cette  matière,  les  erreurs  que  nous  prenons  le  soin  de  corriger. 
En  voici  une  autre.  Le  volume  décrit  sous  le  n"  1  &5  a  pour  titre  Gofrir 
dus  de  FontibuSy  Qaodlibeia,  et  M.  Delpit  dit  encore  n'avoir  pu  recueillir 
aucun  renseignement  sur  l'auteur  de  l'omxage,  qu'il  nomme,  en  fran- 
çais, Geoffroy.  En  effet  œ  Geoffroy  n'a  jamais  existé;  mais  il  s'agit  ici  de 
Godefroid  de  Fontaines,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  que  ses 
opinions  indépendantes  nous  ont  fait  compter  au  nombre  des  vrais 
philosophes.  Il  vivait  au  xiii"  siècle,  et  la  notice  qui  le  concerne  dans  le 
tome  XXI  de  Xllisioire  littéraire  est,  comme  elle  devait  être,  très  étendue^, 
On  regrette  que  le  recueil  de  ses  Quodlibeta  ne  soit  pas  complet  dans  le 
manuscrit  de  Bordeaux.  Comme  c'était  un  homme  de  grande  résolution, 
qui  défendait  ses  doctrines,  d'ailleurs  modérées,  avec  une  imperturbable 
opiniâtreté,  il  a  beaucoup  écrit.  Dans  ses  Quodlibeta,  qui  sont  au  nombre 
de  quatorze,  sont  traitées  deux  cent  cinquante-^ept  questions  litigieuses. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  ensemble  considérable;  aussi  nous  signale- 
tron  plus  ou  moins  de  lacunes  dans  la  plupart  des  manuscrits.  A  la  Bi- 
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i>]iotfaèque  nationale,  sur  onze  copies  de  ces  Quodlibeta,  une  seule  pa- 
xaît  complète. 

Voici  maintenant,  sous  le  n""  i/iy,  un  volume  très  précieux.  Le  titre 
Teproduit  par  le  catalogue  est  simplement  Hervœi  NataUs  varii  traciatu9; 
mais,  ce  titre. ayant  éveillé  notre  attention,  nous  avons  autrefois,  visitant 
la  bibliothèque  de  Bordeaux,  interrogé  le  volume  ainsi  désigné  et  nous 
y  avons  rencontré  divers  écrits  d'Hervé  que  nous  avions  jusqu'alors  vai- 
nement recherchés.  Le  Breton  Hervé  Nédellec,  ou,  suivant  Ëchard,  de 
Nédellec,  nommé  générai  des  Prêcheurs  en  i  3i8,  mort  à  Narbonne  le 
7  août  13^3,  occupe  une  place  importante  dans  Thistoire  de  la  philo- 
sophie scolastique,  et  la  plupart  de  ses  livres  sont  imprimés;  mais  on 
ne  trouve  pas,  dans  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres,  plusieurs  de  ses 
traités,  vaguement  cités  par  Echard,  contre  Henri  de  Gand,  et  les  ma- 
nuscrits en  sont  si  rares  qu  il  n*en  existe  aucun  à  Paris.  Eh  bien  ,  ils  sont 
tous  réunis  dans  le  volume  de  Bordeaux.  Nous  en  ferons  le  dénom- 
brement dans  ï Histoire  littéraire;  il  nous  suffira  de  dire  ici  qu'ils  contienr 
nent  les  renseignements  les  plus  précieux  tant  sur  les  opinions  du  réa- 
liste Henri  que  sur  celles  du  nominaliste  Hervé.  Henri,  surnommé  le 
Docteur  Solennel,  l'est  en  efifet  et  Test  trop;  il  ne  s'explique  jamais  clai- 
rement. Aussi  est-il  bon  de  lenteiidre  conti edire  par  un  habile  adver- 
saire, qui  cherche  et  montre  ce  que  dissimule  sa  trop  grande  solennité. 

Le  titre  du  n°  162  ne  nous  inspire  pas  une  grande  confiance.  Il  s  agit 
de  sermons  pour  le  carême,  intitulés  De  pagna  spiritacdi  super  iotam 
Qaadragesimam,  qui  sont  attribués  par  une  note  finale  à  frère  Augustin 
d'Urbino,  de  Tordre  deâ  Ermites.  M.  Delpit  na,  dit-il,  rien  trouvé  sur  ce 
religieux.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  été  cité  par  les  historiens  de  son  ordre. 
Les  mêmes  sermons  sont  pourtant  sous  le  nom  de  cet  Augustin  dans  un 
manuscrit  de  Florence  décrit  par  Bandini  ^  ;  mais ,  il  Êiut  le  remarquer, 
Bandini  témoigne  discrètement  qu'il  a  des  doutes  sur  la  vérité  de  fattri- 
bution ,  Fabricius  n'ayant  fait  aucune  mention  d'un  Augustin  dtirbino. 
Un  autre  exemplaire  des  mêmes  sermons  est  d'ailleurs  sans  nom  d'auteur 
à  la  bibUothèque  de  Florence^,  et  nous  en  pouvons  indiquer  d'autres 
encore  où  fauteur  désigné  n'est  pas  cet  Augustin.  Ainsi  dans  un  manu* 
scrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  c'est  Robert  Holcoth^, 
de  f  ordre  des  Prêcheurs.  Celui-ci  n  est  certes  pas  un  personnage  inconnu; 
cependant  nous  ne  pouvons  guère  nous  fier  à  cette  nouvelle  attribution , 
le  docte  Echard  ne  citant  le  De  pugna  spiritaali  ni  parmi  les  oeuvres  au- 
thentiques ni  parmi  les  œuvres  supposées  de  son  ingénieux  confrère. 

*  Cotai  hihl  Lflurenf.,  1. 1,  col.  638.  —  *  Ibid,,  col.  64o.  —  *  Valentinelli ,  Bihl 
mon.  S.  Marci,  t.  Il,  p.  174. 
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Enfin  un  troisième  nom  d'auteur  nous  est  offert  par  un  autre  manuscrit 
de  Bordeaux,  le  n°  267  du  catalogue  :  Liber  de  pagna  spiritaaU,  éditas  a 
fratre  Antonio  Ranpagallas,  alias  Ranpahgis,  ordinis  S,  Aagusiini,  cam 
tabula  in  fine.  Ranpagallas  et  Ranpalogis  sont  des  noms  altérés  par  un 
copiste;  on  lit  Rampazolas  dans  les  catalogues  de  Tomasini.  Cet  Antonio 
Rampazoli,  de  Gênes,  théologien  de  mérite,  commença  par  avoir  beau- 
coup de  crédit  et  finit  par  une  grande  mésaventure.  Il  s  était  montré, 
dans  le  concile  de  Constance,  le  plus  véhément  adversaire  des  Hussites, 
et  plus  tard  un  de  ses  livres,  le  plus  répandu,  fut  mis  à  Tindex  comme 
farci  d'inconvenances,  même  d'hérésies.  Quoi  quil  en  soit,  nous  consta- 
tons qu  Ëlssius ,  Fabricius  et  d'autres  bibliographes  s  accordent  à  dire  que 
ce  théologien  a  fait  une  série  de  sermons  pour  le  carême.  Il  nous  est  donc 
permis  d  hésiter  entre  les  attributions  différentes  qui  nous  sont  successi- 
vement recommandées  par  le^  n*"  i6a  et  267  du  catalogue  de  Bordeaux. 
Sur  le  n°  16  4,  c'est  une  question  que  nous  allons  faire.  L'ouvrage 
imparfaitement  décrit  sous  ce  numéro  a,  dit-on,  pour  titre  :  HugoUnas  ab 
Urbeveteri,  ordinis  eremitaram  S.  Aagastini,  in  quatuor  libros  Sententiaram. 
Cela  paraît  suffisant,  mais  ne  lest  pas.  Deux  Hugolin  d'Orvieto  sont  fort 
vantés  par  Elssius.  Ils  ont  eu  l'un  et  l'autre  le  même  nom  de  famille,  Ma- 
labranca,  ils  ont  été  l'un  et  l'autre  religieux  augustins,  professeurs  à 
Paris,  évéques  de  Rimini,  patriarches  de  Constantinople;  on  ajoute  enfin 
qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  laissé  des  commentaires  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences.  Mais,  dit  Elssius,  l'un  mourut  en  1291  dans  la  ville  d'Aqua- 
pendente,  revenant  de  France,  et  l'autre  vivait  encore  en  1372.  Le  ma- 
nuscrit de  Bordeaux  est-il  du  second?  C'est  l'opinion  qu'exprime  l'auteur 
du  catalogue.  Il  aurait  dû  nous  donner  le  moyen  de  la  contrôler  en  repro- 
duisant les  premiers  mots  du  manuscrit.  Ne  l'ayant  pas  fait,  il  nous  laisse 
dans  un  grand  embarras.  La  question  serait  aussitôt  résolue  si,  comme 
il  le  suppose,  le  manuscrit  de  Bordeaux  était  conforme  au  n°  8073  de 
de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé  Quœstiones  super  Sententias  juxta 
magistrum  Hugonem,  Mais  c'est  une  fausse  conjecture.  Les  premiers  mots 
du  commentaire  contenu  dans  notre  n°  3073  sont  Juxta  sanctorum  tra- 
ditionem  quœdam  guœ  unum  sunt  tria  esse  dicuntur,  et  l'auteur  est  un  théo- 
logien de  grand  renom,  Hugues  de  Saint-Cher.  Il  ne  s'agit  donc  ici  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre  Hugolin ,  et  d'autres  informations  nous  sont  néces- 
saires. Nous  insistons  sur  cet  article,  car  la  question  est  très  obscure  et 
doit  en  conséquence  nous  intéresser.  Au  dire  d'Ëlssius ,  le  commentaire 
du  second  Hugolin  a  pour  incipit  :  Exemplo  veri  summigue  magistri,  et 
nous  avons  un  commentaire  des  Sentences  qui  commence  en  effet  par  ces 
mots,  non  pas  dans  le  if  3073,  mais  dans  le  n^  j^SSg  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale,  ainsi  que  dans  le  n"*  2 kg  de  Toulouse.  Il  y  a  plus;  ces 
exemplaires  nous  offrent  le  nom  d'Hugolin,  Opus  mag,  Hugolini,  ordims 
eremitaram  S.  Aagustini,  et  en  outre,  dans  le  n''  1 6228  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  1 3 1 ,  se  retrouve  le  commentaire  sur  le  troisième  livre  du 
Lombard,  avec  cet  explicit  :  In  tertium  Senieniiarum  mag.  Hugolini.  Notre 
curiosité  nest  pourtant  pas  encore  satisfaite.  Elle  ne  Test  pas,  car  nous 
devons  tenir  pour  également  suspects  les  témoignages  d'Ëlssius  et  de  nos 
trois  manuscrits  en  ce  qui  concerne  Fauteur  du  commentaire  qui  com- 
mence par  les  mots  cités.  Ces  mots  ne  sont,  en  effet,  que  les  premiers 
d*une  longue  phrase ,  et  la  voici  complète  :  Exemplo  summi  veriqae  magis- 
tri,  dicentis,  Jo.  16,  nQiiœcumgue  audivi  a  paire  meo  nota  ftci  vobisy), 
diciata  scilicet  per  excelleniissimam  sacrœ  paginœ  prof  essorent,  magistrum 
Hagolinum  de  Urbe  Veieris  [sic],  ordinis  fratruin  eremitaram  S,  Aagustini, 
stadaipro  viribas  in  unam  recolere,  et  ceieris  in  mea  lectara  Sententiarum 
Parisius  impertire.  Ainsi  le  commentaire  des  manuscrits  de  Paris  et  de 
Toulouse,  que  ces  manuscrits  attribuent  à  l'un  des  Hugolin  d*Orvieto, 
qu*Elssius  rapporte  au  second,  nest  en  réalité  ni  de  lun  ni  de  lautre; 
il  est  dun  respectueux  auditeur  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre.  C'est  pour- 
quoi nous  désirons  beaucoup  savoir  si  le  manuscrit  de  Bordeaux  est 
ou  nest  pas  conforme  k  notre  n"  \lil\5g.  S'il  ne  l'est  pas,  il  contient 
sans  doute  le  commentaire  authentique  du  second  Hugolin  Malabranca. 
Le  titre  du  n"  1  67  est  Quœstiones  de  prœdicamentis  divinis  Jacobi  de  Fi- 
iervio  (  Viterbio ) ,  archiepiscopi  Neapolitani,  ordinis fratram  eremitaram  S.  Au- 
gastini,  necnon  et  Quodlibeta  magistri  Jacobi  de  Appamiis,  ejusdem  ordinis. 
Voilà  deux  ouvrages  à  signaler.  Le  premier,  du  célèbre  Jacques  de  Viterbe , 
De  prœdicamentis  divinis,  ou  plutôt  De  prœdicamentis  in  divinis,  eut,  du 
temps  de  lauteur,  un  grand  succès;  néanmoins  les  manuscrits  en  sont  très 
rares.  Nous  ne  lavons  pu  mentionner  dansYHistjoire  littéraire,  t.  XXVII, 
p.  6 1 ,  que  d'après  les  anciens  bibliographes;  il  n'est  pas  à  Paris.  Comme 
Henri  deGand,  comme  Hené  le  Breton,  Jacques  de  Viterbe  fut  un  doc- 
teur de  grand  mérite.  Il  ne  prétend,  i\  la  vérité,  qu'être  un  disciple  fidèle 
de  saint  lliomas;  mais  il  se  montre  souvent  plus  original  qu'il  n'avoue 
l'être ,  et  Leibniz ,  qui  ne  dédaignait  pas  de  lire  les  philosophes  scolas- 
tiques,  a  reproduit  plusieurs  de  ses  décisions.  On  est  donc  bien  aise 
d'apprendre  qu'un  de  ses  livres ,  dont  on  ne  connaissait  que  le  titre ,  est 
conservé  dans  un  manuscrit  de  Bordeaux.  Jacques  de  Appamiis,  c'est-à- 
dire  de  Pamiers,  est  un  bien  moindre  personnage.  Elssius  dit,  en  men- 
tionnant ses  Qaodlibeta,  qu'il  vivait  en  i3/i2.  C'est  vers  ce  temps  que 
Tordre  des  Ermites,  engagé  par  Gilles  de  Rome  dans  le  parti  de  saint 
Thomas,  intervint  le  plus  activement  dans  les  débats  de  l'école.  Nous 
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ignorons  quel  rôie  y  joua  Jacques  de  Pamiers,  n  ayant  pas  encore  ren- 
contré ses  Qaodlibeta;  il  ne  peut  donc  nous  être  indifférent  d  apprendre 
qu'ii  en  existe  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux.  Voilà  ce 
Jacques  de  Pamiers  sauré  de  Toubli;  il  aura  dans  notre  Histoire  littéraire 
la  notice  qui  lui  est  due. 

Nous  en  promettons  une  autre  à  Barthélémy  Fléchîer,  maître  es  arts 
en  Tuniversité  de  Toulouse,  dont  le  nom  est  cité  dans  le  n""  169.  Le 
rédacteur  du  catalogue  s'est  trompé  lorsquil  na  vu,  dans  ce  n**  169, 
quun  seul  ouvrage;  il  y  en  a  trois  au  moins.  Le  second,  qui  traite  de  la 
virginité  considérée  comme  vertu  morale,  est  de  Barthélémy  Fléchîer. 
Un  autre  exemplaire  du  même  opuscule  est,  sous  le  même  nom,  dans 
le  n"*  69a  de  Douai.  Le  rédacteur  du  catalogue  de  Douai  dit  n  avoir  pas 
eu  de  renseignements  sur  cet  écrivain.  Il  en  aurait  pu  trouver  un  dans 
V Histoire  ia  Languedoc  de  dom  Vaissète,  t.  IV,  p.  î  1 5.  On  voit,  en  eflÎBt , 
en  Tannée  1 3a 4  »  Barthélémy  Fléchierpubliant  un  curieux  décret,  comme 
recteur  temporaire  de  luniversité  de  Toulouse,  sur  les  cérémonies  et 
les  coûteuses  réjouissances  qui  suivaient  ordinairement  la  promotion  d*un 
derc  à  quelque  grade.  Le  recteur  décrète  que,  le  jour  de  sa  promotion, 
le  nouveau  licencié  ne  devra  se  faire  accompagner,  soit  à  l'église,  soit  à 
son  logis,  que  par  un  tambour  et  deux  trompettes.  En  d'autres  pièces, 
dont  l'historien  du  Languedoc  n'a  pas  fait  usage,  nous  le  voyons  encore, 
le  7  juillet  1 328,  augmentant  les  salaires  des  bedeaux  (Biblioth.  nat.  ms. 
laf.  n*  ÂQQa,  fol.  59);  enfin  le  29  mai  i329,  la  signature  de  Barthé» 
lemy  Fléchier,  redevenu  simple  maître  es  arts,  n*étant  plus  recteur,  se 
lit  au  bas  d'un  autre  décret  universitaire  [ihià.,  fol.  yS).  Vodà  déjà 
quelques  documents  relatifs  à  ce  docteur.  Ils  font  du  moins  connaître 
en  quel  temps  il  a  vécu.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  troisième  des 
traités  indiqués  sous  le  n"  169,  il  en  existe  tant  de  copies  que  celle  de 
Bordeaux  n  a  pas  d'intéivt.  C'est  lopuscule  De  cura  reifamiliaris  qu on  a 
cru  longtemps  de  saint  Bernard  ou  de  Bernard  surnommé  Sylvestris,  H 
n'est,  à  notre  avis,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Mais  ce  n'est  pas  ici  que*  niias 
discuterons  cet  obscur  problème  d'histoire  littéraire;  les  explicatiorM^U^ 
nous  avons  à  fournir  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin. 

Nous  terminons  ce  premier  article  par  une  simple  observation  sur  un 
livre  intitulé,  sous  le  n**  2y  1 ,  Historia  de  sanctis  et  festivitatibas.  Un  titre 
si  bizarre  ne  permettait  pas  à  M.  Delpit  d'assigner  un  auteur  à  l'ouvrage 
anonyme;  mais,  ayant  pris  le  soin  d'en  reproduire  les  premiers  mots,  il 
nons  a  mis  en  mesure  de  reconnaître  que  cet  ouvrage  est  la  Légende  dorée 
de  Jacques  de  Varaggio. 

B.  HAURÉAU. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.  ] 
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SUR  Là  PERIODE  CHALDAIQVE. 

Comment  les  prêtres  égyptiens  ou  chaldcens  ont  pu,  sans  aucune  science, 
découvrir  la  période  de  6585Ji/3,  qui  ramène  les  éclipses,  tant  de 
lune  que  de  soleil,  les  mêmes  et  dans  le  même  ordre  pendant  un  long 
intervalle  de  temps. 

[J.-B.  Biot,  dans  les  derniers  jours  de  sa  longue  carrière,  préparait,  sur  la  période 
clioldaîque,  un  article  pour  le  Journal  des  Savants,  dont  il  était  depuis  un  demi-siécle 
un  des  collaborateurs  les  plus  féconds  et  les  plus  appréciés.  Cet  écrit  a  été  trouvé 
înadievé  parmi  les  papiers  légués  par  Tautenr  à  son  petit-gendre ,  qu*il  appelait  son 
pâtit-tiis  d'adoption.  L'exposition  était  à  peu  près  complètement  rédigée,  mai»  le 
légataire  ayant  vainement  cherché  dans  la  masse  des  manuscrits  les  démonstrations 
qui  étaient  le  but  de  l'article ,  l'œuvre  semJblait  destinée  à  périr. 

Cependant,  après  de  longues  réflexions  et  études  poursuivies  dans  les  années  de 
loisir  que  lui  laissait  sa  retraite  des  fonctions  publiques ,  M.  Lefort  est  parvenu  à 
i^consûtner  la  démonstration  telle  qu'elle  apparaissait  à  l'auteur  ;  il  a  donné  alors  à 
l'artide  un  complément  indispensable  et  nous  a  communiqué,  avec  le  manuscrit 
autographe  de  Biot ,  une  rédaction  définitive  que  nous  sommes  heureux.  d*o£Grir  au 
Journal  des  Savants.] 

J.  Bertrand. 


Ce  quil  y  a  de  plus  surprenant  dans  cette  période,  c  est  la  multiplicité 
des  éléments  variables  du  mouvement  de  la  lune,  quelle  se  trouve  for- 
tuitement accorder.  Je  dis  fortuitement,  parce  quelle  a  été  découverte 
sans  que  f  on  connût  les  lois  de  ces  variations,  ni  qu  on  eût  aucun  besoin 
de  les  connaître.  Pour  faire  comprendre  toute  la  singularité  d  un  pareil 
accord,  je  vais  rassembler  ici  les  données  phénoménales  du  problème, 
telles  que  notre  science  moderne  nous  permet  aujourd'hui  de  les  établir. 

Elle  nous  apprend  que  la  terre,  qui  nous  semble  immobile  dans  Tes- 
pace,  a  en  réalité  deux  mouvements  toujours  agissants,  qui  lui  sont 
propres,  et  dont  nous  n avons  pas  conscience  parce  que  nous  les  parta- 
geons. L'un,  purement  révolutif,  la  fait  tourner  sur  elle-même  dans  une 
période  de  temps  invariable,  qui  constitue  le  jour  sidéral;  l'autre ,  de 
transport,  la  fait  circuler  perpétuellement  sur  une  ellipse,  ayant  à  Tun 
de  ses  foyers  le  soleil,  ellipse  dont  elle  décrit  le  contour  entier  dans  une 
autre  période  de  temps,  appelée  Y  année  anomcdisiique,  qui  subit,  dans  la 
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série  des  siècles,  de  très  petites  variations.  Pour  simplifier  les  énoncés, 
nous  raisonnerons  sur  les  apparences,  qui  nous  présentent  ces  deux  mou- 
vements réeb  de  la  terre  comme  appartenant,  dans  des  sens  contraires, 
à  la  sphère  céleste  et  au  soleil,  ce  qui  ne  changera  point  les  rapports  et 
les  conditions  relatives  des  phénomènes  observables,  mais  seulement  leur 
application  absolue. 

En  voyant  la  lune  nouvelle,  récemment  dégagée  des  rayons  du  soleil, 
s  écarter  continuellement  de  cet  astre  en  marchant  vers  lorient,  jusqu  à 
le  rejoindre  après  avoir  fait  le  tour  entier  du  ciel,  on  reconnaît  avec  évi- 
dence qu'elle  a,  comme  lui,  un  mouvement  propre  mais  plus  rapide, 
dont  la  composante  principale  est  pareillement  dirigée  de  foccident  vers 
Toricnt,  en  sens  contraire  du  mouvement  diurne  de  la  sphère  céleste. 
Pour  découvrir  les  lois  géométriques  de  ce  transport,  on  détermine,  à 
faide  d'instruments  précis,  la  déclinaison  et  Tascension  droite  du  centre 
du  disque  lunaire ,  aussi  souvent  qu'on  peut  Tapercevoir,  soit  dans  le  mé- 
ridien ,  soit  au  dehors ,  et  de  là  on  déduit  par  le  calcul  la  longitude  et  la 
latitude  de  lastre  pour  chacun  des  instants  où  on  la  observé.  En  même 
temps,  les  changements  de  ses  distances  sont  accusés  par  les  variations 
de  ses  diamètres  apparents,  mesurés  au  moyen  de  micromètres  adaptés 
h  nos  lunettes.  A  la  vérité,  la  proximité  de  la  lune  fait  que  tous  les  ré- 
sultats ainsi  obtenus,  en  diverses  stations,  ou  dans  la  même  sous  diffé- 
rents aspects  de  fastre,  se  montrent  constamment  affectés  de  discor- 
dances systématiquement  variables,  où  Ton  reconnaît  avec  évidence  des 
effets  de  perspective,  provenant  de  ce  que  les  observations  sont  faites 
hors  du  centre  de  la  terre,  qui  est  aussi  le  centre  physique  autour  duquel 
Tastre  circule  régulièrement.  Mais,  dans  fétat  actuel  des  procédés  et  des 
méthodes  dont  l'astronomie  dispose ,  ces  dérangements  optiques ,  dus  à 
la  situation  excentrique  des  observateurs,  et  que  nous  appelons,  d*après 
les  Grecs,  la  parallaxe,  se  calculent  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer;  de  sorte  qu'en  définitive  tous  les  résultats  ainsi  rectifiés 
sont  ceux  qu'obtiendrait  immédiatement  un  observateur  placé  au  centre 
de  la  sphère  terrestre.  C'est  à  ce  titre  que  je  vais  les  résumer,  en  me  bor- 
nant aux  détails  indispensables  pour  donner  une  idée  claire  et  pi*écise 
des  phénomènes  réels. 

Si  l'on  marque  sur  un  globe  les  positions  successives  que  la  lune  prend 
parmi  les  étoiles  dans  le  cours  d'un  mois,  on  trouve  qu'elle  a  décrit  en 
projection  sur  la  sphère  céleste  un  grand  cercle,  qui  a  son  centre  au 
centre  de  la  terre,  et  dont  le  plan  forme  avec  fécliptique  un  petit  angle 
d'environ  5  degrés. 

On  reconnaît  la  direction  de  la  trace  de  ce  plan  sur  fécliptique,  ou. 
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selon  le  langage  des  astronomes,  la  position  de  ses  nœads,  en  déterminant, 
par  la  série  des  observations,  les  instants  où  la  latitude  de  la  lune  devient 
nulle;  car  cet  astre  traversant  alora  Técliptique,  sa  longitude,  h  ces 
époques,  est  évidemment  la  même  que  celle  des  nœuds  du  plan  quelle 
décrit. 

On  appelle  nœud  ascendant  celui  par  lequel  la  lune  passe  quand  elle 
s'élève  au-dessus  du  plan  de  Técliptique  vers  le  pôle  boréal ,  et  nœad  des- 
vendant  celui  par  lequel  elle  descend  vers  le  pôle  austral. 

En  réitérant  la  même  construction  plusieurs  mois  de  suite,  on  re- 
connaît que  le  plan  décrit  ainsi  par  la  lune,  tout  en  conservant  sur 
Técliptique  sa  petite  inclinaison  à  peu  près  constante,  change  conti- 
nuellement de  direction  dans  le  ciel.  En  langage  astronomique ,  ses  nœuds 
ne  sont  pas  fixes.  Ils  ont,  sur  Técliptique,  un  mouvement  rétrograde, 
c  est-à-dire  dirigé  en  sens  contraire  de  celui  du  soleil.  Cette  opposition 
de  mouvement  fait  que  chaque  nœud  rejoint  le  soleil,  avant  que  cet 
astre  ait  décrit  le  contour  entier  de  fécliptique,  et  le  temps  qu'il  met  à 
le  rejoindre  s'appelle  la  révolation  synodique  du  nœud.  Je  donnerai  plus 
loin  la  durée  exacte  en  jours  de  cet  élément  et  de  plusieurs  autres  qui 
nous  deviendront  nécessaires.  Je  me  borne,  pour  le  moment,  à  le  dé- 
finir. 

Le  temps  que  la  lune  emploie  pour  revenir  à  un  même  nœud ,  l'ascen- 
dant ou  le  descendant,  s  appelle  la  révolution  de  latitude,  parce  que,  dans 
cet  intervalle  de  temps,  elle  passe  par  tous  les  degrés  de  latitude  qu'elle 
peut  prendre  dans  le  plan  qu'elle  décrit. 

La  longitude  de  la  lune  marque,  à  chaque  instant  le  point  où  elle  se 
projette  orthogonalement  sur  le  plan  de  fécliptique.  Son  mouvement 
propre  d'orient  en  occident  étant  plus  rapide  que  celui  du  soleil ,  cette 
projection  s'écarte  graduellement  de  lui,  puis  le  rejoint  après  un  certain 
temps  que  l'on  appelle  la  révolution  synodique  de  la  lune. 

Parmi  les  positions  qu'elle  prend  relativement  au  soleil  dans  chacune 
de  ses  révolutions,  deux  surtout  sont  importantes  à  considérer  :  ce  sont 
celles  dans  lesquelles  sa  projection  sur  le  plan  de  fécliptique  se  trouve 
sur  la  direction  du  rayon  vecteur  mené  de  la  terre  au  soleil.  Alors  ces 
deux  astres  se  trouvent  contenus,  avec  la  terre,  dans  un  même  plan  per- 
pendiculaire à  fécliptique;  et  la  longitude  de  la  lune  est  égale  à  celle  du 
soleil,  ou  la  surpasse -d'une  demi-circonférence.  Ces  points  se  nomment 
les  syzygies.  Lorsque  la  lune  s'y  trouve,  elle  est  entre  le  soleil  et  la  terre, 
ou  la  terre  entre  le  soleil  et  elle.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  la  lune 
est  en  conjonction;  dans  le  second,  qu'elle  est  en  opposition. 

La  lune  et  la  terre  sont  des  corps  opaques  à  peu  près  sphëriques.  Etant 
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éclairés  par  le  soleil  sur  une  de  leurs  £aices,  ib  doivent  projeter  dans  ï 
|>ace,  à  lopposé  de  cet  astre,  des  cônes  d'ombre  plus  ou  moins  allongés^ 
Lorsque  la  lune  entre  dans  le  cône  d'ombre  porté  par  la  terre,  la  £ice 
qu'elle  nous  présente  se  troave  totalement,  ou  en  partie^  privée  de  la 
lumière  du  soleil,  et  Ton  dit  qu'il  y  a  éclipse  de  lune.  Si,  au  contraire,  le 
cône  d'ombre  porté  par  la  lune  atteint  une  portion  de  l'hémisphère  ter- 
restre actuellement  tourné  vers  le  soleil,  il  lui  ôte  pour  le  moment  la 
vue  de  cet  astre ,  et  l'on  dit  qu'il  y  a  éclipse  de  soleil. 

C'est  dans  les  conjonctions  qu'arrivent  les  nouvelles  lunes  et  les  éclipses 
Ae  soleil.  Pour  que  ce  dernier  phénomène  ait  lieu,  au  moins  partielle- 
ment ,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  la  lune  soit  dans  le  plan  de 
l'écliptique;  il  suffit  que  la  distance  angulaire  de  son  bord  inférieur  ou 
supérieur  à  ce  plan,  vu  du  point  de  la  surface  terrestre  où  on  l'observe, 
.soit  moindre  que  le  demi-diamètre  appai^nt  du  soleil. 

Au  contraire,  l'opposition  est  l'instant  de  la  pleine  lune,  et  c'est  aua&i 
la  circonstance  dans  laquelle  cet  astre  peut  être  éclipsé  par  l'interposi- 
lion  de  la  terre.  Pour  cela  il  faut  que  la  distance  de  son  bord  inférieur 
ou  supérieur  au  plan  de  l'écliptique  soit  moindre  que  le  deoû-diamètre 
de  l'ombre  projetée  par  la  terre  à  cette  distance. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  lune  comme  projetée  sur  la  sphère 
céleste  dans  le  plan  mobile  qui  la  transporte.  11  faut  maintenant  étudier 
sa  marche  dans  ce  plan;  on  y  parvient,  comme  je  l'ai  annoncé,  en  com- 
binant la  mesure  des  mouvements  angulaires  avec  les  variations  des 
distances  à  la  terre,  indiquées  par  les  changements  de  grandeur  des  dia- 
jn&tres  apparents. 

Ceux-ci  varient  dans  des  proportions  très  considérables.  La  plus 
grande  valeur  que  le  diamètre  apparent  de  la  lune  atteigne,  étant  vu  du 
centre  de  la  terre,  est  33' 3 1";  la  plus  petite,  29'  2]'^.  Les  valeurs  ana- 
logues pour  le  soleil  sont  33'36'',  et  3i'  3i''.  Ainsi  les  changements  de 
distances  qui  y  correspondent  sont  tellement  étendus,  qu'ils  peuvent 
rendre  le  cQamètre  apparent  de  la  lune  plus  grand  que  le  plus  grand  dia- 
mètre apparent  du  soleil  et  moindre  que  le  plus  petit. 

On  est  parvenu  à  mesurer  trigonométriquement  la  distance  absolue  de 
la  lune  à  la  terre,  en  prenant,  pour  base  de  cette  triangulation,  la  corde 
de  la  sphère  terrestre  comprise  entre  deux  points  connus  de  sa  surface. 
.Soit y  à  un  instant  donné,  L  le  centre  du  sphéroïde  lunaire,  C  celui  de 
la  terre  supposée  sphérique,  LO,  un  rayon  visuel  mené  de  la  lune  tan- 
gentiellement  à  cette  sphère.  L'opération  fait  connaître  l'angle  P— =CLO 
que  sous-tend  le  rayon  terrestre  CO  perpendiculaire  à  OL  :  on  l'appelle 
la  parallaxe  horizonlale.  De  là  on  conclut  la  distance  actuelle  CL  en  par- 
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lies  de-  ce  rayon.  Si  on  le  prend  pour  raiité,  on  trouve,  pour  les  fimites^ 
evtrémes  de  CL,  les  Taleurs  suivantes  : 

La  plus  petite 53' Si" 63s8ili9 

La  plus  grande 61   29   .^ 55,94  64, 

La' distance  moyenne  arithmétique  entre  ces  extrêmes  est  59,^7918», 
cest-à-dire,  environ  60  fois  le  rayon  moyen  de  la  terre  à  la  latitude  de 
Paris. 

En  combinant  ces  mesures  de  distances  avec  les  observations  du  mou- 
vement angulaire ,  on  a  tous  les  éléments  nécessaires  pour  connaître  la 
nature  de  l'orbite  décrite  par  la  lune  dans  le  plan  mobile  qui  la  trans- 
porte. On  trouve  ainsi  qu'elle  se  meut  sur  le  contour  d'une  ellipse  fort 
excentrique ,  dont  un  des  foyers  est  au  centre  de  la  terre  ;  son  rayon  vec- 
teur y  décrit  autour  de  ce  point  des  aires  à  peu  près  proportionnelles  au 
temps.  Le  périgée  de  cette  ellipse  n  est  pas  fixe  sur  son  plan.  li  a  un 
mouvement  propre  direct,  c'est-à-dire,  dirigé  d'occident  en  orient  comme 
celui  du  soleil.  Cela  firît  que ,  lorsque  la  lune  a  fait  une  révolution  com- 
plète en  longitude ,  elle  n'est  pas  encore  revenue  à  son  périgée.  Le  temps 
qu'elle  met  à  le  rejoindre  se  nomme,  d'après  les  Grecs,  la  révolation 
anomdistiqae  ou  la  révolation  d^anomalie,  parcequ'ils  appelaient  anamahe^ 
proprement  désordre  ^  tout  ce  qui  écartait  les  corps  célestes  de  l'unifor- 
mité qu'ils  supposaient  être  un  attribut  inhérent  à  leur  nature. 

Mais,  même  ayant  égard  à  ce  déplacement  du  périgée  de  l'ellipse  lu* 
naîre ,  le  mouvement  elHptique  est  encore  bien  loin  de  représenter  exac- 
tement la  marche  de  la  lune.  Il  se  trouve  modifié  occasionnellement  par 
des  perturbations  périodiques  très  nombreuses  qui  en  altèrent  singu- 
lièrement la  simplicité.  Les  plus  sensibles  sont  les  trois  que  l'on  a  nom- 
mées, Yévectiojty  la  variation,  et  Y  équation  annuelle.  Je  me  borne  à  les 
mentionner. 

Il  me  reste  à  tirer  de  ce  qui  précède  les  données  nécessaires  pour  éta- 
blir les  apparences  générales  qui  se  produisent  dans  les  éclipses  de  lune 
et  de  soleil. 

Considérons  d'abord  les  éclipses  de  lune.  EHes  sont  produites  par  le 
oône  d'ombre  que  la  terre  éclairée  par  le  soleil  projette  derrière  ella 
dans  l'espace.  L'astronomie  nous  fournit  les  données  nécessaires  pour 
calcaler  le^  longueurs  et  les  dimensions  de  ce  cône ,  dans  toutes  les  dis* 
tances  relatives  des  deux  corps.  Prenons  pour  exemfrfe  le  cas  oà  le  soleil 
se  trouve  à  sa  distance  moyenna  de  la  terre»  Le&  observations  de&  pa&^ 


648  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1883. 

sages  de  Vénus  nous  ont  appris  qu alors  le  sphéroïde  terrestre,  vu  du 
centre  de  cet  astre,  sous-tend  un  angle  qui  n*excède  pas  iy',56,  tandis 
que,  dans  la  même  circonstance,  le  disque  du  soleil,  vu  du  centre  de  la 
terre ,  sous-tend  igaa^yi,  c est-à-dire  un  angle  109  fois  i/a  plus  grand. 
En  achevant  le  calcul  pour  ce  c^s,  et  pour  les  analogues  relatifs  aux 
distances  extrêmes  du  soleil  h  la  terre ,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

Distances  de  la  terre  au  sommet  du  cône  d ombre,  porté  par  elle 
dans  Tespace,  à  lopposé  du  soleil.  (Les  distances  sont  exprimées  en  rayons 
terrestres). 

Soleil  périgée a  1 2,896 

Soleil  dans  sa  moyenne  distance  à  la  terre a  i6,53i 

Soleil  apogée aao,a38 

La  marche  de  ces  valeurs  montre  que  Tombre  s*allonge  h  mesure  que 
le  soleil  s  éloigne  d«  la  terre,  comme  il  était  naturel  de  le  prévoir.  Nous 
avons  d  ailleurs  reconnu  que  la  plus  grande  distance  de  la  lune  à  la  terre, 
exprimée  aussi  en  rayons  terrestres,  est  de  63,84 19.  Ainsi  Tombre  por- 
tée par  la  terre  dans  l'espace ,  non  seulement  dépasse  lorbe  de  la  lune, 
mais  s'étend  plus  de  trois  fois  au  delà. 

Prenons  ce  cône  dans  sa  plus  petite  longueur,  et  plaçons-y  la  lune  à 
la  plus  grande  distance  possible  de  la  terre ,  63,8/i  1 9.  L'orbe  de  la  lune 
coupera  ce  cône  suivant  une  section  circulaire  qui,  vue  de  la  terre, 
sous-tendra  un  angle  de  7  5'  a  A''  3.  Or  la  plus  grande  de  toutes  les  valeurs 
que  le  diamMre  apparent  de  la  lune  puisse  atteindre,  c'est  33' 3 1'. 
Ainsi ,  quand  elle  traversera  centraiement  cette  ombre ,  elle  en  sera  tou- 
jours complètement  enveloppée,  et  même  débordée  de  beaucoup. 

On  peut  calculer  de  la  même  manière  la  longueur  et  les  dimensions 
du  cône  d'ombre  que  la  lune  projette  derrière  elle  dans  l'espace,  selon 
les  diverses  distances  du  soleil  où  elle  se  trouve  placée.  Il  ne  faut  qu'in- 
troduire dans  les  formules  les  données  qui  lui  sont  spéciales.  En  faisant 
ce  calcul  pour  les  cas  extrêmes  qui  peuvent  se  présenter,  on  trouve  d'a- 
bord : 


CAS  EXTRÊMES. 

LOVOVIUK 

du  cône  il'omhre. 

BIITA^ICB 

de  U  l«n«  à  U  iem. 

Soleil  anogée ,  lune  nérifirée 

59,730 
57,760 

55,90a 

63,86s 

Soleil  péricëe ,  lune  aposëe 
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Dans  le  premier  cas,  Tombre  de  la  lune  atteindra  et  même  dépas 
sera  le  centre  de  la  terre.  Dans  le  second,  elle  n'atteindra  même  pas  sa 
surface.  Ainsi ,  quand  même  la  lune  se  mouvrait  dans  le  plan  de  Téclip- 
tique,  elle  ne  produirait  pas  toujours  une  obscurité  totale  en  quelque 
point  de  la  surface  terrestre.  Les  variations  de  sa  distance  s  y  opposent^ 

[Ici  se  termine  le  manuscrit  de  J.-B.  Biot.  La  mort  ayant  empêché  Tauteur  de 
donner  la  démonstration,  objet  capital  de  son  article,  un  de  ses  petits-fils  quil 
avait  plusieurs  fois  associé  à  ses  travaux ,  a  cherché  à  combler  la  lacune.  ] 

Si  Ion  a  égard  au  peu  de  largeur  de  Tombre  lunaire  comparativement 
au  disque  terrestre ,  on  reconnaît  que  les  éclipses  totales  de  soleil  né 
peuvent  être  que  locales,  et  de  .peu.  de  durée  ;  tandis  que  les  éclipses  dej 
lune  sont  universelles  pour  tous  les  points  de  l'hémisphère  te.rresti'ç  qui 
ont  la  lune  sur  l'horizon  au  moment  de  Téclipse,  et  peuvent,  à  cause  de 
la  grandeur  de  l'ombre  terrestre,  durer  beaucoup  plus  longtemps.  Le 
nombre  des  éclipses  de  lune ,  visibles  en  un  lieu  donné ,  est  plus  grand 
que  le  nombre  des  éclipses  de  soleil  que  l'on  peut  y  observer,  malgré 
la  plus  grande  fréquence  de  ces  dernières  considérées  sur  toute  la  sur- 
face de  notre  globe. 

Malgré  les  détails  donnés  au  commencement  de  cet  exposé ,  on  n'au- 
rait encore  qu'une  idée  incomplète  de  la  complication  des  mouvements 
lunaires,  si  nous  n'ajoutions  que  les  éléments  mobiles  auxquels  on  les 
rattache  ne  varient  pas  seulement  proportionnellement  au  temps,  mais 
sont ,  de  plus ,  assujettis  à  des  équations  séculaires,  qui  altèrent  peu  à  peu 
les  périodes  moyennes  des  révolutions  que  nous  avons  définies. 

Nous  rapprochons  dans  un  même  tableau  les  valeurs  de  toutes  le^ 
périodes,  considérées  à  l'époque  du  T*"  janvier  1801,  et  nous  les  faisons 
précéder  de  la  valeur  de  la  révolution  sidérale  du  soleil  à  la  même 
époque.  Voulant  comparer  ces  résultats  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans 
l'antiquité  par  les  prêtres  chaldéens,  nous  faisons  abstraction  des  révolu- 
tions tropiques,  attendu  que  le  phénomène  de  la  précession  des  équi- 
noxcs  n'a  été  découvert  et  mis  en  lumière  que  par  Hipparque. 

Les  durées  moyennes  des  périodes  consignées  dans  le  tableau  qui 
suit  ont  pu  être  conclues  des  observations  faites  depuis  moins  d'un 
siècle,  avec  les  instruments  de  précision  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. Mais  leur  utilité  pour  les  spéculations  astronomiques  et  astrolo- 
giques les  a  fait  chercher  et  obtenir  beaucoup  plus  tôt,  par  le  seul 
secours  des  yeux  et  d'une  observation  attentive  longtemps  continuée. 
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DBSi6NATI0N  D£  LA  PÉaiODE  CORSWisàE. 


SOLEIL. 

Révolation  sidérale  ou  année  sidérale 

UIBB. 

Révolution  sidérale  <m  mon  sidéral  (révolution  de  longitude).. 

Révolution  synodique  ou  mois  synodique 

Révolution  autour  du  nœud ,  ou  mois  draconitique ,  ou  révo- 
lution de  latitude 

Révolution  autour  du  périgée,  ou  mois  anomalistiqne ,  ou  ré- 
volation d*anomilie - 


BVKM 
•B  JMus  soT^rM  moyi 


36S^,  25636  loa 

37 ,  33166  lia 

39 ,  53o58  87a 

27 ,  3iaai  981 

a 7 ,  5S455  igà 


> 


En  effet,  dans  le  livre  II  de  TAlmageste,  au  chapitre  iv  qui  a  pour  titre  : 
Des  temps  périodiques  de  la  lune,  Ptolémée  donne  d*intéressants  détails 
sur  les  phénomènes  généraux  qui,  à  la  vue  simple,  à  laide  d'observa- 
tions persévéramment  suivies  et  soigneusement  datées,  ont  pu  être  con- 
statés et  appréciés  par  la  seule  inspection  des  étoiles  que  l'astre  ren- 
contre sur  sa  route.  Il  dit  que  les  anciens  mathématiciens,  en  comparant 
des  éclipses  de  lune ,  avaient  cherché  le  nombre  de  joiu^  qui  contien- 
draient constamment  un  même  nombre  de  lunaisons  et  une  même 
quantité  de  mouvement  en  longitude,  en  nombres  soit  entiers,  soit  frac- 
tionnaires, de  circonférences;  qu'ils  avaient  estimé  que  ce  temps  était  à 
peu  près  de  6585  jours  -j-.  Car,  en  cet  espace  de  temps,  ils  voyaient  la 
lune  achever  environ  2 2 3  lunaisons  (mois  synodiques),  lig  restitutions 
d'anomalie  (mois  anomalistiques),  2^1  révolutions  en  longitude  (mois 
sidéraux),  plus  10°  y;  ces  10"  y  étant  lare  décrit  par  le  soleil,  au  delà 
de  18  circonférences  complètes,  rapportées  aussi  aux  étoiles  durant  le 
même  intervalle  de  temps  ^  Ptolémée  ajoute  que  les  anciens  mathémati- 
ciens appelaient  ce  temps  période,  comme  ramenant  à  leur  premier  état 
les  différents  mouvements  de  la  lune. 

Pour  apprécier  le  degré  de  justesse  des  énoncés  chaldéens ,  nous  divi- 


'  L*arc  de  lo"*  7,  mentionoé  par  Pto- 
lémée et  par  Geminus,  parait  être  la 
traduction  par  les  Grecs  d*un  énoncé 
plus  ancien  ^  de  circonférence,  qui 
était  indépendant  de  toute  graduation. 


Rien,  eo  efTet,  dans  ies  anciens  do- 
cuments ,  n*indiquc  que  les  prêtres  chal- 
déens aient  opéré  la  division  de  la  cÎf- 
conférence  en  36o  parties. 
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sellons  le  nombre  total  de  jours,  6585  y,  par  chacun  de  ceux  qui  expri- 
ment les  multiples  respectifs  de  circonférences  qu  il  est  supposé  contenir 
pour  chaque  sorte  de  révolution;  et,  afin  de  tout  rattacher  à  la  même 
unité  d'arc,  nous  remplacerons  l'excédent  de  longitude  io°~  parla  frac- 
tion équivalente  -^  de  circonférence.  Les  divers  quotients  obtenus  nous 
fourniront,  pour  chaque  période  particulière,  les  valeurs  suivantes  : 


DIÉSIGNATION  DE  LA  PÉRIODE. 

DIVISEUR. 

de 

SCRKB 

!•  période. 

SOLEIL. 

Révolntion  sidérale  ou  année  sidérale 

t8  +  7^ 

365^ 

35o6i     627 

LUNE. 

Révolation  de  longitude  (mois  sidéral) 

^ài+^. 

27, 

32167     553 

Révolution  synodique  (mois  synodique) 

232 

29, 

53o64     275 

Révolution  de  latitude  (mois  draconitique) .. 

a42 

37» 

21212     121 

Révolution  d^anomalie  (mois  anomalistique). 

289 

27, 

55369     596 

En  comparant  ces  évaluations  à  leurs  analogues,  rapportées  plus  haut, 
on  voit  qu  elles  approchent  beaucoup  de  la  vérité.  La  plus  grande  diffé- 
rence est  relative  à  la  durée  de  Tannée  sidérale,  que  les  anciens  suppo* 
saient  différer  à  peine  de  3  65  Jours  ~. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  résultats  indiqués  ne  sont  que  de 
simples  périodes  numériques  de  mouvement,  sans  aucune  connexion  fié- 
cessaire,  ni  même  apparente  avec  des  constructions  géométriques.  On 
ne  les  rattache  pas  explicitement  à  des  orbites  idéales ,  contenues  dans 
des  plans  abstraits.  On  n  y  spécifie  pas  non  plus  le  mouvement  rétro- 
grade des  nœuds,  ni  la  durée  de  leur  révolution  en  longitude,  quoi^e 
ces  particularités  puissent  se  conclure  des  périodes  rapportées.  Ils  ont 
donc  pu  être  recueillis,  distingués  et  liés  entre  eux,  chacun  dans  leur  es*- 
pèce,  sous  les  seules  conditions  de  temps,  de  résidence  stable,  et  de 
transmission  continue ,  indispensables  à  une  telle  œuvre. 

Or  rhistoire  nous  apprend  que  ces  conditions  ont  existé  complète- 
ment réunies,  en  Egypte,  pendant  beaucoup  de  siècles;  bien  avant  que 
les  Grecs,  d'où  nous  tenons  les  débris  de  cette  ancienne  science,  fussent 
constitués  à  fétat  de  nation  savante  et  même  policée.  Plus  de  sept  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  il  y  avait  chez  les  Ghaldéens  de  Babylone  une 
caste  sacerdotale,  établie,  constituée  comme  institution  de  l'empire,  se 
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perpétuant  dans  les  mêmes  familles,  et  attachée  par  ses  fonctions  aux 
observations  célestes.  Elle  les  sui\'ait  assidûment,  et  les  enregistrait  avec 
ponctualité,  en  y  annexant  des  dates  continues.  Ces  faits  ne  sont  pas 
seulement  attestés  par  les  historiens  ;  nous  en  avons  la  preuve  matérielle 
par  les  observations  d'éclipsés  qu'Hipparqiie  et  Ptolémée  ont  empruntées 
à  ces  mêmes  Ghaldéens,  et  que  nous  trouvons  mentionnées  dans  leurs 
ouvrages.  Elles  sont  toutes  décrites  comme  ayant  été  vues  dans  un  même 
lieu ,  à  Babylone  :  elles  sont  liées  par  des  dates  dont  la  continuité  se 
soutient  à  travers  tous  les  changements  politiques,  suivant  sans  inter- 
ruption la  série  des  souverains  assyriens,  mèdes,  perses  et  enfin  grecs, 
auxquels  l'empire  de  Ghaldée  a  été  successivement  soumis. 

La  copie  des  registres  tenus  par  les  prêtres  de  Babylone  ne  nous  a 
pas  été  transmise  ;  mais ,  avec  les  connaissances  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui, il  est  possible  d'y  suppléer  partiellement,  dans  une  cen- 
taine mesure,  et  d*une  manière  suffisante  pour  montrer  comment  les 
Chaldéens  ont  pu ,  sans  aucune  science  géométrique ,  découvrir  la  période 
appelée  de  leur  nom ,  chaldaîqae.  D'après  Ptolémée  ils  ont  trouvé  les 
éléments  de  leur  découverte  dans  les  éclipses  de  lune;  c'est  donc  là  qu'il 
faut  les  chercher. 

Nous  aidant  du  tableau  des  éclipses  dressé  par  Pingre,  et  des  tab^U 
abrégées  de  Largeteau  pour  le  calcul  des  syzygies,  nous  avons  calrr^i^^ 
les  éclipses  totales  de  lune  qui  ont  dû  être  visibles  sous  le  méridie*tien- 
Paris,  depuis  l'an— 720  jusqu'à  l'an  —6 1 5  de  l'ère  chrétienne  (style  astro- 
nomique), et  nous  avons  transformé  les  dates  du  calendrier  chrétien  en 
dates  du  calendrier  égyptien.  Nous  avons  pris,  pour  point  de  départ  de 
nos  calculs,  la  date  de  la  plus  ancienne  éclipse  de  lune  qui  soit  men- 
tionnée par  Ptolémée,  et  qui  est  rapportée  à  la  première  année  du  r^ne 
de  Mardocempad ,  an  2  7  de  l'ère  de  Nabonassar. 

Ne  possédant  pas  les  détails  qui,  sur  les  registres  des  observations 
chaldéennes,  ser\'aient  à  distinguer  les  éclipses  entre  elles,  nous  les 
avons  remplacés  par  l'indication  de  la  valeur,  d'après  Largeteau ,  d'une 
certaine  quantité/ proportionnelle  à  la  distance  de  la  lune  au  nœud  :  elle 
permet  d'effectuer  cette  distinction,  en  faisant  connaître  la  grandeur 
relative  de  ces  éclipses. 

Sur  les  tableaux  qui  suivent  toutes  les  dates  sont  relatives  au  méridien 
de  Paris,  et  s'appliquent  à  l'instant  de  l'opposition,  qui  répond  à  peu 
près  au  temps  milieu  de  l'éclipsé. 

Les  heures  sont  comptées  de  o  à  'i  4 ,  à  partir  du  minuit  moyen  civil 
pour  le  calendrier  julien  intercalé,  et  à  partir  de  midi,  pour  le  calen- 
drier égyptien,  rattaché  à  l'ère  de  Nabonassar.  La  durée  de  l'année  égyp- 
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tienne  est  constamment  égale  à  365  jours  solaires;  elle  se  compose  de 
]  2  mois  de  3o  jours  et  de  5  jours  appelés  épagomines, 

séRIE  CHRONOLOGIQUE  D*BGLIPSES  DE  LUNE  RATTACHEES  AU  CALENDRIER  JULIEN. 


LETTRES 

ANN 

• 

ÉES 

OaDMAKVS 

d«U 

de 

périodique» 

période 
Julienne. 

l'ère 
chrétienne. 

A. 

3993  b 

720  B 

B, 

c. 

3997  B 

716B 

». 

4  000 

713 

E. 

f, 

4oo4 

709 

G. 

4007 

706 

A. 

4oii 

702 

E, 

4oi8 

695 

F. 

4033 

691 

B, 

4029  B 

684  b 

c. 

4o33b 

680  B 

G, 

4o43 

670 

B. 

4o47 

666 

G. 

4o5i 

662 

D» 

4o54 

659 

E4 

G. 

4062 

65i 

A, 

4o65  b 

648  B 

E. 

4072 

64 1 

Fs 

4076 

637 

B. 

4o83 

63o 

G. 

4087 

■  6a6 

F. 

4094 

619 

G, 

4098 

6i5 

DATES 

MS    MOU,    iODKS   IT    IBORIS. 

I    ■  I    I        ■   ■  I  II 

19  mars i7*'44' 

1 2  septembre o  54 

6  janvier 4  o4 

1  mai i    29 

24  octobre 18  00 

i6février 16  00 

6  décembre 5  3o 

3imars.. o  5o 

4  novembre 1   45 

27  février o  00 

3  octobre 17  44 

27 janvier 21   45 

27  décembre 22  o4 

1 5  octobre 2  o5 

7  février. 5  35 

1  juin* 23  3o 

25  novembre 18  43 

7 janvier 6   i5 

I  mai 21   44 

7  décembre 2   55 

3 1  mars 21   55 

5  novembre 18  20 

98  février 22    i5 

1 1  avril 5  00 

28 janvier 22  3o 


RANG 

/ 

OROIKAL 

on 

des  jour* 

rriterinm 

dans 

de 

l'tnnée. 

récHpvr. 

79 

99^ 

2  56 

12 

6 

1 

121 

9S7 

^97 

i3 

47 

994 

34o 

6 

90    , 

993 

3o8 

3 

58 

992 

277 

7 

'7 

99^ 

36i 

0 

288 

4 

38 

99» 

l52 

979 

329 

999 

7 

998 

122 

983 

34 1 

996 

90 

983 

309 

999 

87 

988 

101 

980 

28 

993 
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SERIE  GHRONOLOGIQUB  D'ECLIPSES  DE  LUNE  RATTACHEES  AU  CALENDRIER  EGYPTIEN. 


LETTRES 

ANNÉES 

OaOllALIl 

de 

p^odi({aet. 

XABOIAUAK. 

A, 

»7 

B. 

c. 

3o 

D. 

34 

E. 

, 

F. 

37 

G. 

4i 

A, 

45 

E» 

53 

F, 

56 

B. 

63 

c. 

66 

G, 

77 

B« 

81 

c» 

85 

D. 

88 

E4 

G» 

95 

A, 

99 

E. 

106 

F. 

110 

B. 

117 

<^. 

131 

F. 

128 

G. 

l32 

DATES  EN  MOIS.  JOURS  ET  HEURES. 


29  thot 5**  44' 

25  phaménoth 12   54 

3 1  Epiphi 16  o4 

isAtbyr i3  39 

9  Pachôn • . . . .  6  00 

5  épagomène • 4  00 

23  Payni 17  3o 

1 4  Phâophi 12   5o 

24  Pachôn 1 3  45 

1 5  thot ».  12  00 

26  phannoati ,•••  5  44 

33  Mésori • 9  45 

24  Epiphi 10  o4 

1 1  Pachôn 1 4  o5 

3  thot 17  35 

38  choiak n   3o 

35  Payni 6  43 

9  Mésori 18   i5 

30  Athyr 9  44 

10  Epiphi i4   55 

i  Athyr 9   55 

1 3  Payni 6   30 

3  Phaophi 10   i5 

1 6  Athyr 17  00 

5  thot 10  3o 


RANG 

S 

M 

des  jonn 

criteriuB 

dans 

de 

Tannée. 

r&npM. 

29 

99^ 

3o5 

13 

331 

1 

7» 

987 

349 

i3 

365 

99^ 

393 

6 

44 

993 

364 

3 

i5 

992 

336 

7 

353 

99^ 

334 

0 

35l 

4 

3 

992 

118 

979 

395 

999 

339 

998 

90 

983 

3io 

996 

61 

983 

38s 

999 

33 

988 

76 

980 

5 

993 

I 

A  la  lecture  de  ces  tableaux,  on  voit  immédiatement  que  la  série  des 
éclipses  peut  être  rattachée  à  six  périodes ,  comme  l'indique  le  diagramme 
cî-après. 
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1  **  nériode 

A 

B 

G 

D 

E 

F 

G 

2*  période 

A 

E 

F 

3*  Deriode 

B 

C 

G 

A*  nériode. • 

B 

C 

D 

E 

G 

5*  période ••. . . 

A 

E 

F 

6*  période 

H 

G 

F 

G 

Les  cases  vides  répondent  à  des  éclipses  homologues,  qui  n'ont  pas 
été  visibles  au  lieu  d'observation  dans  la  période  considérée ,  mais  que 
Ton  a  aperçues  de  nouveau  dans  les  périodes  suivantes. 

La  parfaite  régularité  du  calendrier  égyptien  permet  de  déduire,  par 
une  opération  d'arithmétique  tout  à  fait  élémentaire  »  l'intervalle  de  temps 
écoulé  entre  les  éclipses  désignées  par  des  lettres  homologues.  Pour 
abréger  les  écritures  nous  représentons  dans  le  tableau  qui  suit ,  par  les 
lettres  A,  B,  C,  etc.,  accompagnées  de  leurs  indices,  la  date  de  l'éclipsé 
que  la  lettre  désigne.  Nous  obtenons  ainsi,  en  années,  jours  et  heures 
du  calendrier  égyptien,  la  durée  des  périodes  qui  séparent  les  éclipses 
de  même  grandeur  relative. 


INTERVALLES  ENTRE  LES  ECLIPSES. 


A,-A. 

jivfnfcBft. 

Jouat. 

■■oass. 

i8 

i5 

V^'oô" 

E.-E, 

i8 

i5 

7  45 

F^-F, 

i8 

i5 

8    GO 

B.-B, 

i8 

i5 

8    31 

C.-C, 

i8 

i5 

7  5o 

G. -G, 

i8 

i5 

8  11 

E.-E. 

i8 

i5 

8     12 

F. -F. 

i8 

i5 

7  o5 

B,-B, 

Aiaéu. 

JOOM. 

Binu. 

36 

3o 

16»' 5o- 

C.-C. 

36 

3o 

17  4i 

G, -G, 

36 

3o 

16  34 

B.-B, 

36 

3o 

16  i5 

C.-C. 

36 

3o 

16  ào 

E.-E. 

36 

3o 

16  58 

G. -G. 

36 

3o 

16   i5 

D.-D, 

54 

45 

23    01 

A. -A. 

54 

45 

20  54 

F. -F, 

54 

45 

31  58 
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Il  résulte  de  ce  tableau,  qui  embrassa*  en  totalité  3i  périodes,  que 
Tintenalle  moyen  entre  deux  éclipses  de  lune,  homologues  et  consécu- 
tives, est  de  18  ans  égyptiens,  1  5  jours  et  7  heures  53  minutes,  ou  à 
peu  près  de  6585  jours  y  comme  lannonce  Ptolémée.  La  valeur  indivi- 
duelle des  périodes  calculées  s'éc^irte  de  la  moyenne,  en  plus  ou  en 
moins ,  d  une  fraction  d'heure  assez  notable.  Gela  tient  surtout  à  ce  que 
la  période  chaldaïque  n'embrassant  pas  des  révolutions  du  soleil  absolu- 
ment complètes,  ne  ramène  pas  exactement,  dans  les  mêmes  positions 
relatives,  les  trois  astres  générateurs  des  éclipses.  Son  application  doit 
d'ailleurs  être  limitée  à  un  petit  nombre  de  siècles,  à  cause  des  inégalités 
séculaires  qui  altèrent  sans  cesse  les  moyens  mouvements  de  la  longi- 
tude, du  périgée  et  des  nœuds  de  la  lune. 

F.  L. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  l^oiiis-François-Cléinent  Bréguet ,  membre  libre  de  l*Académie  des  sdenccs , 
est  décédé  le  a 7  octobre  i883. 

Dans  sa  séance  du  lundi  ta  novembre  i883,  TAcadémie  des  sciences  a  élu 
M.  Charcot  à  la  place  vacante ,  dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  par 
le  décès  de  M.  le  baron  Jules  Cloquet. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-AhTS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  2'j  octobre,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  T.  Mer- 
curj,  à  i\ome,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Feising,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  samedi  3  novembre ,  TAcadémie  des  be»u\-arts  a  élu  M.  Da 
Sylva,  à  Lisbonne,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Ferstcl,  décédé. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L* Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  lo  novembre,  sa  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Pont. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  Président  annonçant ,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  : 

PRIX  DÉCERNÉS  : 

Prix  du  Budget,  —  Section  de  morale.  —  L* Académie  avait  proposé,  pour  le  con- 
cours de  Tannée  1882,  le  sujet  suivant  :  t  Exposer  et  discuter,  dans  ses  principes  et 
dans  ses  applications  pratiques ,  la  théorie  des  cas  de  conscience  d'après  TEcole  stoï- 
cienne. »  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Tharain,  professeur  de  philosopLie  au  lycée 
de  Brest. 

Prix  Odilon  Barrot.  — Section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  le  concours  de  Tannée  i883,  la  question  suivante  : 
«Exposer  les  traits  principaux  des  différents  systèmes  d'organisation  municipale  et 
départementale  en  France  depuis  1 789  et  les  comparer  aux  institutions  analogues  à 
Tétranger.  ».  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Joseph  Ferrand,  ancien  préfet,  auteur 
du  mémoire  inscrit  sous  le  n*  3.  L'Académie  accorde,  en  outre,  une  mention  hono- 
rable à  M.  de  Ferron,  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine,  auteur  du  mémoire 
inscrit  sous  le  n**  1 . 

Prix  Léon  Faucher.  — Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  Tannée  1882,  le  sujet  suivant  :  cDes  associations  coopé- 
ratives. »  L'Acadfémie  ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  accorde  deux  récompenses.  Tune, 
de  2,000  francs,  à  Tauteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n'  2,  M.  Hubert  Valleroux, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris;  la  seconde,  de  5oo  francs,  à  M.  C.  Renault,  auteur 
du  mémoire  inscrit  sous  le  n*  5. 

L'Académie  avait ,  en  outre,  proposé,  pour  Tannée  i883,  le  sujet  suivant  :  «  Les  as- 
surances :  étudier  leurs  origines ,  les  développements  qu'elles  ont  reçus  et  qu'elles 
peuvent  recevoir,  les  principes  sur  lesquels  elles  reposent  et  les  avantages  qu'elles 
peuvent  procurer  à  la  société.»  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Chaufton,  auteur 
du  mémoire  inscrit  sous  le  n*"  2.  Elle  accorde,  en  outre,  deux  mentions  honorables. 
Tune  à  M.  Renault,  auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n**  4,  Tautre  au  mémoire 
inscrit  sous  le  n*  5 ,  portant  pour  devise  :  The  modem  Underwriting  is  a  Science. 

Prix  Crouzet. —  Section  de  philosophie. —  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée 
i883 ,  le  sujet  suivant  :  «  La  philosophie  de  l'évolution.  »  L'Académie  ne  décerne  pas 
le  prix.  Elle  accorde  une  récompense  de  i,5oo  francs  à  M***  Clémence  Royer,  auteur 
du  mémoire  n*  2. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  F.-T.  Perrens ,  inspecteur 
de  TAcadémie  de  Paris ,  pour  son  Histoire  de  Florence. 
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PRIX  PROPOSES. 


Prix  du  Badget  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
rogé au  3i  mars  i88/i  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  d'abord  proposé  pour  Tan- 
née  1882  :  «La  perception  extérieure.  Exposer  les  principales  théories  ae  la  per* 
ception  extérieure.  Faire  connaître  et  discuter  les  travaux  les  plus  récents  sur  les 
rapports  des  phénomènes  psychologiques  et  des  phénomènes  physiologiques  dans 
le  fait  de  la  perception.  Rechercher  ce  que  les  observations  des  physiologistes  con- 
temporains ont  pu  apprendre  de  nouveau  relativement  à  celte  question.  » 

L'Académie  rappelle,  en  outre,  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  i885,  le 
sujet  suivant:  «  Le  libre  arbitre,  théorie  et  histoire.  » 

Les  mémoires  j>our  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut 
le  3t  décembre  1884.  Ces  deux  prix  sont  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  chacun. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  1886,  le  sujet  suivant: 
t  Examiner  et  apprécier  les  principes  sur  les([uels  repose  la  pénalité  dans  les  doc- 
trines philosophiques  les  plus  modernes.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  l'année  i883,  le  sujet  suivant  :  «Histoire  de  l'enseignement  du  droit  avant 
1789.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  cette  question,  l'Académie  la  retire 
du  concours  du  budget  pour  la  reporter  au  concours  ûdilon  Barrot  de  l'année  1886. 

L'Académie  propose  en  outre ,  pour  l'année  1886 ,  le  sujet  suivant  :  «  Des  réformes 
qui  pourraient  être  introduites  dans  la  législation  des  faillites  en  France,  d'après 
1  examen  comparé  des  principales  législations  étrangères.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
seerétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Académie  avait  prorogé  à 
l'aBoée  i883  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  d'abord  proposé  pour  le  3o  novembre  1 880  : 
■  La  main-d'œuvre  et  son  prix.  Rechercher  et  constater  :  i*  de  quelles  circonstances 
économiques  dépend  le  prix  de  la  main-d'œuvre;  a"*  quelle  influence  ont  exercée  et 
exercent  sur  ce  prix  les  progrès  successifs  du  travail  et  de  la  richesse;  3*  quels 
effets  a  sur  ce  prix  l'état  des  esprits  et  des  mœurs  chez  ceux  dont  il  rétribue  les  ser- 
vices. »  Le  concours  n'a  pas  répondu  à  l'attente  de  l'Académie.  Trois  mémoires  ont 
été  soumis  à  l'examen  :  ils  ont  tous  les  trois  le  caractère  d'être  fort  succincts  et  de  se 
tenir  dans  la  généralité.  Ce  sont  plutôt  des  articles  que  des  ouvrages.  L'Académie 
ne  décerne  pas  le  prix;  mais  le  sujet  est  tellement  important  qu'elle  le  remet  au 
concours  pour  l'année  1886. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  le  3i  mai  1882,  le  sujet  suivant:  «Hisloire  des 
céréides  en  France.  »  Un  seul  mémoire  a  été  adressé  au  concours;  il  a  été  jugé  in- 
suffisant. L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  remet  la  question  au  concours 
pour  l'année  1886. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 
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Section  d'histoire  çfénérale  et  pkilosophiqae.  —  L^Acadéiuie  rappelle  qu  elle  a  pro- 
rogé à  l'année  i8Ô4  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  d'abord  proposé  pour  Tannée  1879 
et  prorogé  une  première  l'ois  à  l'année  1 883  :  «  Rechercher  les  origines  et  les  carac- 
tères de  la  chevalerie ,  ainsi  que  les  origines  et  les  caractères  de  la  littérature  cheva- 
leresque. Dcterininer,  dans  la  chevalerie  et  dans  la  littérature  qui  en  est  l'expression , 
quelle  part  peuvent  avoir  eue  :  1'  Télémenl  celtique  (gallois,  breton  et  gaélique); 
a"  l'élément  germanique  et  Scandinave;  3**  le  christianisme  et  l'esprit  religieux. 
Examiner  si  une  part  d'influence  doit  être  aussi  attribuée  à  la  civilisation  arabe  et 
mauresque,  au  moins  sur  la  branche  méridionale  de  la  httérature  chevalerescpie. 
Étudier  l'influence  qu'ont  exercée  la  chevalerie  et  la  littérature  chevaleresque  sur 
les  mœurs  et  les  idées  de  la  France  et  de  l'Europe  depuis  le  xi'  siècle  jusqu'à  la 
dernière  période  de  la  chevalerie  caractérisée  par  le  chevalier  Bayard.  Déterminer 
les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  morale  chevaleresque,  telle  qu'elle  se  dégage 
des  Chansons  de  gestes  et  de  l'ensemble  de  cette  littérature,  et,  d'autre  pai*t,  la  morale 
de  l'Eglise  et  l'esprit  de  la  législation  féodale.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i883. 

Fi'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i885,  la  question  suivante  : 
«  La  politique  du  roi  Charies  V.  » 

Le  prix  est  de  la  râleur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 884. 

Prix  Victor  Cousin,  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a 
prorogé  au  3i  mars  i884,  en  éle>ant  la  valeur  du  prix  à  la  somme  de  5,ooo  francs, 
le  sujet  suivant,  quelle  a  déjà  prorogé  deux  fois  :  «De  la  pliilosophie  stoïcienne.! 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  mars  i884« 

L'Académie  rappelle,  en  outre,  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i884,  le  sujet 
suivant  :  «  Le  Scepticisme  dans  l'antiquité  grecque.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  — L'Aca- 
démie rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i883,  le  sujet  suivant  :  «  Le  barreail 
anglais  et  le  barreau  français.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i883. 

Par  une  lettre  adressée,  le  2  février  i883,  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
M.  Raymond  Rarrot,  neveu  et  légataire  universel  de  M.  Odilon  Rarrot,  a  autorifté 
l'Académie  à  étendre  les  sujets  du  concours  fondé  par  son  oncle,  sauf  à  revenir, 
aussitôt  que  l'occasion  paraîtra  i'avorable,  aux  sujets  spécialement  indiqués  par  le 

trai 
qu' 
1789.. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

Prix  Léon  Faucher.  — Section  d! économie  politique  et  finances ,  statistique.  —  L'Aca- 
démie propose,  pour  Tannée  i885,  le  sujet  suivant  :  «La  vie,  les  travaux  et  les  doc- 
trines d'Adam  Smith.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  de- 
xront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i88il. 

85. 


660  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1883. 

Prix  WolotDski.  Sections  d'économie  politique  et  de  léffislation  réunies.  —  L'Académie 
rappelle  quelle  a  prorogé  à  l'année  i884  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  déjà  proposé 
pour  Tannée  i88a  :  «  Des  rapports  entre  le  droit  et  Téconomie  politique.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  rinstltut  le  3i  décembre  i883. 

L'Académie  a ,  en  outre,  décidé  qu'en  i885  elle  décernerait  le  prix  Wolowski  à  un 
ouvrage  d'économie  politique  composé  dans  les  six  années  qui  auront  précédé  le 
terme  du  concours  fixé  le  3i  décembre  i88/i. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre  i88â. 

Prix  du  comte  Rossi,  ~^  Section  dt économie  politique ,  finances ,  statistique.  —  L'Aca- 
démie rappelle  qu  elle  a  prorogé  à  Tannée  i885  le  sujet  suivant ,  qu'elle  avait  d'abord 
f>roposé  pour  Tannée  1 88 1  :  €  Des  coalitions  el  des  grèves  dans  Tindustrie ,  et  de 
eur  inGuence.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,oc>o  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i884- 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i883,  le  sujet  suivant:  «  Exposer  les  faits 
(|ui,  dans  les  sociétés  de  Tantiquité  grecque  et  romaine,  prouvent  la  permanence 
des  lois  économiques.  Rechercher  quels  étaient,  dans  Tantiquité,  les  rapports  entre 
le  capital  et  le  travail,  surtout  le  travail  libre  ;  jusqu'à  quelle  limite  le  travail  était 
divisé;  quelles  formes  affectait  le  commerce,  et  conunent  les  lois  économiques  ont 
fonctionné  dans  une  société  différente  de  la  nôtre.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  dé- 
posé sur  cette  question,  T Académie  la  remet  au  concours  pour  Tannée  i885. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  avant  le  3i  décembre  1884* 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i884«  iû  question  suivante  : 
•  Les  corporations  d'arts  et  métiers  en  France  et  dans  les  principaux  États  de  TEu- 
rope.  Exposer  sommairement  leur  origine,  les  diverses  phases  de  leur  développe- 
ment, les  causes  de  leur  décadence.  Étudier  les  inconvénients  et  les  avantages  qu'eues 
pourraient  avoir  aujourd'hui;  si  elles  seraient  favorables  ou  défavorables  aux  progrès 
mdustriels;  quelle  action  elles  pourraient  exercer  sur  les  conditions  du  travail.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i883. 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  Tannée  1 886, le  sujet  suivant  :  iLa  question 
des  salaires.  Montrer,  par  des  exemples  et  par  des  statistiques  choisies  dans  des 
lieux  et  dans  des  temps  divers  et  dans  des  conditions  économiques  diverses,  quelles 
ont  été  les  variations  du  taux  des  salaii*es ,  quelles  causes  ont  produit  ces  variations , 
quelle  influence  exercent,  à  cet  égard,  l'abondance  ou  la  rareté  du  capital  et  des 
bras,  le  progrès  des  inventions,  les  institutions  et  les  lois.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  /i,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i885. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  léyislation,  droit  public  et  jurisprudence.  — 
M.  Louis-Jean  Kœnigswarter,  ancien  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  poiiti(}ues,  a  légué  à  l'Académie  une  somme  de  io,ooo  francs,  à  charge  par 
elle  de  fonder,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  Thistoire  du  droit,  un  prix  triennal 
de  i,5oo  francs.  Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  Tannée  i884. 

Prix  quinquennal  fondé  par  fn  M,  le  baron  Félix  de  Beanjoar.  —  L'Académie 
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avait  prorogé  au  3i  octobre  i88a  le  sujet  suivant  :  «De  Tindigence  depuis  le 
XVI*  siècle  inclusivement  jusqu*à  la  révolution  de  178g.  >  L'Académie  ne  aéceme 
pas  le  prix,  el  remet  la  question  au  concours  pour  Tannée  1886,  en  la  modifiant 
ainsi  qu'il  suit  :  «Constater  Tétat  dé  Tiîidigence,  rechercher  les  causes  qui  ont  pu 
l'atténuer  ou  l'aggraver,  les  raisons  de  sa  persistance  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu'en 
1 789 ,  l'influence  que  les  progrès  de  la  richesse  et  les  changements  survenus  dans 
les  institutions  politiques,  économiques  et  charitables,  ont  pu  exercer  sur  la  dimi- 
nution ou  sur  l'accroissement  de  la  misère.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i885. 

L'Académie  rappelle  qu*elle  a  proposé,  pour  l'année  1 885, le  sujet  suivant  :  «  De 
la  protection  de  l'enfance  au  point  de  vue  des  enfants  trouvés  et  assistés  ou  dé- 
laissés par  leur  famille.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 884. 

Prix  fondé  parfea  M.  le  baron  de  Morogues.  —  M.  le  baron  de  Morogues  a  légué 
une  somme,  placée  en  rentes  sur  l'Etat,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  à  décerner  au 
meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1887. 

Prix  Stassart,  —  Section  de  morale.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé, 
pour  Tannée  i885,  le  sujet  suivant  :  «Étude  historique  et  critique  sur  le  réalisme 
dans  la  poésie  et  dans  Tart.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1884. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  avait  proposé ,  pour  Tannée 
188a,  le  sujet  suivant  :  «  Examen  critique  des  systèmes  compris  sous  le  nom  général 
de  Philosophie  de  Thistoire.  •  Un  seul  mémoire  ayant  été  déposé  sur  cette  question, 
TAcadémie  la  remet  au  concours  pour  Tannée  i885. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstilut  le  3i  décembre  i884. 

Section  de  morale,  —  L*Académie  avait  proposé  pour  Tannée  1 883  le  sujet  sui- 
vant :  «  Examen  critique  des  [)rincipes  et  des  fondements  sur  lesquels  reposent  les 
théories  désignées  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Sociologie.  >  Aucun  mémoire  n'ayant 
été  déposé  sur  cette  question,  TAcadémie  la  remet  au  concours  pour  Tannée 
i885. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
seci^tariat  de  TJnstitut  le  3 1  décembre  1 884. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i885,  la  question  suivante  : 
«  Enumérer  et  apprécier  les  traités  de  morale  qui,  en  France,  de  1790  à  r8o4 ,  sous 
fonne  d*ouvrages  philosophiques  ou  de  manuels  ou  de  catéchismes,  ont  été  publiés, 
réédités  ou  demandés  par  l'autorité  publique.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre  i884. 

Section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  propose ,  peur 
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Tannée  1 885 ,  le  sujet  suivant  :  «  Des  réfonncs  de  la  iégi^tion  relative  ù  la  condition 
des  étrangers  en  France  et  dans  les  colonies.  • 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  fmncs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  le  3 1  décembre  1 884. 

Section  d*  économie  politiqae  et  finances,  statistique.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
a  prorogé  à  Tannée  1 884  le  sujet  suivant ,  qu  elle  avait  proposé  une  première  fois 
pour  Tannée  i88o  :  «  Les  grondes  compagnies  de  commerce.  Indiquer  brièvement 
les  origines  des  conjpagnies  de  commerce  et  des  corporations  commerciales  avant  le 
XTi*  siècle  ;  exposer  Torganisation  et  Tliistoire  des  compagnies  privilégiées  fondées 
depuis  le  xvi*  siècle,  en  vue  du  commerce  extérieur,  dans  les  principaux  États  de 
l'Europe,  et  notamment  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France;  discuter  les  prin- 
cipes économiques  sur  lesquels  elles  étaient  fondées  ;  rechercher  les  résultats  qu  elles 
ont  obtenus  pour  elles-mêmes,  et  l'influence,  utile  ou  nuisible,  quelles  ont  pu 
exercer  sur  le  commerce  de  leur  propre  nation  et  sur  le  développement  général  de 
Tindusirie  et  du  conmierce  dans  le  monde.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tfnstilut  le  3i  décembre  i883. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  i886,  le  sujet  suivant  :  tDe  la  forme 
des  emprunts  publics  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  au  xyih*  et  au 
XIX*  siècle.  Montrer  quelle  a  été ,  sur  la  forme  de  ces  emprunt* ,  Tinfluence  des  mœurs 
et  de  Tinstructiun ,  celle  des  institutions ,  ainsi  que  de  la  richesse ,  du  crédit  et  de 
la  confiance.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  T Institut  le  3i  décembre  i885. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  — L'Académie  propose ,  pour  Tannée 
i886 ,  le  sujet  suivant  :  «  Les  assemblées  provinciales  dans  TEmpire  romain.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  2,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  deTInstitut  le  3i  décembre  i885. 

Prix  triennal  fondé  p€œ feu. M,  Achille-Edmond  Halphen.  —  Feu  M.  Achille-Ed- 
mond Halphen  a  légué  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  une  rente  an- 
nuelle de  .^oo  francs,  pour  les  arrérages  de  ladite  rente  être  décernés  en  prix, 
tous  les  trois  ans,  à  Tauteur  de  Touvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au 
progrès  de  l'instruction  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique, 
par  ses  eflbrts  ou  son  enseignement  personnel ,  aura  le  plus  contribué  à  la  propaga- 
tion de  Tinstruction  primaire. 

Ce  pi4x,  qui  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en  séance  publique, 
selon  les  intentions  du  testateur.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  TInstitut  le  3i  décembre  i884. 

Prix  Croazet.  —  Section  de  philosophie.  —  Ce  prix,  qui  est  de  a,ooo  francs,  sera 
décerné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  i886,  au  meilleur 
mémoire  traitant  des  questions  philosophiques  ou  la  question  religieuse. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  M"*  veuve  Jean  Reynaud  «  voulant  honorer  la  mémoire 
de  son  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de  la  France  », 
a,  par  un  acte  en  date  du  23  décembre  1878,  fait  donation  à  TInstitut  d'une  rente 
de  1 0,000  francs  destinée  à  fonder  un  prix  annuel  qui  sera  successivement  décerné 
par  chacune  des  cinq  académies.  Ce  ppJL  sera  décerné  par  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1 888. 
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Prix  Jçseph  Aadiffred,  —  M.  François-Joseph  Audlffred,  ancien  juge  an  Tribunal 
de  commerce  de  ia  Seine,  a  fait  donation,  à  T Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, d*une  rente  de  5,ooo  francs,  pour  fonder  un  prix  annuel  en  Deiveur  de  Toa- 
vrage  imprimé  le  plus  propre  «  à  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu ,  et  à  faire  repous- 
ser régoîsme  et  l'envie i,  ou  «à  faire  connaître  et  aimer  la  patrie». 

Ce  prix  sera  décerné,  s*il  y  a  lieu ,  en  1884.  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  i883. 

Apres  la  proclamation  des  divers  prix  et  1  annonce  des  sujets  proposés,  M.  Jules 
Simon,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Guizot,  membre  de  TAcadémie. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  1 5  novembre ,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Rousse ,  directeur. 

M.  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture  de  son 
rapport  sur  les  concours  de  1882. 

PRIX  DRGERNés. 

Pour  sujet  de  prix  de  poésie  l'Académie  avait  proposé  :  Lamartine,  Un  premier 
prix,  de  4tOOO  francs,  a  été  décerné  à  M.  Jean  Aicard;  sont,  en  outre,  accordés  deux 
seconds  prix,  de  a, 000  francs  chacun,  à  MM.  Léon  Barracand  et  Marcel  Ballot, 
une  mention  honorable  à  M.  Raymond  de  Borrelli. 

Prix  MontyOH,  destinés  aax  ouvrages  les  plas  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  a 
décerné  un  prix  de  2,5oo  francs  :  à  M.  Gustave  Larroumet,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1  vol.  in-S**;  deux  prix  de  2,000  francs  cha- 
cun :  à  M.  Emile  Krantz,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  l'esthétique  de  Des- 
cartes,  1  vol.  in-8*;  à  M.  Auguste  Vitu,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Maison 
mortuaire  de  Molière,  1  vol. in- 8°; un  prix  de  i,5oo  francs  :à  M. Henri  Webchinger, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Censure  sous  le  premier  Empire,  i  vol.  in-8';  neuf 
prix  de  1,000  francs  chacun  :  à  M.  Maurice  Croiset,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Lucien,  1  vol.  in-8*;  à  M.  Charles  Bigot,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Le  Petit  Français,  1  vol.  in-13;  à  M.  Lcon  de  la  Brière,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Madame  de  Sévigné  en  Bretagne,  1  vol.  in-12;  à  M"*  Marie 
Robert  Hait,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  d'an  petit  homme,  i  vol.  in-12; 
à  M"'  Vattier  d'Ambroise,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Roman  d^une  sœur,  six 
orphelins,  1  vol.  in-12;  à  Daniel  Lesueur  (M^**  Jeanne  Loiseau),  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Le  Mariage  de  Gabrielle,  1  vol.  in-12;  à  M.  Gaston  Tissandîer,  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  ;  Les  Récréations  scientifiques,  1  vol.  in-8';  à  M.  Gaston 
Lavalley,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  grands  cœurs,  biographies  et  récits, 
1  vol.  in-12  ;  à  M.  Stéphen  Liégeard,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  aussi  : 
Les  grands  cœurs,  1  vol.  in-12.  L'Académie  décerne  en  lin  une  médaille  d'or,  de  la 
valeur  de  1,000  francs,  à  M.  Jules  Comte,  directeur  de  la  BibUothèque  de  l'en- 
seignement des  beaux- arts. 

Prix  Gobert,  —  L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  à 
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M.  A .  Cfaéniel ,  pour  son  Histoire  de  France  soas  le  ministère  de  Mazarin  ( 1 65 1  - 1 66 1 ) , 
3  vol.  în-8",  et  le  second  prix  à  M.  Ludovic  Sciout,  pour  son  Histoire  de  la  constitm- 
tion  civile  da  clergé  (1790-1801) ,  4  vol.  in-8*. 

Prix  Thiers,  —  Le  prix  de  3,ooo  francs,  fondé  par  M.  Tliiers,  a  élé  décerné  à 
M.  G.  Rotlian ,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés,  Tun  :  La  Politiqae française  en  1866, 
1  vol.  in-8*;  Tautre,  L'Affaire  da  Luxemhoarg ,  le  prélade  de  la  guerre  de  £870, 
1  vol.  in-8". 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  Thérouanne ,  de  la  valeur  de  4,ooo  francs ,  a  été 
ainsi  réparti  :  1*  un  prix  de  a, 000  francs,  à  M.  le  comte  Jules  Delaborde,  auteur 
d*un  ouNTage  intitulé  :  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France,  3  vol.  in-8'':  a*  un 
prix  de  même  valeur,  à  M.  Albert  du  Boys ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Catherine 
d'Aragon  et  les  origines  du  schisme  anglican,  i  vol.  in-8'*. 

Prix  Bonlin.  —  Le  prix  Bordin ,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs ,  a  été  décerné  k 
M.  Ferdinand  Brunetiëre ,  pour  ses  ouvrages  intitulés  :  Le  Roman  naturaliste,  1  vol. 
in-ia;  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française ,  1  vol.  in-i3;  Nouvelles 
études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  fr^ançaise ,  1  vol.  in-12. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  la  fondation  Mar- 
celin Guérin  serait  ainsi  réparti  :  i**  un  prix  de  a,ooo  francs,  à  M.  Boucher-Leclerq , 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité,  4  vol.  in-8*; 
a**  un  prix  de  i,5oo  francs,  à  M.  Louis  Favre,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le 
Luxembourg  (i3oo-i88a);  Récits  et  confidences  sur  un  vieux  palais,  1  yoI.  in-8*; 
3"  un  prix  de  i,5oo  francs,  à  M.  Alexandre  Beljame,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Le  public  et  les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  au  xvm'  siècle,  i  vol.  in-S**. 

Prix  Langlois.  —  Le  prix  Lan^ois,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné 
à  M.  Ch.-Ëmile  Ruelle,  pour  sa  traduction  de  La  poétique  et  la  rhétorique  d^Aristote, 
1  voL  in-ia. 

Prix  Jules  Janin.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Sur  le  montant  de  la  fondation, 
l'Académie  attribue  une  somme  de  1,000  francs  à  M.  Develay,  pour  sa  traduction 
de  quelques  œuxTcs  latines  de  Pétrarque. 

Prix  de  Jouy.  —  Le  prix  de  Jouy,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  ainsi  ré- 
|>arti  :  1"  un  prix  de  1,000  francs  est  décerné  à  M.  le  comte  de  Chouzy,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Ignis;  2"  un  prix  de  5oo  francs,  à  M"*  Jeanne  Mairet  (M"*  Cb. 
Bigot) ,  auteur  d'un  roman  intitulé  :  Marca. 

Prix  Aixhon-Despèwuscs.  —  Le  prix  Arclion-Despérouscs ,  de  la  valeur  de  4, 000  fr. , 
a  été  ainsi  réparti  :  1"  un  prix  de  a,ooo  francs,  à  M.  Georges  Bengesco,  pour  l'ou- 
vrage intitulé  :  Voltaire,  bibliographie  de  ses  œuvres,  t  1",  in-S";  2*  un  prix  de  1,000  fr. , 
à  M.  A.  Gazier,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Choix  de  sermons  de  Bossuet  (1653-1691), 
I  vol.  in-8";  3**  un  prix  de  1,000  francs,  à  M.  Ch.-L.  Livet,  pour  ses  éditions  clas- 
siques de  L'Avare,  du  Misanthrope  et  du  Tartufe»  3  vol.  in-ia. 

Prix  Botta,  —  Sur  le  montant  de  la  fondation,  l'Académie  a  décerné  un  prix  de 
3,000  francs  à  M.  Paul  Rousselot,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  l'éduca- 
tion des  frmmes  en  France,  2  vol.  in-12. 

Prix  Vitet.  —  Ce  prix  légué  par  M.  Vitet  à  l'Académie  pour  être  employé  comme 
clic  l'entendra,  dans  l'intérêt  des  lettres,  est  cette  année  de  6,a5o  francs.  L'Aca- 
démie le  décerne  à  M.  Emile  Montégut. 
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Prix  Lambert.  —  L* Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait  ainsi  réparti  :  i  '  un  prix 
de  1,000  francs,  à  M.  Jules  Levaliois;  a*  un  prix  de  800  francs,  à  M.  Pontsevrez. 

Prix  Monbinne,  —  Le  prix  Monbinne,  de  ia  valeur  de  3,ooo  francs,  a  été  ainsi 
réparti  :  1°  un  prix  de  i,5oo  francs,  à  M.  Henri  Dupin;  a**  un  prix  de  i,5oo  francs, 
à  \f  M.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stouiiig. 

L* Académie  accorde  à  M"*  Clarisse  Bader  une  une  somme  de  1,000  francs  sur  le 
reliquat  disponible  de  la  fondation  Botta. 

PRIX  PROPOSES. 

Pnx  d'éloquence  à  décerner  en  i88à,  —  L* Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
d^éloquence  à  décerner  en  188/1  :  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  d* Agrippa  d'Au- 
bigné.  Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu^au  3i  dé- 
cembre i883. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  i885.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
de  poésie  à  décerner  en  1 885  :  Sursum  corda.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  3i  décembre  i88/|. 

Prix  Montyon  destiné  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  —  Ce  prix  peut  être 
accordé  à  tout  ouvrage  publié  par  un  Français,  dans  le  cours  des  années  1882  et 
i883,  et  recommandable  par  un  caractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique. 
Les  ouvrages  présentés  poui*  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Gobert.  —  L'Académie  décernera  en  i884  le  prix  annuel  fondé  par  M.  le 
baron  Gobert  p)ur  le  morceau  le  plus  éloquent  d'histoire  de  France,  et  pour  celui 
dont  le  mérite  en  approchera  le  plus.  Les  concurrents  devront  déposer  au  secréta- 
riat de  rinstitut  trois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Tliérouatuw,  —  L'Académie  décernera  en  1 886  le  prix  annuel  de  4,ooo  fr. 
fondé  par  M.  Thérounnne,  en  faveur  des  meilleurs  travaux  historiques  publiés  dans 
l'année  précédente.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  déposés, 
au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Tliiers.  —  L'Académie  décernera  en  1 884  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs , 
iondé  par  M.  Thiers  pour  l'encouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  histori- 
ques ,  au  meilleur  ouvrage  d'histoire  publié  dans  les  trois  années  précédentes.  Les 
ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i885. 

Prix  Halphen.  —  L'Académie  décernera  en  i884  le  prix  triennal  de  i,5oo  fr. 
fondé  par  AI.  Achille-Edmond  Halphen,  pour  être  attribué  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
que  l'Académie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou 
historique,  et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce 
concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  dé- 
cembre i883. 

Prix  Guizot.  —  L'Académie  décernera  en  i884  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs 
fondé  par  M.  Guizot.  Ce  prix,  selon  les  intentions  du  fondateur,  sera  décerné  au 
meilleur  ouvrage,  publié  dans  les  trois  années  précédentes ,  soit  sur  Tune  des  grandes 
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épocfMs  de  la  Httératttre  française  depaîs  sa  naissance  jusqu^à  nos  jonfs,  soit  sur  la 
Yie  et  ies  œurres  des  grands  écrivains  français ,  prosateurs  ou  poètes ,  philosophes , 
historiens,  orateurs  ou  critiques  érudits.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours 
devront  être  envoyés»  au  noa:hbre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Bordin.  —  La  fondation  annuelle  de  3,ooo  francs  instituée  par  M.  Bordin 
est  spécialement  consacrée  à  encourager  la  haute  littérature.  Ce  prix  sera  décerné, 
en  i884,  au  meilleur  ouvrage  publié  dans  le  cours  des  années  i88a  et  i883.  Les 
ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  déposés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre  1 883. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  L'Académie  décernera  en  i884  le  prix  annuel  de 
5,ooo  francs  fondé  par  M.  Marcelin  Guérin.  Ce  prix,  selon  les  intentions  du  fonda- 
teur, est  destiné  à  récompenser  les  livres  et  écrits  qui  se  seraient  récemment  produits 
en  histoire,  en  éloquence  et  dans  tous  les  genres  de  littérature,  et  qui  paraîtraient 
les  plus  propres  k  honorer  la  France ,  à  relever  parmi  nous  les  idées ,  les  mœurs  et 
les  caractères ,  et  à  ramener  notre  société  aux  principes  les  plus  salutaires  pour  Tave- 
nir.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois 'exemplaires ,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Langlois.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  i884  à  l'auteur  de  la  meilleure  tra- 
duction en  vers  ou  en  prose ,  publiée  dans  le  cours  des  années  1 88a  et  1 883 ,  d*un 
ouvrage  grec ,  latin  ou  étranger.  Les  ouvrages  présentés  poor  ce  concours  devront 
être  déposés,  au  nombre  de  trois  exemf^ires ,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Jales  Janin.  —  1/ Académie  décernera  en  i884  le  prix  triennal  de  3,ooo  fr. , 
fondé  par  M"*  Jides  Janin,  à  la  meilleure  traduction  d'un  ouvrage  latin ,  publiée  dans 
les  trois  années  précédentes.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être 
envoyés,  an  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  de  Joay.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en  i885  à 
Touvrage  publié  dans  le  cours  des  années  i883  et  i884.  Aux  termes  du  testament, 
il  doit  être  décerné ,  tous  les  deux  ans ,  à  un  ouvrage  soit  d'observation ,  soit  d'ima- 
gination, soit  de  critique,  et  ayant  pour  objet  Tétude  des  mœurs  actuelles.  Les  ou- 
vrages présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exem- 
ploires,  avant  le  3i  décembre  i884. 

Prix  Archon-Despérûuses.  —  L*Académie,  chargée  par  le  fondateur  de  ce  prix 
d'en  déterminer  le  caractère,  l'a  spécialement  afiFecté  à  la  philologie  française,  et  a 
décidé  que  ce  prix,  de  la  valeur  de  i,ooo  francs,  serait  décerné  annuellement  à  des 
outrages  de  diverses  sortes,  lexiques,  grammaires,  éditions  critiques,  commentaires , 
etc.,  ayant  pour  objet  l'étude  de  notre  langue  et  de  ses  monuments  de  tout  âge. 
Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre  1 883. 

Prix  Botta,  —  L'Académie  décernera  en  1887  ce  prix  de  5,ooo  francs  au  meil* 
leur  ouvrage ,  publié  en  français ,  sur  la  condition  des  femmes.  Les  ouvrages  pré- 
sentés pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires, 
avant  le  3i  décembre  1886. 

Prix  Jean  Reynand.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  sera  décerné  en 
1884  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq 
ans.  Il  ira  toujours  à  une  œuvre  originale,  élevée  et  ayant  un  caractère  d'invention 
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et  de  nouveauté.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au 
nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Vitet.  —  L* Académie  décernera  en  i884  ce  prix  annuel,  que  lui  a  légué 
M.  Vitet,  pour  être  employé,  comme  elle  Tentendra,  dans  Tintérèt  des  lettres. 

Prix  MaHlé-Latoar- Landry,  —  Le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  MaiUé- 
Latour-Landry  en  laveur  d*un  écrivain  sera  décerné  par  TAcadémie,  en  i884i  à  un 
jeune  écrivain  dont  le  talent ,  déjà  remarquable ,  paraîtra  mériter  dètre  encouragé 
dans  la  carrière  des  lettres. 

Prix  Lambert,  —  L*Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de  cette  fondation 
serait  affecté,  chaque  année,  à  des  hommes  de  lettres,  ou  à  leurs  veuves,  auxquels 
il  serait  juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  public. 

Prix  Monbinne.  —  L'Académie  décernera  en  1886  oe  prix,  de  la  valeur  de 
3,000  francs.  Il  sera  décerné  tous  les  deux  ans,  soit  pour  récompenser  des  actes 
de  probité,  soit  pour  venir  en  aide  à  des  infortunes  dignes  d'intérêt,  choisies 
notamment  parmi  des  personnes  ayant  suivi  la  carrière  des  lettres  et  de  l'enseigne- 
ment. 

Après  la  proclamation  des  prix,  M.  Rousse,  directeur,  a  lu  le  discours  sur  les  prix 
de  vertu. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  la  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  pre- 
mier prix  de  poésie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  de  V Institut  national  de  France.  Académie  des  inscriptions,  —  L* Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  publier  la  seconde  partie  du  tome  XXX  de 
ses  Mémoires.  Cette  seconde  partie,  qui  n'a  pas  moins  de  464  pages,  contient  des 
mémoires  de  M.  Th. -Henri  Martin  sur  des  hypothèses  astronomiques  chez  les  Grecs 
et  les  Romains;  de  M.  Hauréau,  sur  un  commentaire  des  Métamorphoses  d'Ovide 
attribué  tour  à  tour  à  divers  écrivains  et  restitué  à  Pierre  Bersuire  et  sur  le  Liber  de 
viris  illustribus  que  l'on  a  si  souvent  cité  sous  le  nom  du  philosophe  Henri  de  Gand; 
de  M.  Ed.  Le  Blant,  sur  les  Actes  des  Martyrs  (supplément  aux  Acta  sincera  de 
Ruinart);  de  M.  Dclocbe,  sur  la  transformation  du  C  guttural  des  Latins  en  une  sif- 
flante et  sur  le  monnayage  en  Gaule  au  nom  de  Tempereur  Tibère;  de  M.  Ch.  Ro- 
bert ,  sur  la  prétendue  restauration  du  pouvoir  de  Maurice  Tibère  dans  la  Province 
et  sur  les  monnaies  qui  en  seraient  la  preuve.  Le  plus  étendu  de  ces  mémoires  est 
celui  de  M,  Le  Blant,  qui  occupe  291  pages. 

Le  bouddhisme  selon  le  canon  de  l'Eglise  da  Sad,  sous  forme  de  catéchisme, 
par  Henry  S.  Olcott,  approuvé  et  recommandé  pour  l'usage  des  écoles  bouddhistes 
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pur  H.  Souiiiangaia,  ^and  prêtre  de  Sripada;  traduction   française.  Paris,  i883, 
in-8*,  io5  pages. 

M.  Henry  S.  Olcott  a  eu  Tidce,  certainement  fort  neuve,  de  faire,  pour  la  religion 
bouddliique,  un  catéchisme  analogue  à  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles  cnré- 
tiennes.  I/entreprise  était  fort  délicate  ;  et  loyalement  Tauteur  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  ne  p.is  altérer  les  dogmes  dont  il  se  faisait  Tinterprète.  H  a  voulu  placer  non 
petit  et  très  sérieux  ouvrage  sous  une  autorité  compétente;  et  il  a  obtenu  Vapproba- 
lion  d  un  grand  prêtre  de  l'Eglise  du  Sud ,  qui  atteste  que  le  catécliisme  préparé 
par  le  colonel  S.  Olcott  est  d^accord  avec  l'orthodoxie  de  son  église.  C'est  là  uq  très 
grand  point;  et  il  parait  que  Tessai  a  réussi,  puisque  Touvrage  a  atteint  déjà,  dans 
plusieurs  langues,  sa  quatorzième  édition,  sur  laquelle  a  été  faite  la  traduction  fran- 
raise.  Le  colonel  S.  Olcott  est  plein  dendiousiasme  pour  la  religion  bouddhique, 
qu  il  place ,  sans  hésiter,  au-dessus  de  toutes  les  autres ,  et  qu  il  croit  au  niveau  même 
de  la  science  moderne  par  sa  morale  et  sa  pliilosophie,  opinion  extrême  qu*il  est  bien 
difficile  de  partager.  M.  JI.  Olcott  explique  aussi  le  Nirvana  comme  les  bouddhistes 
du Thibct, et  coniraircment  à  la  doctrine  singhaluise.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  caléchisnAe 
mérite  (fétre  consulté;  et  il  juirait  que  Teicmple  donné  par  un  Européen  sera  bien- 
tôt imité  par  les  prêtres  bouddhistes  du  Thibct,  (|ni,de  leur  côté,  travaillent  à  un 
catéchisme  conçu  d'après  le  même  plan.  Ce  sont  là  des  tentadves  fort  louables,  qui 
ne  peuvent  (|ue  populariser,  sous  une  forme  accessible  aux  plus  humbles  adeptes  et 
au  vulgaire,  la  connaissance  des  dogmes  bouddhiques. 

La  Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand,  traduite  du  latin  par  frère  Angier,  religieux  de 
Sainte-Frideswide,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Paul  Meyer.  Paris,  i883, 
de  208  pages  in -8**. 

Ce  frère  Angier,  chanoine  réguhcr,  qui  n*a  pas  de  notice  dans  ï Histoire  littéraire 
de  la  France,  vivait  en  iai3.  Sa  traduction  étant  française,  il  était  évidemment  de 
race  normande;  mais  il  résidait,  comme  il  nous  Fapprend  lui-même,  en  Angleterre, 
au  couvent  de  Sainte-Frideswide,  à  Oxford.  M.  Meyer  avait  déjà  fuit  connaître  un 
poème  de  cet  Angier,  une  traduction  du  Dialoffue  de  saint  Grégoire,  dont  il  avait 
publié  deux  cent  (|uaraiite  vers  dans  son  Recueil  d'anciens  textes,  11  nous  donne  au- 
jourd'hui une  édition  complète  de  la  Vie  du  même  pape,  d'après  un  manuscrit  qii*il 
croit  autographe.  On  lui  saura  gré  de  cette  publication  dont  ses  notes  savantes  font 
apprécier  Timporlance. 


TABLE. 

Les  sciences  et  les  arts  occultes  au  wi"  siècle.  (  i'**  aiiicle  de  M.  Ad.  Franck.) Goi 

Hivurul  cl  la  socirlé  française,  etc.  '3"  et  dernier  article  de  M.  fO.  Caro.) 618 

Uildiotliëque  municipale  de  Bonlcaux.  (  i"  article  de  M.  B.  Hauréau.) 635 

Sur  la  période  chaldaïque.  (Article  de  M.  F.  L.) •  .  6i3 

Nouvelles  littéraires 656 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


DÉCEMBRE   1883. 


Histoire  de  Philippe  U,  par  H.  Fomeron,  a^  édition.  Paris, 
Pion.  i88a,  4  vol.  in-8». 

DBDXIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE*. 

Nous  nous  sommes  arrêté,  dans  ie  précédent  article,  à  l'entrevue  de 
Bayonne.  L'exposé  de  la  première  période  de  la  lutte  de  l'Espagne  contre 
l'islamisme  au  \vi'  siècle  nous  conduit  k  la  fin  du  tome  I"  de  l'ouvrage 
de  M,  Fomeron,  La  seconde  partie  de  celte  lutte  est  racontée  au  lome  II. 
Nous  avons  là  l'une  des  phases  tes  plus  glorieuses  sans  contredit  de  l'his- 
toire d'Espagne.  «  Si  longtemps  que  se  dérouleront  dans  l'avenir  les  an- 
nales de  l'humanité,  écrit  notre  auteur  au  début  du  chapitre  yn,  ce  sera 
l'étemel  honneur  des  Elspagnob  d'avoir  conservé  durant  dix  siècles  la 
mission  de  défendre  contre  les  races  inférieures  la  civilisation  euro- 
péenne. Pendant  qu'ils  versaient  leur  sang  et  s'attardaient  dans  les  mœurs 
militaires,  ils  permettaient  à  leurs  Irères  de  la  famille  aryane  d'amasser 
le  trésor  de  nos  connaissances  et  de  notre  culture  savante,  n  Et  ce  n'est 
pas  seulement  sur  le  sol  de  la  péninsule  que  les  descendants  des  Ibères 
et  des  Goths  eurent  à  repousser  l'islamisme.  Ils  avaient  encore  à  le  com-* 
battre  sur  les  mers  qui  baignaient  leurs  cotes,  et  il  y  était  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  se  présentait  là  avec  un  caractère  plus  barbare,  sous  la 
forme  d'une  piraterie  incorrigible  et  inhumaine.  Au  xvi°  siècle,  comme 
pendant  les  siècles  suivants,  la  Méditerranée  était  écumée  par  des  cor» 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i883,  p.  54i- 
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saires,  dont  la  France,  au  xnt'  siècle,  a  eu  la  gloire  de  délivrer  défini- 
tivement l'Europe  civilisée.  Que  d  années  s*écoulèrent  en  elTet  pendant 
lesquelles  les  felouques  barbaresques  furent  leffiroi  des  marchands  et  des 
pécheurs,  (ncnve  des  individus  qui  se  promenaient  tranquillement  sur  ia 
côte  ou  qui  fe  hqfardaient  $ur  les  flotj  seulement  à  la  distance  de  quel- 
ques encffbiures.  La  vie,  ou  au  moinf  la  liberté  de  chacun  était  en  péril. 
Ni  les  galères  royales  ni  la  présence  même  du  roi  d'Espagne,  nous  dit 
M.  Foraeron  (t.  I,  p.  35 1),  d'après  des  documents  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n*écartent  ces  hardis  pirates;  au  mo- 
ment où  Philippe  II  est  à  Valence,  et  tandis  quil  une  se  parle  que  de 
faire  tournois,  jeux  de  bagues,  bals  et  tous  honnestes  exercices,  cepen- 
dant les  Mores  ne  perdent  pas  temps  et  ne  craignent  de  prendre  vais- 
seaux jusques  à  une  lieue  de  cette  ville  et  détrousser  tout  ce  qu*ils 
peuvent».  —  Car  ils  osent  s'aventurer  au  milieu  des  terres  quand  ils 
sont  assez  nombreux  et  espèrent  une  bonne  prise ,  de  sorte  que  Ton  ap- 
prend quelquefois  à  la  cour  que  «  les  corsaires  ont  débarqué  et  entré 
neuf  lieues  dans  le  païs  et  mené  quatre  mille  àmos  captives.  »  Aux  mains 
des  Turcs  la  puissance  musulmane,  en  tant  que  force  militaire,  était 
plus  redoutable  que  celle  des  Arabes,  car,  à  Texemple  de  ce  que  les  kha- 
lifes ayoubites  avaient  fait  pour  les  esclaves  mongols  dont  ils  composèrent 
leurs  redoutables  Mamelouks,  elle  s  assimilait  une  partie  des  vaincus, 
par  le  moyen  de  l'esclavage,  qui  lui  fournissait  toute  une  génération 
d'enfants  européens  élevés  dans  le  fanatisme  du  Coran.  Ainsi,  pour  en 
citer  un  des  exemples  les  plus  affligeants  et  les  plus  curieux,  Mohammed 
Kuprili ,  qui  parvint  à  la  dignité  de  grand  vizir  et  qui  commença  d'orga- 
niser solidement  la  marine  ottomane,  était  d'origine  italienne;  son  père 
était  un  comte  Mastaï  Ferreti  de  la  famille  qui  donna  le  pape  Pie  IX. 

hà  défaite  du  comte  JAlcaydete,  gouverneur  d'Oran,  dans  sa  tentative 
sur  Mostaganem,  fut  le  point  de  départ  de  la  première  guerre  que  fit 
aux  Turcs  Philippe  II,  qui  se  proposait  de  remettre  les  chevaliers  de 
Tordre  de  Saint-Jean  en  possession  de  Tripoli. 

M.  Forncron  nous  trace  en  quelques  traits  fortement  accusés  la  lamen- 
table histoire  de  cette  campagne  contre  les  Turcs  des  provinces  barba- 
resques, où  la  prise  de  Penon  de  Vêlez  fut  durement  achetée  par  les 
terribles  revers  qui  la  précédèrent  et  les  cruelles  souffrances  qu  eurent  à 
endurer  \e^  troupes  du  roi  d'Espagne.  Si  la  victoire  coûta  cher,  la  lutte 
donna  occasion  à  la  bravoure  espagnole  de  se  montrer  avec  cet  héroïsme 
qu  elle  a  souvent  déployé  ;  l'énergique ,  Tincroyable  défense  de  D.  Alvaro  de 
Sande  dans  le  fort  inachevé  de  Gerba  après  la  fuite  du  duc  de  Mcdina 
Sidonia,  celle  de  Mers-el-Kébir,  où  D.  Martin  de  Cordova  commandait 
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tine  garnison  de  deux  cents  hommes  seulement  contre  des  forcer  s^g^ 
riennes  considérables  composées  de  Turcs  et  d'Arabes,  méritaient  bien 
d  être  rappelées.  Dans  cette  campagne  de  1 563 ,  il  est  question  de  direrses 
villes  que  la  France  connaissait  à  peine  alors,  et  dont  les  noms,  depuis 
notre  établissement  en  Afrique,  nous  sont  devenus  bien  familiers,  Cod- 
jtantine^  Milianah,  Tlemcen.  Leurs  caïds  soutenaient  les  vigoureux  efforts 
du  sultan  pour  chasser  les  Espagnols  des  places  que  ceux-ci  occupaient 
encore  sur  le  littoral  barbaresque. 

L'expulsion  des  Maures  d'Espagne  fut  l'exécution  d'un  projet  qui  était 
plus  le  fait  du  clergé  qu  une  conception  de  Philippe  IL  Le  duc  d'Albe 
même  voyait  de  mauvais  œil  les  mesures  destinées  à  extirper  ce  qui  sub- 
sistait encore  de  leur  existence  nationale.  Le  roi  céda  aux  suggestions  de 
l'Inquisition.  Dans  cette  campagne  anti-sémitique,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  on  était  soutenu  par  les  antipathies  populaires  contre  une 
race  laborieuse  et  avide,  qui  attirait  à  elle  l'argent  que  les  Castillans  tle 
savaient  guère  que  dépenser.  Ce  n'est  point  un  homme  de  guerre  que 
le  roi  chargea  d'imposer  le  nouveau  régime  qui  devait  écraser  les  Maures 
sur  ce  sol  qu'ils  s'étaient  refusés  à  abandonner,  mais  un  homme  d'église, 
Deza,  auditeur  de  l'Inquisition,  et  le  choix  fut  déplorable.  Après  deux 
années  de  persécutions  et  d*avanies,  les  Maures,  poussés  à  bout,  prirent 
les  armes.  La  révolte  éclata  à  la  fm  de  1 568.  Les  représailles  de  la  part 
des  rebelles  furent  atroces,  et  les  descendants  de  ces  Maures,  qui  avaient 
paru  jadis  si  policés,  se  montrèrent,  par  la  façon  dont  ils  traitèrent  lés 
•chrétiens,  plus  barbares  et  plus  raffinés  en  cruauté  que  n'avaient  été  lés 
Turcs  de  Bajazet  II  et  de  Sélim  I*'.  A  la  guerre  la  barbarie  devient  con- 
tagieuse comme  le  courage,  et  les  Espagnols  répondirent  par  d'autres 
prodiges  d'inhumanité.  Cette  lutte  sanguinaire,  où  se  démoralisaient  les 
airmées  de  Vargas  et  de  Los  Vêlez,  et  que  devait  terminer  l'habileté 
de  don  Juan  d'Autriche,  M.  Forneron  nous  la  raconte  avec  toutes  ses 
horreurs.  Il  avait  pour  guides  les  histoires  bien  connues  de  Marmol  et 
de  Mendoza,  mais  il  a  su  y  joindre  des  détails  qu'il  a  puisés,  comme 
il  l'a  fait  en  bien  d'autres  chapitres,  dans  des  documents  auxquels  on 
n'avait  guère  eu  recours. 

Don  Juan  trouva  une  gloire  moins  contestable  dans  cette  fameuse  ligue 
contre  les  Turcs,  où  les  forces  navales  de  l'Espagne,  de  Tltalie  et  de 
Malte,  devaient  obtenir  un  si  éclatant  succès.  Mais,  ainsi  que  l'observe 
notre  auteur,  le  mérite  d'avoir  organisé  l'armée  de  mer  qui  allait  vaincre 
à  Lëpante  ne  revient  ni  h  Philippe  II  ni  à  son  frère  naturel.  Le  premier 
se  perdait  dans  de  petits  détails  ou  dans  les  préoccupations  de  sa  supersti- 
tieuse dévotion.  Il  songeait  surtout  à  trouver  un  bon  confesseur  pour 

87. 
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don  Juan,  qui  était,  de  son  côté,  plus  homme  d*action  qu administrateur. 
Les  véritables  créateurs  de  la  flotte  de  la  ligue  furent  le  cardinal  de 
Granvelle  et  le  marquis  de  Santa  Cruz.  L*honneur  de  la  victoire  de  Lé- 
pante,  qui  accabla  les  Turcs  jusqu'alors  constamment  victorieux  sur  mer, 
nen  appartient  pas  moins  au  bâtard  de  Charles-Quint,  aidé,  il  est  vrai, 
du  marquis  de  Santa  Cruz.  Le  prince  sut  communiquer  son  héroïque 
intrépidité  à  des  équipages  qui  combattirent  comme  des  lions,  et  le  mar- 
quis frappa  le  dernier  coup  sur  la  flotte  ottomane,  montée  par  des  forces 
supérieures  à  celles  que  la  ligue  avait  alors  réunies.  M.  Fomeron  a  fait  le 
récit  de  cette  mémorable  journée  navale  en  termes  animés  et  saisis- 
sants ^ 

Nous  ne  dirons  rien  du  soulèvement  des  Pays-Bas;  notre  auteur  na 
eu  que  peu  à  ajouter  à  ce  que  nous  savions.  Nous  préférons  nous  arrêter 
au  chapitre  qui  concerne  don  Carios,  le  fils  que  Philippe  avait  eu  de 
Marie  de  Portugal.  C'est  là  surtout  que  la  légende  s  était  substituée  à  la 
réalité.  Le  théâtre ,  en  s*emparant  du  personnage ,  a  achevé  d'accréditer  ces 
faits  controuvés  qui  donnent  au  récit  de  Saint-Réal  sa  couleur  et  son  in- 
térêt. On  s  est  habitué  à  demander  Timage  de  don  Carios  aux  drames 
d'Olway,  de  Scliiller  et  d'AUieri,  plutôt  que  de  la  chercher  dans  les  témoi- 
gnages authentiques  du  temps. 

L'infant  don  Carios  était  comme  voué  par  sa  naissance  à  une  triste 
destinée.  Sa  mère  avait  expiré  peu  de  jours  après  lavoir  mis  au  monde. 
C'était  une  chétive  et  malsaine  organisation.  Aussi  disgracié  par  la  na- 
ture que  mal  défendu  par  elle  contre  la  maladie,  il  avait  une  épaule  trop 
haute  et  une  jambe  trop  courte.  Son  portrait,  peint  par  Sancho  Coello, 
le  représente  pâle,  la  tête  penchée,  les  yeux  éteints.  A  cette  constitution 
maladive  vint  s  ajouter  le  traitement  auquel  le  soumettait  Tignorance  des 
médecins,  qui  comme  ceux  qua  ridiculisés  Molière,  ne  savaient  que 
purger  et  saigner.  Envoyé  à  Alcala  de  Henarès,  dans  l'espérance  que  l'air 
plus  salubre  de  cette  localité  le  guérirait  des  lièvres  qu'il  avait  contrac- 
tées, une  chute  qu'il  fit  en  descendant  im  escalier  fournit  encore  un 
prétexte  pour  réitérer  sur  son  pauvre  corps  les  procédés  débilitants  qu'on 
s'acharnait  à  lui  appliquer.  C'est  en  vain  que  le  célèbre  Vesale,  amené 
par  le  roi ,  tenta  de  s'opposer  à  cette  médication  absurde.  Les  médecins 
n'avaient  abouti,  dans  leur  traitement,  qu'à  amener  sur  la  tête  du  malade 
un  dangereux  érésipèle,  et  Vesale  se  vit  réduit  à  trépaner  l'infortuné 
prince,  que  ses  confrères  d'Elspagne  avaient  mis  au  plus  bas,  en  élargis- 
sant systématiquement  la  plaie  que  la  chute  avait  produite.  Il  fallut  bien 

*  Voir  Ouv.  cité,  t.  II,  p.  199  et  suiv. 
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à  la  fin  laisser  agir  le  grand  anatomistc  flamand.  Les  docteurs  espagnols 
étaient  à  bout  de  toutes  leurs  inventions  stupides ,  et  l'emploi  des  moyens 
miraculeux  n  avait  pas  eu  plus  de  succès.  On  avait  étendu  dans  le  lit  du 
malade  le  corps  desséché  d'un  cuisinier  franciscain,  mort,  un  siècle  au- 
paravant, en  odeur  de  sainteté.  Cependant  Philippe  II  s  obstina  à  ne  pas 
reconnaître  Theureux  effet  de  f  opération  exécutée  par  Vesale  ;  il  tint  pour 
avéré  que  la  guérison  était  due  au  contact  du  corps  du  cuisinier  et  de- 
manda conséquemment,  en  cour  de  Rome,  la  canonisation  du  bienheu- 
reux qui  avait  opéré  le  miracle.  Si  l'opération  de  Vesale  préserva  la  vie  de 
don  Carlos,  elle  dut  par  contre  altérer  son  cerveau;  en  effet,  à  partir  de 
ce  moment,  en  dépit  des  prétentions  que  maints  dévots  affichaient  d'avoir 
sauvé  le  prince  par  leurs  prières  et  leurs  exercices  ascétiques,  sa  raison 
resta  atteinte.  Son  organisation  était  si  profondément  affaiblie ,  que ,  malgré 
toutes  les  pratiques  des  médecins,  on  ne  parvint  jamais  à  le  mettre  en 
état  de  prendre  femme.  On  avait  rêvé  pour  lui  quelque  grande  union, 
mais  les  cours  étrangères  furent  bientôt  informées  qu'il  y  avait  à  cela  im- 
possibilité matérielle.  Le  dépit  qu'éprouva  le  prince  de  ne  pouvoir  satis- 
faire des  désirs  qui  n'avaient  de  siège  que  dans  son  imagination  excitée 
acheva  de  bouleverser  son  débile  cerveau.  Il  faut  ainsi  expliquer  ses  vi- 
sibles accès  d'érotisme  semblables  à  ceux  qu  on  observe  fréquemment 
dans  les  asiles  d'aliénés.  M.  Fomeron  nous  en  fournit  quelques  preuves 
tout  à  fait  concluantes.  Dans  sa  fureur,  don  Carlos  prenait  parfois  les 
femmes  en  une  aversion  sauvage.  Rencontrait-il  par  les  rues  quelque 
belle  dame ,  fût-elle  même  des  plus  grandes  familles  du  pays ,  il  l'embras- 
sait brutalement  en  l'appelant  chienne.  Sa  belle-mère,  Elisabeth  de  Valois, 
n'était  même  pas  à  l'abri  de  ses  injures;  il  parla  de  tuer  ses  filles  qu'il 
nommait  due Jigliole  patine.  Ces  faits,  qui  semblent  bien  établis,  doivent 
faire  rejeter  comme  un  pur  conte  la  passion  qu'on  a  prêtée  à  Elisabeth 
pour  le  jeune  prince,  envers  lequel  elle  ne  parait  avoir  éprouvé  que  de 
la  commisération;  et  c'est  à  bon  droit  que  M.  Fomeron  écrit  :  «  La  jeune 
reine  avec  une  pitié  caressante  consolait,  domptait  quelquefois  les  accès 
de  désespoir  ou  les  éclats  de  fureur  du  prince;  elle  entourait  le  mélan- 
colique enfant  de  soins  délicats;  elle  sut  éveiller  dans  cette  àme  vouée 
à  une  lamentable  destinée  quelques  étincelles  de  reconnaissance.  Toute 
autre  supposition  rentre  dans  le  roman.  »  Le  désordre  intellectuel  de 
don  Carlos  se  trahissait ,  en  outre ,  par  de  folles  prodigalités  alternant  avec 
des  accès  de  cruauté.  Il  menaçait,  il  frappait,  il  injuriait  ses  serviteurs. 
n  II  voulut  faire  jeter  par  la  fenêtre ,  écrit  notre  auteur  (  t.  II ,  p.  1 1 3  ) ,  dont 
nous  transcrivons  ici  une  page,  son  trésorier,  Juan  de  Lobon,  et  poi- 
gnarder son  majordome,  Fadrique  Enriques;  il  souffleta  don  Alonso 
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de  Cordoba,  gentHhoinme  de  sa  chambre;  il  roua  de  coups  un  autra 
de  ses  gentilshommes,  don  Diego  de  Acuna.  n  II  accueillait  diacun  en 
le  menaçant  de  son  poing  ou  de  son  couteau.  Mais  sa  frénésie  maniaque 
est  surtout  caractérisée  par  le  besoin  d  avaler  ou  de  voir  avaler,  soit  de 
la  nourriture,  soit  divers  objets.  «Il  est  absolument  désordonné  dans  sa 
passion  de  manger  hors  de  toute  raison  » ,  disait  un  ambassadeur  véni- 
tien; «il  Test  au  point  de  manger  treize  livres  de  mouton n,  répètent 
toutes  les  correspondances  diplomatiques.  Il  n  a  de  force  que  dans  les 
dents,  écrit  Forquevauls  à  Catherine.  «Son  cordonnier  lui  avait  apporté 
une  paire  de  bottes  très  mal  faites  ;  il  les  fit  mettre  en  petites  pièces  el 
fricasser  comme  tripes  de  bœuf,  et  les  lui  fit  manger.  »  Son  bijoutier  lui 
présenta  à  acheter  une  perle  de  trois  mille  écus;  le  prince,  avec  les  dents, 
la  détacha  de  la  monture  en  or,  et  lavala;  le  pauvre  marchand  fut  d'au- 
tant plus  inquiet  qu'il  ne  put  récupérer  sa  perle  qu  au  bout  de  trois  jours^ 
Plus  tard ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  «  il  a  avalé  un  diamant,  puis  la  fait  cher* 
cher,  et  la  rendu  à  force  de  médecines  le  dix-septième  jour  après  ;  il  ùàk 
assez  de  semblables  tours. »  Le  rapport  de  lambassadeur  vénitien  est 
tout  à  fait  décisif  en  ce  qui  touche  fétat  mental  de  don  Carios.  Comme  û 
s'exprimait  devant  le  Sénat  de  la  République,  il  n  était  pas  obligé  k  ces 
réticences  dont  usaient  les  ambassadeiurs  près  de  Philippe  II  dans  la 
erainte  que  leurs  dépèches  ne  fussent  interceptées.  «  Don  Carios  est  at- 
leint  d'aliénation  mentale,  comme  son  aïeule,  dit  l'envoyé  de  Venise; 
il  parie  lentement  et  péniblement;  il  manque  de  suite  dans  ses  propos.  » 

Aujourd'hui  que  les  progrès  de  la  pathologie  mentale  ont  signalé  les 
symptômes  infiniment  variés  des  maladies  de  Tintelligence,  nous  n'au- 
rions pas  besoin  de  recourir  au  témoignage  de  l'ambassadeur  vénitien 
pour  nous  convaincre  de  l'existence  d'une  vésanie  chex  don  Carlos.  Dans 
les  extravagances  de  ce  prince,  on  retrouve  des  actes  identiques  ou  ana-* 
logues  à  ceux  qui  s'observent  chez  les  fous.  Don  Carlos  nous  offre  no^- 
tanrment  cette  idée  fixe  si  commune  chez  les  aliénés  et  qui  leur  fait 
croire  qu'ils  sont  poursuivis  par  des  ennemis;  aussi  sont-ils  sans  cesse 
préoccupés  de  se  défendre  contre  ce  péril  imaginaire.  De  là  le  danger 
où  ils  mettent  ceux  qui  les  entourent.  On  rapporte  que  don  Carlos  cou- 
rait avec  des  armes,  qu'il  allait  jusqu'à  cacher  des  armes  dans  des  livres 
dont  il  arrachait  les  pages.  Il  avait  fait  barricader  la  porte  de  sa  chambre 
à  l'aide  d'un  appareil  compliqué  dont  il  avait  seul  le  secret  et  que  lui 
avait  construit  i'habile  ingénieur  français  Louis  de  Foix.  Sur  des  incui^ 
pations  chimériques,  il  voulut  tuer  don  Juan  d'Autriche,  qui  se  vit  con- 
traint de  le  désarmer. 

Tout  cela  explique  suffisanunent  la  séquestration  du  prince  par  ordre 
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•du  roi.  Philippe  II  s  y  prit,  en  cette  circonstance,  un  peu  à  la  façon  dun 
de  ces  commissaires  de  police  chargés  d  arrêter  quelque  fou  furieux  qui 
s  est  barricadé  dans  sa  chambre  et  menace  d'exterminer  tous  ceux  qui  le 
veulent  approcher.  H  eut  recours  à  la  ruse.  Tandis  qu  à  onze  heures  du 
soir  don  Carlos  s'était  à  la  fm  endormi  après  une  de  ses  crises ,  son  père 
entra  sans  bruit  le  casque  en  tête  et  i  epée  à  la  main  avec  cinq  gentils- 
hommes et  douze  gardes.  On  s  empara  des  armes,  on  cloua  les  volets, 
on  enleva  les  papiers. 

Dans  les  trente-deux  raisons  que  Ton  a  alléguées  tour  k  tour  pour  ex- 
pliquer la  conduite  du  roi  d'Espagne  à  l'égard  de  son  fils,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  s'accordent  avec  le  fait  de  la  folie,  mais  d'autres  sont  certai- 
nement controuvées.  Ainsi  Ton  a  représenté  don  Carlos  comme  ayant 
voulu  prendre  le  parti  des  insurgés  des  Pays-Bas,  tandis  qu'il  appert  de 
témoignages  positifs  qu'il  apportait  son  exaltation  habituelle  dans  sa 
colère  contre  ëceux-ci  et  demandait  à  aller  les  combattre.  Bien  loin  d'être 
favorable  à  l'hérésie  protestante,  le  prince,  ses  comptes  en  font  foi,  était 
livré  à  toutes  les  pratiques  de  la  dévotion  catholique  la  plus  puérile  et 
la  plus  étroite.  Mais  d  y  a  eu  des  diplomates  intéressés  à  soutenir  que 
des  motifs  purement  politiques  avaient  poussé  Philippe  II  à  agir  en  père 
dénaturé.  On  a  été  jusqu'à  s'efforcer  de  faire  disparaître  les  preuves  que 
le  roi  d'Espagne  fournissait  au  pape  de  la  nc^ladie  mentale  de  son  fils. 

La  lettre  écrite  au  saint-père  fut  en  effet  plus  tard  supprimée  et  ne  se 
retrouve  plus.  Heureusement  un  savant  archiviste  et  historien ,  M.  Ga- 
ehard,  on  a  aignalé  une  traduction  latine  dans  les  Annales  ecclesiastici 
du  P.  Laderchi,  document  qui  avait  échappé  à  Prescott  et  à  Lothrop 
Mottle,  Philippe  II  se  boma-t-il  à  faire  séquestrer  le  pauvre  fou ,  mort  à 
vingt-trois  ans,  disait-on,  d'une  fièvre  maligne,  ou,  craignant  que  cette 
existence  ne  devint  pour  l'Espagne  une  occasion  de  guerre  civile,  a-t-il 
ordonné  d'y  mettre  un  terme?  La  maladie  à  laquelle  succomba  don  Carios 
fut-elle  l'effet  d'un  poison  lent»  le  résultat  d'un  crime  que  prétendait  jus- 
tifier la  raison  d'État  et  dont  Philippe  II  se  serait  fait  absoudre  par  des 
théologiens  à  sa  dévotion  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer,  les  preuves 
formelles  faisant  défaut.  L'insensibilité  que  témoignait  le  père  pour  son 
malheureux  fds  a  naturellement  accrédÛté  l'opinion  qui  veut  que  don 
Garios  ait  péri  par  ses  ordres.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette 
époque  conune  aux  siècles  antérieurs,  on  était  fort  enclin  à  voir  les  effets 
du  poison  dans  ce  qui  n'était  que  la  conséquence  d'ime  de  ces  mala- 
dies que  l'ignorance  du  temps  ne  savait  pas  diagnostiquer.  L'histoire 
de  l'antiquité,  l'histoire  du  moyen  âge  sont  pleines  de  ces  prétendus  em- 
poisonnements qui  s'évanouissent  peu  à  peu  à  la  lumière  d'une  étude 
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critique  des  faits  allégués.  Jadis  il  suffisait  qu*il  y  eût  eu  quelque  intérêt 
à  commettre  un  crime,  que  la  mort  fui  venue  brusquement,  ou  quelle 
eût  été  précédée  d  un  état  de  langueur  et  de  dépérissement  dont  on  ne 
savait  pas  pénétrer  la  cause ,  pour  qu*on  mit  sur  le  compte  d  un  poison 
secrètement  administré  le  mal  devenu  mortel. 

L  accusation  qu'Antonio  Ferez  a  portée  contre  Philippe  II  au  sujet  de 
la  mort  d  Elisabeth  de  Valois  rentre  dans  cette  catégorie.  La  malheureuse 
reine,  comme  Tobserve  fort  bien  M.  Fomeron,  n'a  point  été  empoi- 
sonnée par  un  inexorable  époux.  Elle  fut  la  victime  du  régime  et  du 
traitement  médical  auquel  on  l'avait  condamnée.  «  Les  véritables  meur- 
triers de  la  reine,  après  fétiquette,  ce  sont  les  médecins  » ,  écrit  notre  au- 
teur. Mais  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'on  ait  prêté  des  crimes  imaginaires 
à  un  roi  aussi  méfiant  que  Philippe  II ,  aussi  jaloux  de  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  ombrage  à  ses  prétentions  et  à  son  orgueil,  comme  il  se  mon- 
tra notamment  à  1  égard  de  don  Juan  d'Autriche?  Ce  prince  ne  fut-il  pas 
entouré  par  Philippe  d'une  surveillance  pour  ainsi  dire  implacable? 
a  Cette  duplicité,  écrit  M.  Fomeron  (t.  III,  p.  5i)  qui  pousse  le  jeune 
prince  à  sa  fm  mélancolique,  entraine  en  même  temps  Philippe  dans 
une  série  de  fraudes,  de  meurtres,  de  maladresses,  qui  s'enchaînent  par 
une  étrange  fatalité,  pèsent  sur  les  dernières  années  de*son  règne,  et  dé- 
truisent son  prestige  à  l'étranger.  » 

La  cour  d'Espagne  était  alors  toute  remplie  de  honteuses  et  cou- 
pables intrigues ,  où  les  manœuvres  d'une  politique  machiavélique  et  as- 
tucieuse s'associaient  à  des  rivalités  d'ambition  et  de  galanterie  des  grands 
comme  des  subalternes.  La  religion  servait  trop  souvent  à  couvrir  le 
crime  ou  h  lui  fournir  d'hypocrites  justifications.  Nous  en  avons  un 
frappant  exemple  dans  cette  obscure  et  honteuse  aflfaire  d'Antonio  Perez 
et  de  la  princesse  Eboli,  où  se  trouvent  mêlés  les  ressentiments  les 
plus  violents  et  les  procédés  les  moins  avouables.  Il  est  malaisé  de  faire 
le  jour  sur  le  fond  de  cette  affaire,  car  bien  des  rapports  sont  men- 
teurs, bien  des  paroles  présentent  un  sens  difficile  à  pénétrer.  «  Ici,  écrit 
M.  Fomeron  (t.  III,  p.  64),  on  ne  peut  se  fier  ni  à  la  correspon- 
dance, elle  est  écrite  pour  tromper;  ni  à  l'instruction  judiciaire,  elle 
est  faussée;  ni  aux  témoignages,  ils  sont  mensongers.  Le  juge,  le  con- 
fesseur, le  roi,  s'entendent  pour  nous  décevoir;  l'accusé  n'est  pas  plus 
sincère,  même  quand  il  nous  dit  :  Me  voilà,  c'est  moi  bien  à  dé- 
couvert. »  Aussi  s'explique-t-on  que  l'exposé  de  notre  auteur  ne  pré- 
sente pas  toute  la  netteté  désirable;  il  a  comme  voulu  lui  laisser  fobscu- 
rité  qu'affectent  les  faits  eux-mêmes.  A  en  juger  par  les  données  que 
M.  Forneron  a  rassemblées  après  d'autres,  Philippe  aurait  été  trompé 
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sur  le  compte  d'Escovedo,  dont  il  autorisait  le  meurtre  sur  la  dénon- 
ciation d'Antonio  Ferez;  celui-ci  s  était  empressé  de  faire  disparaître 
l'homme  dont  le  témoignage  accusateur  pouvait  révéler  ses  relations  in- 
times avec  la  princesse.  Pour  grandir  son  importance  et  se  maintenir 
dans  la  faveur  royale,  Ferez  avait  abusé  le  roi  en  ce  qui  touchait  don 
Juan,  et  ourdi  contre  le  vainqueur  de  Lépante  une  odieuse  intrigue.  Fhi- 
lippe  finit  par  être  averti  de  son  erreur.  II  n'osa  toutefois  sévir  hardiment 
contre  les  deux  coupables.  Ferez  avait  été  le  dépositaire  de  toute  sa  con- 
fiance, la  princesse  d'Eboli  avait  été  sa  maîtresse.  Compromis  par  ses 
relations  antérieures  avec  ces  deux  coupables,  Philippe,  qui  n'avait  pas 
hésité,  en  laissant  frapper  Escovedo,  à  recourir  à  ces  assassinats  que 
bien  des  souverains  d'alors  se  permettaient  comme  des  actes  de  haute 
justice,  se  borna  à  les  faire  emprisonner.  Sa  vengeance  n'alla  pas  au  delà, 
quoique  son  orgueil  et  son  honneur  eussent  reçu  d'eux  une  sanglante 
atteinte.  Voilà ,  dans  cette  histoire,  ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable^. 
Quant  aux  détails  de  l'afiFaire  ils  échappent  à  une  discussion  soucieuse 
des  exigences  de  la  critique.  M.  Fomeron  en  a  tiré  ce  qu'il  a  pu. 

Dans  les  deux  derniers  volumes,  notre  auteur  a  presque  autant  à  nous 
parler  de  l'histoire  d'Angleterre  et  de  l'histoire  de  France  que  de  celle 
d'Espagne  ;  car  la  politique  et  les  guerres  de  Philippe  II  mettent  ce  prince 
constamment  en  lutte  avec  ces  deux  pays.  Avec  son  Invincible  Armada,  il 
projette  de  se  rendre  maître  de  la  Grande-Bretagne  dont  il  avait  rêvé  la 
souveraineté,  d'abord  en  épousant  Marie  Tudor,  puis  en  recourant  à 
des  menées  avec  l'infortunée  prisonnière  d'Elisabeth.  En  France,  il  sou- 
tient la  Ligue,  envoie  à  son  secours  ses  plus  habiles  capitaines  et  fait  la 
dernière  espérance  des  adversaires  résolus  de  Henri  IV.  Mais  les  cam- 
pagnes maritimes  des  Anglais,  qui  rappellent  plus  des  expéditions  de 
corsaires  que  des  guerres  de  puissance  à  puissance,  mettent  en  péril  la  Pé- 
ninsule et  ses  colonies,  exposent  ses  ports  à  de  cruelles  et  sanglantes  re- 
présailles, auxquelles  le  nom  de  Drake  demeure  surtout  attaché.  D'im 
autre  côté,  la  France  répare  les  défaites  que  les  Espagnols  lui  ont  infli- 
gées. Henri  IV  les  bat  à  Fontaine-Française  et  ailleurs,  et  leur  impose 
la  paix  de  Vervins,  avant-coureur  du  traité  qui  devait  finalement  rejeter 
les  Espagnols  au  delà  des  Pyrénées.  Aux  Pays-Bas,  les  représentants  de 
l'Espagne  ont  autant  à  lutter  contre  la  France  que  contre  les  insurgés, 
dont  la  cause  avait  déjà  remporté  de  premiers  et  décisifs  succès. 

Tout  cela  fournit  matière  à  de  nombreux  chapitres  des  tomes  III  et  IV, 

^  Voir  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  Mignet  dans  son  excellent  ouvrage  intitulé  : 
Antonio  Ferez  et  Philippe  II,  chap.  n,  p.  65  et  suiv.  (a*  éd.  Paris,  i85i). 
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et  nous  n*cn  rencontrons  que  deux  qui  se  rapportent  exclusivement  à 
l'histoire  de  la  Péninsule  :  la  conquête  du  Portugal  et  les  troubles  d'Â* 
ragon.Pour  ce  dernier  sujet,  M.  Fomeron  trouvait  déjà  le  guide  le  plus 
sûr  et  le  mieux  informé  dans  M.  Mignet,  dont  nous  avons  cité  plus  haut 
(ouvrage.  En  ti*aitant  le  premier,  il  nous  fait  un  lamentable  tableau  de 
la  prise  de  possession  par  Philippe  II  du  royaume  que  la  mort  de  Se* 
bastien ,  dans  sa  folle  croisade  du  Maroc ,  puis  celle  du  roi  Henri ,  livraient 
à  la  convoitise  de  plusieurs  compétiteurs. 

Philippe  II  avait  préparé,  dès  avant  la  mort  du  roi-cardinal,  dont  lage 
avancé  faisait  pressentir  la  fin  prochaine,  son  projet  de  mettre  k  main 
sur  la  couronne  de  Portugal  ;  il  s  en  portait  Fhéritier  comme  fib  de  Tim» 
pératrice  Isabelle.  Son  principal  agent  fut  don  Christovai  de  Mora,  qui 
servit  habilement  et  sans  scrupules  les  projets  de  son  maître.  Une  fois  la 
branche  d'Âviz  éteinte,  tout  fut  mis  en  jeu  par  la  cour  d'Espagne  pour 
arriver  k  ses  fins.  Philippe  II  rappela  de  sa  disgrâce  le  duc  d*Âlbe,  et  ce 
grand  et  impitoyable  guerrier  se  retrouva  ce  qu'il  avait  été  dans  les  Pays^ 
Bas,  un  vainqueur  sans  miséricorde.  Les  officiel^  espagnols  se senaient 
autant  de  la  corde  que  de  Fépée  pour  empêcher  les  résistances,  et  il 
leur  fallait  souvent  en  user  de  même  à  Tégard  de  leurs  propres  soldats, 
pillards  incorrigibles.  On  connaissait  le  rôle  sanguinaire  que  le  duc  d'Âlbe 
a  joué  dans  les  Pays-Bas.  Nous  savions  moins  les  procédés  barbares  dont 
il  usa  à  regard  des  Portugais.  M.  Fomeron  nous  les  raconte  dans  un 
chapitre  bien  fait  pour  nous  inspirer  Thorreur  des  guerres  et  de  la  po- 
litique du  temps.  Il  s  agissait  de  soumettre  au  joug  castillan  un  peuple 
qui  abhorrait  les  Espagnols.  uLc  peuple  de  ce  pays,  dit  Tand^assadeur 
français  Saint-Gouard,  en  parlant  du  Portugal \  est  si  portugais,  qui! 
se  donnerait  plutôt  à  un  Turc  que  de  se  soumettre  à  des  Castillans.  » 
Le  clergé  portugais  était  en  cela  uni  de  sentiments  avec  le  peuple;  il  re- 
doutait beaucoup  la  domination  de  Tinquisition  d'Espagne  et  des  Jé- 
suites, tout-puissants  à  la  cour  de  Philippe  II,  et  qui,  sous  le  règne  du 
roi-cardinal ,  avaient  fort  avancé  les  affaires  de  l'héritier  de  Charles-Quint 
dans  le  pays  qu'il  convoitait.  Aussi  voit-on  le  clergé  séculier  et  régulier 
du  Portugal  soutenir  avec  ardeur  la  cause  d'Antonio  de  Crato,  qui  ne 
trouva  guère,  en  dehors  des  prélats  et  des  moines,  qpe d'impuissants  dé- 
fenseurs. Après  l'entrée  des  troupes  de  Philippe  sur  le  territoire  portu- 
gais, c'est  un  évéque  de  la  Guarda,  Ejnmanuel  Elmada,  qui  déclam  hau- 
tement que  don  Antonio  était  le  fils  légitime  de  l'infant  don  Luis  et 
l'unique  héritier  du  trône,  u  II  convoqua  dans  une  vallée ,  aux  portes  de 

'  Ouv,  cité,  t.  III,  p.  102. 
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âaiïtarem,  écrit  M.  Fomeron\  trente  mille  paysans;  il  apparut  au  mi- 
lieu deux  avec  le  prétendant  don  Antonio  et  avec  le  comte  de  Vimioso, 
qui  descendait  aussi  des  rois  de  Portugal.  £n  voyant  ces  brillants  ca- 
valiers qui  faisaient  appel  à  leur  co^r,  qui  parlaient  de  la  patrie,  les 
gens  des  villages  et  la  populace  de  Santarem  simaginèrent  qu'ils  sau- 
raient se  défendre;  le  cordonnier  Barracho  proclama  roi  don  Antonio; 
4 enthousiasme  s  exprima  par  des  cris,  mais  les  religieux  seuls  pous- 
-sèrent  Tamour  de  leur  pays  jusqu'à  prendre  les  armes.  Aussi  le  nou- 
veau roi  n'était -il  accompagné  que  d  un  très  petit  nombre  de  partisans 
quand  il  fit  son  entrée  à  Lisbonne,  où  il  fut  accueilli  par  rarchevéque 
et  par  Juan  Tello  de  Meneses.  Il  recruta  là  quelques  milliers  d'hommes, 
«parmi  les  nègres  et  la  plus  vile  canaille;  ils  avaient  pour  capitaines  des 
religieux  qui  portaient  la  croix  de  la  main  gauche  et  leurs  armes  de  la 
•droite.  » 

Le  procès  fait  à  Antonio  Ferez,  qui,  échappé  de  son  cachot,  était 
venu  chez  les  Dominicains  de  Calatayud ,  chercher  un  asile  contre  le  res- 
sentiment de  Philippe  II  et  se  couvrir  des  privilèges  de  la  justice  de 
l'Aragon^,  aUuma  dans  cette  province  une  insurrection  qui  couvait,  de- 
puis longtemps,  sous  le  mécontentement  populaire,  u  Le  cri  :  on  viole  nos 
jherosi  éclata  dans  Saragosse  et  dans  les  villages  voisins,  écrit  notre 
auteur  ^.  Depuis  les  certes  de  Monçon,  en  i585,  les  causes  de  désordre 
n'avaient  cessé  de  se  multiplier.  L'Inquisition,  si  populaire  dans  toute 
l'Espagne,  était  odieuse  aux  Aragonais.  Us  avaient  imaginé ,  pour  la  com- 
battre, le  procédé  qui  pouvait  le  plus  déplaire  au  roi,  c'était  d'invoquer 
contre  le  saint-oQice  fintervention  du  saint-siège.  »  Ce  fut  au  cri  :  Aide 
à  la  liberté!  que  la  noblesse  et  le  clergé  aragonais  appelèrent  le  peuple  dans 
la  rue.  Les  curés,  tous  patriotes,  firent  sonner  le  tocsin  ;  les  paysans  ac- 
coururent en  ville;  D.  Diego  de  Heredia,  fun  des  plus  âpres  défenseurs 
des  droits  féodaux ,  s  improvisa  le  chef  de  «  l'insurrection  et  mena  le  peuple 
sous  les  fenê:res  du  marquis  d'Almenara,  le  Castillan  envoyé  par  le 
roi.  »  Celui-ci  voulut  faire  tête  à  la  sédition,  refusa  de  fuir,  et  péritfrappé 
parle  couteau,  et  le  tribunal  de  l'Inquisition ,  qui  avait  arraché  Perez  aux 
Dominicains ,  se  vit  contraint  par  le  peuple  de  le  rendre  pour  le  laisser 
renfermer  dans  la  prison  des  manifesiados.  Le  prisonnier  fut  bientôt  le 
maître  de  la  ville,  en  pleine  rébellion  contre  Philippe,  et  quatre  mois 


^   Ouvrage  cité,  t.  III,  p.  108.  il  était  aflranchî  de  la  torture,  soustrait 

*  D^s  qu'un  accusé  touchait  le  sol  aux  procédures  secrètes  et  assuré  des 

d*Aragon,  s'il  fuisait  appel,  en  se  décla-  garanties  de  la  justice. 

nni  manifestado,  aux^ueros  du  royaume,  '  Ouv,  cité,  t.  IV,  p.  i38. 
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après,  entouré  de  défenseurs,  il  parcourait  Saragosse,  où  le  ressentiment 
contre  llnquisition  et  ceux  qui  obéissaient  au  roi  se  déchaînait  en  toute 
licence.  La  vue  seule  du  Saint-Sacrement  promené  par  le  clergé,  efiFrayé 
de  r*\meufc  et  du  pillage,  mit  fin  au  désordre.  Bientôt  tout  TAragon  fut 
en  feu.  Mais,  malgré  les  efiForts  de  Ferez  pour  organiser  une  résistance 
systématique  et  unir  contre  le  roi  cette  province  à  la  Catalogne,  Tarmée 
de  Castille,  commandée  par  D.  Alonso  de  Vargas,  triompha  facilement 
d'un  soulèvement  où  régnait  lanarchie ,  et  Ferez  en  fut  réduit  à  fuir,  tandis 
que  Saragosse  retombait  au  pouvoir  de  Fhilippe.  Après  avoir  paru  in- 
cliner pour  la  clémence,  le  roi  d'Espagne,  cédant  quelque  peu  aux  con- 
seils de  vengeance  inexorable  que  lui  donnait  son  vieux  confesseur 
Ghaves,  frappa  sans  pitié  ceux  qui  s'étaient  le  plus  compromis  et  qui 
croyaient  au  pardon.  L'amnistie  ne  fut  accordée  qu'à  la  menue  partie  des 
insurgés,  et  l'Inquisition  put  librement  exercer  ses  terribles  poursuites. 
L'Aragon  vit  ainsi  tomber  ses  privilèges  séculaires.  L'insuccès  de  l'expé- 
dition que  tenta  dans  cette  province ,  à  l'aide  de  ceux  de  ses  seigneurs 
qui  s'étaient  assemblées  dans  le  Bé.am,  Ferez,  alors  réfugié  à  Fau,  con- 
somma la  ruine  de  l'insurrection  aragonaise.  D.  Diego  de  Heredia  et  D. 
Juan  de  Luna  furent  faits  prisonniers,  subirent  un  long  procès,  et,  après 
avoir  été  maintes  fois  soumis  à  la  torture,  payèrent  de  leur  vie  l'appui 
qu'ils  avaient  donné  au  soulèvement.  Mais  Fhilippe  acheta  cher  cette 
victoire  sur  les  révoltés;  finsurrection  l'empêcha  d'envoyer  en  France 
des  troupes  pour  y  soutenir  son  armée ,  qui  ne  pouvait  déjà  plus  résister  à 
Henri  IV. 

M.  Fomeron  a  retracé  en  termes  saisissants  et  d'une  plume  alerte 
tous  ces  émouvants  événements.  Il  Ta  fait  de  la  manière  que  nous  avons 
caractérisée,  au  début  de  ce  compte  rendu.  Il  s'est  surtout  attaché  aux 
témoignages  que  lui  fournissent  les  documents  inédits  et  à  ceux  dont  on 
n'avait  pas  tiré  tout  le  contenu.  Il  fait  passer  sous  nos  yeux  une  suite  de 
tableaux  où  il  a  habilement  disposé  les  personnages.  Dans  les  quatre  vo- 
lumes qu'il  a  consacrés  à  son  sujet,  l'intérêt  ne  languit  jamais,  tant  la 
matière  est  riche.  Sur  l'arrière-plan ,  on  entrevoit  encore  bien  des  faits, 
bien  des  personnages  que  l'auteur  a  laissés  dans  l'ombre  et  qui  auraient 
peut-être  eu  quelque  droit  à  être  formellement  mentionnés.  Mais  sa  mé- 
thode l'obligeait  à  faire  un  choix;  elle  ne  comportait  pas  plus  d'exposé 
détaillé  pour  toute  chose  que  de  discussion  et  d'analyse  des  pièces,  les- 
quelles abondent  pour  le  règne  de  Fhilippe  II.  Nous  nous  bornerons  aux 
citations  qu'on  vient  de  lire;  nous  n'essijyerons  pas  de  contredire  sur 
certains  points  les  appréciations  de  l'auteur.  La  peinture  de  M.  Fomeron, 
comme  celle  de  certains  maîtres  espagnols,  offre  d'ordinaire  des  reflets 
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sombres;  elle  nous  place  trop  souvent  dans  un  clair-obscur  qui  peut  con- 
tribuer à  leffetdu  tableau ,  mais  qui  n  éclaire  pas  le  jugement  du  lecteur. 
En  résumé,  il  y  a  dans  son  ouvrage  un >Tai  talent,  une  habile  mise  en 
œuvre,  des  traits  de  pinceau  bien  touchés  et  des  récits  singulièrement 
attachants;  on  y  sent  moins  la  présence  d  autres  qualités  très  prisées  chez 
rhistorien  :  la  profondeur  des  vues ,  lart  de  démêler  Tenchaînement  des 
événements. 

Alfred  MAURY. 


Les  sciences  et  les  arts  occultes  au  xvi'  siècle.  —  Corneille 
Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Auguste  Prost.  2  vol.  in-8^  de 
xxxix-^oi  et  543  pages.  Paris,  chez  Champion,  libraire,  1881. 

DEDXIÈME    ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Prost,  en  appréciant  dans  Agrippa  le 
penseur  et  le  philosophe,  ait  montre  la  même  justesse  et  la  même  exac- 
titude quen  nous  peignant  en  lui,  ou  plutôt  en  nous  racontant,  Thomme. 
Les  inconséquences,  la  versatilité,  les  trop  fréquentes  défaillances  de 
celui-ci  lont  empêché  de  reconnaître  ce  qu il  y  a  chez  celui-là  d'unité 
de  vues,  de  sincérité  de  conviction,  de  hardiesse  et  même  d'originalité, 
quelquefois  de  profondeur.  N(»us  nous  garderons  cependant  dr  faire 
d' Agrippa  un  homme  de  génie;  mais  cest  une  des  plus  hautes  et  des  plus 
vigoureuses  intelligences  de  son  siècle ,  qui  commence  avec  lui ,  et  qu  il  a 
initié  par  son  exemple  aux  libres  recherches  de  la  science  et  à  une  libre 
appréciation  des  institutions  et  des  lois. 

La  recherche  indépendante  de  la  vérité,  dans  l'ordre  scientifique  ou 
philosophique ,  n  a  pas  été  et  ne  pouvait  pas  être ,  pour  Agrippa ,  ce  qu  elle 
est  devenue,  au  xvn"  siècle,  avec  Galilée,  avec  Bacon  et  avec  Descartes; 
elle  ne  Ta  pas  mis  en  relation  directe  avec  la  nature,  mais  avec  une  tra- 
dition qui  saffranchissait  de  l'autorité  d'Aristote  et  des  commentaires 
quen  avait  donnés  Técole,  sans  oser  remonter  à  une  source  plus  an- 
cienne. Cette  tradition  quelle  est-elle?  C'est  celle  que  contiennent  les 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i883. 
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livres  cabalistiques  et  les  livres  hennétiqnes,  et  que  ces  Hvres  repré- 
sentent comme  la  science  dos  sciences,  comme  une  révélation  divine 
reçue  di*s  i*origine  de  la  société  et  conservée  presque  miraculeusement 
par  les  deux  peuples  réputés  les  plus  anciens  de  la  terre,  les  Hébreux  et 
les  Egyptiens.  La  Cabale  venait  d'être  résumée  et  expliquée  par  Reuch- 
liii;  les  livres  hermétiques  venaient  d'être  traduits  en  latin  par  Marsile 
Ficin.  Ni  l'abrévialeur  ni  le  traducteur  ne  doutaient  de  I  authenticité  des 
œuvres  dont  ils  se  faisaient  les  interprètes.  Qu'on  juge  de  la  surprise  et 
de  ladmiration  de  ceux  de  leurs  contemporains  qui  étaient  en  état  de 
les  comprendre.  Ils  voyaient  là  toutes  les  questions  de  la  théologie,  de  la 
philosophie  et  de  la  physique  générale  traitées  avec  une  hardiesse  dont 
ils  n avaient  aucune  idée,  résolues  par  des  systèmes  qui  parlaient  à  leur 
imagination  en  même  temps  qu'ils  faisaient  illusion  à  leur  raison  et 
même  à  li'ur  foi. 

Dans  la  Cabale,  dont  une  critique  superficielle  et  aventureuse  a  fait 
tantôt  une  compilation  de  pure  fantaisie,  tantôt  une  imitation  du  Fons 
Vitœ  d'Avicembron ,  il  y  a  un  fonds  d idées  essentiellement  chrétiennes: 
par  exemple,  lidée  de  la  Trinité;  celle  du  Verbe  présenté  comme  le 
Fils  de  Dieu  ;  celle  de  la  création  connue  comme  Toeuvre  du  \  erbe  ;  celle 
d*un  homme  céleste,  d'un  homme-Dieu,  qui  a  été  le  prototype  de  l'hu- 
manité et  par  lequel  elle  reste  unie  à  la  divinité;  celle  dun  sens  spirituel 
des  Écritures,  bien  supérieur  au  sens  matériel;  celle  d'une  grâcf  FraïK- 
muniquée  d'en  haut  à  des  âmes  privilégiées  et  qui  les  place  au-des'ésister  k 
faiblesses  de  la  nature;  bien  d'autres  encore  que  Ton  pourrait  cite 
ressemblance  au  moins  extérieure  entre  les  principes  le^  plus  impOi  c^nis 
du  système  cabalistique  (ît  ceux  qui  forment  la  base  de  la  théologie  du 
christianisme,  avant  d  avoir  été  mise  en  lumière  par  Reuchlin,  avait  déjà 
occupé  l'esprit  curieux  de  Pic  de  la  Mirandole.  Comment  naurait-eÙe 
pas  frappe  un  homme  d'imagination  et,  dans  le  domaine  de  la  pensée 
dommc  dans  celui  de  l'action,  un  coureur  d'aventures  tel  que  Cornélius 
Agrippa  ?  Elle  lui  donnait  lieu  de  supposer  que  la  vérité  religieuse,  aussi 
bien  que  la  vérité  philosophique,  devait  être  cherchée  au  delà,  par  con- 
séquent en  dehors  de  l'autorité  réputée  orthodoxe.  Ce  n'était  pas  d'ail- 
leurs la  première  fois  que  ceux  qui  se  dérobaient  au  joug  de  l'école  se 
rendaient,  par  la  même  occasion,  indépendants  de  l'Eglise. 

Agrippa  n'a  pas  pu  éprouver  une  moindre  fascination  lorsqu'il  a 
pour  la  première  fois  abordé  les  livres  hermétiques.  Après  tout,  l'anti- 
quité de  ces  livres  est  plus  généralement  reconnue  et  plus  facile  à  établir 
que  celle  des  écrits  dont  se  compose  la  Cabale.  Ils  sont  cités,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  par  des  docteurs  vénérés,  comme  des  frag- 
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ineots  authentiques  de  laDcienne  théologie  des  Egyptiens,  et  quelques- 
uns  de  ces  fragmenta  ne  nous  sont  connus  que  par  Lactancc.  Marsile 
Ficin,  dans  Tintroduction  ou  Y  Argument  dont  il  fait  précéder  sa  traduc- 
tion, ne  doute  pas  qu'ils  n aient  pour  auteur  Taut  ou  Theut,  qui,  régnant 
sur  TLgyptcpeu  de  temps  après  la  mort  de  Moïse,  enseigna  à  ce  pays  les 
lettres,  les  sciences,  l'écriture  hiéroglyphique  et  surtout  la  théologie.  C  est 
lui  qui  reçut  des  Grecs  le  nom  de  Mercure  trois  fois  très  grand,  Hermès 
Trismégiste.  Lactance,  croyant  reconnaître  dans  ses  œuvres  des  prédic- 
tions qui  annoncent  la  chute  du  paganisme ,  la  naissance  de  la  religion 
chrétienne,  le  jugement  dernier  et  la  résurrection  des  morts,  n  hésite  pas  à 
le  placer  au  rang  des  sibylles  et  des  prophètes.  Saint  Augustin,  en  recoor 
naissant  les  mêmes  prédictions,  se  demande  si  elles  ne  peuvent  pas  sexr 
pliquer  par  l'astrologie  ou  par  une  révélation  des  démons.  C'est  vers 
l'opinion  de  Lactance  que  penche  visiblement  Marsile  Ficin  lorsqu'il 
fait  des  livres  hermétiques  la  base  d'une  tradition  philosophique  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  égypto-hellénique ,  non  moins  digne  de 
vénération  et,  selon  le  fond  de  sa  pensée,  peut-être  plus  profonde  que 
la  tradition  religieuse  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Hermès  Trismégiste 
aurait  été,  selon  lui,  le  maître  d'Orphée,  Orphée  celui  d'Aglaophemus, 
Aglaophemus  celui  de  Pythagore,  Pythagore  celui  de  Philostrate,  et  Phi- 
loslrate  celui  de  Platon ,  qui  aurait  porté  l'enseignement  dont  il  a  hérité 
à  sa  dernière  perfection.  Ces  suppositions,  à  la  fm  du  xv*"  siècle  et  au 
commencement  du  xvi'',  ne  rencontraient  de  contradicteurs  que  chez  les 
derniers  interprètes  de  la  pure  scolastique  et  devaient  trouver  un  peu 
plus  tard,  dans  François  Patrizzi,  un  défenseur  aussi  éloquent  qu'érudit. 
Est-il  étonnant  qu'elles  aient  été  adoptées  par  Corneille  Agrippa?  Elles 
représentaient,  pour  lui  et  pour  beaucoup  d'autres,  l'esprit  nouveau,  le 
progrès,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 

La  Cabale  et  les  livres  heimélique^  une  fois  acceptés  comme  l'expres- 
sion de  l'antique  vérité,  peu  à  peu  oubliée  et  méconnue,  toutes  les 
sciences  imaginaires  dont  Agrippa  s'est  fait  l'apoiogi.ste  et  qu'il  a  essayé 
do  rattacher  à  son  système  philosophique,  î'aichimie,  l'astrologie,  la 
magie,  en  sortent  naturellement,  car  elles  en  sont  des  parties  intégrantes 
et  des  conséquences  nécessaires.  L'alchimie,  qui  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  et  qui  n'a  pas  cessé  d'avoir  de  fervents  adeptes,  non  seulement 
au  moyen  âge,  mais  dans  la  période  la  plus  avancée  de  la  Renaissance  et 
jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  l'alchimie  se  justifie  par  l'idée  qu'il  n'y  a 
qu'une  matière  unique,  susceptible  de  revêtir  plusieurs  formes;  que  les 
métaux  sont  une  de  ces  formes,  et  que  l'or  nous  la  présente  à  sa  perfec- 
tion, dans  son  type  le  plus  accompli,  auquel,  sous  des  conditions  déter- 
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minées,  connues  du  savant,  du  vrai  philosophe,  on  peut  ramener  tous 
les  autres.  La  Cabale,  disons-le  à  son  honneur,  est  restée  étrangère  à^ 
ce  rêve,  mais  la  tradition  hermétique  la  consacré,  et  lui  est  restée  fidèle 
jusqu'à  la  fin  de  son  existence.  L'une  et  l'autre,  la  Cabale  et  la  philo- 
sophie hermétique,  affirment  la  réalité  de  lastrologie  judiciaire.  On  pour- 
rait recueillir  dans  le  Zohar  plus  d  un  passage  où  l'on  parle  d  une  Ecri- 
ture céleste,  formée  par  les  astres  disposés  dune  certaine  manière,  et 
qui  est  pour  le  sage,  capable  de  la  lire,  comme  le  livre  de  la  destinée, 
l'histoire  de  lavenir,  tracée  dans  l'immensité  par  une  main  invisible.  On 
a  même  essayé  de  retracer  par  le  dessin  les  caractères  de  cette  écriture 
mystérieuse.  Les  livres  hermétiques  tiennent  à  ce  sujet  un  langage  en- 
core plus  explicite.  «Nul,  disent-ils,  ne  peut  éviter  la  destinée  ni  se  pré- 
server de  laction  des  astres. .  .  Les  astres  sont  les  instruments  de  la  des- 
tinée. C'est  par  elle  qu'ils  accomplissent  tout  dans  la  nature  et  dans  l'huma- 
nité ^»  Les  mêmes  livres  définissent  de  la  manière  suivante  le  rôle  des 
comètes  :  «  Les  comètes  n'ont  ni  lever  ni  coucher;  ce  sont  les  précurseurs 
et  les  messagers  des  grands  événements  qui  doivent  s'accomplir.  Lorsqu'il 
doit  arriver  quelque  chose  dans  le  monde,  elles  apparaissent;  et,  au  bout 
de  quelques  jours,  elles  retournent  dans  le  cercle  du  soleil  et  demeurent 
invisibles.  Nous  les  appelons  des  prophètes^.  »  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  disciples  de  la  Cabale  et  d'Hermès  Trismégiste  qui  croyaient  à  l'as- 
trologie, mais  aussi  les  libres  esprits  comme  Pierre  Pomponazzi,  qui 
osaient,  au  nom  d'Aristote,  nier  l'immortalité  de  l'âme.  Pomponazzi  erft 
pliquait  par  le  cours  des  astres  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  x-« 
jusqu'aux  révolutions  religieuses  qui  se  sont  déjà  accomplies  et  qui  doivent 
s'accomplir  encore  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain. 

Quant  à  la  magie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  sorcellerie,  elle 
est,  d'après  les  livres  dont  nous  parions,  une  conséquence  nécessaire  de  la 
science;  elle  est  la  science  elle-même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sublime  et 
de  pins  divin.  «  Le  bien  final  de  ceux  qui  la  possèdent,  de  ceux  qui  pos- 
sèdent la  vraie  connaissance,  dit  un  passage  du  Poimandrès^,  c'est  de 
devenir  Dieu.»  On  trouvera,  dans  les  livres  cabalistiques,  quantité  de 
fragments  qui  présentent  le  même  sens,  paixe  qu'ils  sont  inspirés  par  la 
même  idée  d'une  union  mystique  entre  l'âme  transfigurée  par  la  science 
et  la  divinité  qui  en  est  l'unique  objet  et  l'unique  source.  Or,  une  fois 
l'homme  entré  en  participation  de  la  substance  et  des  attributs  de  Dieu, 


*  Voir  le  livre  déjà  ci  lé  de  M.  Louis  *   Ubi  supra,  p.  280. 

Ménsivd ,  Hermès  Trismégiste,  etc.,  p.  a5/i  ^  Page  1 4  de  la  traduction  de  M.  Mé 
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rien  ne  lui  est  impossible.  Il  a  non  seulement  la  science  universelle, 
mais  la  puissance  universelle.  N'est-ce  point  par  une  application  par- 
tielle et  spontanée  de  cette  supposition  que ,  dans  toutes  les  religions , 
on  attribue  aux  prophètes  et  aux  saints,  aux  élus  de  Dieu,  le  don  des 
miracles?  N'est-ce  point  aussi  par  ce  caractère  que  le  don  des  miracles 
se  distingue  de  celui  des  prodiges  d'un  ordre  inférieur  ou  d'une  nature 
malfaisante? 

Il  nous  reste  à  montrer  ce  que  sont  devenus  tous  ces  éléments  et 
comment  ils  se  sont  associés  entre  eux  dans  le  système  philosophique 
d' Agrippa,  celui  que  contient  le  traité  de  la  Philosophie  occulte. 

La  philosophie  occulte,  cest  la  magie,  et  la  magie,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  cest  la  science,  la  science  considérée  dans  son  unité, 
dans  son  universalité  et  puisée  à  ses  deux  sources  les  plus  pures ,  à  savoir  : 
la  nature  et  la  révélation.  Mais  la  nature,  telle  qu Agrippa  l'entend, 
n'est  pas  tout  entière  dans  les  phénomènes  qui  parlent  à  nos  sens;  elle  a 
un  principe,  un  esprit  qui  la  pénètre  et  d'où  émanent  tous  ses  effets. 
C'est  à  cet  esprit  qu'il  faut  remonter  si  l'on  veut  la  connaître.  De  même 
la  révélation ,  outre  le  sens  naturel  ou  rationnel  qu'elle  présente  à  toutes 
les  intelligences,  a  un  sens  profond,  intime,  où  n'atteignent  que  les  es- 
prits les  plus  élevés  et  les  âmes  les  plus  pures. 

La  science,  non  pas  nouvelle,  mais  renouvelée  de  la  plus  haute  et 
de  la  plus  sainte  antiquité,  Agrippa  n'a  pas  la  prétention  de  l'exposer 
tout  entière;  il  ne  nous  en  donne  qu'une  introduction  et  ne  se  flatte  pas 
d'en  avoir  atteint  le  dernier  sommet.  Enchaîné  à  ce  monde  par  une  fa- 
mille, par  des  soucis  de  toute  espèce  et  par  diverses  professions,  dont 
une  consiste  à  verser  le  sang  humain,  il  n a  jamais  pu,  nous  assure-t-il 
avec  candeur,  parvenir  jusqu'à  la  connaissance  de  l'essence  divine  telle 
qu'elle  est  en  elle-même  de  toute  éternité  ^ 

L'objet  de  cette  science  n'est  rien  moins  que  la  totalité  des  êtres  ou 
ce  que  nous  appelons  le  monde.  Or  le  monde,  un  dans  sa  cause  et  dans 
son  essence  infinie,  est  triple  dans  ses  manifestations,  et  se  décompose 
en  trois  mondes  différents,  étroitement  liés  entre  eux  et  subordonnés  les 
uns  aux  autres  :  le  monde  élémentaire ,  le  monde  céleste  et  le  monde  intel- 
lectuel. La  magie  se  divise  donc  en  trois  parties,  qui  correspondent  à  ces 
trois  sphères  de  l'existence.  La  magie  naturelle  nous  donne  la  connais- 
sance et  noas  rend  jusqu'à  un  certain  point  les  maîtres  des  éléments. 
La  magie  céleste  ou  mathématique  a  les  yeux  fixés  sur  les  astres,  dont 
elle  découvre  les  lois,  la  puissance,  et  auxquels  elle  arrache  le  secret  de 

^  De  occulta  philosophia,  appendice,  p.  3^8. 
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De  cette  théorie  générale ,  Agrippa  fait  sortir  des  conséquences  parti- 
culières, dont  quelques-unes  semblent  être  une  prévision  des  découvertes 
que  la  science  devait  faire  un  jour.  Ainsi,  tout  en  admettant  la  vieille 
distinction  des  quatre  éléments,  il  pense  que  ces  éléments  ne  sont  que 
des  états  qui  peuvent  se  substituer  les  uns  aux  autres.  Il  est  persuadé  que 
la  terre  et  les  solides  dont  elle  est  le  type  peuvent  se  liquéfier,  que  Teau 
et  les  autres  liquides  peuvent  se  solidifier  ou  revêtir  par  la  chaleur  Tétat 
de  Tair  ou  de  la  vapeur,  nous  dirions  aujourdhui  se  changer  en  gaz;  enfin 
que  Tair,  à  son  tour,  est  susceptible  de  s  enflammer  ou  de  passer  à  Tétat 
solide,  à  Tétat  de  terre,  de  pierre  ou  de  soufre.  11  croit  aussi  que,  dans  la 
constitution  des  corps  et  dans  l'opération  qui  consiste  à  les  transformer 
les  uns  dans  les  auti^s,  les  nombres  jouent  un  rôle  essentiel  et  qu'il  est 
nécessaire  d'en  tenir  compti\  Oa  dirait  qu'il  sait  faire  la  difl'érence  du 
feu  et  du  calorique  lorsqu'il  distingue  deux  sortes  de  feu  :  l'un  invisible 
et  en  quelque  sorte  immatériel,  l'autre  visible,  qui  n'est  que  l'effet  du 
premier.  N'est-ce  pas  aussi  comme  un  soupçon  de  l'éther  qu'on  surprend 
chez  lui  lorsqu'il  soutient  qu'indépendamment  de  la  matière  propre- 
ment dite,  cell(î  qui  se  présente  à  nos  sens  sous  la  forme  des  quatre  dé- 
ments, il  y  a  une  matière  invisible  et  impalpable»,  une  matière  cependant 
qui  est  répandue  partout  et  qu'il  appelle  l'esprit  da  monde?  C'est  par 
cette  matière  qu'il  explique  les  divers  phénomènes  alors  désignés  sous  les 
noms  de  qualités  occultes,  et  qui,  dans  la  science  moderne,  ont  pris  ceux 
de  magnétisme  et  d'électricité.  Ici  encore  était-il  donc  si  loin  de  la  vérité 
ou  de  l'hypothèse  que  nous  prenons  pour  elle?  Remarquons  encore  que, 
dans  la  hiérarchie  qu'il  établit  entre  les  différentes  qualités  des  corps, 
appelant  les  unes  des  qualités  primaires,  les  autres  des  qualités  secon- 
daires et  d'autres  des  qualités  tertiaires,  il  n'est  peut-être  pas  difficile  de 
reconnaître  la  distinction  que  nous  admettons  nous  mêmes  entre  les 
phénomènes  physiques,  les  phénomènes  chimiques  et  les  phénomènes 
physiologiques.  Parmi  les  qualités  primaires,  en  effet,  nous  voyons  figu- 
rer le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide;  parmi  les  qualités  secondaires, 
l'attraction,  la  répulsion,  la  concrétion,  la  corrosion;  enfin  parmi  les 
qualités  tertiaires  sont  comprises  celles  dont  s'occupe  particulièrement 
la  médecine. 

Puisque  nous  parlons  de  la  médecine  et  de  la  physiologie ,  citons  en- 
core une  opinion  d'Agrippa  qui  trouverait  grande  faveur  aujourdhui 
chez  ceux  qui  assistent  aux  expériences  de  la  Salpêtrière.  Il  pense  qu'une 
vive  imagination  ou  une  foi  ardente  peuvent  infliger  au  corps  certaines 
maladies  ou  le  rendre  k  la  santé.  C'est  ainsi,  à  ce  qu'il  nous  assure,  qu'on 
expliquait  déjà  de  son  temps  les  stigmates  de  saint  François,  et  il  ajoute 
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que  ce  nest  pas  seulement  sur  notre  propre  corps,  mais  sur  le  corps  des 
autres  que,  par  Timagination,  la  foi  ou  une  éneipque  volonté,  nous 
pouvons  produire  ces  effets  morbides  ou  ces  révolutions  salutaires. 

On  trouve  enfin,  dans  le  troisième  li>Te  de  la  Philosophie  occulte,  des 
vues  très  remarquables  sur  la  religion,  que  certainement  Agrippa  n'a  em- 
pruntées ni  à  la  Cabale  ni  aux  livres  hermétiques.  Selon  lui ,  toutes  les 
religions  qui  ont  existé  dans  le  monde,  loin  d'être  en  opposition  avec  le 
christianisme ,  ont  servi  ii  en  préparer  lavènement ,  et  il  va  jusqu'à  dire 
que  ces  religions ,  en  apparence  si  opposées  entre  elles ,  se  bornent  à  don- 
ner aux  mêmes  choses  des  noms  différents.  Ainsi  ce  que  les  Gentils  ap- 
pellent des  dieux,  c'est  ce  que  les  sages  de  la  Judée,  les  dépositaires  de 
la  Cabale  appellent  des  Namérations  (les  dix  Sephiroih)  et  ce  que  la  théo- 
logie chrétienne  nous  donne  pour  les  attributs  de  Dieu.  Jamais,  dans  au- 
cun système ,  l'éclectisme  religieux  n'a  été  porté  aussi  loin,  et,  si  Agrippa 
avait  pu  conununiquer  ces  idées  à  ses  contemporains ,  la  Réformation 
n  aurait  eu  aucune  raison  d'être  et  la  guerre  de  Trente  ans  n  aurait  pas 
éclaté.  Mais  c'est  une  grande  erreur  de  croire  que  la  différence  des  reli- 
gions se  réduit  à  une  différence  de  mots. 

On  voit  que  les  hautes  aspirations  et  les  aperçus  nouveaux  ne  manquent 
pas  dans  la  Philosophie  occulte,  et  que,  de  plus,  tous  les  éléments  dont 
elle  est  formée  sont  étroitement  unis  entre  eux.  Sans  doute,  ce  n'est  pas 
la  science,  ce  n'est  qu'un  idéal  de  science  qu'Agrippa  déclare  supérieur 
à  ses  facultés  et  à  ses  connaissances,  mais  qu'il  oppose  à  la  science  fausse 
et  verbeuse  de  son  temps.  Il  s'est  fait  de  même  un  idéal  de  foi,  un  idéal 
de  théologie,  fondé  sur  une  interprétation  personnelle  et  spirituelle  des 
Ecritures,  qu'il  oppose  à  la  théologie  officielle  de  l'Elise,  et  une  morale 
idéale,  dérivée  de  ses  principes  théologiques  et  métaphysiques,  au  nom 
de  laquelle  il  condamne,  avec  non  moins  de  raison  que  d'énergie,  les 
institutions,  les  lois,  l'état  social  qu'il  a  sous  les  yeux.  11  n'y  a  donc  au- 
cune contradiction  entre  le  traité  de  la  Philosophie  occulte  et  celui  de  ï Incer- 
titude et  de  la  vanité  des  sciences.  Le  dernier  n'est  pas,  comme  on  l'a 
pensé,  la  négation  du  premier.  Il  ont  été  publiés  presque  en  même  temps; 
même  celui  qui  passe  pour  être  le  dernier,  celui  qu'Agrippa,  à  ce  que 
nous  assure  M.  Prost,  a  composé  dans  un  moment  de  découragement, 
après  avoir  perdu  sa  position  à  la  cour  de  France,  a  paru  avant  que  le 
premier  fût  achevé,  et  ils  ont  suscité  à  fauteur,  de  la  part  des  gardiens 
du  passé,  les  mêmes  animosités,  parce  qu'il  était  facile  d'y  reconnaître 
le  même  esprit  d'insoumission ,  le  même  amour  de  la  nouveauté  et  des 
réformes  en  toutes  choses.  11  y  a  certainement  des  parties  de  la  Philosophie 
occulte f  telles  que  l'alchimie  et  l'astrologie  judiciaire,  qu'Agrippa  a  ré- 
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pudiées  dans  les  années  de  sa  maturité;  mais  il  na  rien  désavoué  de  son 
système  général;  au  milieu  des  invectives  dont  il  poursuit  les  faux  sa- 
vants et  la  fausse  science,  il  parle  avec  respect  de  la  magie,  tant  de  la 
magie  naturelle  que  de  la  magie  religieuse;  il  les  considère  comme  des 
sciences  parfaitement  réelles,  dont  Tabus  seul  doit  être  condamné.  Il  y  a 
aussi  pour  lui  deux  Cabales,  dont  lune,  à  laquelle  il  reste  fidèle  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie ,  lui  parait  un  foyer  de  lumière ,  un  trésor  des  plus  rares 
connaissances,  tandis  que  lautre  nest  à  ses  yeux  qu'un  code  de  supersti- 
tion et,  pour  nous  servir  de  ses  propres  expressions,  u  une  sorte  de  magie 
théurgique.  » 

Il  n  y  a  lieu  ni  de  s  étonner  ni  de  douter  de  son  respect  pour  la  magie, 
quand  on  songe  à  la  définition  qu'il  en  donne  et  quand  on  se  rappelle 
que ,  pour  Bacon  lui-même ,  il  y  a  une  magie  naturelle  qui  repose  sur  la 
science  et  qui  commande  à  la  nature  en  lui  obéissant  :  naturœ  non  impe- 
ratur  nui  parendo.  Descartes  ne  s'est-il  pas  fait  de  grandes  illusions  sur  les 
futures  découvertes  de  la  médecine,  et  peut-on  assurer,  après  tout,  que 
le  rêve  de  la  transmutation  des  métaux  ne  mérite  pas  autant  d'indulgence 
que  celui  de  la  transmutation  des  espèces,  aujourd'hui  accueilli  avec  tant 
de  faveur  par  une  science  qui  se  dit  positive  ?  Pour  notre  compte ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  soit  plus  difficile  de  croire  aux  prodiges  de  l'alchimie, 
d'ailleurs  mis  en  doute  par  Agrippa,  qu'à  la  sélection  naturelle,  à  l'adap- 
tation au  milieu  et  à  ïhomme  définitif,  l'homme  impeccable  et  infaillible 
de  M:  Herbert-Spencer.  N'oublions  pas  de  dire  qu'en  renonçant  à  l'al- 
chimie Agrippa  sait  pourtant  lui  rendre  justice.  Il  reconnaît  qu'on  lui  doit 
mainte  découverte  utile  et  plus  d'une  précieuse  conquête.  C'est  le  juge- 
ment qu'on  en  porte  encore  aujourd'hui. 

Le  titre  seul  du  livre  dont  nous  parlons  nous  apprend  que  nous  avons 
affaire,  non  pas  à  un  sceptique,  mais  à  un  critique  et  à  un  réformateur. 
En  attaquant  les  sciences  et  les  arts,  tels  que  les  hommes  les  ont  faits, 
fauteur  proclame  Texcellence  de  la  raison  elle-même,  qu'il  appelle  le 
Verbe  de  Dieu  :  De  incertitudine  et  vanitate  scientiarum  et  artium  atque 
excellentia  Verhi  Dei.  C'est  à  cette  lumière  qu'il  examinera  les  idées  et  les 
œuvres,  les  opinions  et  les  institutions  qu'il  se  prépare  à  condamner. 

C'est  pour  la  philosophie,  bien  entendu  celle  de  son  temps  et  des 
siècles  qui  l'ont  précédé,  pour  la  scolastique  en  un  mot,  qu'il  se 
montre  le  plus  sévère.  Elle  n'est  à  ses  yeux  qu'une  occasion  de  frivoles 
disputes  et  un  état  de  honteuse  servilité.  Elle  fait  de  certains  hommes, 
par  exemple  d'Aristote,  d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de 
véritables  divinités  et  condamne  tous  les  autres  à  les  adorer  et  à  se 
nourrir  de  leurs  paroles.  Roger  Bacon  avait  dit  la  même  chose  plus  de 
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trois  siècles  auparavant;  mais  il  est  permis  de  supposer  que,  semblable 
en  cela  à  la  plupart  des  novateurs,  Agrippa  ne  connaissait  ni  Roger 
Bacon  ni  aucun  des  esprits  supérieurs  de  l'époque  qu'il  méprise. 

Avec  la  philosophie  dégénérée  de  Técole,  Agrippa  rejette  aussi  les  arts 
qui  lui  servent  d'auxiliaires  et  qui  sont  employés  plus  souvent  à  la  pro- 
pagation de  Terreur  qu'à  celle  de  la  vérité  :  la  grammaire,  lu  rhétorique 
et  la  dialectique.  Les  mathématiques  elles-mêmes,  que  probablement  il 
connaissait  peu,  n'échappent  point  à  ses  censures.  It  les  accuse  de  ne 
s'arrêter  qu'à  la  surface  des  choses,  d'être  inutiles  à  la  piété,  au  perfec- 
tionnement de  l'àme  et  de  donner  naissance  à  des  arts  qui  ne  sont  que 
des  moyens  de  destruction  ou  une  pâture  ofierte  à  la  vanité  des  hommes. 
Ce  dernier  reproche,  il  l'adresse  surtout  aux  beaux-arts,  à  la  musique,  à 
la  peinture,  à  la  statuaire,  à  la  danse,  autant  d'agents  de  corruption  qui 
détournent  les  hommes  de  la  vérité  et  de  la  sagesse.  Là  encore  on  recon- 
naîtra difficilement  le  caractère  du  scepticisme;  c'est  plutôt  celui  d'un 
dogmatisme  austère  et  étroit,  comme  celui  qu'on  rencontre ,  par  exemple, 
à  la  fin  du  xv*  siècle,  chez  Savonarole,  et,  au  commencement  du  xvf,  chez 
les  fondateurs  de  la  Réforme.  On  en  verra  la  preuve  dans  l'idée  que  se 
fait  Agrippa  des  choses  religieuses  ou  dans  la  différence  radicale  qu'il 
établit  entre  le  fond  et  les  diverses  formes  de  la  religion ,  entre  le  chris- 
tianisme pur  et  le  catholicisme. 

L'homme,  selon  lui,  est  entraîné  vers  la  religion  par  un  sentiment  na- 
turel qui,  plus  encore  que  la  raison,  le  distingue  des  animaux.  Mais, 
conformément  à  cette  maxime  plusieurs  fois  répétée  dans  les  livres  her- 
métiques, que  rien  ne  manque  à  Celui  qui  est  tout  et  qui  contient  tout, 
que  l'encens  le  plus  agréable  à  Dieu  ce  sont  les  actions  de  grâces  des 
mortels,  que  la  vraie  piété  ne  se  distingue  pas  de  la  science.  Agrippa  dé- 
daigne les  actes  du  culte  extérieur,  particulièrement  ceux  qui  appartien- 
nent au  culte  catholique.  Il  blâme  la  splendeur  que  l'Eglise  donne  à  ses 
fêtes,  le  luxe  qui  règne  dans  ses  temples,  le  nombre  de  ses  solennités, 
le  culte  des  saints  et  des  reliques.  Ces  pratiques,  à  l'en  croire,  ne  bles- 
sent pas  seulement  la  piété,  mais  la  charité.  Elles  détournent  les  esprits 
et  une  grande  partie  de  la  richesse  publique  des  œuvres  destinées  au 
soulagement  des  malheureux.  C'est  le  patrimoine  des  pauvres  qu'on  dis- 
sipe en  prodigalités  stériles. 

De  môme  qu'il  y  a  pour  lui  deux  sortes  de  religion,  l'une  qui  a  son 
siège  dans  fàme,  l'autre  qui  s'adresse  aux  yeux  par  de  vains  spectacles, 
il  y  a  au.Ksi  deux  sortes  de  théologie  :  une  théologie  vraie,  qui  n'est  que  la 
parole  divine  prise  en  elle-même,  sans  les  commentaires  des  docteurs, 
et  interprétée  sainement  ou  saintement  avec  laide  de  Dieu ,  et  une  théo- 
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logic  fausse f  verbeuse,  sophistique,  qui  ne  procède  que  par  syllogismes. 
Cest  celle  qu  on  professe  au  nom  de  fÉglise  et  qui  a  pour  interprète  la 
Sorbonne.  Ainsi,  dans  la  théologie,  comme  dans  la  philosophie  et  dans 
la  religion,  la  vérité  existe  pour  Agrippa,  puisqu'il  croit  la  connaître, 
puisqu'il  la  défmit  et  l'oppose  à  IVrreur. 

En  politique  aussi  il  a  une  opinion  arrêtée.  Il  préfère  la  république  à 
la  monarchie  et  à  toutes  les  formes  de  gouvernements.  H  voit  que  la  ré- 
publique, confmée  dans  de  petits  Etats,  comme  Venise  et  la  Suisse,  y 
«ssure  la  paix  et  la  tranquillité,  tandis  que  la  monarchie,  adoptée  presque 
partout  ailleurs,  fait  rarement  servir  au  bien  des  peuples  le  pouvoir 
absolu  qu  elle  met  entre  les  mains  des  rois. 

Sur  le  droit,  à  quelque  matière  quil  s  applique,  ses  idées  sont  plus 
défavorables,  si  niême  elles  ne  se  résument  dans  une  pure  négation.  Il 
n admet  ni  le  droit  naturel,  ni  le  di^oit  civil,  ni  le  droit  canonique,  ni 
le  droit  des  gens.  Le  droit  naturel,  quil  croit  issu  du  péché  et  de  la 
corruption,  il  le  réduit,  comme  certains  publicistes  modernes,  à  quel- 
ques maximes  d^égoïsme  et  de  représailles,  à  ce  qu'on  a  appelé  dans  ces 
derniers  temps  la  lutte  pour  la  vie  :  repousser  la  force  par  la  force; 
tromper  qui  nous  trompe;  n'estimer  une  chose  que  ce  qu'elle  peut  se 
vendre.  Le  droit  des  gens  n'est  que  le  droit  naturel  appliqué  aux  mu- 
tuelles relations  des  peuples.  C'est  lui  qui  consacre  la  guerre,  l'esclavage, 
la  domination  de  la  force  exercée  par  le  vainqueur  sur  le  vaincu.  Le 
droit  civil,  c'est  le  droit  de  la  guerre  dans  le  cercle  de  la  vie  privée;  il 
est  la  source  des  procès.  Et  quant  au  droit  canonique,  dont  on  fait  re- 
monter l'origine  jusqu'à  Dieu,  pratiqué  comme  il  l'est,  il  n'est  qu'un  in- 
strument de  rapine,  bailleurs,  au-dessus  de  toutes  les  règles  de  droit, 
au-dessus  de  tous  les  tribunaux,  il  y  a  le  pape  et  l'empereur,  qui  pro- 
noncent en  dernier  ressort,  dont  la  volonté  tient  lieu  de  justice  et  de  loi. 

En  adoptant  ces  décourageantes  définitions,  que  justiGait  en  grande 
partie  la  politique  et  la  législation  de  son  temps.  Agrippa  a-t-il  vouju  dire 
que,  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables,  il  n'y  a  de  place 
que  pour  l'arbitraire  et  la  force,  que  cette  condition  est  celle  que  sa  na- 
ture lui  impose  et  qu'il  n'en  a  jamais  connu,  qu'il  n'en  connaîtra  jamais 
d'autres  ?  Nous  sommes  convaincu  qu'on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on 
donnait  à  sa  pensée  cette  interprétation.  En  sa  qualité  de  chrétien  et 
même  de  sectateur  de  la  Cabale  et  des  livres  hermétiques,  il  croit  que 
l'humanité  a  connu  un  état  bien  supérieur  à  celui  où  elle  se  trouve  mainte- 
nant. C'est  dans  cet  état  qu'elle  a  possédé  la  vraie  science  et  qu'elle  a  pra- 
tiqué ,  au  sein  du  plus  parfait  bonheur ,  la  véritable  règle  de  son  existence. 
La  charité ,  l'amour,  lui  tenait  lieu  de  toutes  les  lois  et  ia  plaçait  atndessus 
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de  ridée  du  droit.  Le  droit  est  né  avec  ia  distinction  du  mien  et  du  tien , 
avec  les  passions  égoïstes  qui  élèvent  comme  ime  barrière  entre  Thomme 
et  son  semblable  ;  par  conséquent  il  a  son  origine  dans  la  corruption  et 
dans  le  péché.  Cette  opinion  d*Agrippa  sur  lorigine  du  droit  est  aussi 
celle  de  saint  Augustin.  On  peut  lui  reprocher  d'être  mystique;  elle  na 
rien  de  commun  avec  le  scepticisme. 

Mais  un  certain  degré,  une  certaine  pointe  de  mysticité  n'empêche 
pas  l'esprit  satirique  joint  au  talent  d'observation.  C'est  cet  esprit 
poussé  jusqu'il  la  diatribe  [declamaiio) ,  et  non  pas  simplement  le  doute, 
qu'Agrippa  nous  laisse  apercevoir  quand  il  passe  de  la  critique  des  idées 
et  des  croyances  à  celle  des  professions.  Nous  serions  tenté  de  croire 
que  c'est  moins  un  tableau  qu'un  dessin  au  crayon  noir  comme  celui  de 
cette  tête  de  Mercure  qu'il  a  laissée  en  souvenir  à  un  de  ses  amis. 

Après  nous  avoir  montré  dans  la  guerre,  non  pas  une  institution  di- 
vine, comme  il  l'a  fait  dans  le  discours  d'ouverture  de  son  cours  de 
Pavie,  mais  la  réunion  de  tous  les  excès  et  de  tous  les  crimes,  il  nous 
parie  de  la  médecine  comme  d'un  auxiliaire  et  d'un  supplément  de  ia 
guerre.  Il  la  juge  plus  funeste  que  toutes  les  maladies.  Il  se  croit  auto- 
risé pour  la  qualifier  ainsi ,  puisqu'il  l'avait  exercée  pendant  de  longues 
années.  Si  la  médecine  à  ses  yeux,  n'est  que  le  meurtre  pratiqué  avec 
privilège,  le  commerce  est  le  vol  patenté,  l'agriculture  un  objet  de  dé- 
dain. 

Quelle  idée  va-t-il  nous  donner  des  mœurs  qui  régnent  dans  les  diflfé- 
rentes  classes  de  la  société?  Les  cours,  et,  au  premier  rang  celle  de 
France,  sont  des  foyers  de  corruption,  des  écoles  de  crime  et  des  lieux 
de  libertinage.  Le  cynisme  y  est  poussé  si  loin  que  le  suprême  honneur 
pour  une  femme  et  pour  une  fille  est  d'avoir  servi  aux  caprices  du 
roi.  Les  nobles  imitent  le  prince ,  et  tous  ne  doivent  pas  leurs  privi- 
lèges aux  œuvres  sanglantes  de  la  guerre  ;  il  en  est  parmi  eux  qui  les  ont 
payés  de  leurs  deniers  et  d'autres  qui  les  ont  achetés  par  de  lâches  com- 
plaisances. Dans  les  classes  inférieures  abondent  les  ménages  désunis; 
mais  c'est  dans  les  rangs  du  clergé,  surtout  du  clergé  régulier,  que  le 
vice  et  le  désordre  s'étalent  sous  toutes  les  formes.  On  dirait  qu'Agrippa 
voit  dans  les  ordres  religieux,  quels  qu'ils  soient,  des  ennemis  person- 
nels; mais  il  n'y  en  a  pas  qu'il  déteste  autant  que  les  Frères  prêcheurs. 
Est-ce  parce  qu'il  ont  été  les  ministres  implacables  de  l'inquisition  ?  Il 
le  dit;  c'est  peut-être  aussi  parce  qu'ils  ont  été  ses  dénonciateurs  à  Ma- 
lines  et  à  Cologne. 

A  ces  vives  sorties  contre  les  hommes  et  les  choses  se  mêlent  des  con- 
sidérations très  érudites  et  très  intéressantes  sur  quelques-uns  des  objets 
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de  son  mépris  :  sur  Tastronomie ,  la  musique,  l'histoire,  Forigine  de 
récriture,  des  langues  et  des  peuples,  principalemen.t  des  Germains  et 
des  Francs.  C'est  la  vérité  qu'il  défend  contre  des  préjugés  d'autant 
plus  respectés  qu'ils  prennent  leur  source  dans  une  aveugle  admiration 
pour  lantiquité  classique.  Mais  enfin  quelle  est  la  conclusion  du  livre? 
Ce  n'est  pas  assurément  celle  des  sceptiques  et  pyrrhoniens  d«  l'anti- 
quité, ni  le  doute  mitigé  et  spirituel  que  l'on  trouvera  bientôt  dans  les 
Essais  de  Montaigne.  Agrippa  ne  parie  jamais  de  l'incurable  impuissance 
de  Tesprit  humain,  et  il  ne  dit  nulle  part,  comme  on  le  dira  après  lui, 
que  la  neutralité  ou  l'abstention  est  le  dernier  terme  de  la  sagesse.  A 
part  quelques  expressions  exagérées  au  début  et  qu'on  ne  retrouve  plus 
dans  la  suite,  ses  attaques  sont  dirigées,  non  contre  l'esprit  humain, 
non  contre  la  raison,  non  contre  la  société,  non  contre  la  science  prise 
en  elle-même,  mais  contre  la  science  telle  qu'on  l'a  faite  et  contre  la 
société  telle  que  l'a  faite  cette  fausse  science.  On  se  rappelle  que,  sous  le 
nom  dt»  magie  naturelle,  il  laisse  subsister  une  véritable  science  de  la 
nature.  Il  admet  de  même,  sous  le  nom  de  la  religion,  de  la  religion 
ramenée  à  sa  source,  une  science  de  Dieu  et  de  Tâme,  de  Thomme  et 
de  la  société,  qui  dérive  de  la  conscience  et  do  la  parole  divine,  qui  est 
l'œuvre  même  de  Dieu,  car  elle  est  innée  en  nous  et  a  été  créée  avec 
nous.  En  résumé,  co  qu'Agrippa  propose  comme  la  plus  haute  expres- 
sion de  la  science  et  de  la  vérité ,  c'est  l'idéalisme  de  Platon  confondu 
avec  Tidéalisme  chrétien,  revêtu  de  la  forme  biblique  et  d'une  teinte 
prononcée  de  mysticisme,  \oici,  au  reste,  les  propres  expressions 
d'Agrippa,  que  M.  Prost  a  un  peu  trop  affaiblies  et  trop  abrégées,  mais 
que  nous  i^tablissons,  d'après  le  lexte,  ayant  sous  les  yeux  le  cent 
deuxième  et  dernier  chapitre  de  l'ouvrage,  u  O  vous,  qui  désirez  acquérir,; 
non  la  science  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal,  mais  la  science  véritable  et 
divine  de  l'arbro  de  vie,  rejetez  les  sciences  humaines,  renoncez  aux  cu- 
riosités et  aux  discours  de  la  chair  et  du  sang,  aux  discussions  qui  rou- 
lent sur  la  recherche  des  causes  ou  sur  l'investigation  des  œuvres  et  des 
effets;  sortez  des  écoles  des  philosophes  et  des  gymnases  des  sophistes 
pour  rentrer  en  vous-mêmes;  c'est  laque  vous  connaîtrez  toutes  choses, 
car  de  toutes  choses  vous  avez  une  notion  qui  a  été  créée  avec  vous. 
C'est  ce  que  reconnaît  l'Académie  et  ce  qu'attestent  les  lettres  saintes. 
Quand  elles  nous  disent  que  toutes  les  œuvres  de  la  création  étaient 
bonnes,  elles  nous  donnent  à  entendre  qu'elles  étaient  toutes  dans 
l'état  le  plus  parfait  qui  put  leur  convenir.  Or,  de  même  que  Dieu  a 
créé  de^  arbres  féconds  en  fruits,  il  a  créé  des  âmes,  c'est-à-dire  des 
arbres  doués  de  raison,  où  abondent  les  idées  {formas)  et  les  connais- 
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sances.  Mais,  par  suite  du  péché  de  notre  premier  père,  ua  voile  s  est 
étendu  sur  toute  la  nature;  ioubli,  père  de  l'ignorance,  a  pénétré  en 
nous.  O  vous  donc  qui  en  avez  ia  force,  écartez  le  voile  de  votre  intelli- 
gence; sortez  des  ténèbres  qui  vous  enveloppent;  enivrés  de  votre  propre 
oubli,  rejetez  loin  de  vous  la  coupe  du  Lefthé;  plongés  dans  le  som- 
meil de  vos  sens  déraisonnables  [irrationabUi  somno  demalcti),  ouvrez 
les  yeux  à  la  vraie  lumière,  et  bientôt  vous  monterez,  le  \i5age  décou- 
vert, de  clarté  en  clarté;  car  vous  avez  reçu  Tonction  sainte,  et  toutes 
choses  vous  seront  connues  de  nouveau,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que 
quelqu'un  vous  les  enseigne  ^  n 

Ces  paroles  n  ont  pas  besoin  de  commentaire.  Le  mauvais  goût  qui  y 
règne  et  1  abus  des  citations  bibliques  n  en  détruisent  pas  la  clarté.  Go- 
pendant  on  a  cru  que  le  dernier  chapitre  du  traité  De  l'incerUtude  et  de  la 
vcmité  des  sciences^  et  surtout  lavant-dernier,  ne  renfccjnaient  qu une  sa- 
tire, digne  couronnement  de  tout  le  livre  pour  ceux  qiiJL'^y  voient  que 
le  scepticisme.  «  Le  Christ,  dit  en  effet  Agrippa ,  a  choisi  poiH^s  apôtres, 
non  des  rabbins,  non  des  scribes,  non  des  docteurs  ni  des  prétÇÇ^»  mais 
des  hommes  du  peuple  privés  de  culture,  étrangers  à  toute  litteïlf**'^' 
des  ignorants  et  des  ânes'^.  »  Mais  cest  un  pur  jeu  desprit,  un  prcoS^ 
voulu,  prémédité,  pour  se  livrer  à  un  exercice  de  rhétorique,  pour  faf® 
reloge  de  Tàne,  comme  Erasme  venait  de  faire  féloge  de  la  folie.  * 
suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  jeter  les  yeux  sur  le  chapitre  suivant  ; 
placé  immédiatement  à  la  suite  du  passage  que  nous  venons  de  citer. 
En  voici  le  résumé. 

u  Pour  qu  on  ne  me  fasse  pas  un  crime  d'avoir  appelé  les  apôtres  des 
ânes,  je  vais  expliquer  brièvement  les  mystères  de  Tàne  ;  ce  ne  sera  pas  une 
digression  tout  à  fait  inutile.  Pour  les  docteurs  hébreux,  lane  est  le  sym- 
bole du  courage  et  de  la  force,  de  la  patience  et  de  la  mansuétude,  même 
de  la  sagesse,  si  nous  en  croyons  les  cabalistes.  Il  vit  de  peu,  se  con- 
tente de  tout,  supporte  la  faim,  la  fatigue  et  les  coups,  le  plus  pacifique 
des  animaux,  le  plus  sain  et  le  plus  chaste.  C'est  un  âne  qui  a  soustrait 


*  n  serait  trop  long  et  parfaitement 
inutile  de  reproduire  ici  tout  entier  le 
texte  qae  nous  venons  de  traduire;  on 
trouvera  suffisant  que  nous  en  citions 
les  passages  les  plus  significatifs:...  Jtun 
non  in  scholis  philosophorum  et  gymnasiis 
sophistarum,  sed  egressi  in  vosmet  ipsos 
cognoscetis  omnia;  concreata  est  enim  vo- 
bis  •omnfam  rerum  notio,  quod,  atJiUentar 


academici,  ita  sacrœ  litterœ  attestantur. . . 
Is  igitur,  at  creavit  arbores  plenas  fracil- 
hus  sic  et  animas  seu  rationalcs  arbores 
creavit ,  plenas  formis  et  cognitionibus. 

*  «Christus  ipse  apostolos  suos,  non 
rabbinos,  non  scribas,  non  magistros 
nec  sacerdotes  elegit,  sed  e  rudi  viilgo 
idiotas,  omnis  litteratur^e  expertes,  in- 
scios  et  asinos.  »  (Ch.  ci  adjinem,) 
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le  Christ  enfant  aux  recherches  criminelle»  dllérode;  cest  sur  un 
âne  que  Jésus  est  entré  à  Jérusalem.  C  est  un  âne  qu'Apulée  a  choisi 
pour  héros  de  son  poème  ^ .  On  dit  que  le  fondateur  de  l'école  d'Alexandrie , 
le  maître  dOrigène  et  de  Porphyre ,  comptait  un  âne  parmi  ses  auditem^ 
L'âncsse  de  Balaam,  comme  nous  lapprenons  par  la  Bible,  a  reçu  de 
Dieu  le  don  de  prophétie  et  a  parlé  à  son  maître  d'une  voix  humaine. 
C'est  avec  une  mâchoire  d  ane  que  Samsoa  a  tué  trois  mille  Philistins. 
Saint  Germain,  Tapôtre  des  Bretons,  en  rappelant  à  la  vie  un  âne  mort, 
nous  a  donné  à  entendre  que  Tân/e  pouvait  être  admis  au  don  de  Vim- 
mortalité.  » 

On  voit,  sans  quanous  allions  jusqu'au  bout,  de  quelle  nature  est 
cette  tirade  qu'Agrippa  voulait  à  tout  prix  faire  entrer  dans  son  livre.  Elle 
n'en  change  pas  le  but ,  qui  est  de  détourner  les  esprits  dune  science  dé- 
générée pour  les  ramener  à  ce  qu'il  regarde  comme  la  source  de  toute 
philosophie  et  de  toute  religion  :  aux  vérités  étemelles  imprimées  dans 
la  conscience  humaine  dès  l'origine  des  choses  et  renouvelées  par  la  pa- 
role évangélique. 

An.  FRANCK. 


Les  céramiques  de  ia  Gbècb  propre,  vases  peints  et  terres  cuites, 
par  Albert  Dumont  et  Jules  Chaplain,  membres  de  Hnstitut,  Pre- 
mière partie  :  Vases  peints.  Première  livraison.  In-iJ",  Paris, 
Dîdot,  8a  pages  et  9  planches. 

QUATRIÈME  ET   DERNIER   ARTICLE^. 

Nous  avons  pu  jusqu'à  présent  étudier  dans  un  certain  détailles  deux 
ensembles  de  monuments  que  nous  a  présentés  M.  Dumont,  ce  qu'il 
appelle  les  civilisations  dmissarlik  et  de  Santorin.  La  collection  ou  plutôt 

'  Nous  pouvons  ajouter  quil  a  reçu  cahier  de  mai  i883,  p.  969;  pour  le 

le  même  honneur  dans  un  poème  beau-  deuxième,  le  caliier  de  juillet,  p.  36 1  ; 

coup  plus  récent.  pour  le  tixHsième,  le  canier  d'octobre, 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  p.  671. 
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les  collections  formées  des  objets  trouvés,  par  les  difiFérents  explora- 
teurs, sous  les  déjections  volcaniques,  à  Santorin,  ne  renferment  à  elles 
toutes  quun  assez  petit  nombre  d'objets.  Quant  au  butin  que  M.  Schlie- 
mann  a  tiré  de  la  colline  d'Hissarlik,  il  se  compose,  il  est  vrai,  de  plu- 
sieurs milliers  de  pièces,  mais  il  nen  est  pas  moins  très  peu  varié.  Cer- 
tains types,  comme  ceux  des  fusaïoles  et  des  vases,  s'y  répètent  à  satiété. 
Bien  peu  de  temps  suffit  pour  faire  le  compte  des  différentes  matières 
employées  par  les  artisans  de  ce  que  M.  Schliemann  appelle  ses  villes 
préhistoriques  et  pour  dresser  le  tableau  des  formes  originales  et  des 
types  vraiment  intéressants. 

Le  cas  n  est  pas  tout  à  fait  le  même  pour  les  séries  de  monuments 
que  M.  Dumont  constitue  et  examine  dans  les  chapitres  suivants,  qui 
ont  pour  titres  :  3*  type  d'Iafysos;  4*  type  de  Mycènes;  5"  type  de 
Spata. 

Dans  ces  groupes ,  et  particulièrement  dans  le  plus  important  des  trois , 
dans  celui  de  Mycènes,  tout,  matières  et  fornies,  se  complique  et  se  di- 
versifie. Les  métaux  entrent  en  scène  et  jouent  un  rôle  de  plus  en  plus 
considérable;  à  côté  d'eux  on  voit  paraître  des  produits,  tels  que  le  verre 
et  Témail,  qui  ajoutent  beaucoup  aux  ressources  dont  disposent  toutes 
les  industries  ;  l'ouvrier  reçoit  même  et  commence  à  travailler  des  sub- 
stances qui,  comme  par  exemple  fivoire,  lui  sont  appointées  de  très  loin 
par  le  commerce.  Quand  il  s'agit  d  une  civilisation  déjh  si  richement  ou- 
tillée, et  que,  par  une  chance  heureuse,  on  a  retrouvé  nombre  des  ou- 
vrages que  façonnaient  ses  meilleurs  artisans  ou  de  ceux  que  les  chefs  de 
la  nation  tiraient  à  grand  prix  du  dehors,  quand  l'archéologue  est  mis 
en  présence  d'une  collection  comme  celle  que  les  fouilles  de  Mycènes 
ont  donnée  à  la  Grèce,  il  lui  faut,  ne  serait-ce  que  pour  en  ébaucher 
l'inventaire,  multiplier  les  distinctions  et  les  catégories.  Ce  que  M.  Du- 
mont s'est  proposé  d'étudier,  c'est  proprement  l'histoire  de  la  céramique 
et  de  son  développement,  dans  ce  monde  de  la  Grèce  primitive  qui  a 
été  si  récemment  exhumé;  mais,  à  Mycènes  encore  plus  qu'à  Santorin 
et  à  Hissarlik,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  séparer  la  céramique  des 
«utres  industries  contemporaines;  ce  que  lui  apprenaient,  sur  l'état  de 
civilisation  du  peuple,  les  procédés  employés  pour  fabriquer  et  pour  dé- 
corer les  vases  d'argile,  il  l'a  contrôlé,  éclairci  et  complété  par  les  com- 
paraisons qu'il  institue  entre  les  vases  de  terre  et  les  vases  de  métal,  des- 
quels il  rapproche  aussi  les  objets  de  parure  et  de  toilette.  Nous  ne  pour- 
rions entrer  dans  cette  voie,  à  sa  suite,  sans  allonger  outre  mesure  ce 
compté  rendu  ;  nos  observations  ne  présenteraient  d'ailleurs  aucun  sens 
c^  qui  n  aurait  pas  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  M.  Schliemann ,  où  sont 
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figurés  la  plupart  des  monuments  dont  il  nous  faudrait  faire  mention  K 
Nous  nous  contenterons  donc  d*indiquer  et  de  résumer  ici,  très  succinc- 
tement, les  résultats  généraux  que  M.  Dumont  cherche  à  établir  et 
quil  croit  avoir  atteints  dans  les  derniers  chapitres  de  sa  première  li- 
vraison. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  que  M.  Dumont  appelle  le  type  d'Ialysos. 
Il  désigne  ainsi  tout  un  groupe  de  vases  qui  ont  été  recueillis  dans 
quelques  tombeaux  de  cette  vieille  ville  rhodienne,  une  des  trois  cités 
qui,  au  temps  d'Homère,  se  partageaient  le  territoire  de  Tîle;  les  deux 
autres  sont  Gamiros  et  Lindos.  Ces  vases,  dont  la  plupart  sont  conservés 
au  Musée  britannique ,  avaient  attiré  déjà ,  par  leur  caractère  très  parti- 
culier, l'attention  de  plusieurs  archéologues ,  tels  que  MM.  Newton  et 
François  Lenormant;  M.  Newton  avait  le  premier  signalé  fintérct  qu  ils 
présentent,  et  M.  Fr.  Lenormant,  dans  la  Gazette  archéologique,  avait 
décrit  et  figuré  quelques  exemplaires  empruntés  à  cette  petite  et  curieuse 
collection-;  mais  M.  Dumont  a  fait  plus  et  mieux  que  ses  prédécesseurs; 
il  a  donné  le  catalogue  à  peu  près  complet  des  vases  qui  composent  ce 
groupe,  et  il  a  réuni  dans  une  planche  spéciale  toutes  celles  de  ces  po* 
teries  dont  la  forme  ou  la  décoration  présentent  quelque  singularité^;  il 
a,  en  outre,  montré  que  maints  autres  vases,  trouvés  soit  à  Camiros, 
soit  en  Crète,  soit  à  Milo,  ressemblaient,  par  certains  traits,  à  ces  vases 
d'Ialysos.  Ce  que  le  nom  dlalysos  peut  semr  à  désigner,  ce  n'est  donc 
pas  une  certaine  céramique  dont  cette  ville  aurait  eu  le  monopole;  c'est 
un  style  qui,  à  une  certaine  époque,  aurait  été  commun  à  toutes  les 
principales  fabricpes  des  îles  de  la  mer  Egée.  Peut-être,  ainsi  entendue, 
cette  dénomination  entrera-t-elle  et  restera- t-elte  dans  la  langue  courante 
de  notre  science. 

Ce  qui  caractérise  ce  type,  c'est  d'ailleurs  moins  l'apparition  de  formes 
nouvelles  que  l'avènement  d'un  nouveau  principe  de  décoration.  La  plu- 
part des  formes  d'Iaiysos  avaient  déjà  passé  sous  nos  yeux,  dans  les  col- 
lections dHissarlik  et  de  Santorin;  la  différence,  c'est  qu'elles  ont  pris 
ici  quelque  chose  de  plus  ferme  et  de  plus  élégant;  le  potier  d'Iaiysos 
semble  avoir  un  plus  juste  sentiment  des  proportions  et  la  main  tout  en- 
semble plus  légère  et  plus  sûre.  Dans  le  décor,  on  retrouve  bien  tous 

• 

^  Schliemann,  Mycènes,  récit  des  dé-  1878,  p.  ^àà  et  suiv.  Lenormant,  Ga- 

couvertes  faites  à  MvcènesetàTirynthe,  lette  archéoloqiqae ,   1879,   p.    197   et 

ouvrage  traduit  de  1* anglais  avec  Tauto-  suiv. ,  pi.  XXVI  et  XXVII  ;  Les  antiqui- 

rîsation  de  l'auteur,   par  J.   Girardin,  tés  de  la  Troade,  a* partie,  p.  34. 
Hachette,  in-8%  1879.  '  Dumont,  Les  Cénimiques ,  p\.  lU. 

^  Newton ,  Edlnbargh  Review,  janvier 
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les  motifs  que  nous  oot  offerts  déjà  les  séries  précédentes,  les  dessins 
géométriques  laits  de  lignes  droites  et  de  lignes  courbes,  les  chevrons, 
les  enroulements  et  ces  lignée  sinueuses  que  Ton  appelle  quelquefois 
des  flots;  on  retrouve  aussi  ces  ornements  végétaux,  ces  feuillages  et  ces 
fleurs  que  Ton  a  déjà  vus  sur  certaines  poteries  de  Santorin;  mais,  ce 
qui  est  nouveau  et  ce  qui  prend  ici  une  place  importante,  cest  la  repré- 
sentation de  mollusques  tels  que  la  serpule  et  le  poulpe,  â  ce  pix>pos  je 
ferai  une  petite  querelle  à  M.  Dumont.  Il  mentionne,  comme  figurant 
sur  ces  vases,  le  murex ^  c'est-à-dire  le  principal  des  coquillages  doù  ton 
tirait  lai  pourpre.  Cest  certainement  là  Teflet  d'une  confusion  qui  s'est  pro- 
duite dans  son  esprit;  sur  aucun  vase,  ni  à  lalysos  ni  ailleurs,  je  n^ai  ja- 
mais rencontré  d'image  qui  rappelle,  même  de  très  loin,  ce  mollusque 
gastéropode;  le  nom  de  rocher,  que  porte  ce  coquillage  dans  la  nomenr 
ciature  ia  plus  généralement  adoptée  aujourd'hui,  en  indique  bien 
laspeet  très  caractéristique.  Quant  au  mollusque  céphalopode  dont 
l'effigie,  souvent  assez  altérée  pai*  le  caprice  ou  par  la  gaucherie  du  des- 
sinateur, se  reconnaît  à  lalysos  sur  les  vases,  à  Mycènes  et  à  Spata  sur 
les  vases,  sur  les  ornements  de  métal  et  sur  les  pàtea  de  verre,  pourquoi 
M.  Dumont  lappelle-t^l  toujours  la  pieuvre?  C  est  là  un  terme  du  patois 
bas. normand,  qui  a  été  mis  à  la  mode  par  ua  roman  de  IVL  Victor  Hugo. 
Le  vrai  nom  de  ce  coquillage,  cest  le  poulpe  ou  la  seiche,  suivant  qu'il 
a  huit  ou  dix  bras.  Les  peintres  céramistes,  paraissent  avoir  pris  pour 
modèle  surtout  le  poulpe,  quoiqu'ils  ne  lui  donnent  pas  toujours  le 
nombre  de  tentacules  auquel  il  a  droit. 

Ce  ne  sont  là  que  de  légères  inexactitudes,  qu'il  sera  facile  de  cor- 
riger; ce  qui  prâte  davantage  à  la  discussion  et  ce  quia  déjà  été  sérieu- 
senient  contesté,  c'est  la  place  que  M.  Dumont  assigne  à  ce  style  dans 
rhistoire  générale  de  la  céramique.  Des  objections  ont  été  présentées 
par  M.  A.  S.  Murray,  conservateur  adjoint  des  antiquités  grecques  et  r^ 
itiaines  au  Musée  britannique^;  il  connaît,  par  une  longue  et  familière 
pratique,  la  plupart  des  monuments sui*  lesquels  M.  Dumont  a  fondé  sa 
théorie,  et,  par  des  raisons  et  des  rapprochenofcents  dont  la  plupart  mé- 
ritent une  très  sérieuse  attention,  il  cherche  à  montrer  que  les  vases  d'Ia- 
lysos  ne  sont  guère  plus  anciens  que  beaucoup  de  ceux  de  Camiros  ; 
pour  lui  les  tombes  d'Ialysos  d'où  ont  été  tirés  ces  objets  ne  remonte- 
raient guère  au  delà  de  six  cents  ans  avant  notre  ère  ;  elles  seraient  en 
tout  castrés  postérieures  aux  tombes  de  TAcropole  de  Mycènes.  Nous  n'en- 

^  Vases  d'Ialysos,  Lettre  à  M.  Albert  Damant j  dans  la  Bevae  arckéoh^uâ  de 
décembre  i88a. 
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tperons  pas  dans  ce  débat,  et  nous  renverrons  â  la  note  dont  M.  Dumont 
a  fait  suivre,  dans  la  Revue,  la  lettre  de  M.  Murray.  Sans  méconnaître 
la  force  de  quelques-unes  des  observations  présentées  par  M.  Murray, 
M.  Dumont  remarque  combien  une  comparaison  vraiment  décisive  entre 
lalysos  et  Mycènes  est  difficile  à  établir;  on  a  un  véritable  musée  prove- 
nant des  fouilles  de  Mycènes,  et  seulement  quelques  objets  dlalysos. 
Dans  de  telles  conditions,  peut-être  doit-on  renoncer,  M.  Dumont  le  re- 
connaît, a  fixer  une  date,  même  approximative;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  vases  d' lalysos  présentertt  le  type  très  franchement  accuse 
d  un  style  qui  est  très  certainement  postérieur  à  celui  de  Santorin ,  d'un 
système  de  décoration  où  vient  s'ajouter,  à  Tornement  géométrique  et 
végétal  déjà  connu,  Timitation,  plus  ou  moins  fidèle,  des  formes  infé- 
rieures de  lanimalité,  et  particulièrement  de  celles  qui  appartiennent  au 
monde  de  la  mer. 

Si,  dans  fessai  de  reconstruction  historique  qu'a  tenté  M.  Dumont, 
Mycènes  vient  après  lalysos,  cest  que  le  style  dont  tous  les  éléments  se 
rencontrent  déjà  dans  les  vases  des  îles  n'atteint  qu'à  Mycènes  le  der- 
nier terme  de  son  développement  organique.  L!\ ,  dans  les  suites  si  riches 
etsî  variées  que  l'on  doit  aux  fouilles  de  M.  Schliemann,  il  se  présente 
appliqué  non  plus  seulement  à  la  poterie,  mais  encore  à  fos,  au  bois, 
au  verre  et  au  métal  ;  grâce  à  la  diversité  des  usages  auxquels  sont  af- 
fectés tant  d'objets  différents  et  des  matières  qui  les  constituent,  ce  sys- 
tème d'ornementation  essaye,  à  Mycènes,  presque  toutes  les  combinai- 
sons et  produit  à  peu  près  tous  les  effets  que  comportent  les  données 
premières  dont  il  dispose;  il  se  manifeste  ainsi  dans  un  dernier  et  labo- 
rieux efiFort ,  où  il  épuise  toutes  les  conséquences  de  son  propre  prin- 
cipe. 

Prenei^  par  exemple,  les  motifs  que  fournissent  des  lignes  courbes, 
dessinant  des  cercles  concentriques,  des  spirales,  des  enroulements  de 
toute  espèce  ;  ce  genre  d'ornement ,  que  Ton  trouve  pour  ainsi  dire  à 
l'état  naissant  sur  les  poteries  d'Hissarlik  et  de  Santorin,  a  déjà  pris, 
dans  les  vases  d'Ialysos  et  dans  ceux  qui  s'en  rapprochent,  beaucoup 
plus  d'élégance  et  de  variété.  A  Mycènes,  c'est  bien  autre  chose;  sur 
les  dalles  et  les  demi-colonnes  qui  décoraient  l'entrée  des  trésors,  sur  les 
stèles  funéraires  de  l'Acropole,  sur  les  armes,  les  bijoux  et  autres  objets 
(fe  toilette ,  il  est  prodig!!^  partout  et  il  se  complique  d'une  manière 
extraordinaire;  on  voit  que  l'œil  de  l'artiste  et  celui  de  ses  clients  se  com- 
plaisent dans  la  rigoureuse  symétrie  de  ces  traits  sinueux  qui  se  replient 
tant  de  fois  sur  eux-mêmes  et  qui  remplissent  tout  le  champ.  Ce  carac- 
tère a  frappé  M.  Dumont;  comme  il  le  remarque  très  bien ,  on  sent  «  qu'on 
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a  h\  sous  les  yeux  la  dernière  transformation  dune  industrie  ou  d*un 
art  qui,  dans  cet  ordre,  ne  trouveront  plus  rien  qui  ait  une  valeur. Ainsi 
s  explique  l'impression  que  les  objets  de  Mycènes  firent,  au  premier  mo- 
ment, sur  plusieurs  savants,  qui  dabord  les  rapportaient  plus  volontiers 
h  une  civilisation  de  décadence  quà  une  industrie  primitive  ^r 

L ornement  végétal,  lui  aussi,  se  complique  et  se  développe;  il  suf- 
fira de  citiT,  outre  des  branchages  et  des  rosaces  qui  ofirent  assez  de 
variété,  une  grande  fleur  d'un  style  très  libre,  sur  des  fragments  qui 
paraissent  avoir  appartenu  à  une  œnochoé^;  mais,  où  Ion  sent  surtout 
le  progrès,  cest  dans  les  ornements  dont  le  thème  est  fourni  par  le 
règne  animal. 

Si,  d'ailleurs,  on  s'en  tient  aux  vases  qui  proviennent  des  tombeaux  de 
TAcropole  et  des  plus  profondes  parmi  les  couches  de  débris  qui  les 
recouvrent,  ce  progrès  est  encore  enfermé  et  comme  resserré  dans  des 
limites  très  étroites.  Sur  ces  poteries  la  figure  humaine  fait  complète- 
ment défaut;  on  la  trouve  bien  sur  quelques-uns  des  objets  de  métal 
qui  sont  sortis  de  ces  mêmes  tombeaux  ;  mais  ces  objets  sont  au  nombre 
de  ceux  que  la  plupart  des  archéologues  regardent  comme  apportés 
d'Orient  en  Argolide  ou  tout  au  moins  comme  imités  de  modèles 
étrangers.  On  peut  en  dire  autant  des  cerfs,  des  lions  et  de  certains 
types  factices,  comme  celui  du  griffon,  qui  se  rencontrent  assez  souvent 
dans  l'orfèvrerie  et  dans  la  bijouterie  mycénienne;  la  manière  dont  ils 
sont  tr.iilés  et  les  rapprochements  auxquels  ils  se  pnHent  donnent  une 
grande  vraisemblance  à  Topinion  qui  leur  attribue  une  origine  exotique. 
Ce  qui  représente  de  la  manière  la  plus  authentique  la  civilisation  indi- 
gène et  Tindustrie  locale  de  l'Argolide,  au  temps  où  ont  été  creusées  les 
tombes  de  l'Acropole,  c'est,  sans  aucun  doute,  cette  céramique  où,  sauf 
un  griffon  maladroitement  imité  ^,  n'apparaît  aucun  motif  emprunté  à 
l'art  phénicien.  Or,  sur  ces  vases,  on  voit  bien  paraître  quelques  oiseaux 
qui ,  d'après  la  manière  dont  leurs  pattes  sont  dessinées ,  semblent  appar- 
tenir à  la  classe  des  palmipèdes^;  mais  ce  qui  domino  de  beaucoup,  ce 
sont  les  animaux  inférieurs,  mollusques  et  insectes.  Nous  rencontrons 
riùdes  annélides  qui  ressemblent  à  des  sangsues^;  la  tête  en  effet  n'est 
lysOs  diquée  comme  elle  l'aurait  été  sans  doute  si  le  peintre  avait  voulu 
pour  lui  X 

raient  guéris  Los  plus  anciennes  céra-        titre  de  Mykenische  Thongefœsse  (in-foiio 

tout  cas  trèspdî?  «*  ^^' .  oblong,  Berlin,  1879). 

V.  On  jugera  mieux  ^  N"  43  de  Furtwaengler  et  Lœschke. 

''T  dans  la  planche  *  Furtwœngler   et  Lœsclike,  n**   5, 

*  Vases  d'Iafysos,  Le  publié  par  Ad.  44,  44  '*",  45. 
décembre  1882.                chke,   sous  le  *  Ibid,,  pi.  II. 
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petit  rond  ;  des  lignes  droite.^  complètent  l'image  et  marient  ia  place 
du  cou  et  des  pattes.  Sur  des  vases,  que  nous  jugeons  un  peu  moins 
anciens,  parce  qu'ils  ont  été  trouvés,  sur  divers  pointa  de  la  ville  haute, 
dans  les  couches  supérieures  du  sol ,  le  même  procédé  est  appliqué  à  la 
figure  humaine.  C'est  bien  partout  la  même  main,  dont  l'éducation  s  est 
faite  dans  une  école  qui  n  osait  pas  encore  aborder  la  représentation  de 
la  vie  et  qui  s'ingéniait  à  tirer  de  l'ornement  abstrait  et  linéaire  tous  lea 
partis  qu'il  comporte. 

Jusque-M,  dit  M.  Dumont,  u  quels  que  soient  l'éclat  et  la  richesse  tle 
la  civilisation  mycénienne,  les  principes  de  décoration  qui  ont  été  étu- 
diés à  Hissarlik,  à  Santorin  et  à  lalysos,  suffisent  à  expliquer  ceux  que 
l'on  constate  ici.  Nous  n'avons  fait  encore  que  relever  queiques-unes  des 
étapes  d'une  même  industrie  que  l'avenir  nous  permettra  de  mieux  con- 
naître, industrie  qui,  k  Mycènes,  atteint  le  genre  de  perfection  auquel 
ses  ressources  restreintes  lui  permettent  d'arriver.  C'est  ce  qu'enseigne 
le  progrès  des  formes,  qui  toutes  dérivent  des  mêmes  origines,  et  d'une 
partie  notable  de  Tomementation,  qui  ne  fait  également  que  dévelop- 
per, perfectionner,  puis  compliquer  un  certain  nombre  d'éléments  pri- 
mitifs ^  »  Nous  voyons  cependant  apparaître,  dans  nombre  des  objets  dé« 
couverts  par  M.  Schliemann,  la  figure  de  l'homme  et  celle  des  animaux 
stipérieurs ,  des  grands  quadrupèdes ,  tous  caractérisés  par  des  traits  précis 
qui  les  font  aisément  reconnaître.  Encore  très  gauches  sur  les  stèles,  oe» 
images  ont  parfois,  surtout  dans  les  pièces  d*or(èvrerie  et  dans  les  bi- 
joux, beaucoup  de  netteté  et  même  une  certaine  vérité;  on  y  sent  alors 
un  art  qui  n'en  est  plus  aux  tâtonnements  du  début,  mais  qui  déjà,  dans 
son  effort  pour  rendre  les  plus  nobles  des  formes  que  lui  présente  ia 
nature,  a  franchement  adopté  telle  ou  telle  convention,  à  laquelle  il 
trouve  des  avantages  et  des  mérites  particuliers.  Quel  est  cet  art?  Est-ce 
une  branche  plus  avancée  et  plus  développée  de  celui  dont  nous  avons 
étudié  les  produits  et  tenté  de  définir  l'esprit  dans  la  céramique  des  îles 
et  dans  les  plus  anciens  vases  de  Mycènes  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  dans 
les  timides  essais  qu'il  avait  faits  pour  élargir  son  cadre,  l'art  indigène, 
l'art  que  l'on  peut  appeler  celui  de  la  Grèce  primitive ,  s'en  était  tenu  à 
l'imitation  des  êtres  placés  au  plus  bas  de  l'échelle  que  forme  la  série 
animale,  et  encore  ne  les  avait-il  pas  copiés  avec  un  sentiment  réaliste 
et  sincère;  il  est  telle  image  de  fleur,  de  coquille  ou  d'insecte,  qui,  tracée 
par  le  céramiste  ou  par  l'orftvre  mycénien ,  prend  plutôt  l'aspect  d'une 
sorte  de  diagramme,  d'une  épure  de  géométrie.  II  y  a  une  différence 

'  A.  Dumont,   Les  céramiqaes,  etc.,  p.  5d. 
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profonde,  on  pourrait  presque  dire  qu'il  y  a  un  abîme  entre  ce  genre  de 
figures  et  des  objets  tels  que  la  grande  tête  de  vache  en  argent ,  à  cornes 
dor,  ou  que  les  intaiiles  de  maintes  bagues  et  coulants  d'or,  où  sont 
représentés  des  lions  luttant  contre  un  homaie  ou  dévorant  d  autres 
animaux,  une  vache  allaitant  son  veau,  des  personnages  sur  un  char, 
•itne  scène  d  adoration;  nous  pourrions  ajouter  encore  à  cette  liste  bien 
d  autres  monuments ,  ceux  où  Ton  rencontre  le  sphinx  et  le  griffon , 
ainsi  que  ces  appliques  faites  dune  figure  de  femme  qui  porte  ses 
deux  mains  a  sa  poitrine  et  qui  a  des  colombes  sur  la  tête  et  sur  les 
épaules,  geste  et  attributs  qui  révèlent  tout  d  abord  TAstarté  phénir 
<ienne.  N  oublions  pas  non  plus  ces  iames  d*épées  sur  lesquelles  sont 
gravées  des  chasses  au  lion  et  des  animaux  passant  parmi  des  bouquets 
de  lotus. 

Ces  objets,  d'un  caractère  si  particulier  et  déjà  si  supérieur,  oiit-iis 
tous  été  apportés  du  dehors,  ou  certains  d'entre  eux  n  ont-ils  pas  été 
fabriqués  à  Mycènes  même,  d  après  des  modèles  étrangers?  C'est  là  une 
question  délicate,  qui  comporte  bien  des  distinctions  et  bien  des  conr 
jectures;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  discuter  ici;  mais  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que ,  pour  que  nous  rencontrions  ici  tous  ces  objets ,  il  a 
fallu  l'intervention  d'un  nouveau  facteur,  d'un  art  bien  plus  avancé  et 
{dus  puissant  que  ne  Tétait  celui  des  ancêtres  préhistoriques  de  la  race 
grecque,  et  eetart,  c'est  celui  des  deux  vieilles  civilisations  de  l'anoien 
monde,  art  qu'a  fait  connaître  à  l'Occident  l'industrie  phénicienne,  qui 
emprunte  à  l'Egypte  et  à  la  Chaldée  leurs  procédés  et  leurs  motifs  d'or- 
nement. Le  grand  fait  qui  s'est  produit  à  ime  date  inconnue,  entre 
l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  types  d'Hisaarlik  et  de  Santorin, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  celle  que  représentent  les  monuments  de 
Mycènes,  c'est  l'établissement  des  relations  commerciales  qui  se  sont 
nouées  entre  les  tribus  éparses  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  et  les  I%é- 
niciens  qui  ont  hérité  et  bénéficié  de  tout  le  travail  accompli  par  les 
grands  empires  de  la  vallée  du  Nil  et  de  celle  de  l'Euphrate. 

Ces  rapports  ont  déjà  commencé  pendant  la  période  à  laquelle  appar- 
tiennent ces  vases  de  l'Archipel  que  M.  Dumont  a  groupés  autour  de  oeux 
d'Ialysos;  dans  la  nécropole  d'Ialysos,  on  a  trouvé,  près  de  quelques- 
uns  de  ces  vases,  des  scarabées  égyptiens,  dont  un  porte  le  cartouche 
d'Aménophis  III  ^;  mais,  au  temps  des  princes  ou  des  chefs,  comme  on 
voudra  les  appeler,  dont  les  tombes,  à  Mycènes,  nous  ont  livré  tout  ce 
riche  butin,  ces  relations  sont  devenues  bien  plus  fréquentes  et  plus 


^  Dumont,  Le$  céramiques,  etc.,  p.  71,  d  après  M.  Newton. 


9> 


704  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1883. 

étroites;  elles  ne  sauraient  être  niées  par  ceuK*mémes  qui  ne  partageraient 
pas  nos  vues  sur  la  marche  qu  a  suivie  le  développement  de  la  faculté 
plastique  chez  les  ancêtres  des  Grecs  de  Thistoire ;.  elles  sont  attestées, 
d'une  manière  irréfragable  par  la  présence,  dans  cette  collection, 
d'objets  dont  la  matière  même  a  certainement  été  tirée  du  dehors.  11 
nous  sufiira  de  citer  des  morceaux  d ambre,  le  grand  cratère  en  albâtre 
du  quatrième  tombeau,  un  œuf  d'autruche  orné  de  dessins  et  plusieurs 
fragments  du  produit  cpii  est  connu  sous  le  nom  de  porcelaine  égyptienne. 

A  Spata,  en  Attique,  dans  deux  tombeaux  qui  ont  été  violés  et  pillés 
on  ne  sait  quand,  on  a  retrouvé,  en  1877,  les  ^^^  ^'^^  mobilier  funé- 
raire, tout  ce  que  les  spoliateurs  n'avaient  pas  daigné  enlever  ^  Ce  ne 
sont  guère  que  des  fragments  de  vases  brisés,  puis  de  menus  objets,  que 
leur  petitesse  même  avait  soustraits  aux  regards  et  qui  n'ont  de  valeur 
que  pour  les  archéologues.  Les  vases,  autant  que  Ton  peut  en  juger 
d'après  de  très  faibles  débris  (on  na  pu  restituer  aucun  vase  (*omplet), 
paraissent  reproduire  des  formes  et  des  dessins  que  nous  avons  déjà  ren> 
contrés  à  lalysos  et  à  Mycènes.  L'ornement  marin  y  joue  nn  grand  rôle, 
iainsi  que  dans  les  pâtes  de  verre  qui  ont  été  recueillies  en  nombre  dans 
ces  sépultures  ;  mais  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  de  la  collection ,  ce  sont 
plusieurs  pièces  qui  témoignent  d'une  influence  asiatique  plus  marquée 
qu'elle  ne  l'est  à  Mycènes  et  d'un  progrès  qui  s'est  accompli  grâce  aux 
modèles  tirés  de  l'Orient.  Le  sphinx,  rare  â  Mycènes,  se  rencontre  fré- 
quemment ici;  la  forme  humaine  est  traitée  avec  plus  d'habileté,  soit 
sur  des  plaques  de  verre  qui  sont  malheureusement  brisées,  soit  dans 
une  tête  en  ivoire  qui  rappelle  un  peu  les  statues  cypriotes.  L'emploi 
même  de  l'ivoire  est  un  indice  qui  a  son  importance.  Le  combat  du  lion 
eit  du  taureau,  que  représente  un  des  morceaux  les  mieux  conservés,  est 
un  des  motifs  favoris  de  l'art  assyrien  et ,  par  suite,  de  i'art  phénicien. 

On  voit  à  quelles  conclusions  nous  a  conduit  fétude  que  nous  avons 
entreprise,  avec  M.  Dumont,  des  plus  anciennes  céramiques  de  la  Grèce 
et  des  monuments  qui,  trouvés  avec  les  poteries,  en  confirment  et  en 
complètent  le  témoignage.  Ce  qui  caractérise  l'art  de  Mycènes,  c'est 
l'emploi  de  l'ornement  géométrique ,  végétal  et  marin ,  c'est  une  prédi* 

'   Le  récit  de  ces  découvertes  a  été  décembre  1877.  Voir  encore  Milchœfer, 

fait  en  détail  par  un  membre  de  recelé  Alter  Grab  bei  Spata,  dans  les  Mittkei- 

fcançfiôse  d'Athènes ,  M.  B.  Haussouilier,  liuigen  de  Tlnstitut  archéologique  dAr 

dans  le  Dulhlin  de  correspondance  hel-  thènes  et  ïKâiivatov,  t.  VI,  septembre- 

Irnique,  1 878  (7  planches).  Les  résultats  octobre ,  article  de  MM.  Koumanoudis  et 

généraux  en  ont  été  exposés  par  M.  Ch.  Kastorchis. 
liévèque  dans  le  Joamal  des  Savants,  ^ 


/ 


LES  CÉRAMIQUES  DE  LA  GRÈCE,  705 

lection  marquée  pour  les  courbes  qui  visent  plus  à  la  complication  qu  à 
Félégance  ;  or  une  série  de  comparaisons  méthodiques  nous  a  permis  de 
reconnaître  là  le  dernier  eflFort  et  comme  le  dernier  mot  d'un  style  que 
nous  avons  vu  naître  à  Hissarlik  et  à  Santorin,  pour  se  développer  à 
lalysos  et  dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Cet  art  a  fait  ses  premiers  essais 
chez  de  petites  tribus  qui  comptaient  un  nombre  restreint  de  familles  et 
qui  devaient  être  assez  pauvres;  il  arrive  h  son  plein  épanouissement 
dans  une  société  déjà  plus  avancée,  plus  agglomérée  et  plus  puissante. 
Mycènes,  celle  que  nous  entrevoyions  déjà  dans  le^  ruines  de  ses  édifices 
et  qu'ont  achevé  de  nous  révéler  les  fouilles  de  M.  Schliemann ,  est  autre 
chose  que  Santorin  et  lalysos;  sa  prodigieuse  richesse  en  or,  dont  le 
souvenir  s  était  conservé  jusqu'à  Tépoque  d'Homère ,  nous  donne  bien 
ridée  de  la  capitale  d'un  empire  primitif.  Là ,  chez  les  prédécesseurs  des 
Atrides  de  f  épopée ,  cet  art  s  élève  au  plus  haut  degré  de  perfection  qu'il 
pût  atteindre  par  ses  propres  ressources,  sans  sortir  de  la  voie  où  il  s  était 
engagé.  Deux  mots  suffisent  à  définir  ce  style  tel  qu'il  se  montre  dans 
la  grande  majorité  des  monuments  de  Mycèncs,  dans  tous  ceux  qui  ne 
paraissent  pas  apportés  du  dehors  ou  copiés  sur  des  modèles  orientaux  : 
il  pousse  l'adresse  jusqu'à  la  virtuosité,  au  raffinement  et  à  la  surcharge^ 
dans  l'emploi  du  décor  géométrique;  il  témoigne  d'une  certaine  initia*- 
tive  et  d'une  certaine  habileté  dans  l'imitation  des  formes  organiques 
inférieures;  mais  il  est  d'une  gaucherie  singulière  quand  il  s'aventure, 
par  exception ,  à  reproduire  les  traits  des  animaux  supérieurs  et  surtout 
la  figure  humaine. 

Par  ses  propres  forces,  cet  art  aurait-il  fait  un  pas  de  plus,  aurait-ii 
appris  à  reproduire  avec  aisance  et  fidélité  des  formes  plus  difficiles  à 
saisir  et  plus  nobles,  celles  que,  dans  les  hautes  régions  de  la  vie,  la  nature 
a  distinguées  par  des  nuances  si  fines  et  si  expressives  ?  Nous  n'avons  au- 
cune raison  d'affirmer  qu'il  lui  eut  été  impossible  d'y  réussir;  mais  il  lui 
aurait  fallu  changer  d'esprit  et  de  méthode  ;  ce  travail  aurait  peut-être 
avorté;  en  tous  cas,  pour  l'accomplir,  il  aurait  fallu  de  longues  suites 
de  siècles,  comme  dans  cette  Egypte  et  cette  Chaldée  dont  les  origines 
nous  échappent  et  qui  comptent  par  milliers  d'années.  Grâce  aux  rapports 
qui  se  sont  établis,  par  mer  et  par  les  routes  de  terre  de  l'Asie  Mineure, 
entre  les  ancêtres  de  la  race  hellénique  et  les  civilisations  de  l'Egypte  et 
de  l'Asie  antérieure,  le  progrès  a  pu  être  beaucoup  plus  rapide  dans  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée;  en  cinq  ou  six  cents  ans,  les  Grecs, 
à  l'aide  des  procédés  dont  le  secret  leur  avait  été  transmis  et  des  modèles 
qu'ils  avaient  eus  sous  les  yeux,  sont  arrivés  à  se  rendre  maîtres  souverains 
des  différentes  matières  qu'ils  entreprenaient,  de  mettre  en  œuvre  pour 
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rendre  leurs  sentiments  et  leurs  idées;  ils  ont  disposé  dès  lors  de  formes 
jdus  belles  et  plus  amples  que  toutes  celles  qui  avaient  été  ei'éées  par 
leurs  prédécesseurs,  par  ceux  que  Ion  peut,  dans  un  certain  sens,  appeler 
leurs  maîtres. 

Au  terme  de  cette  patiente  et  minutieuse  étude,  M.  Dumont  devait 
nécessairement  se  demander  à  quels  siècles  appartenaient  les  monumentSi 
quil  a  décrits  avec  tant  de  soin.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  dates,  aa 
sens,  étroit  du  mot;  toust ces  objets  ont  été  façonnés  par  des  peuples  qui 
ne  connaissaient  pas  Técriture  et  qui ,  par  suite ,  n  avaient  aucun  moyen 
de  noter  la  marche  du  temps  et  la  saccession  des  événements.  Nous  n  en- 
trerons pas  dans  i  examen  critique  des  données  dont  se  sert  Tauteur  pour 
essayer  d établir  une  chronologie  approximative;  elles  nous  paraissent, 
on  général,  bien  choisies  et  bien  oon^rises;  il  nous  suffira  donc  de  citer 
les  quelques  lignes  où  M.  Dumont  résume  toutes  les  recherches  qm'il  a 
entreprises  en  vue  de  résoudre  ce  difficile  problème  :  «  Les  céramiques 
de  Santorin ,  lalysos ,  Mycènes  et  Spata ,  s'espaceraient  donc  sur  cinq  siècles 
environ,  en  coounençant  vers  le  xvi'  siècle,  et,  pour  donner  à  notre 
théorie  une  précision  qui  rende  la  suite  du  raisonnement  plus  facile, 
mais  dont  ie  caractère  encore  hypothétique  n'échappera  pas  à  ceux  qui 
nous  ont  lu  avec  attention,  nous  aurions,  avant  le  xvi"  siècle,  Hissarlik; 
au XVI*,  Santorio;  au  xiv*,  lalysos;  au  xin*"  ou  au  xii*,  Mycènes,  et  au  xf, 
Spata  ^.  » 

Pour  notre  part,  nous  inclinerions  peut-être  h  repousser  de  deux  ou 
trois  siècles  dans  le  passé  la  date  de  la  catastrophe  où  s  est  engloutie  la 
civilisation  primitive  de  Santorin  ;  mais  nous  ne  reculerions  pas  d  autant 
Tépoque  de  la  plus  ancienne  civilisation  d'Hissarlik;  on  pouvait  être 
moins  avancé  dans  le  nord  de  TAsie  Mineure  que  dans  les  iles  du  sud  de 
la  mer  Egée,  mieux  placées  sur  le  chemin  du  commerce.  La  poterie 
dlalysos  nous  parait  représenter  un  état  de  Tart  qui  s'est  peut-être 
beaucoup  plus  prolongé  que  ne  ie  feraient  croire  les  termes  employés 
par  M.  E)umont;  nous  ne  serions  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  que  pour 
la  date  qu'il  assigne  à  Mycènes  et  à  Spata;  mais,  comme  il  Tindicpie  lui^ 
même,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  cette  théorie  chronologique;  il 
ne  faut  y  voir  que  la  manière  la  plus  simple  de  se  représenter  et  de  se 
rappeler  les  différents  degrés  de  développen>ent  par  lesquels  a  passé  la 
plastique  pour  aboutir  k  la  civilisation  de  Mycènes.  A  celie^  notre  guide 
assigne  avec  beaucoup  de  raison  un  double  caractère  ;  d'une  part ,  il  y  voit 
le  dernier  effort  d'un  art  original  et  indépendant,  mais  très  limité  dans 

'  Dumont,  Lu  Céramiques,  p.  7^. 
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ses  ressources  et  dans  ses  moyens  d  expression  ;  d  autre  part,  il  y  deTÔie 
et  il  y  signale  les  commencements  d  un  art  qui  sera  placé  désormais, 
jusqu'à  ce  que  le  génie  national  se  dégage  des  servitudes  de  l'imitation, 
sous  Tinfluence  dominante  des  types  fournis  par  l'industrie  orientale. 
Nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  oette  conclusion  ;  d  autres  l'avaient  déjà 
pressentie  et  préparée  ;  mais  jamais  encore  elle  n  avait  été  appuyée  sur 
un  aussi  grand  nombre  de  faits  et  sur  d'aussi  bonnes  raisons.  C'est  ce  qui 
justifie  rétendue  que  nous  avons  donnée  i  cette  étude  et  oe  qui  ex- 
plique l'impatience  avec  laquelle  nous  att^idons  la  suite  d*un  travail  qiii , 
pas*  l'étendue  des  recherdies  qu'il  suppose  et  par  la  rigueur  de  la  méthode 

'qui  y  est  partout  suivie ,  est  vraiment  appelé  à  faire  époque  dans  la  science. 

I 

Georges  PERROT. 


Bibliothèque  municipale  de  Bob  de  aux.  Catalogne  des  manmcrit$, 
1. 1.  Bordeaux,  1880,  1  vol.  in-il'*  d«  xxxTii-457  pages. 

DEDXIÈMB  ET  DERNIER   ARTICLE  ^ 

Nous  avons  encore  à  présenter  plusieurs  observations  sur  les  manu- 
scrits latins  de  Bordeaux.  Faites,  pour  la  plupart,  sur  un  catalogue  dont 
îes  descriptions  ne  sont  pas  ordinairement,  comme  nous  l'avons  dit,  sùS- 
fisantes,  ces  observations  ne  pourront  pas  toutes  aboutir  à  des  conclu- 
sions certaines;  mais  peut-être  auront-elles  pour  résultai,  en  éveillant  la 
curiosité  de  quelques  érudits ,  de  provoquer  de  nouvelles  enquêtes  et  de 
Conduire  à  d'intéressantes  découvertes.  C'est  là,  du  moins,  notre  désir, 
et  nous  tenons  beaucoup  à  le  manifester  pour  que  nos  critiques  ne  soient 
pas  taxées  de  vain  pédantisme. 

Au  point  où  s'est  arrêté  l'examen  que  nous  allons  continuer,  il  s'agh 
de  cette  section  de  la  théologie  qu'on  appelle  communément  parénétique , 
bien  qu'elle  ne  le  soit  pas  toujoulrs,  et  le  premier  voliune  de  cette  section 
est  intitulé,  sous  le  n®  ik%\,  Sermimes  diversi.  Le  manuscrit  étant  Aii 
xif  sriècle,  nous  regrettons  que  M.  Jules  Delpit  ne  nous  tût  pas  mis  en 
mesure  de  rechercher  à  qui  doivent  être  attribués  ces  sermons  divers. 
Le  premier,  dit-il,  commence  par  ces  mots  :  Prior  in  omni  vero  homini 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i883. 
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quœ  sit  vera  scienlia  veraqae  sapientia,  quia  sapientia  hajas  mandi  sialtUia 
est  apud  Dominum.  Évidemment  ce  texte  est  corrompu;  mais  ii  nous  est 
facile  de  le  corriger,  et  voici  ce  qu'il  faut  lire  :  Primam  omniam  qaœren- 
dum  homini  est  qaœ  sit  vera  scienlia  verajque  sapientia ,  etc.  Nous  faisons 
cette  correction  sur  le  n**  i63  de  Toulouse,  où  le  sermon  porte  le  nom 
de  saint  Augustin.  Mais  cette  attribution  que  vaut-elle?  Elle  ne  vaut  rien , 
suivant  les  derniers  éditeurs  de  Tillustre  évéque  ^ .  En  effet  saint  Augustin 
na  point  affaire  ici,  puisque  le  prétendu  sermon  des  manuscrits  dé 
Bordeaux  et  de  Toulouse  n'est  composé  que  de  phrases  empruntées  au 
premier  chapitre  du  traité  d'Alcuio  Des  vertus  et  des  vices  ^.  Mais  c*est  là 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  recueil  de  sermons,  M.  Jules 
Delpit  ayant  cru  devoir  se  borner  à  nous  apprendre  par  quels  mots 
commence  le  premier. 

D autres  recueils  semblables,  où  manquent  pareillement  les  noms  des 
auteurs,  nous  sont  offerts  par  les  n""  aSa ,  a 8 3  et  suivants.  Les  auteurs, 
nous  voudrions  bien  les  connaître,  mais  on  ne  nous  en  donne  pas  le 
moyen.  La  plupart  des  pièces  de  ce  genre,  quel  qu'en  soit  le  style,  noble 
ou  vulgaire ,  commençant  par  un  texte  tiré  de  l'Écriture,  ce  n*est  pas  nous 
instruire  assez  que  de  reproduire  simplement  ce  texte  banal.  Voici,  par 
exemple,  sous  le  n°  îi83,  une  liasse  d'homélies  dont  tel  est,  dit-on,  le 
début  :  Ecce  rex  venlt.  Eh  bien,  cela  ne  nous  apprend  rien,  car  il  y  a, 
pour  le  moins,  dix  recueils  de  sermons  qui  débutent  de  même.  Mais 
qu'on  nous  cite  une  phrase  qui  ne  soit  pas  d'emprunt,  et  nous  voilà 
suffisamment  informés.  Ainsi,  pour  donner  un  autre  exemple,  M.  Jules 
Delpit  nous  indique,  sous  le  n°  291,  une  série  de  sermons  commençant 
par  ces  mots  :  Notandum  in  principio  hajus  operis  qaod  non  est  pertimescen- 
dum  si  sermones  videntar  prolixi.  Ce  sont  de  telles  citations  que  nous  ré- 
clamons. En  effet,  celle-ci  nous  a  permis  de  découvrir  le  nom  de  Fauteur., 
qu'on  ne  lit  p^s  dans  Je  manuscrit  de  Bordeaux;  c'est  le  dominicain  Gui 
d'Évreux,  sermonnaire  très  applaudi  de  son  temps,  plus  tard  très  dédai- 
gné, peut-être  trop  dédaigné,  car  il  avait  quelque  esprit.  Ses  sermons 
sont  restés  inédits ,  mais  les  copies  n'en  sont  pas  rares. 

Sous  le  n°  396,  à  propos  d'un  gros  livre  mystique,  dont  le  titre, 
iMudes  Mariœ  Virginis,  est  exact,  quoiqu'il  soit  d'une  main  moderne, 
M.  Jules  Delpit,  si  prudent  qu'il  soit  d'ordinaire,  hasarde  une  conjec- 
ture à  laquelle  nous  ne  pouvons  souscrire.  Il  est  avéré  qu'un  moine 
nommé  Guillaume  a  fait,  au  xi"  siècle,  une  vie  de  la  Vierge,  dont  le 

*  Edition  de  i683,  t.  \\  p.  607,  sermon  3o3  de  l'Appendice.  —  *  Alciiini 
Opéra,  t.  IF,  p.  129.  ,  ' 


CATALOGUE  DES  \UNUSCRITS  DE  BORDEAUX.  709 

manuscrit,  longtemps  conservé  dans  labbaye  de  la  Sauve,  fut  ensuite 
possédé  par  les  jésuites  de  Bordeaux,  qui  le  donnèrent  à  leur  maison  de 
Gratz,  en  Styrie.  M.  Delpit  suppose  donc  que  le  volume  du  xiv"  siècle, 
décrit  par  lui  sous  le  n""  Q96,  contient  une  copie  du  manuscrit  dont 
nous  venons  de  raconter  l'histoire.  Mais  c  est  une  supposition  qui  n  est 
certes  pas  fondée.  Nous  avons,  dune  part,  sur  Toeuvre  de  Guillaume, 
quelques  renseignements  transmis  à  Possevin  par  son  confrère  le  P.  Del- 
rio  '.  D'autre  part,  il  existe  à  Florence  un  plus  vieil  exemplaire  du  Laades 
Mariœ  Virginis,  du  xni*  siècle,  d'ailleurs  tout  à  fait  semblable  au  manu- 
scrit de  Bordeaux ,  pareillement  anonyme ,  et  la  description  qu'en  a  laissée 
Bandini  ^  ne  permet  aucunement  de  confondre  les  deux  ouvrages.  L'un 
est  une  vie  de  la  Vierge  en  cinq  livres;  l'autre  est  un  panégyrique  en 
un  seul  livre,  que  divisent  cent-cinquante  chapitres. 

Sur  le  second  des  ouvrages  mentionnés  sous  le  n""  3o8,  nous  avons 
ù  faire  une  remarque  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  de  M.  Delpit. 
Il  s'agit  d'un  traité  De  sacramentis  evclesiasiicis  qui,  plusieurs  fois  im- 
primé dans  les  Œuvres  du  célèbre  chanoine  Hugues  de  Saint- Victor,  est 
ici  mis  au  compte  du  pape  Innocent  III.  Hugues  n'en  est  peut-être  pas 
l'auteur;  il  ne  parait  pas  de  son  style.  Mais,  si  les  sermons  De  sanctis,  qui 
précèdent,  dans  le  manuscrit  de  Bordeaux,  le  traité  De  sacramentis,  sont 
en  effet,  comme  on  nous  1  assure,  ceux  du  pape  Innocent  III,  sur  queb 
indices  M.  Delpit  a-t-il  rapporté  le  second  ouvrage  à  l'auteur  du  pre- 
mier? Telle  est  la  question  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui  faire. 
Aucun  bibliographe  n'a ,  jusqu'à  ce  jour,  attribué  ce  traité  fort  peu  louable 
à  l'un  de  nos  papes  les  plus  lettrés.  Les  copies  en  sont,  il  est  vrai,  nom- 
breuses, mais,  pour  la  plupart,  elles  sont  anonymes.  Si  quelques-unes 
ont  un  nom,  c'est  celui  du  prieur  de  Saint- Victor;  celui  du  pape  Inno- 
cent nous  est  offert  ici  pour  la  première  fois.  Or  de  qui  nous  vient  ïijy- 
fonnation?  Elst-ce  d'un  ancien  copiste? 

Le  n**  3 1 1  indique  trois  ouvrages  anonymes.  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
du  premier,  M.  Delpit  ayant  négligé  de  nous  en  donner  les  premiers  mots. 
L'auteur  du  second ,  qui  commence  par  Chrisio  voiras  sum  cruci,  doit 
être  saint  Bonaventure.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  débute  son  opuscule 
ordinairement  intitulé  Lignum  vUœ,  Sur  le  troisième ,  qui  a  pour  titre  Trae^ 
taUis  de  abandantia  exemplorum  in  sermonibus,  et  commence  par  Quonmm 
plus  exempta  qaam  verba  moneni  (lisez  nwvent),  nous  avons  à  faire  quelques 
reiparques.  A  bon  droit  M.  Lecoy  de  la  Marche  dit  que  l'auteur  de  cet  écrit 

^  Possevini  Apparat,  t.  I,  p.  698.  —  ^  Catalog,  biblioth.  Laurentianœ,  X.  IV, 
col.  Sog. 
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est  un  compilateur  *.  Il  est ,  en  effet,  manifeste  qu'il  en  a  pris,  sinon  toug, 
du  n^oins  prescpae  tous  les  matériaux  au  traité  De  sepîem  donis  qu  on  a  cou- 
tume (1  attribuer  au  dominicain  Etienne  de  Bourbon;  mais  nous  ne  sau- 
rions accorder  à  M.  Lecoy  de  la  Marche  que  sa  compilation  soit  l'œnvre 
informe  iftui  clerc  pressé,  qui  ne  s*est  pas  même  montré  capable  de  bien 
faire  de  simples  extraits.  Ce  clerc  ne  nous  semble  pas  avoir  mérité  ce 
dur  traitement.  Ecri\*ain  plus  correct  et  plus  élégant ,  selon  nous,  que  fau- 
teur du  De  scptem  donis,  il  ne  le  eite  presque  jamais  textuellement;  le  plus 
sourent  il  l'abrège,  quelquefois  il  le  paraphrase  très  amplement,  et  l'on 
reconnaît  toujours  dans  quelle  intention  il  fa  soit  abrégé,  soil  paraphrasé. 
C W  un  homme  de  goût ,  à  qm'  répugnent  le  mauvais  style  et  les  contes 
vulgaires.  Sa  compilation  est  sans  doute  beaucoup  moins  intéressante 
pour  les  historiens  que  le  traité  De  septem  donis;  mais  assurément  les  mio- 
rnlistes  1* estimeront  phis  lisible.  Quant  au  nom  de  fauteur,  on  f ignore. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  cinq  copies  de  son  travail,  dans  les 
n**  3706,  15953.  i65i5,  i65i6  et  dans  le  n"  iqS  des  nomelles  ac- 
quisitions; toutes  ces  copies  sont  anonymes,  comme  bien  d'autres  qui 
sont  signalées  dans  les  n**  87  de  CharieviHe,  iSag  de  Troyes,  yb  d*Epi> 
naK  agi  de  SffintX)mer.  Evidemment  le  compilateur  na  pas  voulu 
se  faire  connaltrts  ce  n*est  pas  un  faussaire  qui  s'est  pavané  sous  la  dé- 
pouille d autrui.  On  ignore  donc  son  nom,  et  cependant  on  na  pas  mai>- 
que  d  assigner  fœuvre  à  drsers  écrivains  plus  ou  moins  célèbres.  Ainsi 
pour  Jean  de  Tritenheim.  qui  f  intitule  De  maliiphci  timoré  (cest  le  titre 
du  premier  chapitre),  fauteur  est  Albert  le  Grande  et,  cette  assertion, 
Kchard  la  reproduite  «  sans  la  confirmer,  il  est  vrai,  mais  sans  la  com- 
battre '.  11  f  aurait  certainement  combattue  s'il  avait  soupçonné  qu*il  s'a- 
gissait dTnii  livi^  fiiit  sur  un  autre.  L'attribution  n'a  pas.  en  effet,  le 
moindre  fondement.  Nous  retrouvons  ces  deux  titres  réonis,  comme 
appartenant  au  même  ouvrage.  Liher  de  iimore  et  De  abandantia  in  ser- 
mf^nihns  hahenda,  dans  le  n*  a 58  de  Bruges,  qui  contient  un  texte  con- 
forme aux  nôtres,  et,  dans  ce  manuscrit,  fauteur  désigne  est  le  juif 
converti  Pierre  Alphonse*.  Pierre  Alphonse!  Mais,  ayant  vécu  dans  les 
premières  années  du  \n*  siècle,  cent  années  a^-ant  Etienne  de  Bourbon. 
Pierre  Alphonse  n  a  pu  compiler  le  De  septem  donis;  il  n'a  pu  rédiger  ce 
Tmctatus.  où,  chose  notable ,  il  est  cité  \  .\insi  donc  Sanders  et  Fabridus 

^  LecoydekMarche^/ljiiciIoéifàirl.,  '  Laude«  Cola/,  dm  mss.  de  Brmya» 

légifmies,^ii:..tireiffd'EtieiWitd.'Boiirhoa,  p.  3 36. 

p.  vin.  '  Pour  le  De  septem   donis,   voir  ii 

*  IV  «m^l.  eeties. .  a*  ^6.  page   7    dos    Aneido^    pubiiees   par 

^  St-ry  <.  iir^L  PngdicuL ,  t.  l,  p.  i  ^  i .  M.  Lecov  Je  h  Marche.  Pour  le  Trwtiaiaî, 


CATALOGUE  DES  MANUSCRITS  DE  BORDEAUX.  7U 

ont  eu  grand  tort  d accepter  lattribution  du  manuscrit  de  Bruges;  elle 
est  d'une  fausseté  manifeste.  Elnfm,  dans  le  n°  1 3 60  de  Troyes,  ces  pre- 
miers mots  :  Quoniam  plus  exempla  quant  verba  movent  se  lisent,  dit-on, 
sous  ce  titre  :  Nicolai  de  Hanapis  liber  de  exempUs  Sacrœ  Scripturœ.  Mais 
queL({u*un  s  est  ici  trompé,  le  copiste  du  volume  ou  le  rédacteur  du 
catalogue  de  Troyes  :  en  effet  il  n'y  a  guère  d  exemples  tirés  de  rÉcriture 
•dans  le  traité  qui  commence  par  les  mots  cités;  et,  quant  à  celui  dont 
fauteur  est,  à  bon  droit,  nommé  Nicolas  de  Hanapes,  le  traité  partout 
intitulé  De  exemplis  Sacrœ  Scripiarœ,  qui  commence  par  Creatio  rerum 
fuit  ita  mirabilis,  il  na  pas  le  moindre  rapport  avec  f autre.  Pour  coii- 
clure ,  le  compilateur  modeste  à  qui  nous  devons  le  Tractatas  de  abun- 
dantia  exemploram  est  et  sera  sans  doute  toujours  inconnu. 

C'est  pour  nous  une  obligation  de  faire  une  course  rapide  à  travers  le 
catalogue  de  M.  Jules  Delpit.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  partout  où 
nous  aurions  quelque  chose  à  dire.  Nous  savons,  d  ailleurs,  que  les  bi- 
bliographes sont  enclins  au  bavardage,  qu'on  les  en  accuse,  et  cette 
accusation  nous  ne  voulons  pas  la  braver.  Franchissons  donc  à  la  hâte 
un  très  grand  espace,  et  du  n*  3 1 1  passons  au  n*  4 1 9.  M.  Delpit  l'intitule  : 
De  cœlo  et  mundo.  Ce  titre  convient  à  fensemble  des  pièces  contenues 
dans  le  volume  ;  mais  le  catalogue  ne  décrit  pas  séparément  toutes  ces 
pièces ,  ce  qu'il  devrait  faire ,  et  nous  signalons  en  cet  endroit  une  lacune 
regrettable.  Mais  ici,  du  moins,  nous  croyons  pouvoir  la  combler,  ayant 
vu  jadis  ce  précieux  volume.  La  première  pièce,  commençant  par  Cor- 
porum  principaUum  mundanoram  numeriim  etjiguram  et  motum  intendo,  est 
sans  nom  d'auteur  dans  le  n"  16089  ^^  '^  Bibliothèque  nationale, 
fol.  184.  Cet  auteur  était  un  théologien  astronome,  d'une  imagination 
hardie;  nous  n'avons  pas  son  nom.  La  seconde  pièce,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Numéros  mensium  Arabam  et  alioram  omnium,  est  sous  ce 
titre  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Laurentienne  :  Ametus,  Liber 
aggregationis  scientiœ  stellaram  ^  Mais  il  s  agit  de  savoir  quel  est  cet 
Ametus,  A  cette  question  voici  la  réponse.  Dans  le  n°  7280  de  la 
Bibliothèque  nationale ,  le  même  ouvrage  est  intitulé  :  Liber  de  aggrega- 
tionibus  scientiœ  stellarum  et  principiis  cœlestium  motuum,  quem  Ametus, 
Jilius  Ameti,  gui  dictus  est  Alfranus,  compilavit.  Ametus  est  donc,  en  latin, 
Alfranus;  en  français ,  Alfergan  ;  en  arabe ,  Mohammed  Alferganny.  Ajou- 
tons que  le  traducteur  latin  de  son  astronomie  pleine  de  chimères  est 
Fisraélite  Jean  de  Séville;  ce  quon  lit  sous  le  n°  Ixoli  des  manuscrits  de 

voir  fol.  1  ag  v"  du  n«  3706  de  la  Biblio-  '  Bandini  Catul  bibl  LaurinL,  t.  II, 

Chèque  nationale.  col.  29. 
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Berne,  et  ailleurs  encore,  les  copies  de  cette  traduction  étant  nom* 
brcuses.  Suit  une  quatrième  pièce  qui  commence  par  ces  mots  :  Ad  in- 
stnictionem  maltoriim  quibas  deest  copia  librorum,  et  finît  par  ceux-ci  : 
Explicit  Imago  mundi.  C'est  \ Imago  mandi  quelquefois  publiée  sous  le 
nom  de  saint  Anselme  ^  plus  souvent  sous  le  nom  d'Honoré  d'Autun. 
Cet  ouvrage  n ayant  pas,  dans  toutes  les  éditions,  le  même  préambule, 
les  auteurs  de  ÏHistoire  littéraire  se  sont  laissé  tromper  par  cette  diver- 
sité. Un  seul  existe  ;  c'est  à  tort  qu'ib  en  ont  supposé  deux  *.  Nous  arri- 
vons enfin  à  la  pièce  la  plus  importante  du  volume ,  un  long  poème  en 
vers  hexamètres,  sans  titre,  qui  débute  ainsi  : 

Signilicatores  velut  instrumenta  dederunt 

Per  qujB  prima  quidem  gerit  omnia  causa  prout  vult  ; 

De  quibus  in  majore  meo  iicet  inveniatur 

Libro ,  quod  diù  platonica  vela  secutus , 

«  Ne  regio  foret  ulia  suis  animalibus  orba , 

Astra  tenent  cœleste  solum  formaeque  deonim,  » 

Non  tamen  liic  nisi  quod  certum  est  volo  dicere  ;  quare 

Diffinire  necessarium  non  est  modo,  cum  non 

Gonstct  utrum  vivant  cœlestia  corporn ,  nec  non  ; 

Affirmare  (|uod  est  temere  incertmnque  negare .  . . 

Ainsi  l'auteur  de  ce  poème  en  a  déjà  fait  un  autre,  encore  plus  long, 
où,  dit  il,  suivant  les  données  de  la  philosophie  platonicienne,  il  a  défini 
les  astres  des  corps  animés  ;  mais  il  va ,  dans  son  poème  nouveau ,  se 
tenir  à  l'écart  des  philosophes  et  décrire  la  région  céleste  telle  qu'elle 
est  vraiment,  suivant  les  astronomes.  Il  est  bien  entendu  qu'il  mettra 
d'accord  ces  astronomes  et  les  théologiens.  Le  poète  est  un  ferme 
croyant,  qui  tient  pour  certains,  avant  tout,  les  articles  de  la  foi  chré- 
tienne. Mais  quel  est  ce  poète?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire;  nous 
n'avons  pas  découvert  son  nom.  Il  nous  importe  d'autant  plus  de  signa- 
ler le  manuscrit  qui  renferme  son  œuvre.  Il  est  très  défectueux;  il  y  a 
beaucoup  de  vers  faux;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  sont  tellement 
corrompus  qu'il  est  impossible  de  les  comprendre.  Ce  sont  là  des  alté- 
rations imputables  à  quelque  copiste  illettré.  Les  illettrés  étaient  en  ma- 
jorité parmi  les  anciens  copistes.  Ce  manuscrit  n'en  est  pas  moins  très 
précieux. 

Corrigeons  en  passant  le  litre  du  n"  4ao  :  JEgidii  Romani  Philosopha, 
(filles  de  Rome  n'a  fait  aucun  livre  intitulé  Philosophia,  et  le  seul  do  ses 

'  S.  Anselmi  Opéra,  éclil.  i\c  Cologne,  i65o,  in  loi. ,  t.  III,  p.  aog.  —  "  HisU 
Uuêr.  de  la  Francv.,  t.  IX,  p.  \'m. 
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nombreux  écrits  que  M.  Delpit  nous  indique  sous  ce  n""  4ao  est  le  com- 
mentaire sur  les  seconds  Analytiques,  dédié  à  Etienne  de  Maniay  ou  de 
Maulay.  li  a  été  maintes  fois  imprimé.  Sans  nous  arrêter  beaucoup  plus 
longtemps  au  n*  53 1,  faisons  néanmoins  remarquer  que  M.  Delpit  na 
pas  exactement  indiqué  le  premier  des  traités  que  contient  le  volume. 
C'est  un  traité  d  alchimie ,  non  pas  d  astrologie ,  et  nous  en  connaissons 
lauteur,  que  nous  désignent  divers  manuscrits,  un  de  Saint-Marc,  à 
Venise  ^  et  deux  d'Oxford,  le  n"  ia4  du  collège  Coq^as  Christi  et  le 
n*  I  7 a  du  collège  Saint-Jean-Baptiste.  Cet  auteur,  qui  vivait  au  xiv*  siècle, 
est  Jean  de  Rochetaillade.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  imprimé  sous  son 
nom. 

Il  nous  reste  enfm  à  remercier  M.  Jules  Delpit  d  avoir  consacré  tant 
de  veilles  à  la  rédaction  du  catalogue  dont  nous  venons  d  annoter  quel- 
ques articles.  Les  catalogues  officiels  se  font  lentement,  trop  lentement, 
et  nous  n  avons  guère  d'autres  informations  sur  la  plupart  des  manuscrits 
conservés  dans  nos  bibliothèques  des  départements  et  de  Paris  que 
ceux  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Gustave  Haenel.  Elles  sont  d'un 
Allemand  et  datent  de  cinquante-trois  ans.  Nous  en  faisons  la  remarque 
pour  offenser,  pour  humilier  les  conseils  de  ville  qui,  si  pressés  d'or- 
donner d'autres  dépenses,  souvent  pour  satisfaire  les  goûts  les  plus 
frivoles  ou  servir  les  intérêts  les  plus  personnels,  refusent  même  les 
fonds  nécessaires  k  l'entretien  de  leurs  bibliothèques.  A  plus  forte  raison 
ne  s'inquiètent-ils  pas  de  faire  connaître  ce  qu'elles  possèdent.  Le  conseil 
de  Bordeaux  n'aura  pas ,  du  moins ,  mérité  ce  reproche. 


B.  HAURÉAU. 


*  Valentinelli,  Catal.  S.  Marci,  t.  V ,  p.  1 1 1 . 
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M.  le  Président  a  ouvert  ia  séance  en  donnant  lecture  de  son  rapport  sur  les  prix 
décernés  en  1 883  et  sur  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  dfIcernks. 

Prix  ordinaire,-^-  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i883,  le  sujet  suivant: 
t  Faire  Ténanaération  complète  et  systématique  des  traductions  hébraïques ,  qui  ont 
été  faites  au  moyen  âge,  d*ouvrages  de  philosophie  ou  de  science,  grées,  arabes  ou 
même  latins.  »  Aucun  mémoire  nayant  été  déposé  sur  cette  question ,  1*  Académie 
proroge  le  concours  à  Tannée  i886. 

Antiquités  de  la  France.  —  L* Académie  décerne  trois  médailles  :  La  première  à 
•M.  Beautemps-Beaupré ,  pour  son  ouvracge  :  Les  Ccwtumss  d'Anjou  et  du  Maine 
(Ghaumont,  i88a,  in-S"").  La  deuxième  à  M.  Pélicier,  pour  son  Essai  sar  legouver- 
itemetit  de  la  dame  de  Beaajeu,  litS^-ià^i  (Chartres,  i88a,  10-8°).  La  troisième  à 
MM.  Auguste  et  Emile  Molinier,  pour  leur  Chronique  normande  du  xir'  siècle  (Paris, 
1883,  in-S**). 

L* Académie  accorde,  en  outre,  six  mentions  honorables  :  la  première  à  M.  d*Ar- 
baumont,  pour  les  trois  ouvrages  suivants  :  i*  La  Vérité  sar  les  deux  maisons  de 
Saulx-Courtivron  (Dijon,  1882,  in-8');  a**  Cartulaire  du  Prieuré  de  Saint-Etienne  de 
Vignory  (Langres,  188a,  in-8*)  ;  3*  Armoriai  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon, 
diaprés  le  manuscrit  inédit  du  Père  Gautier  (Dijon,  1881 ,  grand  in-8').  ^a  deuxième 
à  M.  Joret,  pour  son  oufrâge  :  Des  caractères  et  de  V extension  du  patois  normand 
(Paris,  188a,  in-8*).  La  troisième  à  M.  Loriquet,  pour  son  ouvrage  sur  les  Tapis- 
series de  la  cathédrale  de  Reims  (Paris ,  Reims,  188a  ,  in  folio).  La  quatrième  à  M.  le 
D*  Barthélémy,  pour  son  Inventaire  chronologique  et  analytique  dés  chartes  de  la  maison 
de  Baux  (188a,  in-8').  La  cinquième  à  M.  Tabbé  Albanés,  pour  son  Histoire  de 
Roquevaire  et  de  ses  seigneurs,  au  moyen  âge  (Marseille,  1881,  in-8**).  La  sixième  à 
M.  Dubourg ,  pour  son  Histoire  du  grand  prieuré  de  Toulouse  et  des  diverses  possessions 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le  sud-ouest  de  la  France  (Toulouse,  i88a,  in-8*). 

Prix  de  numismatique,  —  Le  piix  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Hau- 
teroche,  est  partagé  cette  année  entre  M.  Barclay  Head,  pour  son  Histary  qf  the 
coinage  qf  Beotia,  et  M.  Percy  Gardner,  pour  son  Étude  sur  les  monnaies  de  Samos, 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Frédéric  Godefroy,  pour  son 
Dictionnaire  de  l'ancienne  langue jixinçaise  et  de  tous  les  dialectes,  du  xi'  au  xv'  siècle 
(Paris,  1881,  188a,  m-4*').  Le  second  prix  à  M.  Giry,  pour  son  ouvrage  sur  Les 
Etablissements  de  Rouen  et  l'histoire  des  institutions  municipales  de  Rouen,  Falaise, 
Pont-Audemer,  etc.  (Paris,  i883,  in-8**). 

Prix  Bordin.  —  L*Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i883,  la  question  sui- 
vante :  «  Présenter  un  tableau  aussi  complet  que  possible  de  la  numismatique  de 
$amos  ;  en  expliquer  les  types  à  Taide  des  textes  ;  en  tirer  toutes  les  données  reli- 
gieuses et  historiques  que  comporte  cette  étude  ;  montrer  quelle  influence  ont  pu 
exercer  les  types  du  numéraire  samien  sur  ceux  des  colonies  de  cette  île.  •  Un  seul 
mémoire  a  été  déposé  stu*  cette  question.  L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  et  elle 
retire  le  sujet  du  concours. 

Prix  Stanislas  Julien,  —  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  llnstitut,  a  légué  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  une  rente  de  quinze  cents  francs  pour 
fonder  un  prix  annuel  en  faveur  du  m^lhar  omorage  relatif  à  la  Chine,  L'Académie 
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décerne  le  prix  à  M.  Maurice  Jamelel,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'encre  de  Chine, 
son  histoire  et  sa  fabrication  d'après  les  documents  chinois  (Parii ,  1 88a,  in- 1  a). 

Prix  de  La  Grange,  —  M.  le  marouis  de  La  Grange,  membre  de  T Académie,  a 
légué  à  TAcadémie  une  rente  annuelle  de  mille  francs,  destinée  à  fonder  un  prix  en 
faveur  de  la  publication  du  texte  d*un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France. 
L*  Académie  décerne  le  prix  à  la  Société  des  anciens  textes  français ,  pour  tes  publica- 
tions des  années  i88i  et  1883. 

PRIX  PROPOSés. 

L* Académie  rappelle  qu^elle  a  prorogé  à  Tannée  1 88ii  les  sujets  suivants  :  «  1"  Traiter 
un  point  quelconque  touchant  Inistoire  de  la  civilisation  sous  le  califat;  a*  Classer 
et  identifier,  autant  qu'il  est  possible ,  les  noms  géographiques  de  Toccident  de  l'Eu- 
rope qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  rabbtniques,  depuis  le  x*  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle.  Dresser  une  carte  de  l'Europe  occidentale  où  tous  ces  noms  soient  plaeés , 
avec  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
i883. 

L'Académie  rappelle  aussi  qu*ellé  a  proposé  : 

1*  Pour  le  concours  de  iSSlk  :  «  1.  Examen  historique  et  critique  de  la  biUiothèque 
de  Photius.  II.  Étude  grammaticale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines , 
comparée  avec  celle  des  écrivains  romains ,  depub  le  temps  des  guerres  puniques 
jusqu'au  temps  des  Anlonins.  > 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre 
i883. 

a*  Pour  le  concours  de  Tannée  1 885  :  «  I.  Étude  sur  Tinstruction  des  femmes  au 
moyen  âge.  IF.  Exposer  la  méthode  d'après  laquelle  doit  être  étudié,  préparé  pour 
Timpression  et  commenté ,  un  ancien  obituaire.  Appliquer  les  règles  de  la  critique 
à  Tétude  d'un  obituaire  rédigé  en  France  avant  le  xiii*  siècle.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembne 
188Â. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  1886  la  question  suivante  :  t  Faire, 
d'après  les  textes  et  les  monuments  figurés,  le  tableau  de  Téducation  et  de  Tin- 
struction que  recevaient  les  jeunes  athéniens  au  v'  et  au  iv*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
jusqu'à  i'êige  de  dix-huit  ans.  »  Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut  le  3i  décembre 
i885. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune, 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits ,  ou  publiés  dans  le  cours  des 
années  i883  et  i884,  sur  les  Antiquités  de  France,  qui  auront  été  déposés  au  secré- 
tariat de  TInstitut  avant  le  1*'  janvier  i885. 

Prix  de  numismatique,  —  I.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hau- 
teroche  sera  décerné ,  en  1 884 ,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été 
publié  depuis  le  mois  de  janvier  1882.  Ce  concours  est  ouvert  à  tous  les  ouvrages 
de  numismati(]ue  onciennc.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  4oo  francs. 

IL  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"**  veuve  Duchalais  sera  décerné  « 
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en  i88dt  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié 
depuis  le  mois  de  janvier  i88a.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  800  financs. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  pour  ces  deux  con- 
cours, le  3i  décembre  i883. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert,  —  Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  pré- 
sentés à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  avant  le  ("jan- 
vier i884- 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé  le  sujet  suivant  :  «  Etude  critique  sui' 
les  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  connus  sous  le  titre  de  Chronique  de  Normandie.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  décembre 
i885. 

L'Académie  propose ,  en  outre ,  le  sujet  suivant  :  «  Étudier  la  numismatique  de  Tile 
de  Crète.  Dresser  le  catalogue  des  médailles.  Expliquer  les  titres  principaux  et  les 
motifs  accessoires.  Insister  sur  les  rapports  de  la  numismatique  Cretoise  avec  les 
autres  monuments  trouvés  dans  le  pays ,  ainsi  qu'avec  les  types  de  l'art  asiatique  et 
de  l'industrie  primitive  de  la  Grèce.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre 
i885. 

L'Académie  avait  aussi  proposé  pour  Tannée  i883  la  question  suivante  :  «  Etudier, 
à  Taide^  des  documents  d'archives  et  de  textes  littéraires ,  le  dialecte  parlé  à  Paris  et 
dans  l'Ile-de-France  jusqu'à  l'avènement  des  Valois.  Comparer  ce  dialecte ,  d'après 
les  résultats  obtenus ,  à  la  langue  française  littéraire ,  et  rechercher  jusqu'à  quel  point 
le  dialecte  parisien  était  considéré ,  au  moyen  âge ,  comme  la  langue  littéraire  de  la 
France.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  ce  sujet,  l'Académie  le  proroge  à 
l'année  i885. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
i88ii. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  l'année  i884  TÉtude  historique  et  cri- 
tique sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cliristine  de  Pisan. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  dé- 
cembre i883. 

L'Académie  rappelle ,  en  outre ,  qu'elle  a  proposé  : 

1**  Pour  Tannée  i883  :  «I.  Étudier  le  Râmayana  au  point  de  vue  religieux. 
Quelles  sont  la  philosophie  religieuse  et  la  morale  religieuse  qui  y  sont  professées 
ou  qui  s'en  déduisent?  IL  Étude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de  vue 
de  la  gradimairc  et  du  dictionnaire  de  cette  langue.  » 

Les  mémoires  devront  êti^e  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre i883. 


qni 
chute 


2**  Pour  Tannée  i885  :  «I.  Étude  critique  sur  les  œuvres  que  nous  possédons  de 
Tart  étrusque;  origines  de  cet  art;  influencé  qu'il  a  eue  sur  l'art  romain.  IL  Exa- 
miner et  apprécier  les  principaux  textes  épigraphiques,  soit  latins,  soit  grecs, 
éclairent  Thisloire  des  institutions  municipales  dans  l'empire  romain ,  depuis  la  d 
de  la  République  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Septime-Sévère.  > 

Les  mémoires  devront   être  déposés   au   secrétariat  de  TInstitut   le   3i    dé- 
cembre 1884. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  1886,  le  sujet  suivant  :  ■  Étudier  d'à- 
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près  les  documents  arabes  et  persans  les  sectes  dualistes,  Zen dîks,  Mazdéens,  Daî«i- 
nites ,  etc. ,  telles  qa  eHes  se  montrent  dans  TOrient  musulman.  Rechercher  par  quels 
liens  elles  se  rattachent  soit  au  soroastrisme ,  soit  au  gnosticisme  et  aux  vieilles 
cr(»yances  populaires  de  l'Iran.  » 

Les  mémoires,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3i  dé- 
cembre i8S5.  Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prie  Louis  Fovdd,  —  Le  prixjfondé  par  M.  Louis  Fould ,  pour  T Histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  i884. 

Prix  La  Fons-Mélicoeq,  <—  Un  prix  triennal  de  1,800  francs  a  été  fondé  par 
M.  de  La  Fons-Mélicocq  ^en  faveur  du  meilleinr  ouvrage  sur  Tlnstoire  et  les  anti- 
quités de  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris). 

L*Acadêinte  décernera  ce  prix,  s*il  y  a  lieu,  en  i88d  ;  die  choisira  entre  les  ou- 
vrages manuscrits  ou  imprimés  en  1881,  188a  et  1 883,  qui  lui  auront  été  adressés 
avant  le  3 1  décembre  io83. 

Prix  Brunet,  —  M.  Brunet  a  fondé  un  prix  triennal  de  3, 000  francs  pour  un  ou- 
vrage de  bibliographie  savante  que  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  choisira 
elle-même  le  sujet,  jugera  le  plus  digne  de  cette  récompense.  L*Acaaèmie  rappelle 
qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  i885,  la  question  suivante  :  t  Relever  sur  le 
grand  catalogue  de  bibliographie  arabe  intitulé  rihrist  toutes  les  traductions  d'ou- 
vrages grecs  en  arabe  ;  critiquer  ces  données  bibliographiques  d*après  les  documents 
imprimés  et  manuscrits.  »  Les  ouvrages  pourront  être  imprimés  ou  manuscrits  et 
devront  être  d'une  date  postérieure  à  la  clôture  du  dernier  concours. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  3 1  dé- 
cembre 1884. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Institut,  a  légué  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  rente  de  i,5oo  francs  pour  fonder 
un  prix  annuel  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  k  Chine.  Les  ouvrages  de- 
vront être  déposés,  en  double  exemplaire,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  dè^ 
cembre  i883. 

Prix  DelalandeGuérineau,  —  L'Académie  décernera  ce  prix ,  s'il  y  a  lieu ,  en  1 884 , 
au  meilleur  ouvrage  de  critique  sur  les  documents  imprimés  ou  manuscrits  relatifs 
à  l'histoire  ecclésiastique  ou  à  l'iiistoire  civile  du  moyen  Âge. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  devront  être  déposés ,  en  double  exemplaire , 
s*ils  sont  imprimés,  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  aécembre  i883. 

Prix  Jean  Reynaad.  —  Ce  prix  sera  décerné ,  pour  la  seconde  fois ,  par  l* Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  i885. 

Prix  de  Im  Grange,  —  Ce  prix  sera  décerné ,  s'il  y  a  lieu ,  en  1 884. 

Après  le  discours  de  M.  le  Préudent,  la  parole  est  donnée  à  M.  Wallon,  secré- 
taire perpétuel,  qui  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Mariette,  membre 
de  TAcadémie. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Hauréau ,  intitulé 
Les  propos  de  M' Robert  de  Sorbon, 
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FRANCE. 

Notice  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  par  M.  L.  Delisle,  Paris, 
i883 ,  83  pages  io-d**. 

M.  Delisle  a  continué  son  enquête  sur  les  prévarications  de  M.  Libri,  et,  après 
nous  avoir  fait  connaître  les  manuscrits  de  Tours  vendus  à  lord  Asliburnham  par 
cet  insigne  malfaiteur,  il  nous  donne  aujourd*hui  le  détail  des  larcins  qu  il  a  com- 
mis dans  la  bibliothèque  d*Orléans.  Les  manascrits  d'Orléans  qui  figurent  à  cette 
heure  dans  le  fonds  Libri,  chez  lord  Ashburnham,  sont  au  nombre  de  vingt,  pres- 
que tous  anciens  et  précieux.  M.  Delisle  en  fait  le  recensement  avec  la  sûrelé  d*un 
expert  consommé,  et,  sur  auctm  point,  personne  ne  lui  reprochera  d'avoir  produit 
une  assertion  douteuse;  il  n*y  a  pas  un  de  ses  dires  qui  ne  soit  confirmé  par  les 
preuves  les  plus  convaincantes.  Hélas  !  M.  Delisle  a  bien  d'autres  révélations  à  nous 
faire  encore.  Nous  les  fera-t-il?  Notre  devoir  est  de  l'encourager  à  surmonter  le  dé- 
goût qu'il  doit  éprouver  quand ,  venant  de  constater  un  vol ,  il  voit  aussitôt  appa- 
raître le  visage  sinistre  du  même  voleur. 

Recueil  de  textes  pour  servir  à  l'histoire  du  droit,  Coutamier  d'Artois ,  publié  par 
M.  Ad.  Tardif.  Paris,  i883,  160  pages  in-8*. 

M.  Ad.  Tardif,  professeur  de  droit  civil  et  de  droit  canonique  à  l'école  des  Chartes, 
commence,  en  éditant  cet  ancien  Coutumier  d' Artois ,  une  série  de  publications  qui 
seront  d'un  grand  intérêt  pour  ses  élèves  et  pour  quiconque  est  soucieux  d'étudier 
aux  vraies  sources  l'histoire  des  usages  et  des  mœurs.  Maillart  avait  déjfi  donné  ce 
Coutumier  dans  la  seconde  édition  de  ses  Coutumes  générales  d'Artois;  mais  il  en 
avait  très  mal  repmduit  le  texte  d'après  un  seul  manuscrit.  M.  Ad.  Tardif  en  a  connu 
deuv ,  dont  il  a  pris  soin  de  signaler  les  leçons  diverses. 


ALLEMAGNE. 

Documents  inédits  pour  servir  à  la  biographie  de  J.-D.  Schœpfiin,  publiés  par  M.  C. 
Schmidt.  Mulhouse,  i883,  3a  pages  in-S"*. 

Schœpflin  est  un  historien  toujours  consulté;  sa  méthode  n'est  pas  moins  estimée 
que  ne  l'est  sa  grande  science:  c'est  pourquoi  tous  les  documents  qui  concernent  sa 
vie  mal  connue  ne  peuvent  mancjuer  d'être  favorablement  accueillis  par  le  public. 
Ceux  que  nous  fournit  aujourd'hui  M.  Schmidt  sont  peu  nombreux,  mais  ils  sont 
très  intéressants.  Dans  les  premiers,  qui  sont  de  Tannée  1738,  nous  voyons 
Schœpflin  voyageant  en  Allemagne  et  partout  reçu  comme  un  prince  de  l'Empire, 
quoique  sujet  du  roi  de  France.  Si  bien  traité  par  tant  de  grands  personnages, 
Schœpflin  est  dans  une  ivresse  d'orgueil  qu'il  ne  dissimule  pas  ;  il  n*est  mécontent 
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(|ue  des  professeurs,  qu  il  trouve  trop  dédaigneux  des  belles-lettres,  trop  zélés  con- 
servateurs ou  restaurateurs  de  la  méthode  scolastique.  Les  autres  documenta  sont 
de  Tannée  i348.  Schœpflin  étant  à  la  cour  de  France,  où  le  chancelier  dAguesseau 
lui  fait  beaucoup  d*honneur,  le  préteur  royal  de  Stnisbourg  le  dénonce  au  gouver- 
nement français  comme  un  faiseur  de  dupes ,  un  dissipateur,  un  rebelle ,  animé  des 
sentiments  les  plus  autrichiens.  Sa  justification ,  signée  par  d*Aguesseau  lui-même , 
est  complète  ;  de  toutes  les  accusations  portées  contre  lui  rien  ne  subsiste,  du  moins 
rien  de  sérieux.  Enfin  une  lettre  de  Schœpflin,  de  Tannée  1761,  nous  le  montre  à 
Compiègne ,  traitant  avec  les  ministres  du  roi  une  question  très  délicate  et  obtenant 
d*eux  gain  de  cause ,  à  la  grande  satisfaction  du  magistrat  de  Strasbourg. 
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Ë.  Senart. —  Essai  sur  Li  légende  de  Bouddha,  son  caractère  et  ses  origines, 
a'  édition,  revue  et  suivie  d*un  index,  xxxv-496  pages.  Paris,  1883,  grand 
in-8'. 

£.  Senart.  —  La  Mahàvastu,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois  et 
accompagné  d*inlroductions  et  d'un  commentaire.  Tome  I,  lxii-63ô  pages, 
grand  in-8**.  Dans  la  collection  d'ouvrages  orientaux  publiée  par  la  Société 
asiatique,  3' série.  Paris,  188a. 
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même  recueil  et  du  même  volume).  Londres,  i88i,  in-8*. 
Juillet,  ioo-417. 

M.  Elg.  Folrnier. 

I 

L'origine  des  plantes  cultivées,  par  M.  Alph.  de  Candolle.  1  vol.  in-8'' de 
379  pages.  Paris,  i883. 

i*'  art  ici.-,  février,  106-1 13. 

•j*"  cl  dernier  article,  mai,  288-296. 

M.  E.  Benoist. 

Q.  Horatii  Flacci  cnrmina.  Oden  und  Epoden  des  Horaz.  Mît  Anmerkun- 
grn  von  Lucian  Mûller.  \v1-2a8  pages,  in-8'.  Giessen,  1882. 

1"  article,  septembre,  92. '!-r)36. 

9< 


746  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1883. 

M.  F.  Leport. 

Sur  la  période  chaidaîque.  —  Comment  les  prêtres  égyptiens  ou  chaidéens 
ont  pu,  sans  aucune  science  «  découvrir  la  période  de  6585  *  i^,  qui  ramène 
les  éclipses,  tant  de  lune  que  de  soleil ,  les  mêmes  et  dans  le  même  ordre  pen- 
dant un  long  intervalle  de  temps. 

Novembre,  643-656. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Note  sur  le  premier  livre  connu  imprimé  à  Clennoot  en  i5a3,  par  Antoine  Ver- 
nière,  Brioude,  i88a ,  xtiii  pages  in-8*. 
Janvier.  6o. 

La  tradition  et  les  réformes  dans  renseignement  universitaire.  —  Souvenirs  et 
conseils ,  par  É.  Egger,  membre  de  Tlnstitut  Paris ,  i  vol.  in-8*. 

Février.  n4. 

Traditions  et  superstitions  de  la  hante  Bretagne,  par  Paul  Sébillot  2  vol.  in-ia» 
elaèvir  de  vu*38ii  et  389  pages.  Paris,  188a. 

Février,  ii4*ii6. 

Cartulaire  de  Saint-Spire  de  Corbeil,  au  diocèse  de  Paris,  publié  poor  la  pre- 
mière fois,  avec  une  introduction  par  M.  EL  Coùard-Luys,  ardiiviste  dn  département 
de  rOise.  Rambouillet,  188a,  in-8*  de  li-i&i  pages. 
Février.  1 1 6. 

Répertoirt,'  général  des  hommages  de  Tévêché  du  Puy  (ii54'i74i)«  publié  par 
Adrien  Lascombe,  conservateur  die  la  bibliothèque  dn  Pny.  Le  Pny,  188a,  xiv-d3o 
pages,  in-8*. 

Mars.  174-175. 

Les  poésies  de  Catulle,  traduction  en  vers  firançais,  par  Eugène  Rostand.  Texte 
revu  d*après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie ,  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  explicatif,  par  E.  Benoist,  professeur  de  poésie  latine  â  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  ouvrage  couronné  par  TAcadémie  française  au  concours  du  prix  Joies  Ja- 
nin.  Lyon,  a  voL  iii-8*. 

\lar<,  175. 

Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire  de  fAlsace ,  par  Henri 
Jaidoi  et  Paul  Sébillot:  broch.  in-8*  de  i5  pages.  Strasbourg,  iSS3, 
Mars.  175-176. 

Symeonis  monachi  opéra  omnia.  Sequuntur  varii  tractatus .  Carmen  Addwulii , 
ViU  S.  Bartholomaei,  etc.  Edidit  Tiu  AmokLLondon,  188a,  iurS*,  1. 1,  p.ui-385. 
Mars,  176. 

Œuvres  de  Rigord  et  de  Guillaume  le  Breton,  historiens  de  PhiHppe-Auguate . 
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publiées  par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  Henri-Françob  Delaborde,  t.  I, 
p.  333. 

Avril,  339. 

Mélanges  de  philologie  et  de  paléographie  américaine,  par  H.  de  Charencey, 
Paris,  i883,  195  pages  in  8**. 

Avril,  339-240. 

L'enseignement  secondaire  au  Puy-en-Velay  de  l'an  vi  à  Tan  xii  (1798-1804)  : 
rÉcole  centrale  de  la  Haute-Loire,  par  Henry  Mosnier.  Paris,  1882,  in-8'. 

Avril,  34o. 

Recueil  de  contes  populaires  slaves ,  traduits  sur  les  textes  originaux,  par  M.  Louis 
Léger.  Paris,  1882,  xiv-a66  pages  in-8*. 
Avril,  a/io. 

(Xuvre  de  saint  Jérôme  pour  la  publication  des  travaux  philologiques  des  mis- 
sionnaires.  1"  fascicule  :  Les  noirs  peints  par  eux-mêmes,  par  M.  Tabbé  Bouche, 
ancien  missioimaire  apostolique  à  la  Côte  des  esclaves.  Paris,  i883,  i44  pages  in-8*. 
Mai,  296-396. 

L*Historia  Britonum  attribuée  à  Nennius  et  THistoria  Britannica  avant  Geffroi  de 
Monmoulh,  par  Arthur  de  LaBorderie.  Paris,  126  pages  in-8*'. 

Juin,  359-360. 

Lists  of  antiquarian  remains  in  ihe  Presidency  of  Madras,  by  Robert  Sewell, 
Madras  civil  service,  vol.  I,  gr.  in-4*«  lxii-325  pages.  Madras,  188a. 
Juin,  36o. 

1**  Trois  chartes  du  xii'  siècle,  concernant  Tordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem, 
pubhées  par  J.  Delaville  Le  Roulx,  Gènes,  1881,  in-4°.  —  2"  Documents  concer- 
nant les  Temphers  extraits  des  archives  de  Malte,  par  le  même.  Paris,  1882,  in-8*. 
—  3**  Les  archives,  la  bibliothèque  et  le  trésor  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Malte, 
par  le  même.  Paris .  1 883 ,  in-8*. 

Juillet,  418-419. 

De  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie,  par  Edmond  Cotteau.  Paris,  i883,  1  vol. 
in- 12  de  45o  pages. 
Juillet,  419. 

Catalogue  du  musée  Guimet.  i**  partie.  Inde,  Chine  et  Japon,  par  L.  de  Milloué. 
1  vol.  in- 12  de  lxviii-324  pages.  Lyon,  i883. 
Juillet,  4i9< 

Report  on  the  investigations  at  Assos,  1881.  by  Joseph  Thacher  Clarke,  with  an 
appendix  containing  inscriptions  from  Assos  and  Lesbos  ani  papers  by  W.-C.  Lan- 
lon  and  J.-S.  Dillor.  Printed  at  the  cost  of  the  Harvard  Art  Club  and  the  Harvard 
I^iiloiogical  Society.  Boston  et  Londres,  1882. 

Juillet,  419-420. 
Histoire  des  animaux  d*Aristote ,  traduite  en  français  et  accompagnée  de  notes 
perpétuelles,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilairc ,  membre  de  Tlnstitut,  sénateur.  3  vol. 
in-8%  i883. 

Août,  480. 

94  • 


728  JOUILVVL  DES  SAVAISTS.  —  DÉCEMBRE  1883. 

Index  général  de  Thistoire  des  origines  du  christianisme,  par  M.  Ernest  Renan. 
Paris,  i883,  297  pages,  in-8*. 
Août,  iSo-i8i. 

Archives  municipales  de  (Bordeaux.  Les  registres  de  la  Jurade.  Bordeaux,  1878, 
i883,  3  vol.  in- .4*. 
Août,  i8i. 

Les  maladies  de  la  volouté ,  par  M.  Th.^  Ribot ,  directeur  de  la  Rc\  ue  philosophique. 
1  \ol.  in-18.  Paris,  i883. 

Août,  ^81-482. 

Elssai  d*un  catalogue  de  la  littérature  épique  de  Tlrlando,  précédé  d'une  étude  sur 
les  manuscrits  en  langue  iriandaise  conservés  dans  les  lies  Britanniques  et  sur  le 
continent,  par  H.d'Arbob  de  Jubainville.  Paris,  i883,  in-8*. 

Août,  48i-i83. 

TayLetov  rifç  UarpoXbyiag,  x.  t.  A.  Trésor  de  la  Patrologie  ou  recueil  des  princi- 
pales matières  comprises  dans  la  Patrologie  grec(|ue  de  l'abbé  Migne ,  par  Dorothée 
ocholarios.  Athènes,  i883,  in-^*  de  xix-5i3  pages. 

Août,  ^83. 

Il  mar  Morto  e  la  Pentapolî  dcl  Giordano,  studio  di  Eugenio  Falcucci.  Livourne, 
1881,  1  vol.  in-12. 

Août,  483-^8^. 

Italie  et  Renaissance.  —  Politique,  lettres,  arU,  par  Jules  Zeller,  membre  de 
rinslitul.  Nouvelle  édition  refondue;  'i  voL  in-ia  de  à^^à^S  pages.  Paris. 
Septembre,  536-537. 

Jean  XXII ,  sa  vie  et  ses  œuvres ,  d'après  des  documents  inédits,  par  Fabbé  V.  Ver- 
laque.    Paris,  i883,  vi-aa6  pages,  in-8\ 

Se|>tenibre,  527-528. 

Louis  Machon ,  apologiste  de  Machiavel  et  de  la  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, par  R.  Céleste,  sous-bibliothccairc  de  la  ville  de  Bordeaux.  Bordeaux,  i883, 
in-8*,  68  pages. 

Septembre,  538. 

Practica  forensis  de  Jean  Masuer,  par  Adolphe  Tardif.  Paris,  i883,  iii-8% 
13  pages. 

Septembre,  538. 

Aristotle*s  psychology,  in  greek  and  engiisli,  wilh  introduction  and  notes,  by 
Edwin  Wallace,  M.  A.,  etc.  Cambridge,  in  8",  cxxviii-3a7  pages,  188a. 

Septembre,  538-539. 

Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  études  sur  la  poésie  sanscrite,  par  Félix  .\ève. 
Louvain ,  1 883 ,  in-8'*,  viii-5 1 5  pages. 

Septembre,  539. 

Intorno  a  vari  comment!  fm  qui  inediti  o  sconosciuti  al  satyricon  di  Marxiano  Ca- 
pella,  memjria  di  Enrico  .\arducci.  Roma.  i883,  in-4%  78  pages. 
Septembre,  539-5^0. 
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France-Algérie.  —  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique 
du  département  de  Constanlinc.  i"  volume  de  la  3*  série  ;  aa*  volume  de  la  collec- 
tion. Constantine,  i883,  i  vol.  in-S"  de  xiv-4ao  pages. 

Septembre,  54o. 

L'Edit  perpétuel,  restitué  et  commenté  par  Louis  Jousserandot ,  professeur  de 
^lyndeclcs  à  la  Faculté  de  di-oit  de  l'Université  de  Genève.  Paris,  i883,  a  voL 
in-8%  xxxv-5a9  et  696  pages. 

Octobre,  Sgc). 

Essai  sur  la  Psychologie  d'Aristote,  contenant  Thistoire  de  sa  vie  et  de  ses  écrits, 
ouvrage  couronné  par  Tlnstitut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  par 
M.  A.-Ed.  Chaignct,  recteur  de  TAcadémie  de  Poitiers,  correspondant  de  l'Institut. 
Paris,  i883,  gr.  in-8*,  63 1  pages. 

Octobre,  099-600. 

Documents  inédits  relatifs  à  1  histoire  du  xvi*  siècle,  publiés  par  M.  le  baron  de 
K.iTvvn  de  Lettenhove.  1"  partie.  Bruxelles,  i883,  1  vol.  in-8'  de  37/i  pages. 

Octobre,  600. 


Mémoires  de  l'Institut  national  de  France.  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  ri*  partie  du  tome  xxx  des  mémoires. 

Novembre,  Gtiy. 

Le  bouddhisme,  selon  le  canon  de  fEglise  du  Sud,  sous  forme  de  catéchisme  , 
par  Henry  S-  Olcotl,  approuvé  et  recommandé  pour  l'usage  des  écoles  bouddhistes, 
par  H.  Soiimangala,  grand  |:rêtre  de  Sripada,  traduction  française.  Paris,  i883, 
in-8",  105  pagi's. 

Novembre,  6G7-GG8. 

La  vie  de  saint  Grégoire  le  Grand,  traduite  du  latin  par  frère  Angier,  religieux 
de  Sainte-Frodeswide,  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Paul  Meyer.  Paris, 
i883,  de  308  pages,  ia-8". 

NoNcmbre,  668. 

Notice  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  par  M.  L.  Delisle. 
Paris,  i883,  83  pages  in- 4". 

Décembre,  719. 

Ik'cueil  de  textes  pour  servir  à  l'histoire  du  droit  coutumier  d'Artois,  publié  par 
M.  Ad.  Tardif.  Paris,  i883,  iGo  pages  in-S". 

Dcrcmbre,  719. 

Documents  inédits  pour  servir  à  la  biographie  de  J.-D.  Schœpflin,  publiés  par 
M.  C.  Srhmidt.  Mulhouse,  i883,  32  pages  in-8*. 

Dérenilin» ,  7  1  9-7 20. 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 


Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies;  prix  biennal,  prix  Volney,  octobre* 
595. 

ACADÉMIE  PRA!«ÇAiaB. 

Réception  de  M.  Perraud,  évèquc  d*Autun.  —  Mort  de  M.  Jules  Sandeau,  avril, 
a 3g.  —  Séance  publique,  prix  décernés  et  proposés,  novembre,  66 a -666.  —  Ré- 
ception de  M.  de  Mazade.  —  Mort  de  M.  de  Laprade  et  de  M.  Henri  Martin,  dé- 
cembre, 714* 

ACADéjlIE  DES  I^SdUPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Mort  de  M.  Lefebyre-Laboulaye,  mai,  ag5.  —  Mort  de  M.  Defrémery,  août,  48o. 
—  Séance  publique,  prix  décernés  et  proposés,  décembre,  714-717.  —  Election 
de  M.  Paul  Meyer  et  de  M.  Maspcro.  —  Morl  de  M.  Lcnormant,  décembre,  714. 

ACADÉMIE  DES  SaENCES. 

Election  de  M.  Bunsen,  janvier,  69.  —  Mort  de  M.  Sédillot,  février,  11 3.  — 
Mort  de  M.  le  baron  Jules  Cloquet,  mars,  174.  —  Séance  publique  annuelle,  prix 
décernés  et  proposés,  avril,  aa9-a38.  —  Élection  de  M.  Wolf,  avril,  a 38.  —  Élec- 
tion de  M.  lÛchct.  —  Mort  de  M.  Bresse,  mai,  396.  —  Mort  de  M.  de  La  Gour- 
nerie,  juillet,  417.  —  Mort  de  M.  Puiseux,  septembre,  536.  —  Mort  de  M.  Bré- 
guet.  —  Election  de  M.  Charcot,  novembre,  656. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  publique,  prix  décernés  et  proposés,  octobre,  695-598.  —  Mort  de 
MM.  Felsing  et  de  Ferstel.  —  Élection  de  MM.  Mcrcuij  etDaSilva,  novembre,  656. 

ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

St'ance  publique,  prix  proposés  et  décernés,  novembre,  657-663.  —  Election,  en 
qualité  d*associé  étranger,  de  M.  Mamiani  délia  Rovere  et  de  M.  Summer- Maine, 
décembre,  714*  —  Mort  de  M.  Henri  Murtin,  décembre,  714* 
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